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HISTOIRE 


VILLE  DE  LYON 


PAR   J-B.    MONFALCON, 

I 


PAR    C.    BRBGHOT   DU    LUT   BT    A.    PBRICAUO, 
mcmbrei  d«  l'Académie  d«  Lyon. 


Travaille  et  espère. 


TOME  I. 


LYON. 

GUILBERT   ET   DORIER,    LIBRAIRES -ÉDITEURS  , 

RUE     PUITS-GAILLOT  ,      3. 

PARIS. 

DLMOULIN,    LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

QDAI    OE8     iUGDSTINB. 

30  Septembre  1847. 


A  MONSIEUR   REINAUD, 


MBHBRE   DE    L* INSTITUT,     PRÉSIDENT    DE    l'aCADÉMIE   DES    INSCRIPTIONS 
ET    BELLES-LETTRES. 


Monsieur  , 

J'ai  lu  avec  grand  plaisir  la  lettre  par  laquelle  vous 
mannoncez  le  jugement  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  -  lettres  sur  les  premiers  chapitres  de  mon 
Histoire  de  Lyon,  et  votre  savant  rapport  à  la  Com- 
mission des  Antiquités  nationales.  L'Académie  a  bien 
voulu  m'accorder  la  mention  très  .  lorable,  et  il  n'a 
pas  dépendu  de  vous  que  je  n'aie  obtenu  davantage  :  je 
n'aurais  pas  osé  tant  espérer  pour  mon  travail,  dans  l'état 
où  il  se  prouvait  lorsque  vous  avez  eu  à  l'apprécier. 


LETTRB   A    M.    REINAUD , 

Obligé,  en  effet,  de  me  conformer  aux  dispositions 
du  programme  de  l'Institut,  je  n'ai  pu  présenter,  au 
mois  de  janvier  1 847  ,  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  et  à  l'Académie  française,  que  ce  qui 
était  publié  alors  de  mon  ouvrage,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière partie,  et  encore  sans  les  compléments  indis- 
pensables dont  elle  est  accompagnée  maintenant.  Je  n'ai 
pu  vous  adresser,  à  cette  époque,  ni  l'étude  sur  l'admi- 
nistration du  Lyonnais  au  temps  des  Romains,  ni  le 
recueil  général  des  inscriptions  latines  trouvées  sous 
notre  sol,  ni  l'adas,  ni  une  collection,  bien  importante 
peut-être,  de  dix-sept  tables,  pour  la  plupart  inédites, 
qui  complètent  les  premiers  chapitres  en  les  rectifiant 
plus  d'une  fois. 

J'ai  fidèlement  exécuté  le  projet  d'écrire  les  annales 
de  mon  pays  entièrement  d'après  les  textes  originaux  : 
ce  plan  me  promettait  de  grands  avantages ,  mais  il 
m'a  condamné  à  un  énorme  travail ,  et  exposé  parfois 
à  commettre ,  sur  des  faits  secondaires ,  des  inexacti- 
tudes que  je  fais  disparaître  avec  empressement  dès  que 
je  les  découvre.  Il  ne  serait  point  juste  de  me  blâmer 
de  ne  point  avoir  dit  ce  que  je  n'avais  pas  eu  l'inten- 
tion de  dire  :  quelques  lacunes  qu'on  a  remarquées  dans 
la  première  partie  de  cette  Histoire  de  Lyon  étaient. 
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de  ma  part,  des  omissions  préméditées.  Ainsi,  jai  cru 
devoir  renvoyer  à  la  fin  de  l'ouvrage  divers  chapitres 
accessoires,  qui  auraient  interrompu  l'exposition  des 
faits  pendant  un  trop  long  espace.  Avant  tout,  je  devais 
faire  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  être  lu ,  et  ne 
pas  manquer  à  la  règle  des  proportions  dans  la  dispo- 
sition de  mes  matériaux. 

Bien  convaincu  de  mon  insuffisance ,  j'ai  fait  d'instants 
appels  auprès  de  tous  les  hommes  qui  pouvaient  m'aider 
de  leurs  lumières,  et  sollicité  l'examen  de  plusieurs  corps 
savants;  rien  ne  m'importait  davantage  qu'une  bonne 
direction  et  de  judicieux  conseils  :  aussi  les  ai-je  constam- 
ment recherchés.  Peut-être  ai-je  eu  une  autre  intention 
encore,  en  m'adressant  à  l'Institut  :  son  approbation, 
si  je  l'obtenais ,  devait  être  pour  moi  une  récompense 
infiniment  honorable.  Commise  à  l'appréciation  de  la 
plupart  des  grands  travaux  sur  l'archéologie  et  sur  l'his- 
toire ,  l'Académie  des  inscriptions  est  écoutée  avec 
respect  par  le  monde  littéraire.  Elle  est  placée  trop  haut 
pour  ne  point  être  parfaitement  impartiale  ;  un  livre 
consciencieusement  écrit  peut  se  produire  devant  ce 
tribunal  avec  confiance  et  compter  sur  un  bienveillant 
accueil  :  c'est  ce  que  je  n'ignorais  point.  J'avais  donc 
grand  intérêt  à  consulter  votre    savante  Compagnie;  le 
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d'être  consultés,  nul  doute  sur  ce  point;  peut-être  ai- je 
rendu  à  mes  devanciers  plus  de  justice  qu'ils  n'en  avaient 
obtenu  encore  :  mais  de  ces  recueils  de  matériaux  à  un 
travail  d'ensemble  complet  et  bien  ordonné,  il  y  a  fort 
loin.  C'est  précisément  parce  qu'une  histoire  de  Lyon 
était  toujours  à  faire,  que  je  me  suis  aventuré  sur  ce 
terrain  scabreux.  J'ai  essayé  d'écrire  un  livre  neuf,  en 
ce  sens  qu'il  devait  être  formé  d'un  bout  à  l'autre 
d'éléments  puisés  aux  sources  originales.  Le  mérite  de 
l'impartialité  que  vous  voulez  bien  reconnaître  à  mon 
tiavail,  est  certes  beaucoup;  peut-être,  avec  le  temps, 
m'en  accordera  - 1  -  on  quelque  autre;  je  l'espère  du 
moins.  Un  mot,  et  j'ai  terminé  cet  indiscret  commen- 
taire. Vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  l'éloge  des  notes 
dont  le  texte  est  accompagné  :  souvent  bibliographi- 
ques, mais  beaucoup  plus  souvent  historiques  et  criti- 
ques ,  ces  notes  ne  sont  pas  des  deux  hommes  de  lettres 
auxquels  vous  les  attribuez;  ils  les  auraient  faites  bien 
meilleures.  L'Histoire  de  Lyon  est  dans  toutes  ses  parties 
de  la  même  main;  texte,  notes  et  tables,  n'ont  qu'un 
même  auteur  :  c'était  le  moyen  unique  de  conserver  à 
l'ouvrage  l'unité  de  couleur  et  de  pensée.  Il  ne  rencon- 
trera bien  certainement  pas  toujours  des  juges  aussi 
indulgents  que  vous  l'avez  été  ;  je  dois  donc  en  prendre 
sur  moi  la  responsabilité  entière.  La  part  de  MM.  Bréghot 
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du  Lut  et  Péricaud  à  mon  travail  n'en  est  pas  moins 
réelle  ;  mes  savants  conseils  ont  revu  avec  soin  chacune 
de  mes  pages ,  et  m  ont  permis  de  me  servir  librement 
de  leurs  nombreux  écrits  sur  l'histoire  de  Lyon;  ce  que 
j  ai  fait  en  les  citant  toujours. 

Je  n'ai  point  oublié  de  consulter,  pour  l'histoire  de 
Lyon  au  huitième  siècle ,  et  de  mentionner  votre  livre 
sur  l'invasion  des  Sarrasins  en  France  :  c  est  l'un  des 
ouvrages  les  plus  consciencieux  et  les  plus  savants  que 
j'aie  lus.  Veuillez  agréer  mes  remercîments  sincères,  et 
l'expression  de  la  haute  considération  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  depuis  si  longtemps , 


Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

MONFALCON  , 

*  Bibliothécaire  de   U  ville  de  Lyon. 


Lyon  ,  30  Septembre  1847. 
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Impr.  Louis  Penrin,  *  Ly«n- 
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L'HISTOIRE  DE  LYON 
EXPLIQUÉE  PAR  SON  BLASON, 
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Des  faits,  d'une  haute  importance,  se  rattachent  aux  variantes  que  \e 
blason  de  Lyon  a  éprouvées  depuis  huit  siècles;  elles  résument,  en  quel- 
que sorte,  les  principaux  épisodes  de  nos  annales.  Un  aperçu  de  ces 
changements  est  donc  le  préliminaire  obligé  de  cette  histoire. 

La  ville  commençait  à  peine  à  prendre  son  rang  parmi  les  cités  de  la 
Gaule,  qu  elle  avait  déjà  un  lion  pour  emblème.  Faut-il  voir  en  lui  le 
souvenir  figuré  du  courage  de  nos  pères,  armés  pour  la  défense  de  leurs 
libertés  ?  Le  noble  animal  n*a-t-il  été  placé  sur  les  médailles  de  Marc- 
Antoine  qu'en  souvenir  de  jeux  du  Cirque  dans  lesquels  il  avait  joué 
un  rôle?  De  ees  deux  opinions,  la  première  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable que  h  seconde.  Mais ,  alors  même  que  la  médaille  d'Antoine 
rappellerait  seulement,  dans  lorigine,  une  circonstance  d'une  fête  publi- 
que ,  la  tradition  et  Paccord  des  historiens  et  des  archéologues  les  plus 
recommandables  ne  feraient  pas  moins,  de  la  figure  du  lion,  le  signe  des 
mâles  vertus  du  peuple  de  Lugdunum.  Toutes  les  nations  anciennes  et 
modernes  ont  employé  le  lion  comme  emblème  de  la  force,  du  courage, 
de  la  vigilance  ,  et  de  la  supériorité. 

il  parait  qu'il  était  déjà  le  signe  de  l'étendard  lyonnais,  lorsque  la 
ville  passa,  dans  le  cinquième  siècle,  sous  la  domination  des  rois  de 
Bourgogne  qui  portaient  la  même  bannière  K  On  ne  fit  que  prendre 
Tune  des  couleurs  de  l'écu  de  ces  rois ,  de  gueules. 

Ce  n'était  encore  qu'une  enseigne  emblématique,  il  n'y  a  point  d'ar- 
moiries antérieures  au  onzième  siècle  :  ainsi,  l'écu  de  gueules,  au  lion 
d'argent ,  est  postérieur  à  la  première  croisade. 

On  ne  peut  encore  présenter  comme  des  armoiries  le  sceau  des  qua- 
rante bourgeois  insurgés ,  dans  les  premières  années  du  treizième  siècle, 
pour  recouvrer  leurs  libertés  municipales  méconn  ues  par  les  archevêques  : 
il  est  cependant  très  digne  d'étude.  Une  de  ses  faces  représente  le  pont 
de  la  Saône  (depuis,  pont  de  Nemours)  flanqué  de  tours  et  de  châ- 
teaux ;  au  milieu  est  une  croix  entre  une  fleur  de  lis  à  droite,  et  un  lion 
9   gauche ,    avec  cette   légende  :  sigillvm  commvne  vnivebsitatis  et 

'    I.  —  Sous  la  iluiiiluaiion  des  roii  de  Bourgogne  ,  li>  cliff  était  bande  d'or   pt   d'aiur.   (Arnior.  nnléonal , 
p.  34.) 

i.  —  BatcnoT  or  Lvt  (C).  Notes  sur  le»  Armoiries  de  Lyon  et  pariieuliérenient  sur  le  blason  i\\\\  y  figure. 
Archivei  hijstorii/ues  et  statistiques  du  dcparteinent  du  Hhôie ,  t.  VII,  p.  33H,  ou  Mélanges  biograpbii|uet( 
et  littéraires  pour  senrir  à  l'histoire  de  Lyon.  Lyon,  J.-M.  Barrct ,  I8i8,  in-8'*.  p.  431  et  suir. 
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GOMMV2fiTATis  LVGo.  Oii  voît  SUT  le  cootre-sceau  un  fleuve  avec  une 
lour  de  chaque  côté;  entre  elles  est  le  lion  surmonté  d*un  croissant  et 
d'une  fleur  de  lis,  avec  cette  légende  :  sigillym  secrbti  vniyersitatjs 
LVGD.  CSe  sceau  rappelle  la  lutte  courageuse  des  citoyens  de  Lyon  contre 
le  pouvoir  temporel  des  archevêques,  et  l'établissement  du  gouverne- 
ment consulaire  ou  municipal.  On  reconnaît  aux  fleurs  de  lis  que  Lyon 
s'était  placé  sous  la  protection  des  rois  de  France. 

Le  sceau  des  chanoines  comtes  de  Lyon  portait  affrontés  un  griffon 
et  un  lion  surmonté  d'une  couronne  d^e  comte,  comme  emblème  de  la 
double  juridiction  spirituelle  et  temporelle.  Moitié  aigle,  moitié  lion  , 
le  griffon  représentait  les  deux  sections  de  la  ville  séparées  par  la  Saône, 
dont  Tune  appartenait  à  l'empire  qui  avait  un  aigle  dans  ses  armes , 
undis  que  l'autre  faisait  partie  du  royaume  dont  le  lion. était  le  symbole. 
Le  chapitre  de  Saint-Just,  qui  avait  juridiction  sur  les  quartiers  de 
Saint Just  et  de  Saint-Irénée  et  sur  quelques  villages  voisins,  avait  aussi 
pour  armoiries  le  lion  des  anciens  comtes  de  Lyon ,  avec  une  bordure 
chargée  de  besants.  * 

C'est  au  treizième  siècle,  de  1228 à  1264,  qu'eut  lieu  Taffranchisse- 
ment  des  citoyens  de  Lyon  :  réunie  à  la  France,  leur  ville  prit  des 
armes  parlantes  et  joignit  à  ses  armoiries  celles  des  rois  qui  étaient  de- 
venus ses  souverains.  De  là  le  chef  d'azur  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Cependant  les  querelles  des  bourgeois  avec  leurs  archevêques  n'é- 
taient pas  terminées.  Dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle,  sous 
le  règne  de  Charles  VI,  Lyon  eut  à  défendre  ses  armoiries  sculptées  sur 
ses  portes,  contre  Âmédée  de  Taiaru.  Mécontent  des  échevins  et  des 
citoyens  ,  cet  archevêque  voulait  les  dépouiller  de  cette  marque  de  la 
noblesse  et  de  la  franchise  de  leur  cité  :  il  prétendait  que  ces  armoiries 
étaient  un  don  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  avait  le  droit  de  retirer. 

«  Et  de  faict,  dit  Rubys,  il  fit  enlever  un  escusson  des  armoiries  de  la 

•  ville ,  gravé  en  pierre ,  que  les  eschevins  avoient  faict  poser  sur  la 

•  porte  de  Saint-Marcel,  au  pied  de  la  Coste  de  S.  Sebastien,  disant 
n  arrogamment  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas  d'avoir  des  armoiries.  Mais 
«  les  eschevins  qui  ne  le  redoutoient  pas  beaucoup,  parcequ'ils  se  sen- 
«  toient  supportés  par  le  roy  et  par  Monsieur  le  Dauphin ,  pour  la 
«  ferme  loyauté  qu'ils  leur  avoient  toujours  conservée  parmy  les  trou- 
«  blés  de  la  France ,  lui  respondirent  hardiment  que  leurs  armoiries 
«  estoient  plus  anciennes  que  les  archevesques ,  et  qu'ils  les  avoient 
"  portées  en  leurs  bannières  et  enseignes  du  temps  des  Romains  ,  et 
«  avant  qu'il  y  eust  aucun  archevesque  à  Lyon.  Et  cependant  se  pou r- 
■  veurent  au  roy  et  obtinrent  lettres  patentes  de  S.  M.,  par  lesquelles 

1,—  Ur  P.  MiHKS^iRi ,  Méthode  du  bUson, 
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«  estoit  défendu  de  rien  attenter  contre  leurs  armoiries,  et  commandé 
«  de  (aire  redresser  celles  qui  avoient  esté  abattues  :  et  parceque  maistre 
«  Jehan  le  Yiste,  lieutenant  du  baillif  de  Mascon,  qui  portoit  la  cause 
«  de  Farchevesque,  fit  refus  d'exécuter  leurs  lettres,  ils  se  portèrent 
«  pour  appelans  à  luy,  du  desny  de  justice ,  et  releyerent  leur  appel 
«  en  la  cour  de  parlement  qui  lors  se  tenoit  à  Poictiers,  parceque 
•  Paris  estoit  occupé  par  les  Anglois.  Par  arrest  de  laquelle  tout  fut 
1  reparé  j  et  les  lettres  du  roj  mises  à  deue  exécution.  » 

Une  des  gloires  poétiques  du  seizième  siècle,  Clément  Marot,  est 
l'auteur  d*une  devise  qui  s'est  mêlée,  quelquefois,  avec  les  armoiries  de 
la  ville  : 

Suis  le  lion  qui  ne  mords  point , . 
Sinon  quand  l'ennemi  me  poinct. 

On  connaît  de  lui  ce  huitain  allégorique  : 

On  dira  ce  que  Ton  vouldra 
Du  Lyon  et  sa  cruauté  ; 
Tousjours ,  ou  le  sens  me  fauldra , 
J'estimeray  sa  privauté  : 
J'ay  trouvé  plus  d'honnestcté 
Et  de  noblesse  en  ce  Lyon , 
Que  n'ay  pour  avoir  fréquenté 
D'aultres  bestos  un  million. 

Quelques  villes  entretiennent  vivants,  à  leurs  frais  ,  les  animaux  qui 
leur  servent  d'emblèmes  :  ainsi  Genève  nourrit  des  aigles ,  et  Berne  ses 
célèbres  ours.  En  1584,  Mandelot ,  gouverneur  du  Lyonnais,  offrit  à  la 
ville  un  lion  vivant,  comme  un  symbole  de  son  nom  et  de  ses  armes.  Il  y 
eut  une  délibération  municipale  à  ce  sujet  :  des  considérations  d'écono- 
mie ne  permirent  pas  d'accepter  ce  présent;  elles  sont  consignées  dans 
cet  extrait  du  procès-verbal  : 

"  A  esté  advisé  de  remercier  très  humblement  le  dict  seigneur  de 
«  Mandelot  du  soing  et  bon  zèle  qu'il  a  pour  la  grandeur  et  entretene. 

-  ment  de  la  réputation  de  la  dicte  ville ,  et  par  mesme  moïen  de  luy 

-  remonstrer  et  prier  de  considérer  la  pauvreté  d'icelle  et  les  grandes 
•<  dehtes  qu'elle  a  sur  les  bras,  qui  la  doibvent  excuser  de  faire  ce  qu'elle 
•«  voudroit  :  et  desireroit  bien,  pour  l'amour  et  souvenance  perpétuelle 
«  de  luy  ,  recepvoir  de  ses  mains  et  entretenir  cest  animal ,  mais  qu'es- 
«  tant,  comme  dict  est,  endebtée  et  n'ayant  aucuns  deniers  communs, 
•*  il  seroit  toujours  trouvé  mal  à  propos  qu'elle  se  mit  en  ceste  nouvelle 
«  despense  de  la  nourriture  d'ung  lyon  ,  qui  ne  pourra  estre  moindre 
•«  de  deux  cents  escus  par  an  ,  y  comprenant  les  gaiges,  nourriture  et 
•*  entretenement  de  son  gouverneur » 

Lyon  perdit  ses  armoiries  sous  la  République  ;  1793  les  lui  enleva  : 
son  nom  même  lui  fut  ôlé  après  le  siège  glorieux  qu'il  Soutint  contre 
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raroiée  de  la  Conveulion.  Détruite  en  partie,  cette  ville  devint  Commune. 
Affranchie  :  c'est  ce  souvenir  que  rappelle  le  sceau  du  maire  républicain 
de  cette  époque.  Napoléon  releva  Lyon  de  ses  ruines,  et  lui  rendit  ses 
armoiries:  des  abeilles  d*or  remplacèrent  les  fleurs  de  lis. 

Vint  la  Restauration.  Le  maire  et  le  Conseil  municipal  de  Lyon  dési- 
rèrent,  en  1818,  rentrer  en  possession  des  armoiries  royales  ;  il  y  eut 
une  délibération  du  Conseil  municipal ,  octroi,  en  1819,  et  enregistre- 
ment de  lettres  patentes.  «  Nous  avons  par  les  présentes,  signées  de  notre 
main,  dit  Louis  XVIIl,  autorisé  et  autorisons  notre  bonne  ville  de  Lyon 
à  porter  les  armoiries  ci-dessus  énoncées,  telles  qu'elles  sont  figurées  et 
coloriées  aux  présentes,  et  qui  seront  dorénavant  :  de  gueules,  ad  lion 

D*AÀGEIfT,  TENANT  DANS  SA  PATTE  DEXTRE  UNE  EPEB  HAUTE  DE  MEME,  ET  AU 

CHEF  d'azur  a  trois  FLEURS  DE  LIS  D*oR.  »  M.  Bréghot  du  Lut  a  fait  remar- 
quer que  l'image  du  lion,  avec  un  glaive  à  la  patte  droite,  se  trouve  sur 
le  frontispice  d'un  opuscule  dédié,  en  1608,  par  Jean  Goujon  ,  avocat, 
procureur  général  de  la  ville  ,  à  M.  d'Alincourt  qui  venait  prendre 
possession  du  gouvernement  du  Lyonnais. 

La  révolution  de  1830  a  supprimé  les  fleurs  de  lis  des  armoiries  de 
Lyon  ;  cette  concession  aux  circonstances  inspirait  en  1840,  à  un 
artiste  de  beaucoup  de  talent,  M.  Hipp.  Leymarie,  des  réflexions  aussi 
remarquables,  au  point  de  vue  historique  et  archéologique,  que  par  la 
forme  piquante  sous  laquelle  elles  sont  présentées;  Nous  n'avons , 
cependant,  pas  adopté  sans  hésitation  une  opinion  combattue  par  de 
graves  et  imposantes  autorités,  qui  voudraient  le  maintien  du  chef 
d'azur  aux  trois  fleurs  de  lis,  ou  au  moins  du  chef  d'azur  sans  meubles. 
M.  Leymarie  ne  peut  admettre  le  champ  d'azur  seul;  privé  des  fleurs  de 
lis,  ce  ne  serait  plus,  dit-il,  le  chef  de  France  :  ce  ne  serait  rien.  Après 
avoir  énergiquement  blâmé  certaines  monstruosités  héraldiques,  sur 
nos  monuments  municipaux,  il  dit  qu'il  faut  dégager  notre  blason  des 
accessoires  dont  les  rois  le  chargèrent,  à  des  époques  plus  ou  moins  ré- 
centes, par  la  raison  que  «  le  vieil  écu  de  Lyon,  dont  l'origine  se  perd 
«  dans  une  antiquité  si  reculée  qu'elle  est  presque  fabuleuse,  »  ne  doit 
pas,  comme  des  armes  concédées  par  les  souverains ,  être  soumis  à 
leurs  caprices ,  et  à  la  merci  des  changements  politiques.  «  Des  hommes 
«  éclairés,  dit-il,  qui  nous  font  l'honneur  de  partager  en  cela  notre 
«  opinion  ,  pensent  que  l'on  peut  supprimer  les  accessoires  qui  jus- 
«  qu*à  1830  distinguaient  notre  lion  de  tous  ceux  de  sa  couleur.  Tel 
«  qu'il  nous  reste,  il  est  encore  en  bonne  compagnie  ,  il  est  le  frère  des 
«  lions  de  Grammont,  de  Duras  et  d'Olivier  de  Clisson  :  de  gueules 

«  AU  LION  d'argent llevenous   donc  au  vrai   lion  de   nos  pères  : 

«  rhlstoire,  le  bon  goftt  et  nos  plus  chers  souvenirs  nous  en  font 
«   une  loi.  «  (  Revue  du  Lyonnais^  t.  XIII,  p.  278.) 
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N**  3. —  LES  CITOYENS  DE  LYON  SOULEVÉS  CONTRE  LE  CHAPITRE  AU  NOM 
DES  LIBERTÉS  MUNICIPALES. 

(ltt8-lMi.) 
SCBL   ET   CONTRE-SCEL    DES   QUARANTE   BOURGEOIS. 

JSmblèmcs  de  la  domination  temporelle  des  Archevêques  de  Lyon  :  la  crosse,  la 
tiare,  l'épëe,  et  cette  devise  :  prima  sedbs  galliarvm. — Emblèmes  des  franchises 
municipales  et  du  commerce ,  et  cette  devise  :  virtvtb  dvcb  ,  comité  fortyna.  Au 
milieu ,  les  torches  de  la  guerre  civile. 


N*  4.— LYON  RÉUNI  A  LA  COURONNE  DE  FRANCE. 

(I5H.) 

DE   GUEULES,    AU    LION    d'aRGENT  ,     AU     CHEF    COUSU    PE    FRANCE    (  D'aZUR    CHARGE     DE 
TROIS    FLEURS   DE    LIS   d'Or). 

Emblèmes  du  développement  des  lettres  et  de  l'industrie.  —  Imprimeurs  lyonnais 
célèbres  au  XVI*  siècle  :  Bart.  Buyer,  de  Tournes,  Crypoe.  —  Fabricants  d'étoffes 
de  soie  :  Oct.  Mey  ,  Naris  ,  Turqueti.  —  Guirlandes  de  mûrier  et  d'olivier. 


,1 
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N-».— LYON  SOUS  LA  RÉPUBLIQUE. 

(I79S.) 
SCEAU    DU    MAIRE    DE    VILLE-AFFRANCHIE. 

Emblèmes  du  siège  de  Lyon  :  le  marteau  des  démolisseurs ,  les  chaînes  imposées  aux 
libertés  communales  par  la  domination  jacobine ,  les  ruines  de  la  ville ,  les  torches 
de  la  guerre  civile ,  la  hache ,  etc. 


N-  6.  —  LYON  SOUS  L'EMPIRE. 

(1804- 1814.) 

DE   GUEULES ,    AU    LION   d'aROBNT  ,     AU    CHEF   COUSU  DIS  BONNES   VILLES   DU    PREMIER   ORDRE 
(de   gueules,    CHARGE   DE   TROIS   ABEILLES   d'OR    POSÉES   DE   FACE). 

Emblèmes  du  gouvernement  impérial  à  Lyon  :  reconstruction  des  édifices  détruits 
pendant  la  Terreur  ;  restauration  du  culte  catholique  ;  développement  des  sciences 
et  de  l'industrie  ;  les  codes  ;  l'aigle  impérial  portant  une  branche  de  laurier. 


Notre  éeu  n'a  jaiuait  eu  d'ornements  extérieure , 
■i  ce  n'est  sous  l'Empire.  Le  d4eret  impérial  qui 
le  eonceme  lui  donne  pour  ornements  extérieurs  : 
«  Couronne  murale  à  sept  créneaux  d'or,  sommée 
c  d'une  aigle  naissante  pour  eimier  ,  trarersée  d'un 

•  eadueée  auquel  sont  suspendues  deux  guirlandes, 
«  l'une  à  dextre  de  ehéne,  l'autre  à  sénestre  d'olirier , 

•  le  tout  d'or ,  nouées ,  attachées  par  des  bandelettes 

•  de  gueules ,  chef  de  gueules  à  trois  abeilles  d'or 

•  posées  de  faee.  •  Mais  ces  ornements  extérieurs  ne 
sont  guère  d'usage  que  pour  les  seeaux  de  l'autorité. 
L'aneien  éeu  de  Franee  arait  aussi  des  supporu  dé- 
terminés^ cependant  les  artistes  ne  se  sont  jamais 
astreints  à  les  reproduire,  ni  dans  les  lirres,  ni  sur 
les  monumenu  ;  ils  les  remplafaient  par  des  acces- 
soires appropriés  aux  édifices  t  des  trophées  d'armes 
sur  lot  arsenaux ,  des  lostrumenU  de  musique  et  des 
ma«|«es  sur  les  théâtres,  et«.  t  l'éen  seul  éuit  inra- 


riablement  rep  roduit.  Noua  usons  du  même  droit 
pour  ne  pas  interrompre  la  suite  des  emblèmes  allé- 
goriques ,  et  nous  noua  bornons  à  donner  iei ,  en 
petit ,  un  trait  du  blason  de  Lyon ,  tel  qu'il  est  indi- 
qué dans  le  décret  impérial. 


Lyon.ImfnnMTM  LouU  Pcrrin. 
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N-  7.  —  LYON  SOUS  LA  RESTAURATION. 

(1814-1830.) 

DB  00BULB5,    AU   LION   D'ARGBNT  ,    TBNANT   DANS   8A   PATTB   DBXTRB    UNB    tvt^   HAUTE    DE 
MftMB ,  AU  CH^P  d'azur   CHARGE   DB   TROIS  PLBURS   DB    LIS  '  D*OR.    (  LettrCS   patentes , 

datées  de  Paris,  27  février  1819.) 
Emblèmes  de  Fabondanoe  et  de  la  paU  :  bouquet  de  lis ,  influence  du  clergé. 


N"  8.  — LYON  DEPUIS  LA  RÉVOLUTION   DE  JUILLET. 

(1880-1848.) 

DB  OUBULBS,   AU   LION  D'ARGBMT. 

Emblèmes  de  la  Paix  sous  le  drapeau  aux  trob  couleurs,  et  de  la  prospérité 
du  Commerce ,  avec  cette  derise  :  UBBRTtf ,  ordre  pvblic. 

(Le  vi«n  éra  de  Lyon  eet  rétabli  dans  m  disposition  première  x  il  n'a  pins  de  chef  d*aiur;  cette  suppreMÎon , 
génértlemeBt  adoptée ,  ne  l'a  cependant  pu  été  en  tertu  d'une  loi.  ) 
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DISCOURS    PRÉLIMINAIRE. 


I.  L'histoire  générale  ne  rend  point  inutile  celle 
d'une  ville  de  province  ;  son  cadre  est  si  vaste ,  qu  elle 
doit  nécessairement  négliger  beaucoup  de  détails  dont 
on  ne  peut  cependant  méconnaître  l'importance.  Elle 
ne  saurait  dessiner  qu'à  grands  traits,  les  individualités 
lui  échappent;  ce  qu'elle  peint,  ce  sont  des  tableaux 
d'ensemble  ,  et  non  des  portraits.  11  est  fort  difficile 
de  la  bien  écrire;  mais,  quoique  le  nombre  des  bons 
ouvrages  en  ce  genre  si  estimé  ne  soit  pas  très  considé- 
rable, il  est  néanmoins  plus  élevé  que  celui  des  bonnes 
monographies  locales.  S'il  n'est  pas  complètement  dé- 
pourvu de  science,  de  méthode  et  de  style,  l'historien 
d'une  nation  est  toujours  certain  de  se  faire  lire;  un 
champ  immense  et  varié  est  à  sa  libre  disposition  : 
ce  sont  de  mémorables  événements  qu'il  se  propose 
de  raconter,  et  des  grands  hommes  qu'il  doit  mettre 
en  scène;  la  narration  s'inspire  plus  ou  moins  des 
uns  et  des  autres,  et,  quelle  que  soit  sa  faiblesse,  pour 
j)eu  que  l'écrivain  sache  son  métier,  elle  ne  manque 
pas  d'attrait.  Si  l'historien  a  un  vrai  mérite,  servi  à  la 
fois  par  son  talent  et  par  son  sujet,  il  écrira  un  de  ces 
livres  qui  prennent  place  quelquefois  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain. 


XVlll  DISCOURS    PRÉLIMINAIRB 

Placé  dans  des  conditions  njoins  heureuses,  l'obscur 
chroniqueur,  qui  raconte  les  annales  d'une  ville  de 
province  ou  d'un  petit  pays,  est  environné  d'obstacles 
presque  insurmontables.  Ce  sont  rarement  des  faits 
d'un  intérêt  général  ou  bien  vif  qu'il  va  retracer  ;  les 
hommes  dont  il  se  charge  d'écrire  les  actions  n'ont  joué, 
presque  toujours,  qu'un  rôle  secondaire  sur  la  scène 
du  monde  ;  enfin  il  est  tenu  de  présenter ,  avec  de  cer- 
tains développements,  des  événements  qui  ne  plaisent 
qu'à  un  bien  petit  nombre  de  lecteurs.  Toute  ambition 
littéraire  lui  est  défendue;  malgré  l'immensité  de  ses 
travaux ,  il  ne  saurait  avoir  de  popularité  en  dehors  de 
l'étroite  circonscription  topographique  dans  laquelle  son 
sujet  est  renfermé.  Tenu  à  non  moins  de  goût,  de  cri- 
tique et  de  saine  érudition  que  le  peintre  d'un  grand 
peuple ,  obligé  peut-être  de  creuser  davantage  les  faits  et 
de  les  interroger  avec  plus  de  patience  et  de  sagacité,  il 
n'a,  d'ordinaire,  à  espérer  ni  gloire  ni  justice,  même  dans 
la  ville  dont  il  s'est  fait  l'historien  :  on  le  lira  peu. 

Et  cependant  il  y  a  toujours  eu  des  hommes  à  vo- 
lonté forte,  que  ces  difficultés  n'ont  point  découragés.  Ils 
se  sont  dit  que,  si  les  annales  d'une  ville  ou  d'un  petit 
état  n'ont  pas  le  charme  d'une  histoire  générale,  le  livre 
qui  les  expose  n'en  egt  pas  moins  un  véritable  service 
rendu  au  pays;  ils  ont  pensé  qu'un  portrait  bien  peint 
et  ressemblant  valait  un  tableau,  et  que  la  matière  his- 
torique, la  plus  aride  en  apparence,  ne  l'était  jamais 
assez  pour  ne  laisser  aucune  chance  à  l'art  d'écrire  : 
ils  ont  cru  qu'il  pouvait  y  avoir  plus  d'instruction  solide 
dans  le  récit  de  l'origine  et  du  développement  d'une 
grande  ville,  qu'on  n'en  trouve  souvent  dans  l'esquisse 
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brillante,  mais  superficielle,  de  la  vie  politique  d'un 
peuple.  Ils  ont  vu,  enfin,  que  si  l'histoire  générale  était 
le  résumé  systématique  de  bonnes  histoires  particulières , 
celles-ci  avaient  dès-lors  leur  utilité,  et  que  l'inconvé- 
nient d'avoir  rarement,  en  les  écrivant,  l'occasion  de  bien 
dire ,  était  compensé  par  l'avantage  d'être  placé  convena- 
blement pour  bien  observer. 

Peintres  de  genre  et  peintres  d'histoire  ont,  au  reste, 
beaucoup  plus  de  difficultés  à  vaincre  aujourd'hui  qu'au- 
trefois ;  on  est  devenu  plus  exigeant  à  leur  égard  qu'on 
ne  l'était  envers  leurs  devanciers.  Au  commencement  de 
ce  siècle ,  il  suffisait  à  un  historien,  pour  réussir,  d'animer 
de  quelque  esprit  un  style  correct;  son  livre  apprenait 
peu  de  chose,  mais  il  n'obligeait  point  à  penser,  et  le 
lecteur  ne  lui  demandait  qu'un   délassement  agréable. 
Cet  écrivain  ne  se  préoccupait  nullement  de  l'étude  des 
textes  et  de  l'examen  critique  des  faits;  sa  tache  était  bien 
plus  facile  ;  il  était  toujours  assez  savant  s'il  avait  l'art  de 
se  faire  lire.  Mais  d'excellents  modèles,  venus  d'AUe- 
magne  ou  produits  par  notre  sol,  ont  donné  un  carac- 
tère plus  élevé  aux  compositions  historiques.  Le  mérite 
de  ces  ouvrages  n'est  plus  exclusivement  dans  l'agrément 
de  la  forme;  il  consiste,  avant  tout,  dans  l'excellence  du 
fond.  De  nos  jours,  un  historien  remonte  aux  titres  ori- 
ginaux ,  déchiffre  les  vieilles^hartes ,  lit  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  sujet  dont  il  s'occupe,  et  demande  des 
renseignements  à  une  multitude  de  sciences  diverses.  Il 
faut  qu'il  soit  philologue ,  naturaliste ,  économiste ,  ar- 
chéologue ;  il  faut  que  sa  pensée  soit  profonde ,  et  que  son 
érudition  soit  réglée  par  une  saine  critique.  Mais  ce  n'est 
point  assez  encore ,  s'il  n'allie  l'imagination  à  la  science. 
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et  s'il  ne  possède  le  taleut  d'exprimer  sa  pensée  dans 
un  style  élégant,  souple,  varié  et  chaudement  coloré 
quand  l'occasion  l'exige.  Pourrait-on  écrire  aujourd'hui 
les  annales  de  Lyon ,  comme  on  l'a  fait  plus  d'une  fois , 
en  rajeunissant  seulement  par  la  forme  des  pages  em- 
pruntées à  Rubys  ou  à  Menestrier?  non,  sans  doute^ 
L'historien  de  Lyon  doit  maintenant  prendre  les  faits  à 
leur  point  de  départ ,  vérifier  tous  les  textes ,  citer  et 
discuter  toutes  les  autorités.  S'il  veut  parler  pertinem- 
ment des  produits  agricoles,  il  faut  qu'il  étudie  la  struc- 
ture intime  et  les  révolutions  géologiques  du  sol  lyon- 
nais. Les  Romains  ont  laissé  de  toutes  parts,  sur  notre 
terre ,  l'empreinte  de  leurs  pas  gigantesques  :  ce  sont,  ici, 
des  restes  d'aqueducs  ;  là ,  des  inscriptions  ;  ailleurs ,  des 
fragments  de  vases  ou  de  statues,  des  monnaies,  des 
bijoux.  Que  de  saine  érudition  ne  faut-il  pas  pour  re- 
constituer les  temps  passés  avec  quelques  fragments  de 
pierres  mutilées  !  que  de  sagacité  pour  faire  dire  à  ces 
contemporains  de  nos  pères  ce  qui  existait  de  leur  temps, 
et  combien  de  difficultés  pour  suivre  les  migrations  con- 
tinuelles des  populations  se  succédant,  sur  un  même 
sol  5  comme  la  vague  à  la  vague ,  et  pour  retrouver ,  au 
travers  de  la  nuit  des  âges  de  barbarie ,  l'organisation  de 
la  vieille  famille  gauloise  de  Lugdunmn  modifiée  par  la 
loi  romaine! 

Il  existe,  entre  l'histoire  générale  d'une  nation  et  l'his- 
toire particulière  d'une  ville ,  des  points  de  contact  nom- 
breux ;  elles  s'expliquent  l'une  par  l'autre,  et  ne  sauraient 
être  séparées  dans  un  sens  absolu.  C'est  au  talent  de 
l'écrivain  qu'il  appartient  de  les  allier  dans  une  juste 
proportion;  les   isoler,  c'est  s'exposer  à  manquer  son 
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but.  Ce  qu'on  demande  aux  annales  d'une  cité,  c'est 
avant  tout  la  couleur  locale,  ce  sont  les  faits  particu- 
liers mis  en  relief  et  considérés  sous  tous  leurs  points 
de  vue  ;   mais  ces  faits  spéciaux ,  mais  cette  couleur 
locale  reçoivent  continuellement  l'empreinte  du  mouve- 
ment général  de  la  nation.  Beaucoup  d'événements ,  si 
des  emprunts  à  l'histoire  du  pays  ne  viennent  les  expli- 
quer ,  sont  des  énigmes  complètement  privées  d'intérêt. 
L'histoire  de  Lyon    n'est  certainement  pas  celle  de  la 
France  ;  mais  il  est  impossible  de  la  comprendre  si  on  la 
borne  au  tableau  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  cité  :  grand 
nombre  de  ces  faits  particuliers  à  la  province ,  sont  des 
effets  dont  la  cause  est  à  Paris.  Ainsi  donc ,  l'histoire  de 
France  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue  un  seul  instant 
quand  on  écrit  celle  de  Lyon  ;  c'est  ce  que  n'ont  pas 
compris,  peut-être,  quelques  écrivains  modernes.  Qu'im- 
porte, aujourd'hui,  le  fastidieux  récit  des  innombrables 
embarras  financiers  que  la  ville  a  éprouvés ,  si  l'on  ne  sait 
quelles  circonstances  ont  amené  le  gouvernement  à  s'em- 
parer d'un  octroi  ou  à  exiger  un  don  gratuit?  Comment 
lire  avec  quelque  intérêt  les  détails,  si  dramatiques  cepen- 
dant ,  de  la  mort  de  Cinq-Mars  et  de  son  ami ,  sous  la 
hache  du  bourreau ,  si  on  ignore  les  motifs  de  leur  con- 
damnation ?  Qu'il  y  ait  convenance  à  n'user  qu'avec  beau- 
coup de  discrétion  de  ces  appels  à  l'histoire  générale,  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  nier  ;  mais  leur  nécessité  n'en  est  pas 
moins  évidente.  Quand  un  règne  présente  rarement  l'in- 
tervention directe  du  pouvoir  dans  les  affaires  de  la  cité, 
il  peut  suffire ,  pour  expliquer  la  marche  générale  des  faits , 
d'esquisser  le  portrait  d'un  roi  de  France.  Sous  la  monar- 
chie absolue ,  le  prince  c'était  l'Etat. 
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II.  Il  est  un  écueil  contre  lequel  plusieurs  historiens  du 
Lyonnais   ont   échoué  :  astreints  servilement  à  l'ordre 
chronologique ,   ces  écrivains   ont  enregistré  les    faits 
selon  leur  date.  Dans  leur  livre,  à   une  page  sur  les 
finances,  succède  une  page   sur  une  ordonnance  ren- 
due par  le  consulat  ;  vient  ensuite  le  récit  d'une  émeute, 
ou  de  l'entrée ,  à  Lyon ,  d'un  grand  personnage  ;  puis 
les  détails  sur  le  budget  recommencent,  et  ainsi  jusqu'à 
la  fin.  Persuadés  avec  raison  qu'il  y  avait  beaucoup  à 
prendre  dans  le  volumineux  recueil  des  Actes  consu- 
laires, ils  ont  cru  qu'analyser,  année  par  année,  cette 
collection  de  procès-verbaux,  c'était  écrire  l'histoire  du 
pays.  Mais  ces  interminables  délibérations  des  échevins, 
qui  pouvaient  avoir  quelque  importance  dans  leur  temps, 
n'en  ont  aucune  aujourd'hui;  mais  ces  petits  faits  de 
localité,  et  cette  exhumation  de  noms  inconnus,  n'ont 
maintenant  aucun  intérêt  ;  mais  ces  débats  oubliés ,  de- 
puis si  longtemps,  sur  des  questions  de  préséance,  ne 
constituent  en  aucune  façon    les  annales   de  la   cité. 
L'historien  a  plus  de  liberté  ;  il  lui  est  permis  de  sui- 
vre, sans  digression,  tous  les  développements  d'un  évé- 
nement ou  d'une  idée ,  et  de  ne  point  se  soumettre 
strictement  à  l'ordre  chronologique,  quand,  sans  con- 
fondre les  temps  et  les  époques ,  il  sait  grouper  les  faits 
analogues  pour  en  faire  mieux  connaître  le  caractère  et 
l'ensemble  :  procéder  autrement,  c'est  s'interdire  tout 
espoir  d'intéresser.  La  nouvelle  Histoire  de  Lyon  suit 
une  autre  méthode  ;  chaque  époque  principale  commence 
par  une  étude  de  la  situation  générale  du  pays  ;  viennent 
ensuite  le  récit  des  faits  particuliers  et  l'étude  de  la 
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civilisation  considérée  sous  ces  rapports  capitaux  :  les 
travaux  publics,  le  commerce,  la  condition  des  classes 
ouvrières ,  les  secours  publics ,  l'enseignement ,  les  beaux- 
arts,  les  lettres,  les  sciences,  la  religion  et  les  mœurs. 
A  la  citation  d'un  nom  d'artiste,  de  littératevu-  ou  de 
savant ,  correspond  une  note  qui  indique  les  principaux 
ouvrages  de  ce  Lyonnais  ;  à  l'histoire  d'un  fait  important 
sont  réunis  les  textes  originaux,  l'indication  des  autori- 
tés, ou  de  longs  extraits  de  lois,  édits  et  ordonnances. 
L'auteur  de  cette  Histoire  a  voulu  faire ,  avant  tout ,  un 
livre  de  bonne  foi  ;  il  n'a  pas  demandé  à  être  cru  sans 
.contrôle,  et  s'est  efforcé  de  donner  à  ses  lecteurs  les 
moyens  de  vérifier  l'exactitude  de  son  récit. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  comment  j'ai  compris 
l'histoire  de  Lyon,  et  de  faire  connaître  la  méthode  que 
j'ai  suivie  dans  l'exécution  de  ce  travail  :  mes  paroles, 
si  j'ai  failli  à  l'application  de  mes  propres  principes, 
seront  la  condamnation  de  mon  livre. 

Placé  par  mes  fonctions  dans  une  position  heureuse 
pour  m'occuper  de  recherches  historiques;  environné 
de  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  Lyon ,  et 
familier  avec  eux  par  un  commerce  de  tous  les  jours  ; 
maître  de  puiser  dans  une  riche  collection  de  manus- 
crits, de  chartes  et  de  documents  de  toute  nature; 
aidé,  enfin,  par  des  savants  connus ,  depuis  trente  années, 
par  une  étude  spéciale  de  notre  histoire  politique  et 
littéraire ,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre  rempli  du  sentiment 
intime  de  ma  faiblesse,  mais  aussi  de  la  conviction 
qu'il  me  serait  possible ,  avec  beaucoup  de  patience  et 
de  travail,  de  tirer  parti  des  moyens  d'exécution  dont 
ma  position  m'offrait  le  libre  usage.  Le  bloc  de  marbre 
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(jui  recelait  la  statue  était  constamment  sous  mes  yeux  ; 
il  était  là,  toujours  là,  et  j'avais  un  ciseau  à  .la  main  • 
m'était-il  donc  interdit  de  m'en  servir?  Il  s'agissait ,  je  le 
savais,  de  me  frayer  une  voie  nouvelle  ;  de  tout  examiner, 
de  tout  décrire  d'après  mon  propre  jugement ,  hommes  et 
institutions ,  marche  de  la  civilisation  et  faits  historiques  ; 
en  un  mot,  de  recommencer  d'un  bout  à  l'autre  l'his- 
toire de  Lyon ,  comme  si  pas  une  page  n'avait  encore 
été  écrite  sur  ce  sujet.  Plein  d'estime  pour  les  ouvrages 
des  Menestrier,  des  Colonia,  des  Rubys  et  des  Cler- 
jon,  mes  maîtres,  je  n'en  ai  fait  cependant  presque 
aucun  usage  ;  n'avais-je  donc  pas  à  ma  disposition ,  nom 
seulement  tous  les  matériaux  dont  mes  prédécesseurs 
s'étaient  servis,  mais  encore  tous  ceux  qu'a  recueillis 
depuis  vingt-cinq  années  une  érudition  patiente?  C'était 
un  livre  nouveau  que  je  me  proposais  d'écrire  ;  préparé 
à  cette  hasardeuse  entreprise  par  de  nombreux  travaux 
sur  la  statistique  et  sur  l'économie  politique  du  Lyon- 
nais ,  je  me  suis  avancé ,  sinon  sans  crainte ,  du  moins 
sans  hésitation,  sur  un  terrain  qui,  peut-être,  ne  m'était 
pas  étranger.  Au  risque  de  m'égarer,  j'ai  voulu  ne  jurer 
par  l'autorité  de  personne  :  bien  ou  mal  ordonné ,  mon 
livre  tel  qu'il  est,  ce  sont  mes  opinions,  c'est  moi. 

L'histoire  de  la  ville  de  Lyon  a  été  l'objet  de  tra- 
vaux nombreux,  exécutés,  pour  la  plupart,  avec  beau- 
coup de  science  mais  peu  de  critique,  sous  des  points 
de  vue  très  divers  :  tantôt  les  faits  politiques ,  tantôt  les 
faits  littéraires,  tantôt  les  faits  du  ressort  de  l'histoire 
ecclésiastique  ont  occupé  presque  exclusivement  l'atten- 
tion du  narrateur.  Peu  de  ces  écrivains  ont  remonté 
jusqu'aux  sources  auxquelles  il  faut  puiser  pour  traiter 
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ce  sujet  difficile,  et  la  plupart  ont  vieilli.  L'un  deux 
doit  être  placé  hors  ligne  sous  le  rapport  de  la  con- 
science des  recherches;  mais  le  cadre  de  son  in-folio 
est  tellement  surchargé  de  digressions  de  tout  genre, 
que  l'histoire  de  Lyon,  écrite  en  entier  d'après  les  mêmes 
principes ,  rappellerait  ces  gigantesques  compilations  des 
Bénédictins  qu'pn  estime  beaucoup,  mais  qu'on  se  borne 
à  consulter.  Très  peu  de  villes,  en  France,  ont  une  his- 
toire aussi  curieuse  et  aussi  instructive  que  la  nôtre; 
malheureusement,  tantôt  une  érudition  sans  mesure  et 
sans  goiit,  tantôt  une  méthode  mauvaise  et  l'absence 
de  tout  talent  ont  étouffé  l'intérêt  si  vif  que  présentaient 
nos  Smnales.  Nos  chroniqueurs  se  sont  plu  à  enregistrer 
des  faits  sans  la  moindre  importance,  et  des  épisodes 
insignifiants  ont  pris  sous  leur  plume  d'exubérantes 
proportions.  Il  existe  un  très  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  l'histoire  de  Lyon,  en  est -il  beaucoup  dont  on 
puisse  supporter  la  lecture?  Faut-il  donc  nécessairement 
délayer  dans  dix  volumes  les  annales  de  notre  cité? 
Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  les  longs  ouvrages  nous 
font  peur;  resseiTer  dans  le  plus  petit  espace  possible  le 
plus  grand  nombre  de  faits  vraiment  dignes  d'être  con- 
nus, tel  est  le  premier  intérêt  de  l'historien  :  il  ne  saurait 
tout  dire;  trier  et  résumer,  telle  est  sa  tâche.  Quelque 
intéressante  que  puisse  être  l'histoire  d'une  ville,  elle 
ne  doit  pas  néanmoins  dépasser  par  ses  dimensions 
celle  d'un  grand  empire  :  persuadé  que  cette  remarque 
s'appliquait  surtout  à  nos  annales ,  j'ai  renfermé  en  deux 
parties,  qui  peuvent  être  réunies  en  un  seul  volume, 
l'histoire  politique,  religieuse,  littéraire,  archéologique, 
artistique  et  commerciale  de  Lyon.  Ce  travail  de  con- 
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densatiou,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  présentait 
d'immenses  difficultés,  aussi  ne  me  flatté-je  pas  d'avoir 
réussi.  Pour  l'exécuter,  je  me  suis  préoccupé  encore 
plus  de  l'ensemble  que  des  détails,  et,  me  bornant  à 
indiquer  les  principaux  des  faits  secondaires,  j'ai  donné 
toute  mon  attention  aux  éléments  Arraiment  fondamen- 
taux de  notre  histoire.  Est-il  donc  aussi  important  de 
faire  connaître  à  la  postérité  tous  les  détails  de  l'entrée, 
dans  Lyon,  d'un  grand  personnage,  que  le  tableau  des 
mœurs  et  de  la  condition  de  la  famille  lyonnaise  aux 
différentes  périodes  de  son  passé?  Ne  convient- il  pas 
de  laisser  aux  annalistes  spéciaux ,  dont  les  pénibles  tra- 
vaux ont  cependant  leur  prix,  la  longue  et  fastidieuse 
énumération  des  actes  de  telle  administration  ecclésias- 
tique ou  consulaire,  pour  étudier  avec  plus  de  soin  et 
d'espace  les  vicissitudes  de  notre  commerce,  ou  le  mou- 
vement si  digne  d'intérêt  de  notre  littérature  et  de  nos 
institutions  publiques? 

Dégagée  de  tout  esprit  de  parti  et  complètement  in- 
dépendante dans  ses  opinions,  la  nouvelle  Histoire  de 
Lyon  professe  la  plus  grande  impartialité  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses  ;  elle  ne  juge  pas  les  faits  con- 
temporains, elle  les  raconte.  Quand  l'ordre  des  temps 
fait  comparaître  un  homme  éminent  dans  les  sciences 
ou  dans  les  lettres,  elle  ne  lui  refuse  point  le  tribut 
d'éloges  auquel  il  a  droit,  parce  qu'il  a  été  oratorien  ou 
jésuite.  Lorsqu'elle  redit  les  conflits  sanglants,  enfantés 
dans  des  temps  malheureux  par  le  choc  des  intérêts  et 
des  idées,  elle  loue  le  talent  et  le  courage  partout  où 
ils  se  trouvent,  dans  tous  les  rangs  comme  sur  tous  les 
terrains  :  fière  de  toutes  les  gloires ,  cette  Histoire  com- 
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patit,  au  nom  du  pays  blessé ,  à  Tinfortune  des  victimes, 
quels  qu'aient  été  leur  foi  ou  leur  parti.  Les  congréga- 
tions religieuses  ont  laissé  dans  notre  cité  de  profondes 
empreintes,  pourquoi  taire  le  bien  qu'elles  ont  fait  et 
juger  avec  nos  idées  des  idées  qui  ne  sont  pas  de  notre 
temps?  Plusieurs  de  nos  vieilles  basiliques  sont  la  tra- 
duction des  croyances  religieuses  ou  artistiques  de  leur 
époque,  en  sont-elles  moins  remarquables?  Les  monu- 
ments d'une  grande  ville  ne  sont-ils  pas  les  représen- 
tants toujours  vivants  des  intérêts,  des  idées  et  des 
besoins  des  mains  qui  les  ont  élevés,  et  n'est-ce  pas 
dans  leur  étude  que  l'historien  doit  rechercher  les  vi- 
cissitudes de  l'art,  ainsi  que  l'expression  la  plus  vraie 
de  la  pensée  humaine,  à  toutes  les  périodes  des  temps 
passés? 


III.  L'histoire  d'une  ville,  comme  celle  d'un  individu, 
est  un  portrait;  son  premier  mérite,  c'est  la  ressemblance. 
Deux  caractères  fondamentaux  apparaissent  dans  l'es- 
quisse générale  des  annales  de  Lyon,  l'esprit  religieux 
et  l'esprit  commercial  ;  l'un  et  l'autre  sont  mis  en  relief 
avec  un  soin  égal.  I^yon  occupe  une  place  distinguée 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  :  illustrée  par  ses  premiers 
évêques,  notre  ville  a  vu  la  religion  succomber  deux 
fois,  dans  ses  murs,  sous  d'effroyables  catastrophes,  et 
renaître  deux  fois  de  ses  ruines,  plus  vivace  et  plus  belle. 
A  toutes  les  époques  de  son  histoire,  hors  ces  deux 
grandes  crises ,  elle  a  conservé  cette  foi ,  qui  se  mani- 
feste, de  nos  jours,  par  le  plus  admirable  ensemble 
d'institutions  de  bienfaisance  dont  la  famille  chrétienne 
se   soit  jamais  honorée.  Profondément  empreint   dans 
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l'àme  des  habitants  de  Fancien  Lugdunum,  lesprit  reli- 
gieux fit  braver  une  mort  terrible  à  des  niilliers  de 
martyrs  dont  le  sang  a  fait  germer  toutes  les  vertus 
chrétiennes  sur  le  sol  qui  s'en  est  imprégné.  C'est  la  foi 
au  Christ  qui ,  conduisant  la  main  de  pieux  artistes, 
a  élevé  nos  symboliques  églises,  hymnes  en  pierre 
chantés  à  l'Eternel  ;  c'est  elle  qui ,  sous  le  nom  de 
charité ,  a  bâti  pour  les  malades  des  asiles  dont  la  ma- 
gnificence égale  celle  des  palais,  et  placé  auprès  du 
pauvre,  sur  son  lit  de  douleurs,  tant  de  saintes  filles 
pour  qui  l'abnégation  la  plus  entière  et  un  dévouement 
absolu  aux  devoirs  les  plus  rebutants  ne  sont  qu'un 
mérite  vulgaire  ;  c'est  elle  enfin  qu'on  voit  chaque  jour , 
tantôt  initiant  l'enfant  du  peuple  à  la  pratique  de  la 
morale,  tantôt  offrant  des  conseils  et  des  secours  au 
vice  qui  se  repent,  ou  portant  aux  prisonniers  des  pa 
rôles  d'espoir  et  de  consolation.  Infiltrée  dans  tous  les 
rangs  de  la  société  lyonnaise ,  partout  présente ,  partout 
sentie,  dans  les  institutions,  dans  les  monuments,  dans 
les  habitudes  de  cette  grande  ville,  l'idée  reUgieuse  s'y 
manifeste  sous  mille  formes,  et,  se  résumant  enfin  dans 
l'expression  la  plus  populaire  de  la  piété  lyonnaise, 
s'élance  du  faîte  de  la  plus  élevée  de  nos  collines,  sous 
la  forme  de  l'humble  chapelle  de  Fourvière,  comme 
si  elle  voulait  se  rapprocher  de  sa  céleste  demeure  et 
se  placer  au  plus  près  de  Dieu. 

A  ces  tendances  s'est  allié  constamment  l'esprit  du 
commerce ,  depuis  ces  temps  primitifs  où  quelques  bar- 
ques de  misérables  pêcheurs  transportaient  les  produits 
de  notre  sol  sur  le  littoral  du  Rhône  et  de  la  Saône 
jusqu'à  la  brillante  époque   qui    voit  le  génie  de   no 
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luanufaclures  lancer  les  riches  étoffes,  tissées  par  nos 
ouvriers,  dans  toutes  les  contrées  de  lancien  monde 
et  par-delà  les  mers,  jusqu'aux  régions  les  plus  éloignées 
du  monde  nouveau.  Ville  de  commerce  et  ville  émi- 
nemment religieuse ,  Lyon ,  sous  ces  deux  rapports , 
s'est  fait  une  large  place  dans  l'histoire  du  pays. 

Le  tableau  de  notre  industrie  et  de  la  fabrique  des 
étoffes  est  la  partie  principale  de  l'histoire  moderne  de 
Lyon  ;  il  a  beaucoup  plus  d'importance  qu'une  disserta- 
tion critique  sur  une  médaille  ou  sur  une  inscription 
latine.  Avant  tout,  Lyon  est  une  ville  de  commerce  ;  c'est 
son  commerce ,  l'un  des  premiers  éléments  de  la  richesse 
nationale,  qu'il  est  essentiel  de  faire  connaître. 

L'histoire  d'une  ville  n'est  pas  celle  d'un  monument , 
d'un  haut  fonctionnaire ,  ou  de  quelques  faits  plus  ou 
moins  dramatiques  ;  c'est,  avant  tout,  celle  des  habitudes, 
des  mœurs,  des  intérêts  et  de  la  condition  du  grand 
nombre ,  c'est-à-dire  de  la  j>opulation  entière  :  ce  qu'il 
importe  enfin  de  savoir,  c'est  Lyon  tel  qu'il  est  de  nos 
jours  ;  c'est  la  statistique  exacte  de  nos  institutions  admi- 
nistratives, httéraires  ou  philanthropiques,  et  la  con- 
dition matérielle  de  notre  cité,  telle  que  l'ont  faite,  à 
cette  époque  de  rénovation,  les  immenses  développements 
des  travaux  publics  et  de  l'hygiène  applicjuée  à  la  conser- 
vation de  la  santé  et  du  bien-être  des  hommes  agglomérés 
en  famille. 

IV.  Lyon  a  bien  longtemps  attendu  un  historien; 
dix-sept  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  son  origine,  loi^ 
qu'un  écrivain  conçut,  enfin,  l'idée  de  raconter  le  passé 
de  cette  ville  sous  une  forme  méthodique  et  complète. 
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Son  exemple  a  été  suivi  par  de  nombreux  imitateurs, 
(jui  ont  présenté  les  annales  de  notre  cité  à  leur  point  de 
vue  particulier. 

Venu  l'un  des  premiers,  Paradin  de  Cuyseaulx  mé- 
rite encore  d'être  consulté.  On  ne  parcourt  point  sans 
intérêt  le  livre  naïf  de  cet  excellent  doyen  du  chapitre 
de  Beaujeu,  qui  possède  quelque  chose  de  la  bonhomie 
de  Froissart.  Il  y  a  d'utiles  enseignements  à  recueillir  dans 
cette  chronique,  bien  qu'il  y  ait  presque  obligation  de 
lire  en  même  temps  cet  aigre  et  rogue  Rubys,  qui 
semble  n'avoir  écrit  que  pour  contredire  Paradin,  et 
dont  les  ouvrages,  à  leur  tour,  ne  sont  point,  à  beaucoup 
près,  exempts  d'erreurs. 

Grave,  disert,  profond,  versé  dans  l'étude  de  l'anti- 
quité sans  être  précisément  archéologue,  emporté  trop 
fréquemment  par  l'intempérance  de  sa  science  dans  des 
digressions  qu'on  ne  consulte  cependant  pas  sans  fruit, 
érudit  consommé ,  initié  par  trente  années  de  recherches 
dans  la  connaissance  peu  répandue,  jusqu'à  lui,  du  gou- 
vernement temporel  des  archevêques  et  du  chapitre  de 
Lyon ,  le  P.  Menestrier  a  peut-être  moins  écrit  une 
histoire  qu'il  n'a  recueilli  des  matériaux  pour  ses  suc- 
cesseurs. Mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage 
d'un  haut  mérite,  et  que  le  mien  ne  fera  pas  oublier. 

Colonia  avait  une  passion  véritable  pour  la  gloire  de 
Lyon  :  tout  ce  qui  pouvait  rehausser  l'illustration  de 
la  cité  lui  paraissait  d'une  authenticité  incontestable.  Il 
y  avait,  de  son  temps,  peu  de  sévérité  dans  la  critique; 
on  racontait  les  faits,  on  ne  les  discutait  pas.  Mais  on 
ne  peut  méconnaître,  dans  le  travail  du  laborieux  jésuite, 
d'excellentes   intentions  et   une  étude  approfondie  de 
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l'histoire  littéraire  et  ecclésiastique  de  notre  pays.  Malgié 
l'affectation  du  style  et  beaucoup  de  négligences ,  malgré 
les  défauts^jde  l'ordonnance  de  l'ouvrage ,  distribué  avec 
peu  de  soin  et  sans  égard  à  la  règle  des  proportions  qu'il 
convient  d'établir  entre  les  différentes  parties  d'un  livre , 
l'Histoire  littéraire  de  Lyon ,  par  le  P.  Golonia,  sera  tou- 
jours consultée  avec  plaisir  et  profit  par  ceux  qui  se 
plaisent  aux  études  fortes  et  consciencieuses. 

Ne  traitons  pas  avec  légèreté  les  ouvrages  de  ces 
écrivains;  excusons  leurs  digressions,  leurs  inexactitudes 
et  la  négligence  de  leur  parole,  en  considération  des 
services  qu'ils  ont  rendus  aux  annales  de  la  cité.  Ils  ont 
défriché  péniblement  le  terrain  que  nous  cultivons  au- 
jourd'hui, et  c'est  grâces  à  leur  inépuisable  érudition 
que  nous  avons  appris  à  lire  sur  les  débris  de  quel- 
ques vieux  monuments  l'histoire  des  temps  qui  ne  sont 
plus.  Ces  savants  n'improvisaient  pas  leurs  ouvrages; 
telle  charte,  tel  diplôme,  telle  inscription  leur  coûtaient 
plusieurs  années  de  recherches  :  nous  allons  beaucoup 
plus  vite  aujourd'hui ,  mais  faisons -nous  mieux? 

Prolixe ,  mais  rempli  d'inteUigence ,  entraîné  dans 
une  mauvaise  direction  par  le  voltairianisme  de  son 
époque,  mais  doué  d'une  facilité  de  conception  mer- 
veilleuse ,  Clerjon  a  droit  à  une  mention  particulière. 
Je  rendrai  souvent  justice  à  ce  jeune  historien  :  esprit 
plein  de  sève  et  d'abondance;  épi  chargé  de  grains,  à  qui 
il  n'a  manqué ,  pour  arriver  à  une  maturité  brillante,  que 
plus  de  culture  et  de  plus  longs  jours. 

Aux  noms  justement  vénérés  des  hommes  de  science 
qui  ont  écrit  les  annales  de  Lyon,  est  venu  s'adjomdre, 
sans  mission,  mon  nom  obscur.  Historien  improvisé. 
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j'ai  osé  demander  une  place  dans  ce  cercle  où  se  fait 

[     '  '  entendre  la  parole  si  instructive  des  Paradin,  des  Ru- 

bys,  des  Syméoni,  des  Spon,  des  Colonia,  des  Menes- 
trier,  des  Artaud.  Mais,  si  je  n'ai  pas  leur  érudition 

i  profonde  et  variée,  j'ai  du  moins,  comme  euji,  un  vif 

amour  pour  la  gloire  de  mon  pays;  mais  Lyon  est  ma 

1  terre  maternelle;  le  lieu  que  j'aurais  désigné  pour  y 

l'\  naître,  est  celui  qiie  j'ai  choisi  pour  y  mourir;  mais 

c'est  que  tout  m'émeut  et  me  charme  dans  ma  ville 
aimée,  ses  temps  anciens,  son  avenir,  ses  enfants  qui 
sont  mes  frères  et  mes  sœurs;  ses  eaux  et  ses  vertes 
campagnes,  si  belles  encore  à  mes  souvenirs  sous  le  ciel 
des  contrées  étrangères  les  plus  vantées;  mais  c'est  qu'elle 
m'a  paru  bien  philosophique,  l'histoire  de  cette  cité,  si 
grande  dans  la  prospérité,  plus  grande  encore  dans  ses 
revers,  et  dont  les  évolutions  successives  sont  le  tableau 
en  action  des  questions  les  plus  élevées  de  l'ordre  so- 
cial ;  mais  c'est  enfin  que,  Lyonnais  de  cœur  et  identi- 
fié avec  tous  les  intérêts  lyonnais,  j'ai  compté,  pour 
faire  un  portrait  ressemblant,  sur  la  fortune  de  ce  pâtre 

i  de  l'Argolide,   qui,  sans  la  moindre  notion  théorique 

de  l'art  de  peindre,  réussit  à  reproduire  avec  vérité  les 
traits  de  la  mère  qu'il  aimait  tant.  Voilà  pourquoi,  écri- 
vain inexpérimenté,  j'ai  écrit  l'histoire  de  Lyon  :  bien 
!  inférieur  à  mes  devanciers ,  sous  le  rapport  du  talent  et 

de  la  science,  je  j)ouvais  cependant  être  un  peintre 
plus  fidèle,  et  je  l'ai  essayé. 

.  Les  villes  s'honorent  à  juste  titre  des  hommes  célèbres 

qu'elles  ont  produits;  elles  aiment  à  se  parer  de  cette 
gloire,  et  on  les  voit,  rivales  jalouses,  compter  avec 
fierté  et  s'opposer  l'une  à  l'autre  les  noms  illustres  qui  ont 


I 
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i 


SUR    L  HISTOIRE    DE    LYON.  XXXIII 

éclos  sur  leur  sol.  Lyon  a  fourni  à  la  France  un  riche 
contingent  de  célébrités  :  il  a  donné  à  l'architecture 
les  deux  Delorme,  Perrache,  Maupin;  à  la  sculpture, 
Coysevox,  les  frères  Goustou,  Chinard,  Lemot;  à  la 
graviu-e ,  les  Audran  et  Pierre  Drevet  ;  aux  arts  du 
dessin,  Stella,  de  Boissieu;  aux  lettres,  Menés  trier, 
Brossette,  Lemontey;  à  l'archéologie  et  aux  travaux 
d'érudition,  Symphorien  Champier,  Spon,  Gros  de  Boze, 
Mongez,  Gochard,  Dugas-Montbel,  Artaud;  à  la  poésie, 
Sidoine,  Louise  Labé,  Pernette  du  Guillet,  Vergier, 
Bordes,  Servan  de  Sugny;  à  l'imprimerie,  Guillaume 
Leroy,  les  Gryphe,  RoviUe,  Dolet,  Jean  de  Tournes, 
François  Juste,  Horace  Cardon;  aux  sciences  physiques 
et  chimiques,  Bertholon,  Christin,  Mollet,  Jars;  aux 
écoles  vétérinaires,  Bourgelat,  Bredin,  Grognier;  aux 
sciences  médicales,  Pouteau,  Petit,  Dumas,  Sainte-Marie  ; 
aux  sciences  mathématiques,  Fleurieu,  Montucla,  Am- 
père; à  la  botanique,  Daléchamp,  Gilibert,  les  Jussieu;  à 
l'art  de  la  guerre,  Suchet;  à  la  tribune  politique,  Camille 
Jordan;  à  la  jurisprudence,  Prost  de  Royer;  à  l'industrie, 
Jacquard;  à  l'Eglise,  plusieurs  de  ses  Pères  les  plus  illus- 
tres. De  grandes  découvertes  dans  les  arts  ont  été  faites  à 
Lyon  ;  cette  ville  a  vu  les  premiers  essais  du  thermomètre 
à  mercure,  des  aérostats  et  des  bateaux  à  vapeur.  EUe  a 
donné  le  jour  à  des  penseurs  profonds,  à  des  philosophes 
dont  les  mystiques  et  rêveuses  doctrines  ont  fait  école  ; 
à  des  magistrats  d'un  ordre  éminent;  à  Rozier,  qui  fit  de 
l'agriculture  une  science,  à  l'illustre  économiste  Poivre, 
et  à  ce  major-général  Martin,  qui  dut  à  son  génie  une 
fortune  si  singulière,  et  dont  son  pays  reconnaissant 
n'oubliera  jamais  les  bienfaits. 
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V.  A  tant  de  célébrités,  je  voudiais  pouvoir  ajouter 
celles  qui  brillent  aujourd'hui  d'un  si  vif  éclat.  Bien 
loin  d'avoir  démérité,  Lyon  s'est  avancé  dans  la  voie 
du  progrès,  et  en  aucun  temps  plus  qu'aujourd'hui 
il  n'a  compté  des  hommes  distingués  dans  tous  les 
genres.  Des  considérations  que  je  dois  respecter  m'in- 
terdisent d'écrire  ici  les  noms  contemporains  de  savants 
professeurs  de  géologie,  de  physique  et  de  chimie, 
dont  la  renommée  est  européenne  ;  de  membres  de 
l'Académie,  connus  par  des  écrits  hautement  estimés; 
de  poètes  que  Paris  nous  envie  ;  de  médecins  chargés 
des  couronnes  de  l'Institut;  et  celui  d'un  naturaliste  qui 
décrit  en  poète ,  dans  un  ouvrage  de  premier  ordre,  les 
caractères  et  les  mœurs  d'une  classe  d'êtres  organisés 
dont  il  a  fait  l'étude  de  sa  vie  entière.  Si  une  grande 
rései^e  ne  m'était  imposée,  je  me  plairais  à  rappeler 
ici  les  titres  nombreux  à  l'estime  publique  d'un  admi- 
nistrateur, homme  de  cœur  et  de  talent,  à  qui  Lyon 
doit  la  plupart  de  ces  améliorations  matérielles  qui 
le  régénèrent.  S'il  m'était  permis  de  parler  des  hommes 
vivants,  je  n'oublierais  ni  ce  prêtre  ,  que  de  bons 
écrits  et  un  éminent  talent  dans  l'enseignement  ecclé- 
siastique ont  élevé ,  jeune  encore  ,  au  rang  des  princes 
de  l'Eglise  ;  ni  ce  puissant  orateur  que  des  succès 
presque  sans  exemple  au  barreau,  une  facilité  d'élo- 
cution  prodigieuse  et  une  rare  inteUigence  ont  porté 
à  l'un  des  premiers  postes  de  l'Etat;  ni  ce  savant  pro- 
fesseur, si  remarquable  par  l'esprit  de  sa  parole,  par  sa 
science  médicale,  par  la  variété  de  ses  connaissances 
et  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  cité  au  temps  diffi- 
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cile  où  il  en  dirigeait  Fadmiiiistration.  J  aurais  trouvé 
dans  le  notariat ,  dans  le  barreau  et  dans  la  magistra- 
ture ,  des  ërudits ,  des  philologues  et  des  critiques  d'un 
ordre  élevé  ;  j'aurais  nommé  ces  deux  hommes  de  lettres, 
liés  par  le  sang  et  bien  plus  encore  par  l'amitié  :  celui-là, 
non  moins  distingué  par  son  goût  que  par  la  solidité 
de  son  savoir  ,  excellent  critique  ,  prodigue  de  son 
temps,  et  toujours  disposé  à  dépenser  pour  le  service 
des  autres  des  connaissances  dont  il  lui  aurait  été  si 
facile  de  tirer  parti  pour  sa  gloire;  celui-ci,  patient 
au  travail,  plein  de  sagacité  dans  les  travaux  d'érudi- 
tion, exact  comme  les  savants  auteurs  de  l'Art  de  véri- 
fier les  dates,  qu'il  a  imités  avec  bonheur;  tous  deux 
habitués  à  voir  leurs  noms  unis,  comme  le  sont  leurs 
cœurs,  et  que  j'aïu-ais  associés  avec  tant  d'empresse- 
ment dans  l'expression  de  ma  profonde  gratitude  pour 
les  services  littéraires  qu'ils  m'ont  rendus.  Combien 
j'aurais  aimé  à  citer  ce  grand  écrivain,  profond  pen- 
seur et  métaphysicien  d'élite ,  dont  Paris  s'est  emparé 
depuis  si  longtemps,  et  ce  savant  magistrat,  si  versé 
dans  l'étude  des  origines  des  peuples,  de  même  que 
dans  la  science  des  lois,  et  si  compétent  pour  écrire  l'his- 
toire curieuse  de  son  pays!  Pourquoi  ne  puis-je  désigner, 
parmi  les  artistes  contemporains,  ce  peintre  au  coloris 
si  chaud  et  si  vrai,  qui,  après  avoir  débuté  par  d'écla- 
tants succès,  s'est  défié  de  ses  propres  triomphes,  et 
est  allé  recommencer  son  éducation  à  Rome ,  patrie  des 
arts ,  d'où  il  a  rapporté  un  talent  si  correct  et  si  pur  ? 
N'aurait-il  donc  pas  droit  aussi  à  une  mention  spéciale, 
cet  imprimeur,  plein  d'amour  pour  son  art ,  à  une 
éjKKjue  où  la  ty]x>graphie  ,  déchue  de  la  splendeur  dont 
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elle  brillait  à  Lyon  au  seizième  siècle ,  ne  sera  bientôt 
plus  qu'un  métier,  dessinateur  au  crayon  fin  et  spiri- 
tuel, véritable  artiste  dont  les  presses  renommées  ont 
produit  les  livres  les  plus  beaux  et  les  plus  soignés  que 
cette  ville  ait  vu  paraître  depuis  le  temps  si  regrettable 
des  Sébastien  Gryphe,  des  de  Tournes  et  des  Dolet? 
]N'aurais-je  donc  pas  encore  à  inscrire  au  rang  des  illus- 
trations lyonnaises  des  peintres  de  genre  et  de  portraits, 
des  sculpteurs ,  un  graveur  et  des  architectes ,  dont  Lyon 
s'enorgueillit  à  juste  titre  ?  Ne  vois-je  point ,  parmi  la 
jeune  génération  littéraire,  des  médecins  auteurs  d'ou- 
vrages déjà  recherchés,  des  avocats  pleins  d'avenir, 
et  un  savant  qui  continue  par  un  magnifique  travail 
archéologique  la  célébrité  d'un  nom  bien  cher  aux  arts? 
Mais  ces  hommes  sont  vivants  ;  ce  sont  mes  contempo- 
rains; plusieurs  sont  mes  amis;  ils  n'appartiennent  pas 
encore  à  l'histoire,  et  je  dois  céder  leur  éloge  à  la  plume 
plus  habile  de  mes  successeurs. 

Dira-t-on  encore  que  Lyon,  ville  de  commerce^  est 
un  sol  hostile  aux  sciences  et  aux  arts?  On  lui  accorde 
quelque  supériorité  dans  la  carrière  de  l'industrie, 
mais  on  lui  refuse  le  sentiment  du  beau  et  le  goût  des 
hautes  études  :  c'est,  a-t-on  dit  quelquefois,  la  Béotie 
de  la  France.  Cette  grande  cité  n'est  peuplée ,  pom- 
quelques  écrivains  ,  que  d'ouvriers  et  de  boutiquiers  : 
on  n'y  sait  qu'une  chose,  selon  eux,  le  prix  de  l'or;  on 
n'y  recherche  que  le  gain ,  et  la  soif  de  la  richesse  ré- 
simie  tous  les  instincts  de  cette  ruche  de  marchands. 
Dans  un  temps  voisin  du  notre,  un  ministre  envoyait  à 
Lyon  un  profcvSseur  de  beaucoup  de  mérite  :  ce  J'aurais 
cç  désiré  pour  vous  un  autre  théâtre,  lui  dit-il  en  le  congé- 
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ce  diant;  vous  n'aurez  poiu*  auditeurs  que  des  épiciers.  » 
Lyon  a  protesté  avec  éclat  contre  des  imputations  si 
ridicules;  nulle  part,  même  à  Paris,  un  auditoire  plus 
distingué  et  surtout  plus  nombreux  ne  s'est  condensé 
autour  d'une  chaire.  Des  cours  scientifiques,  arides  en 
apparence,  ont  été  suivis  par  la  population  lyonnaise 
avec  l'empressement  le  plus  soutenu.  Bientôt  les  amphi- 
théâtres sont  devenus  trop  étroits  ;  la  salle  immense  de 
l'Hôtel-de- Ville  n'a  pu  recevoir  qu'une  partie  de  l'audi- 
toire d'un  orateur  éloquent  qui  a  vu  se  renouveler  pour 
lui,  à  Lyon,  les  triomphes  de  cet  Abailard  dont  les  églises 
les  plus  vastes  ne  pouvaient  contenir  les  trop  nombreux 
disciples.  Nulle  part  les  facultés  des  sciences  et  des  lettres 
n'ont  eu  un  succès  si  beau,  nulle  part  le  haut  enseigne-  * 
ment  n'a  vu  germer  avec  plus  d'abondance  les  idées  qu'il 
avait  semées.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  jeunes 
hoDûunes  des  écoles  qui  se  montrent  si  avides  d'instruc- 
tion ;  une  grande  aflfluence  de  Lyonnais  de  tous  les  âges , 
comme  de  toutes  les  conditions,  compose  le  brillant 
auditoire  des  professeurs.  Retenu  dans  la  semaine  par  son 
travail ,  l'ouvrier  ne  peut  suivre  les  cours  publics  et  fré- 
quenter les  bibliothèques;  mais,  le  dimanche,  il  encom- 
bre les  musées.  La  ville  de  Lyon  est-elle  donc  insou- 
ciante pour  les  lettres,  et  affirmera-t-on  toujours  que 
les  sciences  et  les  arts  y  languissent,  délaissés  par  une 
population  ignorante  et  apathique  ?  Signaler  l'ardeur  de 
ses  habitants  pour  tout  ce  qui  peut  enrichir  et  agrandir 
leur  intelligence ,  n'est-ce  pas  ajouter  un  trait  nécessaire 
à  l'esquisse  des  mœurs  lyonnaises  au  dix -neuvième 
siècle? 
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VI.  Puis-je  maintenant  parler  de  vous  sans  manquei* 
aux  convenances,  6  mes  concitoyennes!  Conduit  par 
mon  sujet  à  des  recherches  d'érudition  assez  souvent 
d'un  intérêt  médiocre ,  j'ai  eu  toute  liberté  pour  discu- 
ter un  texte  ou  pour  commenter  un  fragment  d'inscrip- 
tion, et  peut-être  ai-je  abusé  de  mon  droit.  Une  latitude 
indéfinie  m'a  été  donnée  pour  des  études  peu  attrayantes 
d'archéologie,  et  il  me  serait  interdit,  à  moi  qui  vou- 
drais peindre  les  mœurs  encore  plus  que  les  monuments, 
de  vous  accorder  quelques  lignes?  O  belles  Lyonnaises, 
un  grand  écrivain  l'a  dit  :  l'histoire  des  mœurs  est  surtout 
celle  de  la  femme;  n'êtes- vous  pas  l'expression  la  plus 
fidèle  comme  la  plus  gracieuse  de  la  civilisation  de 
notre  cité,  dont  le  tableau  est  un  de  mes  premiers 
devoirs?  L'histoire  de  Ijyon  n'est-elle  donc  pas  un  vaste 
champ  émaillé  de  femmes  jolies  et  spirituelles,  dont 
plusieurs  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  célébrité? 
N'avez -vous  pas  été  vantées  par  d'anciens  écrivains 
dont  la  parole  fait  autorité,  et  ny  a-t-il  pas  eu  dans 
tous  les  temps ,  sous  la  Monarchie ,  sous  l'Empire ,  sous 
la  Restauration  et  depuis,  des  Lyonnaises  qui  sont  de- 
venues par  leur  exquise  beauté  des  personnages  histori- 
ques? Mais  que  j'aime  bien  mieux  louer  en  vous  un 
mérite  qui  ne  passe  jamais  et  qui  vous  caractérise  plus 
fidèlement  encore,  la  bonté  du  cœur!  N'êtes-vous  pas 
les  amies  du  pauvre,  l'espoir  des  malheureux,  et  n'est-ce 
j)as  à  vous  que  Lyon  doit  la  renommée  d'être  la  ville 
qui  sait  le  mieux  pratiquer  la  bienfaisance?  N'est-ce 
donc  pas  vous,  bonnes  et  pieuses  Lyonnaises,  que  la 
Providence  a  placées  dans  cette  cité  de  douleurs  et  de 
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misères  pour  la  représenter  auprès  de  l'iudigent  malade 
et  dans  le  grenier  de  l'ouvrier  infirme?  Quêteuses  obsti- 
nées et  infatigables ,  n  etes-vous  pas  sans  cesse  occupées 
à  solliciter  pour  le  pauvre  des  secours  qu'obtiendrait  le 
charme  de  vos  paroles,  s'il  était  possible  de  les  refuser 
à  la  sainteté  de  votre  œuvre?  Anges  de  charité  aux  ailes 
toujours  déployées  et  à  la  main  toujours  ouverte,  sous 
combien  de  titres  ne  savez-vous  pas  vous  multiplier  pour 
sécher  toutes  les  larmes  et  pour  atteindre  à  tous  les 
genres  d'infortune  !  O  dignes  femmes  de  Lyon ,  que 
J'aimerais  à  montrer  les  premières  d'entre  vous  par  le 
rang  et  par  la  fortune,  passant  la  plus  grande  partie 
du  jour  dans  les  mansardes  de  leurs  pauvres ,  et 
sachant  si  bien  s'y  cacher  qu'on  n'y  soupçonnerait 
pas  leur  présence,  si  ces  autres  Elisabeth  de  Hongrie 
n'étaient  aussi  décelées  par  le  suave  parfum  des  fleurs 
que  la  charité  chrétienne  fait  éclore  sous  leurs  pas!  Non, 
non,  ô  mes  belles  concitoyennes,  ce  n'est  point  une 
digression  déplacée  que  cette  esquisse  incomplète  de  ce 
que  vous  êtes,  et  je  ne  suis  pas  sorti  de  mon  sujet 
quand  j'ai  parlé  de  vos  vertus  :  heureux  si  l'inhabileté 
de  mon  langage  n'avait  pas  trahi  ma  pensée,  et  si  j'avais 
mieux  réussi  à  m'inspirer  d'un  sujet  aussi  digne  du 
moraliste  et  de  l'historien! 

Terre  du  Lyonnais,  terre  de  Pothin  et  d'Irénée,  pays 
d'espérance,  de  conviction  et  de  foi,  sol  qu'a  fécondé 
le  sang  de  tant  de  martyrs  de  leurs  croyances  politiques 
ou  religieuses,  et  qui  aUies,  par  le  plus  singulier  con- 
traste ,  l'intelligence  des  intérêts  matériels  au  mysticisme 
de  la  pensée,  quand  auras-tu  un  historien  doué  d'assez 
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de  chaleur  au  cœur  pour  exprimer  le  mystère  de  cette 
dualité?  Témoin  du  courage  de  tes  habitants  sur  le 
champ  de  bataille ,  Rome  te  donna  pour  symbole  le 
lion,  le  plus  noble  des  animaux.  Dix-huit  siècles  plus 
tard.  Napoléon  décora  ton  blason,  sous  les  ailes  de 
l'aigle  impériale,  de  ces  abeilles  qui  personnifiaient  si 
bien  la  patiente  sagacité  de  tes  ouvriers.  Valeur  et 
travail,  industrie  et  poésie,  science  de  ce  qu'il  y  a  de 
positif  dans  la  vie,  et  charité  ardente,  tel  est  le  résumé 
de  ton  histoire,  ô  ville  de  Lyon!  Marche  donc  dans  la 
voie  que  tu  as  su  t ouvrir;  marche  dun  pas  ferme  dans 
cette  noble  carrière  :  ne  redoute  pas  que  des  nations 
rivales,  jalouses  de  ta  prospérité,  t'enlèvent  un  jour 
tes  précieuses  fabriques,  et  confie  sans  crainte  ton  ave- 
nir au  goût,  au  génie  et  à  l'infatigable  activité  de  tes 
enfants.  Regarde  avec  sécurité  vers  cet  horizon  inconnu 
que  vont  ouvrir  les  chemins  de  fer  aux  relations  interna- 
tionales; ta  place  sera  toujours  bonne,  quelle  que  soit 
l'influence  de  cet  immense  élément  de  révolution  sociale. 
Travafllk  et  espère,  ô  ma  belle  ville!  Que  d'autres 
cités  présentent  plus  de  jouissanôes  aux  loisirs  de  l'étran- 
ger ,  qu'elles  se  vantent  de  leurs  nombreux  palais  ;  riche 
de  tes  riantes  et  fertiles  campagnes,  de  ton  passé  si  dra- 
matique, de  la  gloire  de  tant  d'hommes  illustres  qui 
sont  tes  fils ,  ainsi  que  de  ton  commerce  qui  contribue 
pour  une  part  si  large  à  la  fortune  nationale,  tu  n'as 
rien  à  leur  envier,  et,  dotée  par  la  Providence  des 
deux  trésors  les  plus  précieux  qu'elle  ait  départis  à 
l'homme  pour  ennoblir  son  passage  sur  la  terre,  l'amoiu- 
du  travail  et  la  foi ,  tu  seras  à  jamais  le  plus  beau  joyau 
de  la  couronne  de  France  et  l'orgueil  du  pays  ! 
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LYON  AVANT  LA  DOMINATION  ROMAINE. 


$  1**.  Detliaée  providentielle  Je  U  .ville  de  Lyon.  —^%.  Territoire  lyonnais.  —  S  '•  Fleuvei,  la  Saône, 
le  Rliône.  —  $  4.  Sd  ;  iiauins  dw  Rbéne  et  de  la  Saône  ;  monlagnec  du  Lyonniis.  —  $  5.  ProdaclioM 
dtt  sol  ;  p»}^t«|e  lyonnais.  —^  6.  Air  et  elinal. 


S  I.  L'histoire  d'une  cité  n'est  pas  celle  de  murailles  muettes , 
et.  tout  n'est  pas  dit  quand  l'archéologue  a  décrit  des  monu- 
ments ,  ou  lorsque  le  géographe  a  fait  l'inventaire  exact  d'une 
grande  Tille.  H  y  a  quelque  chose  à  rechercher  sous  cet  amas  de 
constructions  de  tout  genre  qu'on  nomme  Lyon  :  c'est  la  pensée 
humaine  et  les  transformations  que,  depuis  deux  mille  ans,  elle 
a  subies  sur  notre  soL  Gomme  les  individus ,  les  villes  ont  une 
vie  qui  leur  est  propre  ;  elles  ont  aussi  un  premier  Age ,  une 
période  d'accroissement  et  une  époque  de  décadence.  Leurs 
mouvements,  ce  sont  les  déplacements  assez  fréquents  qu^éprouve 
tantôt  leur  situation ,  tantôt  leur  enceinte  ;  leurs  actions ,  s'il  eât 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  ce  sont  les  institutions  qu'elles  voient 
édore,  et  les  perfectionnements  que  la  marche  des  temps  et  des 
sciences  apporte  dans  leur  condition  physique  et  morale.  Comme 
les  individus ,  les  villes  ont  une  destinée  providentielle  qu'elles 
doivent  accomplir.  C'est  rarement  le  hasard  qui  a  voulu  leur 
création,  et  elles  se  sont,  presque  toujours,  formées  sous  l'empire 
de  circonstances  locales,  dont  leur  fondation  a  été  le  résultat 
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nécessaire.  Une  grande  cité  devait. être  bâtie  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône,  parce  que  deux  grands  cours  d'eau,  jetés 
au  travers  de  campagnes  fertiles  depuis  une  haute  chaîne  de 
montagnes  jusqu'à  la  mer ,  sont  de  puissants  éléments  de  civi- 
lisation. Assise  ainsi  sur  les  bords  de  ces  voies  naturelles  de 
communication ,  au  point  de  partage  du  nord  et  du  midi,  la  villf 
nouvelle  devait  être  commerçante,  et  il  n'était  pas  en  son  pouvoir 
d'être  autre  chose.  Il  existe  une  relation  manifeste ,  quoique  in- 
connue dans  sa  nature ,  entre  les  miUeux  matériels  dont  lliomme 
subit  journellement  l'action  et  son  organisation  physique  et  mo- 
rale :  quelles  que  soient  nos  institutions  politiques ,  nous  som- 
mes profondément  modifiés  par  la  lente  impression  du  sol  et  du 
climat.  Les  hommes  pour  qui  s'élevait  une  ville  nouvelle  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône ,  au  point  de  jonction  de  cette  rivière 
avec  le  Rhône ,  ne  pouvaient  se  soustraire  à  sa  puissante  in- 
fluence. Nés  commerçants  par  le  seul  fait  de  leur  domicile  géo- 
graphique ,  ils  étaient  appelés  à  recevoir  de  leur  climat ,  uni  à 
leurs  institutions ,  le  caractère  moral  dont  notre  histoire  est  le 
développement  magnifique.  Le  berceau  de  Lyon ,  ville  romaine, 
est  contemporain  de  l'avènement  du  Christ ,  et  il  y  a  entre 
ces  deux  grands  faits  simultanés,  la  religion  naissante  et  la 
cité  nouvelle ,  une  corrélation  qui  ne  doit  pas  être  négligée. 
Lorsque  la  jeune  famille  lyonnaise ,  parvenue ,  presque  sans 
enfance ,  à  Tàge  adulte^,  commençait  à  jouir  de  la  plénitude  de  sa 
vie,  le  christianisme,  déjà  puissant  et  vigoureux,  paraissait  avec 
éclat  sur  la  scène  du  monde.  Il  trouva  dans  l'âme  neuve  et 
profondément  mobile  des  Gaulois ,  nos  pères ,  un  sol  merveil- 
leusement disposé  à  le  recevoir ,  et  le  marqua  d'une  empreinte 
dont  les  traits  ne  se  sont  jamais  effacés.  Liberté^  commerce 
et  religion ,  tel  est  le  résumé  de  nos  annales ,  depuis  Torigine 
de  la  ville  de  Plancus  jusqu'à  nos  jours.  De  grandes  com- 
motions ont  bouleverse  notre  cité  ;  elle  a  subi  de  violents 
orages  ;  mais ,  malgré  quelques  instants  d'arrêt ,  Lyon  n'a  point 
failli  à  sa  mission.  On  peut  dire  aussi  des  villes  ce  qu'on  a  dit  de 
l'homme  :  elles  s'agitent,  et  Dieu  les  mène. 

Dans  les  temps  paisibles ,  et  surtout  sous  un  gouvernement 
absolu ,  l'histoire  d'une  grande  cilé  présente  peu  de  mouvement 
dramatique  ;  elle  existe  alors  tout  entière  dans  le  jeu  monotone 
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et  régulier  de  ses  institutions.  Rien  n  a  été  laissé  à  la  liberté 
d'action  des  citoyens;  tout  a  été  prévu  ,  tout  a  été  réglé  pour  eux 
et  souvent  sans  eux.  Leurs  annales  consistent  alors,  en  très 
grande  partie ,  dans  Pexposé  peu  attrayant ,  mais  fort  utile ,  des 
intérêts  locaux.  Mais  le$  grandes  agglomérations  dliommes  n'ont 
pas  toujours  vécu  exclusivement  de  cette  vie  réfléchie  et  tran- 
quille ;  de  violentes  passions  les  ont  souvent  agitées ,  et  d'im- 
menses perturbations ,  soit  dans  Tordre  physique ,  soit  dans 
Pordre  politique ,  sont  venues  les  bouleverser  plus  d'une  fois. 
Aucune  ville  n'a  eu ,  sous  ce  rapport ,  une  vie  plus  accidentée 
que  Lyon  ;  il  n'en  est  pas  dont  l'existence  ait  été  mise  en  ques- 
tion plus  souvent.  Détruite  entièrement  par  le  feu  dès  son  pre- 
mier âge ,  menacée  plus  d'une  fois  d'une  submersion  complète 
par  ses  fleuves  débordés,  assiégée  souvent  et  traitée  toujours 
avec  cruauté  par  des  vainqueurs  ardents  à  punir  sa  fidélité  au 
parti  malheureux ,  ruinée  cent  fois  dans  son  commerce  ,  déshé- 
ritée de  son  nom  et  rayée  de  la  carte  de  la  France  dans  des 
temps  voisins  du  nôtre ,  la  ville  de  Lyon  a  subi  les  catastrophes 
les  plus  terribles  qui  puissent  frapper  une  grande  cité.  Plus 
d'une  fois  la  peste ,  acharnée  à  sa  perte ,  a  failli  lui  enlever 
jusqu'au  dernier  de  ses  habitants  ;  fière  de  ses  basiliques  et  de 
ses  palais ,  elle  les  a  vus  tomber  plus  d'une  fois  sous  le  marteau 
tantôt  de  l'étranger  ,  tantôt  de  ses  propres  enfants  qu'égarait  une 
idée  religieuse  ou  politique.  Appelée  une  des  premières  à  la 
liberté  civique,  cette  ville  indépendante  a  combattu  souvent 
pour  ses  vieilles  franchises,  et  servi  ses  droits  de  son  sang  versé 
à  flots.  Mais  sa  vie  s'est  raffermie  dans  ces  luttes  incessantes , 
elle  a  grandi  sous  la  tempête.  Renversée  plus  d'une  fois ,  elle 
s'est  relevée  toujours  avec  une  vigueur  nouvelle  ;  et  non-seule- 
ment ,  malgré  d'incroyables  revers  ,  Lyon  est  debout ,  mais  en- 
core jamais ,  même  au  temps  de  sa  puissance  sous  Auguste ,  il 
n'a  présenté  un  aussi  admirable  développement  de  forces  et  de 
prospérité.  * 


1.  -^  Inventer  (les  faits ,  pour  paraître  avoir  dit  quelque  chose  de  nouveau;  torturer  quel- 
que» passages  d'anciens  auteurs ,  pour  en  faire  sortir  des  arguments  en  faveur  d'opinions 
paradoxales,  et  commenter  des  inscriptions  équivoques»  pour  en  déduire  dos  conséquenci»s 
en  opposition  avec  les  idées  les  mieux  établies  ;  ce  n'est  point  écrire  riiisloire  de  Lyon 
scidn  son  véritable  esprit  ;  ollc  demande  un  travail  bien  autrement  diflicile.  Connaître  toutes 
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Avant  de  raconter  les  péripéties  si  variées  de  ce  drame ,  This- 
torien  doit  faire  connaître  le  pays  lyonnais  :  l'étude  rapide  du 
sol  est  une  introduction  nécessaire  à  celle  de  lliomme. 

$  II.  Le  pays  lyonnais ,  proprement  dit  et  dans  son  acception 
(a  plus  restreinte ,  est  une  terre  étroite,  allongée  du  Nord  au  Sud, 
limitée  à  Touest ,  dans  toute  sa  longueur,  par  la  chaine  de  ro- 
ches primordiales  qui  sépare  le  bassin  de  la  Saône  du  bassin  de 
la  Loire ,  et  bornée  à  l'Est  par  deux  grands  courants  d'eau ,  la 
Saône  et  le  Rhône.  -Placé  à  peu  de  distance  du  point  de  jonction 
des  deux  fleuves ,  Lyon  moderne  est  situé ,  comme  Tétait  Lyon 
ancien ,  par  2®  9'  de  longitude  E.  et  û5®  46*  de  latitude  N.  On 
voit  changer  souvent  les  institutions  politiques  ;  une  ville  ne 
conserve  pas  toujours  son  assiette;  elle  descend  quelquefois  des 
hauteurs  où  fiit  placé  son  berceau,pour  envahir  les  plaines;  niais  les 
fleuves ,  le  sol ,  les  montagnes ,  ne  changent  jamais ,  ou  n'éprou- 
vent que  des  modifications  insignifiantes.  Tandis  que  tout  passe 
autour  d'eux,  ils  demeurent  et  resteront  ce  qu'ils  ont  toujours 
été  :  les  ouvrages  de  l'honmie  sont  des  accidents  ;  mais  la  nature , 
toujours  jeune ,  est  étemelle. 

U  y  a ,  dans  Tétude  matérielle  du  pays  lyonnais ,  des  sujets 
divers  à  considérer  :  le  sol  en  lui-même,  la  nature  de  ses  pro- 
ductions végétales ,  les  eaux ,  représentées  par  le  Rhône  et  par 
la  Saône ,  et  enfin  le  climat ,  tel  que  l'ont  fait  les  conditions 
géologiques  et  atmosphériques  de  la  bande  de  terrain  dont  nous 
avons  déterminé  les  limites. 

La  portion  du  sol  lyonnais  qu'occupe  la  ville  a  une  exposition 
heureuse  ;  elle  est  très  bien  située  au  point  de  vue  stratégique  , 
et  sous  le  rapport  de  la  facilité  des  relations  internationales.  A 
l'Est ,  de  vastes  plaines  séparent  Lyon  de  la  longue  chaine  des 


les  sources  aatbcntiqocs  des  faits  historiques ,  et  en  faire  un  bon  usage  ;  s'en  tenir  à 
l'exactitude  du  récit ,  sans  passion ,  comme  sans  esprit  de  système  ;  élaguer  dit  tahlcao  des 
éténemenls  les  digressions  qui  leur  sont  étrangères;  soumettre  à  une  critique  *  sévère , 
mais  toujours  rooliTéc  et  décente ,  les  points  contestés  ;  donner  à  chaque  époque  son  allure 
et  sa  couleur;  faire  concourir  constamment  les  deuils  k  Teffet  de  l'ensemble;  maintenir 
l'ordre  et  les  proportions  entre  les  nombreux  éléments  du  sujet ,  selon  un  plan  invariable- 
ment suivi;  se  dissimuler  enûn  derrière  les  faits,  et  les  respecter  comme  des  maîtres 
qui  seuls  savent  bien  dire  :  telle  est,  selon  moi,  U  lAche  de l'iiisioricn  de  Lyon  qui  a  pris 
sa  mission  au  sérieux. 
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Alpes  :  lorsque  le  soleil  se  dégage  des  cimes  neigeuses  du  groupe 
du  Mont-Blanc,  ses  premiers  rayons  éclairent  notre  cité  et  dorent 
nos  collines.  A  TOuest  et  au  Nord ,  une  ligne  courbe  de  monta- 
gnes peu  élevées  protège  la  cité  contre  les  vents  septentrionaux 
qui  n'ont  accès  sur  .son  périmètre  que  par  un  espace  resserré. 
Ceux  du  Sud  pénètrent  sur  son  sol  par  une  brèche  plus  évasée, 
et  n'arrivent  à  ses  murs  qu'après  avoir  parcouru  le  bassin  du 
fleuve.  Ëtendus  du  Nord  au  Sud ,  comme  la  corde  d'un  arc , 
au-devant  d'un  amphithéâtre  de  collines ,  le  Rhône  et  la  Saône 
sont  des  moyens  puissants  de  défense  donnés  par  la  nature.  Et 
quel  spectacle  se  présente  aux  regards,  lorsque,  du  sommet  de 
Tune  des  collines  voisines  ,  l'œil  embrasse ,  dans  leur  ensemble , 
la  ville  et  ses  riantes  campagnes  !  Ici ,  les  eaux  argentées  du 
Rhône  ;  bien  loin  à  l'horizon ,  depuis  les  rochers  de  la  Balme 
jusqu'au  mont  Pilât ,  et  pour  le  fond  du  tableau ,  les  crêtes  si- 
nueuses des  Alpes  courant  du  Nord  au  Midi  ;  là,  quatre  immenses 
faubourgs  établis  sur  les  plateaux  et  sur  les  versants  des  collines, 
ou  assis  dans  la  plaine  ;  devant  soi  les  mille  et  mille  toits  des 
maisons  en  groupes  divers ,  séparés  par  les  clochers  élancés  des 
églises;  de  vastes  places ,  des  quais,  les  plus  beaux  de  l'Europe, 
et  les  deux  fleuves ,  coupés  par  des  ponts  nombreux ,  aux  formes 
tantôt  monumentales ,  tantôt  sveltes  et  dégagées  :  à  l'Ouest  et  le 
long  de  la  rive  droite  de  la  Saône  ,  un  palais ,  une  grande  ca- 
thédrale et  d'admirables  lignes  d'architecture  qui  se  profilent 
de  la  manière  la  plus  pittoresque  au-devant  d'un  coteau  paré  de 
vignobles  et  de  jardins  :  enfin ,  de  toutes  parts,  autour  des  murs 
de  la  ville ,  de  frais  vallons ,  des  bois ,  des  champs  couverts  de 
la  végétation  la  plus  brillante  ;  et  sur  la  plus  élevée  des  collines, 
le  clocher  si  populaire  de  Tfaumble  chapelle  de  Fourvière ,  qui , 
vu  de  tous  les  points  de   ce  vaste  panorama,  annonce  à  de 
grandes  distances  la  ville  chrétienne  dont  il  est  le  pieux  em- 
blème. La  nature  a  beaucoup  fait  pour  Lyon  :  si  l'art  n'a  pas 
toujours  servi  cette  ville  avec  bonheur,  il  l'a  rendue  cependant 
une  des  plus  belles  villes  de  l'Europe.  * 


f.— Examiné  en  détail  et  en  lui-même,  Ljon  laitte  encore  beaucoup  k  détirer,  tant  doute  ; 
mais ,  pour  sayotr  ce  qu'il  vaut ,  il  suffit  de  le  comparer.  Qu'on  lui  oppose  les  autres  grandes 
▼illes  de  la  France  ,  Paris  excepté;  qu'on  le  mette  «n  parallèle  avec  nombre  de  cités  les  plus 
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S  III.  Deux  grands  cours  d'eau ,  un  fleuve  et  une  rivière , 
viennent  se  réunir  au  inidi  du  territoire  de  Lyon ,  après  avoir 
traversé  de  fertiles  vallées  et  reçu  sur  leurs  deux  rives  les  eaux 
de  nombreux  affluents  *«  Grossi  par  la  Saône,  le  Rhône  se 
dirige  au  midi  et  va  se  jeter  dans  la  Méditerranée.  L'un  et  Tautre 
apportent  sur  leur  passage  le  mouvement  et  la  vie  ;  tous  deux 
offrent  aux  populations  qui  habitent  leurs  rives  une  voie  de 
1  communication  assurée  et  facile,  et  un  moyen  économique  et 

■  prompt  pour  le  transport  des  produits  de  l'agriculture  et  du 

commerce.  Mais  de  grandes  différences  distinguent  les  deux 
fleuves  :  leurs  eaux  n'ont  ni  la  même  teinte ,  ni  la  même  tempé- 


c'oiisiilûrablcs  de  l'Europe ,  et  on  Tapprécicra  avec  justice.  Beaucoup  de  voyageurs  en  ont 
parlé  avec  dénigrement ,  plusieurs  géographes  n'ont  vu  en  lut  qu'une  ville  enfumée ,  aux 
rues  étroites,  mal  pavées  ,  et  perpétuellement  envahies  par  une  boue  noire  et  fétide. 
La  malpropreté  inhérente  au  sol  d'une  petite  partie  de  l'ancienne  cité,  avant  les  grands  tra- 
vaux publics  qui  ont  été  exécutés  depuis  vingt  années  ,  est  devenue ,  sous  quelques  plumes 
inconsidérées ,  le  caractère  distinaif  des  habitudes  lyonnaises.  Une  citation ,  empruntée  cepen- 
dant à  un  ouvrage  estimé ,  exprime  cette  opinion  d'une  façon  singulière.  On  lit  dans  Malte- 
Brun  ,  continué  par  Iluot  (  Précis  de  Géographie  universelle,  tome  111 ,  p.  538  ,  article  Lyon  )  : 
«  D'autres  contrastes  se  font  remarquer  dans  cette  ville  :  sur  ses  cinquante-six  places ,  des 
*<  masures  s'élèvent  à  c^té  de  monuments  somptueux  ;  dans  ses  deux  cent  trente-cinq  mes  , 
«  mal  pavées  et  humectées  par  des  pluies  fréquentes ,  règne  la  malpropreté  ;  les  plus  mo- 
••  destes  boutiques  et  les  plus  riches  magasins ,  l'humble  demeure  de  l'ouvrier  et  l'habitation 
•«  du  négociant  opulent,  sont  également  empreints  de  cette  négligence  qui  laisse  à  nu  la  poot- 
«  siérc  el  les  immondices.  ••  Et  c'est  ainsi  que  s'écrit  notre  histoire  ! 

Au  reste,  si  Lyon  a  rencontré  des  détracteurs ,  d'ardents  panégyristes ,  non  moins  éloignés 

du  vrai ,  l'ont  exalté ,  soit  en  prose  ,  soit  en  vers  :  exagération  des  deux  parts.  Tout  n'est  pas 

bien ,  à  beaucoup  près  ,  dans  notre  ville;  oo  a  fait  de  grandes  choses ,  et  il  en  reste  beaucoup 

h  faire  encore.  Comme  toutes  les  grandes  cités ,  sans  exception  ,  Lyon  prête  à  des  observa- 

,  lions  critiques  parfaitement  justes  ,  et  il  a  eu  peut-être  à  souffrir  plus  qu'une  autre  du  peu 

'  de  science  et  de  goût  des  architectes  qui  ont  élevé  ses  monuments  publics  ;  mais  ce  ^ui  est 

bien  l'emporte  beaucoup  sur  ce  qui  est  mal ,  et,  même  avant  l'heureuse  transformation  qu'il  a 
éprouvée  depuis  vingt  années  ,  Lyon  pouvait  être  présenté ,  il  bon  droit ,  comme  une  des  villes 
les  plus  remarquables. 

!  1.— De  beaux  vers ,  ou  ,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose ,  des  vers  de  poètes  célèbres ,  sont 

des  litres  de  noblesse  ;  ils  donnent  l'immortalité.  Plusieurs  écrivains  ont  recueilli  soigneuse- 
!  ment  les  passages  des  auteurs  latins  dans  lesquels  il  est  fait  une  mention  quelconque  de  l'un 

i  ou  de  l'autre  de  nos  fleuves.  J'indiquerai  à  ceux  qui  voudraient  ne  rien  perdre  de  ces  citations  : 

ViBiCR  SBQCEkTi».  De  Fluminibas ,  foniibus,  laeubus,  etc.,  quorum  apud  poela«  mentio  Cl  ;  edid.  Joc.-J. 
I  Oberliiius.  ArgcntOi-ati y  1778,  iii-8  ,  p.  3  et  iS. 

Clabm  iiB  BiLiiBTKB.  Lugdunuiit  priseum  (Xs.),  p.  t7  al  49. 
nBBcnttT.  Mélangea  liliéraircs,  p.  10,  iS  cl  95. 

lÎBBrro  (//.)•  Ararica  el  Bhoihnica  :  archéologie  des  deux  fleuref  de  fAon.  Revue  du  lAonnais  ,  lome  \VI. 
I>iig«  S6Ï{. 
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rature;  leur  composition  élémentaire  n*est  pas  la  même  ;  enfin, 
l'inégalité  de  la  pente  du  sol  sur  lequel  elles  coulent  établit,  dans 
la  vitesse  de  leur  cours  respectif,  un  contraste  frappant.  Autant  le 
Rhône  est  impétueux  et  rapide ,  autant  la  Saône  est  paisible  et 
lente  ;  tandis  que  l'un  rappelle ,  par  sa  fougue ,  les  orages  de  la  vie 
politique  et  les  fureurs  de  la  guerre  civile ,  calme  et  presque 
immobile ,  Tautre  est  l'emblème  de  la  paix ,  si  nécessaire  à  la 
prospérité  du  commerce  et  des  arts.  Cette  opposition  a  été  ex- 
primée souvent  par  les  anciens  poètes  latins  :  Sénèque  ' , 
Claudicn ,   Silius   Italiens ,    Font   rendue   en  beaux  vers  ,    et 


i.'T'Séiièqoe  a  parié  de  Ljroo ,  soil  eo  vers  i  soit  eo  prose ,  el  peut  être  ,  en  quelque  aorte  , 
placé  parmi  les  historiens  de  celte  Tille  :  ses  opinions  ont  été  sourenl  discutées,  et  les  énidiu 
y  ont  eu  recours  plusieurs  fois  pour  Gxer  des  points  de  clirooologie.  Dans  son  poème  satirique 
sur  la  mort  de  Claude ,  il  met  dans  la  bouche  d'Hercule  ces  vers  détenus  célèbres  : 

Vidi  dnobos  imminens  fluviis  jugum , 
Qnod  PlKBbss  orta  feoiper  obveno  Tidct , 
Ubi  nbodanns  ingens  amne  pranapldo  fluii , 
A|«rqae  dnbiUiu  qoo  raw  eursnt  agat, 
Tacitoa  quietis  alluil  ripas  tadit. 
(L.>A.  StiBca  Opéra.  Lugdunt-BaUxvorum ,  Eixevirii,  1649,  in>IS  ) 

Lucain  peint  ainsi  le  contraste  de  la  rapidité  du  Rhône ,  comparée  à  la  lenteur  de  l.i 
Saéne  : 

.  .  .  Qaa  Rbodanus  raptom  teloeibus  undit 
la  mare  fert  Ararim. 

M.  Greppo  cite  un  passage  remarquable,  dans  lequel  le  même  poète ,  voulant  peindre  les 
enchantements  de  la  Thessalie  qui  troublent  Tordre  de  l'unifers  et  dénaturent  le  cours  des 
neuves  ,  fait  de  la  Saône  le  fleuve  impétueux  ,  et  du  Rhôue.la  rivière  aux  eaux  indolentes  : 

RhodaQomqae  moraplem 

PraMipilavit  Arar. 

Claudien  a  rendu  par  d'énergiques  images  Topposition  du  cours  des  deux  ileuves  : 

iDde  traces  flato  cooiitantar  ter  liée  Gallt , 

Qttos  Rbodanus  telox ,  Araris  quos  urdior  ambil. 

(M  tUifin.,  II.v.  110.) 
FI  dit  ailleurs  ,  en  se  servant  d'épilhétes  équivalentes  : 
L.enius  Arar,  Rbodannsque  feroz... 

{De  Consul.  Malt.  Theod..,  v.  53.) 

Le  même  poète  représente ,  autre  part ,  le  Rhône  qui  excite  la  Saône  engourdie  : 

Quant  Rbodano  stimuIaUia  Arar.  .  .  . 

(M  Eulrop.,\\,  ▼.  i69.) 

Chea  ces  divers  poètes,  la  même  pensée  se  présente  avec  peu  dt  différence  dans  les  termes. 
Le  Rliône ,  immense  et  impétueux ,  est  mis  en  opposition  avec  la  Saône ,  qui  promène  lente- 
ment sur  la  rive  ses  eaux  nonchalantes.  L'idée  de  Sénèque  a  été  retournée  de  cent  manières ,  et 
n*a  pM  toujours  fourni  des  inspirations  heureiiset  :  on  la  retrouve  dans  les  vers  de  Va  niera,  de 
Commîre  et  du  chancelier  de  L'Hôpital. 
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elle  a  inspiré^  avec  plus  ou  moins  de  bonheur ,  plusieurs  poètes 
modernes.  D^autres  différences,  moins  pittoresques,  mais  non 
moins  remarcpiables ,  doivent  être  signalées  :  les  inondations 
produites  par  les  eaux  du  Rhône  sont  beaucoup  plus  rapides 
que  celles  de  la  Saône  ;  elles  ont  aussi  moins  de  durée,  et  sont 
rarement  aussi  considérables.  Un  firoid  médiocre  de  sept  ou  huit 
degrés  au-dessous  de  zéro  suffît  pour  glacer  les  eaux  lentes  et 
peu  profondes  de  la  Saône  ;  on  n*a  vu  celles  du  Rhône  gelées 
que  dans  quelques  hivers  devenus  exceptionnels  par  leur  exces- 
sive rigueur.  En  contact  avec  d^autrcs  cours  d'eau  navigables , 
les  deux  fleuves  lyonnais  étendent  leurs  ramifications  dans  une 
grande  partie  de  Fancienne  Gaule  ,  et  sont  les  voies  de  conunu- 
iiication  les  plus  naturelles  et  les  plus  recherchées  pour  les  rela- 
tions internationales.  Une  étude  rapide  de  l'un  et  de  Fautre , 
considérés  en  particulier ,  fera  connaître  leur  importance  sous 
ce  rapport  si  capital.  * 

Le  fleuve  Arar* ,  qui  se  jette  dans  le  Rhône  vers  les  frontières 
des  Eduens  et  des  Séquaniens,  s'y  rend,  selon  César,  avec  une 


1.  —Des  vers  médiocres  de  Scaliger  ont  obtenu  l'insigne  honneur  d'être  gravés  sur  un 
marbre  i  TUôlel-de- Ville.  Cette  consécration  ,  peu  méritée ,  ne  nous  permet  pas  de  les  paner 
sous  silence  ;  les  voici  : 

Fulmineis  Rhodanus  qut  se  fugat  ineitiu  iindîa , 

Quaqne  pigro  dubitat  fluniiDe  leatiu  Arar, 
LugduQum  jacei ,  antiquo  noms  oribb  in  orbe  ; 

LugdaDumve  velus  orbis  in  orbe  noto  : 
Quod  nolis ,  alibi  qnaras  ;  hic  qu«re  qaod  optas  ; 
Aul  hic ,  aul  nusquam  vincere  TOta  potes. 

L'imitation  qu'a  (aile  de  ces  vers  Servan  de  Sugny  nous  semble  préférable  à  Toriginal  : 

Lyon ,  Ger  possesseur  d'une  rive  féconde  , 
Semble  un  monde  nonveao  j«té  dans  le  vievx  monde  ; 
El ,  grâce  aux  arts  divers  enliivés  par  ses  soins , 
Képond  à  tous  les  goûts   comme  à  tous  les  besoins. 

(  Discours  de  réception  à  l'Académie  de  Lyon  ,  t7  mars  18SS.  ) 

2.— Les  commentateurs  ont  exercé  leur  sagacité  sur  l^tymologie  du  mot  Jrar,  Il  faut  d*&bonl 
citer  un  passage  d*iin  petit  traité  attribué ,  sans  preuves ,  à  Plularque  (sirr  ks  FUnvei  el  Ut 
Moniales  )  :  «  L*Arar  est  un  fleuve  de  la  Gaule  celtique  |  ainsi  uommé  parce  qu'il  se  joint  au 
Uliône ,  près  du  pays  des  Allobroges  ;  il  s'appelait  anciennement  Brigidus ,  et  cbangea  de  nom 
h  l'occasion  que  voici  :  Arar  étant  allé  à  la  chasse  dans  les  bois,  y  trouva  son  Irérc  Celtibérus 
f|ui  avait  été  dévoré  par  les  bétes  féroces,  et ,  dans  son  excessive  douleur,  il  se  blessa  mortel- 
lemenl ,  el  se  précipita  dans  le  fleuve  Brigulus,  qui  du  son  nom  fut  appelé  Arar.  i*  (  OEnvrâi 
morale»,  Irad.  de  Ricard,  tome  XVII,  page  17).  —Celte  opinion  aurait  grand  besoin 
d'être  appuyée  d'aulorilés;  M.  de  CbÂtcaubriaud  l'adopte,  non  en  critique,  mais  en  poète  : 
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si  incroyable  lenteur,  que  l'œil  ne  peut  reconnaître  de  quel  côté  il 
coule  ^  «  Pline  a  caractérisé  la  Saône  par  l'épithète  de  paresseuse , 
souvent  reproduite  dans  les  vers  des  anciens  et  des  modernes. 
Née  au  Sud* Ouest  du  département  des  Yos^es^  (Voseguêj 
Gasab), cette  riTière  coule  au  Sud  presque  directement,  et,  après 
avoir  parcouru  un  trajet  d'environ  U&5  kilomètres,  s'unit  au 
Rhône  à  l'extrémité  méridionale  de  Lyon.  Plusieurs  petites  ri- 
vières lui  apportent  le  tribut  de  leurs  eaux  :  les  plus  considérables 


«Elle  (la  rivière  l'Arar)  tieul  sod  nom  d'un  jeune  Gaulois  qui  s'y  jela  de  déietpoiTj  apràs 
afoir  perdu  ton  frère.  •  (  Martyrs  ,  liv.  V.  ) 

Le  non  aelaet  de  la  Saône  lui  vient  de  celui  de  Sanamna ,  sous  lequel  elle  est  désignée 
dana  Ammien-llareellin  (XV,  1 1  ).  Orégoire  de  Tours  l'appelle  Sangona ,  que  d'antres  écri- 
vains changent  en  Segonna. 

On  peut  consulter ,  sur  ces  divers  uoms ,  l'ouvrage  suivant  : 

GiiAVu  (C/.-Xov.).  Mémoirt  sur  les  sont  et  la  source  de  la  Saône.  Magasin  eneyelopédiqae  ,  année  181t, 
(«M  V,  pa|o  150. 

i.— Voici  le  teite  de  César;  les  paroles  du  conquérant  de  la  Gaule  sont  ud  monument  his- 
torique ,  et  doivent  être  textnelleneut  reproduites  : 

FluMn  aat  Arar,  quod  per  fines  ^uonun  al  SaqnsBormm  in  Abodanasi  înfluK  ioertélbili  ItaiMts,  fca  m 
octtlis  in  ntram  partent  final  judieari  non  posait. 

{DëBêth  Gaittco,  lib.  1.  Opéra  cptaesUal  ;  Lagdant^Batm»,,  Sts^vtr.,  1638,  in-lt,  p.  T.)  (1) 

Virgile  a  parlé  de  la  Saône ,  et  c'est  encore  un  titre  d'honneur  à  ne  point  oublier  : 

Am  Ararim  Parlluia  bibel ,  aal  Gennania  Tigrin. 

( Echg.  I,  t.  «8.  Opéra;  Etsevir.,  1636,  p.  8.  ) 

Les  anciens  commentateurs  ,  el ,  depuis  eux  /Oberlin  et  Ile}ne  ,  ont  fait  de  ce  vers  le  texte 
de  discussioBa  critiques  que  je  ne  rappellerai  point. 
TibuUe  nomme  simplement  les  deui^  fleuves  de  Lyon  : 

Testis  Arar,  Rhodanosqne  celer,  magnnsqne  Garumna. 

(Eleg.,  I ,  vn.  TiaoL.  Altfms,  1703,  petit  in-8,  p.  H.) 

J*ai  cité  autre  |iart  Clandieo;  Silius  Ilalicui  a  dit  de  la  Saône  :  «  Arar  pigerrimus  nnde.  • 
(L.  XV,  V.  50i.) 

S. — «  Scgnemque  deferens  Ararim.  >•  (flUi,  naturalist  lib.  111,  cap.  iv.  Lugduni'BaiavomMf 
Etzevir. ,  1055 , 1. 1,  p.  169).  Le  rhéteur  Enméne  parle  de  la  Saône  dans  les  mêmes  termes  : 
•  lude  arreptis  armis  portas  petierunt,  tôt  dicrum  iter  a  Rheno  usque  ad  Ararim  sine  uUa  requie 
peregerunt...  Scgnis  illeet  cunclahundus  amnis  nunquam  fuisse  tardior  videbatur.  •  (Panegyr. 
Constant,  Aug.^  XXIH).  Vibius  Sequester  s'est  exprimé  comme  Pline  et  César  :  «  Arar 
Germaniae  e  Vogeso  monte  miscetur  Rhodano  -,  ita  lene  decurrit ,  ut  vix  possit  intelligi  ejus 
decursus.  i»  (De  FluminibuSi  etc.,  Jrgentorati,  1778,  p.  S  et  45).  -^  Un  éaivain  moderne  a 
dit  de  la  Saône ,  d'une  fiaçoA  triviale ,  mais  caractéristique  t  «  Elle  va ,  flânant ,  le  long  de  ses 
rives.  » 

(I)  H.  de  Chàuaubriand  a  iradail  César  presque      saurail  dire  de  qati  eélè  coulent  ses  floU.  •  {itarlyrs, 
lilléniMMBi  t  «  Je  remontai  TArsr,  rivière  bordée      livre  V.) 
de  sotsaas  «hsrmanU;  sa  faite  est  si  lente ,  qu'on  ne 
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sont  le  Doubs  et  TAzcrguc,  Aux  abords  de  Lyon ,  ses  riyes  sont 
déprimées  et  assez  fréquemment  submergées  ;  mais  son  lit  est 
profondément  encaissé  depuis  le  faubourg  de  Yaise  jusqu'au 
pont  de  Nemours,  Une  barrière  de  rochers ,  vers  Pierre-Scise , 
paraît  s'être  opposée  jadis  à  son  passage  ;  comment  a-t-elle  été 
franchie,  et  quelle  puissance  a  séparé  le  roc  du  fort  St-Jean  de  la 
masse  granitique  qui  lui  fait  face  ?  Tout  annonce  que  cette  énorme 
fissure  est  Fœuyre  d'une  des  dernières  convulsions  que  le  sol 
lyonnais  a  éprouvées ,  ou  de  l'action  violente  de  là  masse  d'eau 
qui  se  précipita,  à  cette  époque ,  dans  cet  espace  resserré.  Si  Ton 
considère,  d'une  part,  la  profondeur  de  la  Saône  au  niveau  du 
rocher  de  Pierre-Scise,  et  de  l'autre  la  grande  élévation  des 
parois  escarpées  des  deux  rocs  que  la  Saône  sépare  aujourd'hui, 
on  n'attribuera  pas  un  travail  aussi  gigantesque  à  la  main  des 
hommes.  Tous  les  moyens  de  destruction  les  plus  énergiques,' 
le  ciseau  et  la  poudre  à  canon,  employés  depuis  quarante  années 
sur  le  rocher  de  Pierre-Scise,  paraissent  l'avoir  à  peine  ébréché. 
Au-delà  de  ce  point ,  la  Saône  décrit  un  grand  arc  de  cercle  ^ 
baigne  le  pied  de  la  colline  de  Fourvière,  et,  après  avoir  par- 
couru toute  la  longueur  du  coteau  de  Sainte-Foy  sur  un  sol 
presque  entièrement  privé  de  dcchvité ,  atteint  enfin  le  Rhône , 
dont  les  eaux  azurées  ne  se  confondent  qu'à  une  certaine  distance 
avec  ses  flots  de  couleur  jaunâtre. 

Le  lit  de  la  Saône  ne  parait  pas  avoir  changé  depuis  la  der- 
nière révolution  du  globe  jusqu'au  temps  voisin  du  nôtre  où 
les  travaux  de  Pcrrache  ont  reculé  le  point  de  jonction  des  deux 
fleuves;  il  était  déterminé  par  une  disposition  de  terrain  qui  ne 
permettait  point  son  déplacement.  Rien  n'annonce  qu'il  se  soit 
sensiblement  exhaussé.  Un  courant  aussi  faible  que  celui  de  cette 
rivière  permet  peu  les  attérisscments  et  l'érosion  des  rives  *  : 
dans  son  état  normal,  il  est  vrai,  paisible,  lente  et  peu  pro- 


1.— Gabriel  Siméoni,  que  cite  Spoo  {Rtchercke  des  aniiqwUés  et  curiosités  ds  la  ville  de 
Lyon ,  p.  IIS),  dit ,  dans  ses  Observations  sur  la  Limagne  d'AuTergae ,  qu'il  a  vu  et  touché , 
sous  le  pont  de  bois  de  Saint-Jeau  ,  alors  que  la  Saône  était  fort  basse ,  des  pavés  et  des  débris 
de  murailles.  Plusieurs  personnes  nous  ont  mémo  assuré  avoir  également  vu  et  touché ,  à 
|»eu  de  profondeur,  en  amont  du  pont  Seguin  ,  un  mur  parallèle  au  courant  de  l'eau. 
Dos  constructions  avaient  donc  existé  sur  ce  point  avant  que  la  rivière  y  pass&t.  Celle 
opinion   serait  suffisamment  justifiée  ;  ce  qui  n'est  point ,  qu'elle  ne  prouverait  rien  au  sujet 
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fonde ,  la  Saône  ne  ressentie  en  rien  à  ce  qu'elle  se  montre 
lorsque  les  pluies  et  le  Doubs  l'ont  forcée  à  déborder.  Impé- 
tueuse alors ,  elle  franchit  ses  rives  à  de  grandes  distances ,  sur- 
tout à  droite  ,  et  précipite  sur  le  Rhône  une  masse  d'eau  énorme. 
De  toutes  les  inondations  qui  désolent  le  sol  lyonnais ,  les  plus 
terribles  sont  celles  de  cette  rivière. 

Navigable  depuis  Gray,  la  Saône  passe  par  Âuxonne ,  Chalon , 
Mâcon,  Trévoux  ,  et  apporte  à  Lyon  les  produits  de  pays  très 
fertiles ,  en  vins  surtout.  Peu  de  voies  de  communication  sont 
aussi  fréquentées^  et  rien  n'est  plus  facile  à  concevoir  ;  son  litto- 
ral est  occupé  par  des  populations  riches  et  nombreuses  ;  le  canal 
d^  centre  la  fait  communiquer  avec  la  Loire  ,  tandis  que  le  canal 
du  Rhône  au  Rhin  joint  la  Saône  au  Rhin  par  le  Doubs.  D'autre 
part,  le  canal  de  Bourgogne  ouvre  une  communication  entre 
l'Yonne  et  la  Saône ,  et  forme  ainsi  une  nouvelle  jonction  des 
deux  mers ,  au  travers  des  riches  contrées  centrales  de  la  France. 
On  voit  de  quelle  importance  est  la  Saône  pour  les  intérêts 
commerciaux  de  Lyon. 

Le  Rhône  est  bien  plus  nécessaire  encore  à  cette  grande  ville  ; 
il  roule  à  la  mer  un  volume  d'eau  presque  aussi  considérable 
que  celui  de  tous  les  autres  fleuves  de  la  France  réunis  '.Né,  dans 
le  haut  Valais ,  du  glacier  pittoresque  qui  sépare  la  Furca  du 


(le  Jâ  êcparalioD  profonde  en  deux  rocs  ,  par  la  main  de  lliomme ,  de  la  maste  granitique  de 
Pierre-Scise.  Que  cette  ouTcrIuré,  faite  par  une  des  commotions  du  globe  ,  ait  été  agrandie 
ultérieurement  au  moyen  de  quelques  travaux  d'art ,  c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  accorder. 
Artaod(  Notes  marginales  manuscrites  sur  Spon  )  dit  qu'il  est  probable  que  toute  l'eau  de 
b  Saône,  ne  pouvant  passer  jadis  par  cette  gorge  étroite,  coulait ,  en  partie ,  derrière  le  rocher. 
C'est  ce  qui  me  parait  tout-à-fait  iuvraisemblable,  si  l'on  prend  en  coiisidcralion  la  hauteur  et 
la  grande  épaisseur  du  plateau  contre  lequel  la  roche  de  Pierre-Scise  est  adossée  ;  le  point 
de  parlage  ,  s'il  a  existé,  ce  qui  est  fort  douteux,  a  dâ  se  trouver  beaucoup  plus  haut. 

1. —  Plusieurs  hypothèses  ont  été  proposées  pour  expliquer  l'étymologie  du  mot  Rhône  ;  elles 
n'ont  pas  toutes  la  même  vraisemblance.  Selon  le  savant  Bochart ,  Rhône  vient  du  root  arabe 
et  phénicien  Rhodini ,  qui  signifie  couleur  blonde ,  par  allusion ,  sans  doute ,  aux  blonds  che- 
veux des  Gaulois  :  cette  explication  forcée  a  peu  de  vraisemblance.  D'antres  veulent  que  le 
nom  du  fleuve  soit  dérivé  d'ao  mot  celte  qui  signifie  rapide ,  ce  qui  n'est  point  démontré. 
Sumnt  Pline  le  Naturaliste ,  le  nom  du  Rhône  dérive  de  celui  d'une  petite  ville  aitaée  dans  la 
Gaule  narbonnaise  ,  appelée  Rhoda ,  et  fondée  par  les  Rhodicns.  Voici  le  texte  de  cet  écri- 
vain :  «  Flumina  Araris,  Liria.  Oppîda  de  caetcro  rara,  prxjacentibus  stagnis;  Agatha  quondam 
Uassiliensiuffi  ,  et  regio  Volcarum  Tcctosagum  ;  atque  ubi  Rhoda  Rhodiorum  fuit  :  unde  diclus 
multo  Galliarum  fertilissimus  Rhodanus  amnis ,  ex  Alpibus  se  rapicns  perLemanum  lacum,  sog- 
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Grimscl^  il  çoulc  à  l'Ouest  jusqu'au  lac  Léman,  sort  limpide 
de  ce  grand  réservoir ,  sépare  la  frontière  sarde  du  département 
de  l'Ain ,  se  dirige  au  Sud-Ouest,  entre  dans  Lyon ,  s'unit  à  la 
Saône  et  marche  au  Sud  jusqu'à  la  mer ,  après  avoir  parcouru 
un  trajet  de  812  kilomètres.  Son  extrême  rapidité  s'explique  par 
la  grande  déclivité  du  terrain  :  la  pente  totale  dépasse  1 ,000 
mètres.  ' 


Demqae  deferens  Ararim,  oec  minus  se  ipso  lorreotes  Isaram  el  Drueoltam;  Libyca  appelUmlur 
duo  ejus  ora  modica  :  ex  bis  allcrum  Hispanieqse ,  alterum  Melapinum  ,  terlium  ideroque  am- 
plisaimum  Massatioticam.  »  {flist.  natnr,,  lib.  III,  cap.  iv.  Lugd.'Batav. ,  Ehevir,  f  1635, 
l.  I,p.  i69.) 

Saint  Jérôme  adopte  entièrement  l'opinion  de  Pliue  :  «  Oppidum  Rboda  cotooi  Rbodiorum 
locaverunt  :  uude  amois  Rbodanus  nomen  accepit.  »  (EpisL  ad  Galat.  U.  Op.,  t.  IV,  p.SE54.) 

Une  étymologie  plus  simple ,  empruntée  à  la  langue  latine ,  est  celle  que  nous  fournit 
Pétrarque  dans  son  173*  sonnet  : 

Rspido  fiame*  «b«  d'Àlpcslra  vtna 

Rodendo  inlorno,  onde  *1  luo  nome  prend!..... 

Le  nom  de  Hhodanusia  a  été  donné  à  Lyon  par  plusieurs  écriyains. 

i.—  Le  Rh6ne  est  cité  plusieurs  fois  par  César  :  «  Eorum  uua  pars  qoam  Galios  obtioere 
dictum  est ,  initium  capit  à  flumine  Rbodano.  •  (  lib.  I.  )  Et  an  peu  pins  loin  :  «  Tertia,  Ue» 
Lemano  et  flumine  Rliodano ,  qui  provinciam  nostram  ab  Helvetiis  difidit.  »  H  dit  ailleurs 
(p.  4)  :  «  Erant  omnino  itinera  duo ,  quibus  itineribus  domo  exire  possent  :  unum  per  Se- 
quanos,  angustum  et  difficile,  inter  montera  Juram  et  flumen  Rbodamim...  •  César  t'exprime 
ainsi  (  page  6  )  :  «  Helvetii ,  ea  spe  dejecti ,  naTibus  junctis  ratîbusque  compluribos  &ctis  alii , 

alii  Tadis  Rbodani  :  quia  minima  altitudo  fluminis  erat •  Enfin,  le  Rhône  est  cité  dans  cet 

autre  passage  du  livre  I«r  :  «  Praesertim  quam  Seqaanos  a  provincia  nostra  Rbodanus  di- 
videret.  » 

Uorace  a  parlé  du  Rhône  dans  ce  passage  : 

Me  periius 

Oiseet  Iber,  Rhodaniqse  potor. 
{Od,t  II,  XX,  19.—  Poemsu.  Lugâuni-Balav,,  Blzwir,,  m%,  p.  53.) 
Nul  poète  n'a  décrit  avec  plus  d'énergie  que  Siiius  Italicus  le  Rli6ne  impétueux ,  oniasant 
ses  eaux  profondes  et  rapides  aux  flots  indolents  de  la  Saône  qu'il  entrabe  vers  la  mer,  après 
lui  avoir  enlevé  son  nom  : 

Aggeribus  eapnt  Alpinis,  et  mpe  nivali 
Proscrit  in  Celtas  ,  ingentemqne  extrabit  amnem, 
Spumanti  Rbodanus  proscindens  gurgiie  earapos , 
Ae  propere  In  pontum  lato  mit  incitas  alveo. 
Auget  opes  stanti  similu ,  taeitoque  liquore 
Miztns  Arar;  quem  gurgilibns  complétas  anhelis 
Cnnetanlem  iramergit  pelago ,  raptunqne  per  anra 
Ferre  veut  patrium  vieina  ad  liltora  nomen. 

(Siiios  Italicos,  III;  curante  N.-E.  Lemtire,  tom.  prim.,p.  199.) 

Tous  les  traita  caractéristiques  du  cours  des  deux  fleuves  sont  exprimés  dans  ce  tableau. 
Le  mémo  poète  dit  ailleurs  : 

Hine  nova  complerunt  haud  tardo  milite  castra 

Vénales  animir ,  Ilhodani  qui  gurgite  gaudent , 

Quorum  serpit  Arar  pi>r  nira  pigi>rrimus  unilic. 

(Lib.  XV,  tom.  secund.,  p.  960.) 
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Son  cours ,  depuis  les  hauteurs  de  la  Pape ,  est  digne  d'atten- 
tion. Parvenu  sur  cet  éperon  fortement  en  smllie,  le  Rhône  se 
lieurté  contre  les  berges  du  plateau  de  la  Bresse  ;  repoussé  par 
cet  obstacle ,  il  se  dirige  à  droite  et  décrit  un  grand  arc  de  cercle, 
en  fotmant  un  des  plus  magnifiques  panoramas  du  paysage 
lyonnais.  Depuis  ce  point  jusqu'à  son  entrée  dans  la  viUe,  il 
coule  au  pied  d'une  chaîne  de  riantes  coUines.  Sa  rive  droite 
touche  à  ce  grand  escarpement;  il  n'y  a,  au-delà  de  sa  rive 
gauche ,  qu'un  inmiense  terrain  très  déprimé  et  que  ses  eaux 
menacent  d'envahir.  On  a  redouté  longtemps  que  le  Rhône, 
grossi  par  une  forte  crue,  n'abandonnât  un  jour  les  haïmes 
bressanes  et  nos  quais ,  pour  aller  se  creuser  au  loin  un  lit  vers 
les  balmes  viennoises.  Ses  eaux  débordées  ont  attaqué  et  corrodé 
souvent  les  terres  ^leu  compactes  de  sa  rive  gauche.  Elles  ne 
peuvent  rien  contre  les  escarpements  très  résistants  de  la  rive 
droite ,  mais  rien  ne  parait  capable  de  les  retenir  de  l'autre  côté. 
Ces  craintes  ne  sont  fondées  ni  en  théorie  ni  en  fait  :  quelle  que 
soit  la  nature  du  sol  sur  lequel  elles  coulent  ^  les  rivières  n'aban- 
donnent plus  les  côtes  lorsqu'elles  y  ont  une  fois  étabh  leur  lit.  Si 
le  Rhône  avait  dû  quitter  jamais .  celui  qu'il  occupe ,  il  aurait 
abandonné  notre  ville  depuis  longtemps.  Des  cartes  de  cadastre 
conservées  aux  archives  des  hôpitaux ,  et  dont  Fune  date  de  plus 
d'un  siècle ,  prouvent  que  l'érosion  des  terres  de  la  rive  gauche 
est  assez  peu  de  chose.  Ce  terrain  n'est  point  une  sur&ce  plane; 
son  plan  est  incliné  légèrement  en  remontant  du  fleuve  aux 
balmes  viennoises.  Plusieurs  bras  du  Rhône,  qui  sortent  du 
fleuve  et  s'allongent  dans  la  plaine,  loin  de  continuer  à  s'avancer 
suivant  cette  dbrection^  se  replient  bientôt  et  regagnent  le  Ut 
commune  II  est  donc  démontré   que  le  lit  du  Rhône  n'a  pas 


I. — Strabon  a  décrit  le  coûté  du  RhÀnc  avec  exaclitudc  ;  il  parle  de  son  passage  aa  travers 
du  lac  Léman,  de  sa  jonction  avec  la  Sa&ne  et  avec  Tlsèrc,  et  de  son  emboucbure  dans  la  mer. 
Ce  géographe  n'oublie  ni  sa  rapidité,  ni  les  principaux  accidents  de  son  long  trajet,  ni  les  po- 
pulations qui  habitent  ses  rives  : 

«  Is  (Rhodanus)  ab  Alpibus  magnus  magno defluit  impetu ,  qui  eiiam  ubi  magnum  lacum  exil, 
alveum  suum  ad  multa  stadia  conspicuum  exhibet ,  indein  campestria  Allobrogum  et  Segusia- 
nontm  lapsus,  apud  Lugdunum  cum  Arare  concurrit,  urbero  Scgusinnorum.  Fluit  Arar  ex  Alpibus, 
terminus  Sequnnorum  ,  Hedaorum  et  Lincasiorum  ;  deinde  excipiens  Dubin  fluvium  ex  iiadem 
orlum  montibiis  ,  eumque  navigabilcm  :  itaquc  ex  utroqiie  confectus  Arar,  Rhodano  miscetur. 
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varié  sensiblement  dans  le  sens  horizontal ,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Une  autre  preuve  sera  fournie 
par  Tétude  d'un  canal  latéral ,  dont  Thistoire ,  très  controversée , 
appartient  à  un  autre  ordre  de  faits.  ^ 

Le  Rhône  se  charge ,  à  Lyon ,  de  tous  les  produits  agricoles 
et  des  marchandises  que  lui  apporte  la  Saône  des  parties  cen- 
trales de  la  France;  il  les  transporte  à  la  mer  avec  une  rapidité 
merveilleuse ,  desservant ,  sur  son  passage ,  les  intérêts  com- 
merciaux de  villes  importantes, dont  les  principales  sont:  Vienne, 
Toumon,  Valence,  Montélimart,  Avignon,  Beaucaire,  et  Fantique 
cité  d'Arles.  Son  volume  d'eau  est  considérable ,  et  toujours  suf- 
fisant pour  les  besoins  de  la  navigation.  Une  température  sou- 
tenue de  17**  au-dessous  de  zéro  peut  seule  rendre  ses  eaux  im- 
mobiles; mais  le  Rhône,  on  Ta  vu,  ne  gèle  que  pendant  Ses 
hivers  très  rigoureux  et  fort  rares  dans  nos  climats.  Cette  grande 
artère  de  la  navigation  de  la  France  est  donc  toujours  à  la  dis- 
position du  commerce,  hors  le  cas  peu  fréquent  d'une  très  forte 
crue.  Lyon  doit  au  Rhône  un  de  ses  principaux  éléments  de 
prospérité. 

Il  pourrait  lui  emprunter  ses  eaux  potables.  Examinée  chimi- 
quement, l'eau  du  Rhône  convient  parfaitement  comme  boisson: 
elle  est  d'excellente  qualité ,  et  c'est  ce  que  démontre  non-seu- 
lement la  science ,  mais  encore  la  vigoureuse  constitution  des 
populations  riveraines.  Mais  une  observation  importante  doit 
être  faite  ici  :  trop  froide  en  hiver  et  beaucoup  trop  chaude  en 
été ,  l'eau  du  fleuve  présente  de  plus  l'inconvénient  d'être  sou- 


Tnde  Rhodanus  nomen  oblincns ,  Tiennnm  versus  delabilur.  »  (Strabo:(I8  Bernm  gtographi- 
carnm  liber  quarlus.  Jmstelœdami,  )707,  in-rol.,  p.  283.) 

Le  Rhône  ne  commence ,  pour  Strabon  ,  chez  quelques  auteurs ,  qu'au  point  de  jonction  des 
deux  fleuves. 

1. — Cette  opinion,  que  le  Rbône  n'abandonnera  pas  la  cÀte  escarpée  de  sa  rive  droite,  pour 
se  jeter  sur  les  terrains  bas  de  la  rive  gauche  ,  me  paraît  bien  dcmoutréo  dans  les  deux  ou- 
vrages suivants  : 

MoiiL  {Jean-Marie).  Mémoire  snr  la  théorie  des  eaux  fluantes,  appliquée  au  court  du  Rhône,  depni»  la 
pointe  de  la  Pape  jusqu'à  la  Mulaltére.  (Mss.  de  l'Académie,  in-4,  n.  919.)  Ce  travail  a  été  imprimé  dans  l^« 
Archives  de  statistique  du  département  du  Rhône,  1. 1,  p.  441. 

Fooaiirr  (7.).  Sur  le  lit  du  Rhône,  à  Lyon.  Rerue  du  Lyonnaui ,  1849,  t.  XVI ,  p.  105. 

Loanr.  De  l'importance  du  Rhône.  Revue  du  Lyonnais i  1843,  t.  XVI,  p.  105. 

On  peut  aussi  consulter  Potivragc  suivant ,  de  M.  ringénicur  Dumoni  : 

Rfisai  sur  l'encaissement  du  Rhône;  t8t2. 
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vent  jaunâtre  et  limoneuse  :  on  ne  saurait  rappliquer  aux  usages 
domestiques  que  sous  la  double  condition  de  la  filtrer  et  d'en 
abaisser  la  température.  Riche  en  sources  d*eau  d'une  limpidité 
parfaite  et  d'une  température  toujours  égale ,  notre  sol  peut  se 
passer  de  celle  du  Rhône  pour  abreuver  ses  habitants.  Le  Lyon- 
nais n'est  pas  nécessairement  le /}Ao(/ane  po/or  d'Horace;  il  peut 
faire  mieux. 

On  vient  de  voir  quels  sont,  sous  leurs  rapports  généraux,  les 
deux  grands  cours  d'eau  qui  baignent  le  territoire  de  Lyon;  ce 
sol,  quel  est-il?  n'a-t-il  subi  aucune  transformation ,  et  se  montre- 
t-il  aujourd'hui  ce  qu'il  a  toujours  été  ? 

S  IV.  Lorsqu'on  examine  la  structure  intérieure  du  sol  de 
Lyon  et  celle  des  chaines  de  montagnes  qui  en  sont  voisines ,  on 
aperçoit  aussitôt  les  traces  d'immenses  bouleversements.  Si  l'on 
regarde  avec  attention  un  fragment  d'une  de  ces  roches  qui 
sont  si  communes  au  Mont-d'Or,  on  y  reconnaît  les  débris  très 
visibles  d'animaux  qui  vivent  dans  le  sein  des  mers  ;  si  l'on  prend 
à  la  main  un  de  ces  cailloux  si  abondants  aux  alentours  de  la 
ville,  et  qui  s'élèvent  sur  les  coteaux  des  environs  de  Lyon  jusqu'à 
une  hauteur  de  trois  cents  mètres ,  on  y  retrouve  le  grès  des 
Alpes ,  dont  les  parcelles  ont  été  roulées  par  myriades  dans  le 
bassin  du  Rhône  et  de  la  Saône;  enfin,  si  le  géologue  jette  un 
regard  sur  la  chaîne  du  Mont-d'Or,  il  remarque  aussitôt  que  les 
roches  primordiales  ont  été  soulevées,  fracturées  et  redressées 
dans  une  direction  déterminée.  * 


1. —  On  comprendra  facilement  qu'il  est  impossible ,  dans  une  histoire  de  Ljon ,  de  parier  de 
la  conttitatîon  du  sot  autrement  qu'en  termes  tr^s  généraux;  ce  n'est  qu'à  grands  traits  qu'on 
peut  esquisser  ce  sujet.  Je  renvoie  les  détails  à  des  ouvrages  spécîau!C,  que  j'indiquerai  bientôt. 
La  géologie  du  sol  lyonnais  est,  à  beaucoup  d'égards,  une  science  nouvelle  ;  il  y  a  vingt  ans  au 
plus  9  elle  se  réduisait  à  quelques  renseignements  vagues  et  peu  exacts  sur  l'organisation  inté- 
rieure ,  soit  du  bassin  de  la  Saâne ,  soit  des  montagnes.  HM.  Valuy  et  Lejmcrie  ont  fait  de 
la  géologie  du  Lyonnais  une  étude  plus  sérieuse.  L'Académie  a  servi  cette  tendance  ,  en  met- 
tant chaque  année  au  concours  un  prix  promis  à  l'auteur  du  Mémoire  le  meilleur  sur  la 
géologie  d'une  commune  quelconque  du  département  du  Rhône.  M.  le  professeur  Foumel  a  lait 
davantage  encore  :  tes  cours  ,  suivis  par  un  grand  nombre  d'auditeurs ,  ont  transformé  en  en- 
seignement complet  et  régulier  l'histoire  intérieure  du  sol  ;  observateur  exact  et  patient ,  il  a 
beaucoup  ajouté  aux  recherches  de  se»  prédécesseurs. 

On  consultera  avec  avantage  ,  sur  la  géologie  du  déparlement  du  Rhône ,  les  ouvrages 
suivants  : 

Vaiw  (M.'F.).  Noliees  géologi({U(ft  ei  minéralogiquf •« ,  arfc  dfs  noies  df  N.  I.rjrini>rir.  Annales  de  U 
Société  linn^enne  de  Ltor  .  I83G,  in-8. 
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U  fut  un  temps  où  des  reptiles  d'une  taille  gigantesque ,  dont 
l'espèce  est  perdue ,  rampaient  sur  le  sol  où  est  Lyon.  On  a 
trouvé  dans  les  couches  du  lias  des  débris  fossiles  d'un  ichtl^o- 
saurus  qui  avait  plus  de  six  mètres  de  long.  Placée  dans  des  con- 
ditions atmosphériques  et  géologiques  bien  différentes  de  celles 
qui  existent  aujourd'hui ,  la  terre  lyonnaise  était  couverte  de 
grands  végétaux  sans  analogues  aujourd'hui ,  et  elle  nourrissait 
alors  des  espèces  particulières  d'animaux  qui  n'existent  plus. 
De  grandes  commotions  ont  fait  périr  ces  êtres  oi^anisés,  et 
d'autres  créations  eurent  lieu ,  suivies  à  leur  tour  d*une  destruc- 
tion et  d'une  génération  nouvelles. 

Dans  des  temps  géologiques  beaucoup  moins  reculés ,  les  élé- 
phants habitaient ,  en  grand  nombre ,  les  forêts  qui  couvraient 
les  plateaux  de  nos  collines ,  et  ils  descendaient  en  troupes  sur 
les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Leurs  ossements  brisés  sont 
exhumés  chaque  jour  à  une  médiocre  profondeur,  aux  Broteaux, 
à  Saint-Clair,  a  la  Croix-Rousse,  aux  abords  du  confluent,  à 
Serin,  à  Perrachc,  et  sur  presque  tous  les  points  du  terrain 
d'alluvion  qui  compose  en  grande  partie  le  sol  lyonnais. 

Ces  bouleversements  de  notre  territoire  ont  été  successifs ,  et 
séparés  par  des  intervalles  dont  la  durée  ne  saurait  être  déter- 


LtTMSK»  {AiêxtuUré).  Notie«  sar  le  Moal-d'Or.  BulleUn  é»  la  Soeiéa  géolofiqnt,  t.  IX ,  lA-ê. 

—  Mémoire  tor  U  partie  inférfenre  da  système  secondaire  da  département  da  Rhdne.  Mémoires  do  la  Société 
gèologiqMde  Pranee.  Ika-is,  18S9,  ia-4,  p.  816. 

FooaiiT  (/.).  Mémoire  sur  les  sources  des  environs  de  Ljoq.  Annales  de  la  Société  royale  d'a(rie«ltare  de 
Lyon,  1839/1.  Il,  in-8,  p.  187. 

-^  Etndes  pour  servir  à  la  géographie  physique  et  à  la  géologie  d'nne  partie  du  bassin  du  Rh6nc.  Annales  de 
la  Société  royale  d'agriculture ,  1838,  t.  1 ,  in-8  ,  p.  1. 

—  Cours  de  géologie  du  département  du  Rhône.  (  Manuscrit.  ) 

Baiani.  Eléphants  fossiles  et  os  de  grands  mammifères,  trouvés  à  la  Crois -Rousse  en  août  ISSU.  Arebives 
biiloriqoea  et  sUtisliqnes  du  département  du  Rhône,  flSSK,  in-8,  t.  I  et  II. 

TatouiBB.  Etudes  géologiques  sur  le  Mont-d'Or  lyonnais,  avec  une  carte  géologique  au  1/40,000.  (Ma- 
nuscrit.) 

—  Mémoire  sur  la  géologie  du  canton  d'Anse ,  et  d'une  partie  des  cantons  de  Villefranf  be ,  de  TArbreale  et 
«In  Boia-d'Oingt.  (  Manuscrits  de  l'Académie.  ) 

DoraBSBoret  Elib  de  Bbaciobt.  Explication  de  la  carte  géologique  de  France.  Ikxris  »  1841 ,  in-4,  I.  I. 

Uue  carte  géologique  spéciale  du  dépariemeot  du  Rh6ue  a  été  commeocéei  depuis  |4atioiirs 
nniiées ,  par  ringénieur  du  département  du  Rh6oe. 

Uo  des  ouTrages  les  plus  utiles  qu'on  puisse  étudier  sur  le  sol  lyonnais ,  c'est  le  lirro  écrit 
par  là  nature  elle-même,  dont  M.  le  professeur  Joordan  a  rassemblé  les  pages,  pour  en  former  le 
beau  cabinet  de  géologie  du  Palais  des  Arts.  La  collection  géologique  de  la  Faculté  des  sciences 
n'est  pas  moins  digne  d'être  consultée. 

Ces  travaux  divers ,  complétés  et  modiPiés  chaque  jour  par  des  observations  nouvelles , 
ont  fourni  à  la  science  de  la  terre  des  données  qui  paraissent  certaines  ,  bien  que  la  géologie 
du  sol  lyonnais  n'ait  pas  dit ,  à  beaucoup  près  ,  son  dernier  mot. 
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minée  avec  précisioa.  La  croûte  sur  laquelle  nous  marchons  est 
composée  de  coudiea  distinctes,  dont  chacune  est  contempo- 
raine d'une  révolution  du  globe  :  les  plus  inférieui^es  contiennent 
une  espèce  particulière  de  fossiles  inconnus  aujourd'hui;  la 
couche  au'^dessus  est  d'une  oi^anisation  différente,  et  ainsi  de 
suite  jus4iu!à  la  surface. 

Un  premier  soulèvement  a  eu  lieu  dans  le  territoire  lyonnais, 
après  la  formation  du  gneiss  ;  les  roches  primordiales  ont  percé 
la  croate  qui  les  recouvrait,  et  redressé  les  couches  dont  les  plans 
inclinés  indiquent  la  direction  de  ce  grand  mouvement.  Une 
immense  inondation  marine  suivit  bientôt;  les  eaux  se  précipi- 
tèrent au  Nord  et  au  Sud,  et  accumulèrent  sur  le  sol  lyonnais  une 
couche  épaisse  de  sables  très  fins  et  d'argile,  qui  furent  l'origine 
de  nos  schistes. 

Un  second  soulèvement  eut  lieu ,  et  fut  plus  considérable  :  le 
Mont-d'Or  parut. 

Un  troisième  soulèvement,  encore  plus  fort,  modifia  de  nou- 
veau la  constitution  du  sol  lyonnais.  Les  eaux  arrachèrent  aux 
sommités  des  Alpes  une  quantité  prodigieuse  de  fragments  de 
grès ,  en  partie  encore  sur  place ,  et  les  entassèrent  sous  forme 
d'innombrables  cailloux  roulés  dans  les  excavations  que  présen- 
taient les  sables  marins  et  les  terrains  primordiaux.  Les  bassins 
du  Rhône  et  de  la  Saône  furent ,  en  quelque  sorte ,  comblés  par 
les  dépôts  laissés  par  les  grands  courants.  Ce  fut  pendant  une 
dernière  révolution  qu'une  masse  d'eau  énorme ,  provenant  d'une 
grande  débâcle ,  se  précipita  sur  le  sol  lyonnais  ;  de  forts  cou- 
rants excavèrent  les  terres  à  une  grande  profondeur;  ils  creu- 
sèrent les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  donnèrent  à  notre 
territoire  la  configuration  physique  qu'il  présente  aujourd'hui. 
Depuis  cette  dernière  crise ,  rien  ne  parait  avoir  changé  dans  la 
constitution  extérieure  et  intérieure  de  notre  sol. 

Etudié  aujourd'hui  y  tel  ^e  l'ont  fait  les  derniers  bouleverse- 
ments du  globe  ,  le  territoire  lyonnais  se  montre  sous  deux  as- 
pects: le  fond  du  bassin  ou  le  sol  proprement  dit,  et  les  mon- 
tagnes. 

L'écorce  du  sol,  dans  une  grande  partie  des  environs  de  Lyon, 
est  composée  de  quatre  couches  qui  appartiennent  à  des  forma- 
tions différentes.  On  rencontre  d'abord  à  la  surface  cette  terre 
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diluvienne  qu'on  nomme  en  langue  vulgaire  terre  à  pisé,  et  que 
les  géologues  appellent  Lehm  :  elle  est  composée  de  parties  ar- 
gileuses ou  sablonneuses ,  dont  les  proportions  sont  variables. 
Immédiatement  au-dessous  de  cet  épiderme,  se  trouve  un  banc 
de  cailloux  roulés  mêlés  de  sable  et  d'argile,  tantôt  sans  adhé- 
rence entre  eux ,  tantôt  a^lomérés  en  masses  irrégulières  fort 
compactes.  En  creusant  plus  profondément,  on  arrive  à  un  sable 
marin  très  fin  et  abondant  y  souvent  absolument  pur  \  d'autres 
fois  argileux;  souvent  sans  cohérence,  et  quelquefois  lié  en  grandes 
masses  consistantes  par  un  ciment  calcaire.  Enfin,  une  quatrième 
et  dernière  couche ,  la  plus  inférieure ,  est  représentée  par  la 
roche  primordiale,  toujours  dure  et  compacte,  mais  tantôt 
schisteuse  et  tantôt  granitique.  Ainsi  composée,  l'écorce  du 
Lyonnais  est  très  perméable.  * 

Le  Rhône  charrie  dans  ses  eaux  rapides  une  grande  quantité 
de  graviers  ,  dont  le  lit  se  déplace  souvent  et  fournit  une  masser 
inépuisable  de  matériaux  pour  les  remblais;  de  nombreux  atté- 
rissements  sont  dus  aux  dépôts  que  laissent  incessamment  les 
eaux  du  fleuve.  Toute  la  partie  basse  de  la  ville  est  une  terre 
dalluvion. 

De  nombreuses  coUines  et  plusieu;*s  chaînes  de  montagnes 
donnent  une  grande  variété  à  Taspect  du  pays  lyonnais  :  ceUe&^^i 
sont  le  sol  même  de  quelques-uns  des  quartiers  de  la  ville  ; 
celles-là,  placées  dans  la  campagne,  ornent  le  paysage  à  l'horizon, 
et  servent  de  délimitation  aux  diverses  sections  du  territoire. 
A  ces  chaînes  se  rattache  le  point  de  partage  des  eaux.  Consi- 
dérées dans  leur  ensemble  ,  les  montagnes  du  Lyonnais  appar- 
tiennent au  plateau  central  de  la  France.  Placées  à  l'Est  et  à 
rOuest ,  elles  forment  deux  bandes  d'une  hauteur  à  peu  près  xini- 
forme ,  qui  courent  du  Nord  au  Sud.  Mais  si  l'on  examine  leur 
massif,  on  reconnaît  bientôt  que  ces  groupes  présentent  plu- 
sieurs allures  distinctes  :  ceux-ci  marchent  du  Nord  au  Sud,  et 
ceux-là  de  l'Est  à  l'Ouest.  Un  savant ,  qui  les  a  étudiés  en  détail , 
admet  cinq  systèmes  de  lignes  de  partage  d'eau ,  qui  sont ,  y 
compris  leurs  parallèles ,  les  jnassifs  de  Pilât,  d'Yzeron,deBou- 
civre,  de  Beaujeu  et  de  TArdière*.  Mais  le  cadre  du  géologue 

K.~-  Foi'BiiiT  {!.).  Ménoire  sur  lei  sources  des  eoviroos  de  Lyon. 

i.—  Le  mime.  Etudes  pour  servir  à  la  géographie  physique  et  à  la  géologie  d'une  partie  du  bassin  du  Rhône. 
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a  plus  d'étendue  et  d'élasticité  que  celui  de  l'historien,  et  nous 
ne  reculons  pas  à  une  aussi  grande  distance  la  chaîne  des 
montagnes  lyonnaises.  Toutes  ces  crêtes  n'ont  qu'une  élévation 
médiocre  ;  le  point  culminant  de  la  montagne  de  Duemë ,  au- 
dessus  dTzeron,  est  à  la  hauteur  de  921  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Des  trois  sommets  du  massif  qu'on  nomme 
le  Mont-d'Or,  l'un,  le  Mont-Verdun,  a  625  mètres  d'éléva- 
tion; l'autre,  le  Mont-Toux,  612,  et  le  troisième,  le  Mont- 
Cindre ,  û67. 

Peu  de  montagnes  offrent  autant  de  sujets  d'études  intéres- 
santes que  le  groupe  du  Mont-d'Or  ;  telle  de  ses  crêtes  pourrait 
suflSre  à  la  vie  d'un  géologue.  Ses  inombrables  fossiles  ne  sau- 
raient être  décrits  ici  :  nous  n'en  indiquerons  que  quelques-uns. 
Parmi  les  reptiles  ,  dans  les  couches  du  lias ,  le  grand  ichthyo- 
saurus  communis  ;  parmi  d'autres  espèces  animales ,  d'énormes 
ammonites,  des  nautiles,  des  bélemnites,  des  troques,  des  peignes 
variés ,  beaucoup  de  bivalves ,  et  quelques  débris  de  crustacés. 
On  a  trouvé  dans  le  Lehm,  ou  terre  à  pisé,  des  fragments  fossiles 
d'ossements  de  cerfs ,  de  bœu& ,  de  sangliers,  de  dinothériums , 
d'hyènes ,  d'éléphants ,  de  mastodontes ,  etc.  Le  calcaire  de  Saint- 
Fortunat ,  dont  les  constructions ,  à  Lyon ,  consomment  chaque 
jour  une  quantité  si  considérable  ,  n'est  autre  chose  qu'un  im- 
mense amas  de  gryphitcs ,  d'ammonites ,  de  bélemnites ,  de 
térébratules  et  autres  coquillages  transformés  en  pierre ,  mais 
parfaitement  reconnaissables ,  et  dont  plusieurs  sont  si  bien 
conservés  qu'on  retrouve  en  eux  jusqu'à  leurs  linéaments  les 
plus  déliés.  Tous  ces  aaimaux  n'ont  pas  vécu  h  la  même  époque; 
ces  bancs  de  fossiles  ne  sont  pas  tous  de  la  même  formation  ;  ces 
lits  compactes  ne  sont  pas  superposés  immédiatement ,  et  l'on  ren- 
contre souvent  entre  eux  un  calcaire  ai^ileux  rempli  de  nauti- 
lites  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  couches  inférieures.  Ce 
calcaire  jaunâtre ,  de  nature  argilo-siliceusc ,  dont  les  couches 
minces  sont  la  croûte  extérieure  et  en  quelque  sorte  l'épidermc 
de  la  montagne,  a  ses  fossiles  particuliers.  Le  Mont-d'Or  contient 
en  abrégé  l'histoire  des  grandes  révolutions  du  globe 

Une  coupe  transversale  de  ce  massif  représentera  à  la  pensée 
la  composition  géologique  du  groupe.  Qu'on  la  suppose  étendue 
de  Limonest  jusqu'à  cette  crête  peu  élevée  qu'on  nomme  la  Longc^ 


20  nCTEODUGTIONr  —  GÉOLOGIK    PU    LYONNAIS. 

on  trouvera  d'abord  un  granité  qui  se  décompose  facilement,  puis 
les  grès  inférieurs  qu'on  ne  quitte  plus  jusqu'à  mi-côte.  A  ce 
terrain  arénacé  succède  la  série  des  calcaires  du  choin-bâtard; 
on  rencontre  ensuite  l'assise  des  calcaires  quartziféres ,  et  enfin 
les  calcaires  à  gryphées.  En  allant  plus  loin,  on  reconnaît  un  ef- 
fleurement de  granité;  puis  l'oolithe  inférieure ,  caractérisée  par 
les  ammonites  et  les  bélenmites ,  l'oolithe  ferrugineuse,  et  enfin 
le  calcaire  à  entroques.  On  a  ainsi ,  dans  un  bien  court  espace , 
toute  la  série  des  terrains  du  Mont-d*Or ,  sauf  le  calcaire  mar- 
neux à  bucarde.  ^ 

Mais,  quelque  attrayante  que  soit  l'histoire  des  révolutions  du 
sol  lyonnais ,  écrite  tout  entière  sur  quelques  fragments  de  co- 
quillages ,  je  dois  l'abandonner  à  une  science  spéciale ,  et  ne  point 
aller  au-delà  de  quelques  aperçus. 

Une  double  chaîne  de  collines,  étendues  du  Nord  au  Sud  le 
long  des  deux  rives  de  la  Saône ,  occupe  une  partie  considé- 
rable de  l'enceinte  de  la  ville  :  ce  sont ,  à  l'Ouest,  et  du  Nord  au 
Midi ,  les  plateaux  de  Fourvière  et  de  Pierre-Scise ,  continués 
par  ceux  de  Saint-Just  et  de  Sainte-Foy  ;  et  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière ,  le  plateau  de  la  Croix-Rousse ,  point  extrême  d'une 
chaîne  qui  sépare  les  deux  fleuves.  Le  massif  de  Saint-Just  et  de 
Fourvière  est  formé ,  à  sa  base ,  par  du  gneiss  que  coupent ,  en 
différents  sens,  des^filons  de  granité  ;  la  couche  superficielle  est 
un  terrain  d'alluvion.  C'est  aussi  sur  du  gneiss ,  traversé  par  des 
filons  de  granité  et  de  diorite,  que  repose  le  plateau  de  la  Croix- 
Rousse  ,  surtout  au  Nord  et  à  l'Ouest  :  l'écorce  extérieure  est  un 
diluvium  alpin.  Tout  le  rocher  de  Pierre-Scise  n'est  qu'un  grand 
filon  de  granité,  flanqué  sur  les  côtés  de  gneiss  passant  au  mica- 
schiste. 

Tels  sont ,  sommairement ,  les  caractères  principaux  du  sol 
lyonnais;  c'est  ainsi  qu'il  est  sorti  de  la  dernière  révolution  du 
globe,  et  c'est  ainsi  qu'il  sera  jusqu'au  temps  où  un  bouleverse- 
ment nouveau  commencera  pour  lui  d'autres  destinées.  Quelles 
sont  ses  productions  ? 

§  V.  Les  expositions  du  sol ,  dans  le  Lyonnais ,  sont  très 
diverses;  sasur&ce  peu  étendue  réunit,  aux  forêts  près, toutes 

I. —  LiYMMit  {Alexandre).  Mémoire  sur  la  partie  inférieure  du  système  iieeondaire  du  département  du 
lUidne  ,  1839. 
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les  variétés  de  terraios  que  ]^ésente  un  grand  pays.  Là  sont  des 
prairies  déprimées  qàe  traversent  deux  grands  cours  d'eau  ;  ici 
des  régions  montagneuses,  couvertes,  malgré  leur  élévation, 
d'une  végétation  prospère  ;  plus  loin ,  de  frais  vergers  arrosés  par 
de  nombreux  ruisseaux;  ailleurs,  des  coteauix  plantés  d'excel- 
lents vignobles ,  et  sur  les  plateaux  ,  de  vastes  champs  semés  de 
toutes  les  espèces  de  céréales.  Des  vins  renommés ,  du  blé ,  des 
fruits  abondants  et  savoureux ,  du  foin  que  kât  rechercher  sa 
bonne  qualité  ,  tels  sont  les  principaux  produite  agricoles  du 
Lyonnais.  Il  faut  ajouter  à  ces  cultures  celle  du  mûrier ,  qui 
a  pris  un  grand  développement ,  et  ne  point  oublier  la  riche 
exploitation  des  chèvres  du  Mont-cd'Or  ,  dont  le  lait  sert  à 
faire  des  fromages  qui  jouissent  au  loin  d'une  réputation  si 
méritée*.  Le  département  du  Rhône  n'est  point  au  nombre 
des  grands  départements  agricoles  :  chez  lui  y  c'est  le  cofUmerce 
et  Tindustrie  qui  tiennent  le  premier  rang ,  et  cependant  les 
produits  de  son  sol  fertile  sont  aussi  les  éléments  de  la  richesse 
nationale  ;  ils  seront  rappelés  plusieurs  fois  dans  les  parties  dé 
ce  livre  consacrées  à  Fétude  de  l'agricodture  et  du  commerce 
aux  différentes  périodes  de  l'histoire  de  Lyon.  ^ 

Q  est  un  rapport  sous  lequel  les  alentours  de  cette  grande 
ville  ne  redoutent  aucune  concurrence ,  soit  en  France  ,  soit  à 
l'étranger  :  c'est  celui  de  la  beauté  du  paysage  ;  le  voyageur  qui  a 
vu  beaucoup,  et  de  la  seule  manière  qui  permette  de  bien  voir , 
ne  saurait  nous  démentir.  On  ne  rencontre,  dans  le  Lyonnais,  ni 
de  grands  lacs,  ni  des  glaciers,  ni  les  hautes  crêtes  des  Alpes; 
ces  merveilles  de  la  nature  sont  d'un  ordre  exceptionnel,  et  rien 
ne  peut  leur  être  préféré.  Mais  combien ,  dans  un  genre  plus 
gracieux ,  les  campagnes  du  Lyonnais  sont  en  droit  de  prétendre 
au  parallèle I  C'est  un  spectacle  délicieux,  sans  doute,  que  celui 


4.  ->  Grognltr  a  |mblié ,  dans  les  ArahitM  de  auUttiquc  dn  Hbène,  aa  Mémalre  intéretMnt  inr  reiploitation 
dei  firomages  dn  Mont- d'Or,  et  ivr  l'importaoee  de  ea  eoaunerca. 

i.  —  Plus  heureux  que  l'écrivain  ,  le  peintre  a  une  palette  à  sa  disposition;  il  ne  dit  pas  ce 
que  HOBt  les  objets ,  il  tes  montre.  Les  pages  colorées  de  Rousseau  ou  de  Chateaubriand  pour- 
raient seules  rendre  les  pajraagea  du  Lyonnais  avec  autant  de  vérité  que  l'ont  fait  tant  de  fois 
les  pinceaux  de  Grobon  ,  de  Guindrand,  de  Du^ïlaux  et  de  Fonville.  Nos  CMapagnès  ont  fourni 
d'innombrables  sujets  d'études  aux  paysagistes  ,  et  garni  de  dessins  grand  nombre  d*aibums ; 
non*  ai«ierk)As  à  eiter  le  grand  voyage  pittoresque  aux  environs  de  Lyon ,  publié  sous  le 
nom  de  M.  de  Fortis ,  si  le  talent  du  gravear  ne  laissait  pas  tant  h  désirer. 
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des  forets  des  PjTéuées ,  par  une  belle  malinée  du  mois  de  juin , 
lorsque  les  *  premiers  rayons  du  soleil  dorent  la  cime  de  ces 
sapins  gigantesques  et  éclairent  de  leurs  lueurs,  voilées  par  le 
feuillage ,  des  clairières  ouvertes ,  comme  un  décor  d*opéra ,  au 
milieu  d'élégantes  colonnettcs ,  et  tapissées  d'un  gazon  moelleux 
et  parfumé.  C'est  une  charmante  mélodie ,  le  soir ,  au  fond  d'une 
vallée  de  l'Oberland ,  que  le  mélange  du  chant  national  au  tinte- 
ment argentin  des  clochettes  de  centaines  de  vaches  ,  paissant , 
sous  les  mélèzes,  l'herbe  odorante  de  ces  prairies  si  vantées.  Mais 
ces  contrées  n*ont  pas  de  monuments  antiques  ;  elles  n'ont  point 
de  passé,  et  leur  paysage  n'est  pas  poétisé  par  ces  ruines  qui 
rendent  les  nôtres  si  éloquents  ;  mais  le  sombre  et  noir  feuillage  de 
leurs  sapins  est  sans  nuances ,  et  cette  végétation  exubérante  est 
toujours  et  partout  la  même  ;  mais  l'aspect  continuel  de   ces 
géants  des  montagnes  a  quelque  chose  de  monotone  qui  fatigue, 
et  l'immensité  du  cadre  gâte ,  à  la  longue ,  quelque  chose  de 
l'eflet  du  tableau.  Oui ,  sans  doute ,  disons-le  encore ,  la  Suisse 
est  belle  ;  c'est  autre  chose ,  mais  est-ce  mieux  que  le  paysage 
du  Lyonnais?  Dirai-je  la  délicieuse  et  continuelle  variété ,  dans 
nos  champs,  de  vallons,  de  coteaux,  de  vignobles  et  d'arbres 
divers,  dont  le  feuillage  présente  toutes  les  nuances  de  la  plus 
fraîche  verdure  ,  depuis  la  teinte  la  plus  sombre  jusqu'à  la  plus 
riante?  Parlerai-je  de  ces  sentiers  ravissants  ,  que  bordent  des 
deux  côtés  de  fertiles  vergers  entourés  de  haies  d'aubépine  en 
fleur,  et  souvent  animés  par  le  murmure  de  limpides  ruisseaux? 
Rappellerai -je  ces  points  de  vue ,  toujours  difterents  et  toujours 
admirables,  que  ï'œil  charmé  découvre  si  souvent  du  haut  de  nos 
collines  ?  Qui  ne  connaît  la  fontaine  de  Rochecardon ,  immor- 
talisée par  le  souvenir  de  Jean-Jacques ,  et  ce  vallon  ,  unique 
parmi  les  plus  beaux,  qui  conduit  le  promeneur,  d'enchantements 
en  enchantements,  jusques  au-delà  de  Saini-Didier?On  vante  hî 
paysage  des  bords  de  la  Saône;  mais,  pour  l'apprécier  tout  ce 
qu'il  vaut,  il  ne  faut  pas  l'examiner,  d'un  œil  distrait,  du  tillai-. 
d'un  bateau  à  vapeur;  il  faut  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la 
campagne,  suivre  la  lisière  des  bois,  et  gravir  la  pente  des  col- 
lines. On  exalte  avec  raison  la  magnificence  du  spectacle  qui  se 
déploie  autour  du  voyageur  sur  le  point  culminant  du  Righi  , 
mais  n'avons-nous  pas  un  aspect  non  moins  saisissant  du  soin-^ 
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met  du  Mont-Gndre,  et  si,  de  ce  point,  ToeU  n'erre  pas  sur 
trente  lacs,  nVt-il  pas,  plus  près  de  lui,  dans  une  bordure 
presque  aussi  vaste,  une  peinture  beaucoup  plus  Tariée?  Qu'on 
en  juge  :  ici  les  flots  argentés  du  Rhône,  courant  en  long  ruban, 
depuis  les  nues ,  au  point  le  plus  reculé  de  l'horizon ,  jusqu'au 
pied  du  mont  Pilât ,  et  par-delà  encore ,  dans  une  immense  lon- 
gueur,  les  crêtes  neigeuses  de  la  chaîne  du  Mont-Blanc  :  là,  une 
immense  profiision  de  vignobles,  de  bois,  de  jardins,  d'élé- 
gantes villas ,  de  vallées  arrosées  par  les  eaux  indolentes  de  la 
Saône ,  sur  un  sol  accidenté  ^e  la  manière  la  plus  pittoresque. 
L'historien  du  Lyonnais  pourrait-il  oublier  cette  solitaire  vallée 
de  Bonand ,  si  fréquentée  par  les  peintres ,  qu'ont  rendue  si  cé- 
lèbre ses  aqueducs  en  ruines  et  presque  entièrement  recouverts 
de  lierre  verdoyant?  S'il  ne  peut  décrire  tous  les  sites  remar- 
quables de  nos  alentours  ,  ne  doit-il  pas  indiquer  du  moins  la 
coursière  dTzeron  et  ses  châtaigniers  millénaires ,  les  vallées 
suisses  de  Dueme  ;  la  vue  de  la  rivière ,  par  une  belle  soirée  d'été, 
du  milieu  du  pont  de  l'He-Barbe;  les  sauvages  solitudes  du  mont 
Verdun,  le  riche  coteau  de  Sainte-Foy;  l'aspect  des  sinuosités 
du  Rhône  et  de  la  plaine  du  Dauphiné ,  vues  des  hauteurs  de  la 
Pape;  enfin,  les  bois  touffus  et  si  verts  de  Tassin  et  du  plateau  de 
Charbonnières?  Louons  les  sites  des  contrées  voisines,  mais 
ne  soyons  pas  ingrats  envers  la  nature  qui  a  doté  si  richement 
les  nôtres  :  allons  visiter  les  vallées  des  Pyrénées  et  des  Alpes, 
mais  revenons  sans  regrets  dans  nos  campagnes,  et  ne  nous 
souvenons  de  l'étranger  que  pour  apprécier  et  aimer  davantage 
notre  beau  pays. 

S  VI.  Le  climat  du  Lyonnais  est  tempéré  ;  il  est  rare  que  le 
froid ,  pendant  l'hiver ,  dépasse  une  moyenne  de  huit  degrés 
au-dessous  de  zéro,  et  que  la  chaleur ,  pendant  le  mois  de  juillet, 
se  maintienne  longtemps  au-dessus  de  vingt  degrés.  Mais  les 
variations  de  température  sont  communes  et  considérables  dans 
une  même  journée  ,  et  le  sol  doit  aux  conditions  locales  dans 
lesqueUes  il  est  placé  de  véritables  inconvénients. 

n  faut  placer  sans  doute  au  premier  rang  la  fréquence  et 
l'épaisseur  des  brouillards  ,  dus  sans  doute  au  passage  des  deux 
fleuves ,  à  la  différence  de  température  des  vapeurs  et  à  la  dis- 
position du  sol.  Rien  n'est  plus  ordinaire  ,  surtout  pendant  l'au- 
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tomne  et  pendant  Fhiver ,  que  de  voir  Lyon  plongé  dans  nne 
masse  blanchâtre  de  brouillards  :  la  lumière  douteuse  du  jour 
la  traverse  avec  peine  y  tandis  qu'un  soleil  parfaitement  pur  dore 
le  faîte  des  collines  voisines.  De  longues  traînées  de  ces  vapeurs 
condensées  suivent  à  grandes  distances  le  cours  des  deux  fleuves, 
et  particulièrement  celui  du  Rhône  ;  mais ,  à  quelques  myriamè- 
tres  plus  loin,  l'atmosphère  cesse  d'être  brumeuse;  elle  commence 
à  présenter  Taspect  du  ciel  du  Midi  à  la  hauteur  de  Valence. 
On  voit  assez  souvent  y  pendant  Fhiver,  les  brouillards  du  matin 
d'une  épaisseur  teUe  qu'ils  enveloppent  de  leurs  ténèbres  visibles 
les  rues ,  les  places  et  les  quais,  à  tel  point  qu'il  devient  difficile 
d'y  reconnaître  son  chemin. 

Les  pluies  sont  fréquentes  à  Lyon ,  et  d'ordinaire  elles  du- 
rent longtemps  ;  elles  sont ,  au  reste  ,  distribuées  avec  une  ré- 
gularité remarquable  dans  toute  l'étendue  du  bassin  de  la  Saône. 
On  en  voit  peu  de  locales  :  permanentes  et  considérables ,  elles 
sont  ordinairement  marquées  le  même  jour  dans  toute  l'étendue 
du  bassin;  ce  sont  les  vents  de  Sud-Ouest,  d'Ouest  et  du  Sud 
qui  amènent  les  plus  grandes.  Aux  pluies  correspondent  les  crues 
de  la  rivière ,  dont  l'étude  a  tant  d'importance  pour  la  ville  de 
Lyon.  Plusieurs  jours  s'écoulent  entre  la  chute  sur  le  sol  d'une 
grande  quantité  d'eau  pluviale  et  le  maximum  de  l'augmentation 
du  volume  d'eau  que  débite  la  rivière  grossie  ;  cette  lenteur  si 
remarquable  de  la  crue  est  le  résultat  de  l'inégale  déclivité 
du  lit  de  la  Saône.  Ainsi,  le  versant  oriental  de  la  partie  supé- 
rieure montre  des  cours  d'eau  avec  une  pente  moyenne  de  cinq 
mètres,  et  trois  mètres  par  kilomètre,  tandis  que  le  versant  occi- 
dental en  présente  avec  des  pentes  d'un  mètre  à  deux  mètres. 
Dans  la  partie  inférieure,  au  contraire,  le  versant  oriental  a  des 
pentes  de  deux  mètres  par  kilomètre ,  tandis  que  celles  du  ver- 
sant occidental  sont  de  seize  mètres  par  kilomètre  *.  Des  ob- 
servations météorologiques  bien  faites,  dans  la  partie  supérieure 
du  bassin  de  la  Saône ,  permettent  aujourd'hui  d'annoncer  une 
pluie  qui  déterminera  une  crue  sensible  à  Lyon. 

La  température  du  climat  lyonnais  a-t-ellc  sensiblement 
changé  ?  nos  hivers  sont-ils  plus  froids  et  plus  longs  ,  ou  nos  étés 

l.—LoBTBT.  Rapporl  lur  le»  travaux  de  la  Coniinis»ioii  bydrométnquc,  rn  IM4,  présenté  à  M. le  Hcirc  do 
l.]ton.  Ly-vn^  t845 ,  in-8.  p.  H. 
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plus  chauds  ?  Quelques  observations  contradictoires  et  peu  con- 
cluantes sont  des  bases  insuffisantes  pour  établir  une  opinion 
à  cet  égard.  Rica  ne  prouve  qu'il  y  ait  eu,  depuis  la  fondation 
de  la  ville ,  une  variation  constatée  et  constante  dans  les  con- 
ditions de  température  de  son  climat;  il  est  ce  que  Fa  fait 
la  dernière  révolution  du  globe ,  et  n'a  pu  être  modifié  d'une 
manière  sensible  par  quelques  circonstances  secondaires ,  dont 
la  principale  est  le  déboisement  d'une  partie  des  montagnes  du 
Lyonnais. 

L'atmosphère ,  pendant  une  partie  considérable  de  l'année,  est 
firoide  et  humide  ;  ses  qualités  étant  données ,  il  est  facile  de  dé- 
terminer 6on  action  sur  l'organisme.  Elle  tend  à  établir  la  prédo- 
minance du  système  lymphatique,  et  prédispose  au  rhumatisme 
sous  toutes  ses  formes,  ainsi  qu'aux  maladies  catarrhales^ 
Cependant  cet  air  n'exerce  point  une  influence  positivement 
nuisible  sur  la  constitution  de  l'honmie ,  et  la  durée  moyenne  de 
la  vie  est  aussi  grande  dans  le  Lyonnais  qu'autre  part.  Des  ma- 
ladies contagieuses  très  meurtfières  ont  rempli  la  ville  de  deuil 
dans  les  temps  anciens;  elles  nWt  point  eu  pour  cause  l'insalu- 
brité du  climat.  Au  temps  des  Celtes ,  conmie  de  nos  jours ,  une 
population  saine  et  vigoureuse  habitait  les  rives  des  deux  fleuves 
et  les  collines  du  voisinage. 

Mais  c'est  parler  assez  de  la  nature  inanimée  :  on  a  vu  ce 
qu'étaient  le  sol,  les  fleuves  et  le  climat  du  Lyonnais;  la  scène 
sur  laquelle  se  sont  passés  les  &its  que  nous  allons  raconter  est 
désormais  connue  ;  il  est  temps  d'introduire  les  acteurs.  Cette 
terre  a  nourri  des  populations  qui  se  sont  succédé ,  dans  la  série 
des  âges,  comme  la  vague  à  la  vague.  Quels  ont  été  ses  premiers 
habitants  ? 


t.— Voyez  ,  pour  plut  de  détails  ,  l'ouvrage  suifaiit  : 
Mdrp&lcoi  {J,-B.  )  et  di  PoviiiàM.  Uygiéa*  de  Lyon;  deuiiéne  édition.  Ain.»-,   BailUère ^  4844  »  in4|. 
«oronde  ptriie. 
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s  1.  AMltflf  Gtulois.—  S  %  Lm  Bdoeu,  —  (  8.  Lm  SéfntUnt;  qMlU  éuk  la  alUiâtiMi  i*»grtplUfM  4« 
leur  pays?  —  $  4.  Emigraiioiis  pveqoes  dans  les  Ganlct;  légende  de  Mononif  et  d'AlépoBirai;  préleadu 
puwge  d'AnnlIwl  à  Ljon.  —  §  5.  Eut  de  la  eirilltatloa,  dea  aeieneea  et  dea  aru  dtni  lea  Gaulée  airanl  les 
Romaini.  —  1 6.  lavaeioa  et  eoiu|aète  de  la  Gaule. par  lea  Ronaina.  Julea-Céaar. 


$  I.  La  population  du  Lyonnais ,  telle  qu'elle  existe  de  nos 
jours,  est  ToeuTre  du  temps  et  du  mélange  de  races  diverses; 
elle  n'a  point  de  type  primitif  encore  subsistant,  et  plusieurs 
éléments  ont  concouru  successivement  à  la  former.  Q  y  a  eu,  sans 
doute,  un  sang  indigène  dans  des  temps  reculés  et  par-delà  les 
anciens  Celtes  ;  des  émigrations  de  nations  diverses,  et  son  union 
au  sang  des  peuples  conquérants  qui  se  sont  emparés  du  sol  à 
différentes  époques ,  Font  profondément  modifié  et  Font  fait  ce 
qu'il  est  aujourd'hui.  Si  Fon  décompose  par  la  pensée  le  type  lyon- 
nais, on  y  distingue  des  éléments  divers  :  d'abord,  le  sang  des 
Galls  ou  Gaulois,  le  plus  ancien  dont  l'histoire  fasse  mention; 
puis,  celui  des  Grecs  qui  vinrent  si  souvent  habiter  notre  terri- 
toire; celui  des  Romains,  maîtres  des  Gaules  après  la  conquête 
qu'en  fit  César;  Félément  Burgunde,  quand  les  Barbares  vinrent 
s'étabUr  dans  le  Lyonnais ,  sur  les  débris  de  la  puissance  de  Rome; 


POPULATIONS    PRIMITIVES    DU    LYONNAIS;    GALL8.  27 

rélément  Sarrasin,  après  Finvasion  des  Arabes  ;  le  sanj^  des  Ger- 
mains, celui  des  Francs ,  celui  des  Florentins  émigrés,  et  enfin 
celui  des  nations  limitrophes  qui  envoyèrent  si  souvent ,  à  diffé- 
rents titres,  leurs  enfants  habiter  nos  murs.  Chacune  de  ces  races 
a  contribué ,  pour  sa  part ,  à  la  formation  du  type  lyonnais  ;  nous 
sommes  nés  du  mélange  successif  de  ces  nations. 

On  ne  trouve  point  Lyon  indiqué  dans  les  divisions  géogra- 
phiques de  Tancienne  Gaule  avant  la  conquête  romaine ,  et  c'est 
en  vain  qu'on  cherche  cette  ville  sur  la  carie  qui  accompagne  les 
Commentaires  de  César  ;  mais  il  est  toujours  facile  de  recon* 
naître  le  sol  lyonnais  en  cherchant  le  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône.  J'ai  indiqué  dans  Flntroduction  ses  limites  modernes , 
mais  quelle  était  son  étendue  chez  les  anciens  ?  Selon  l'opinion 
la  plus  générale ,  reproduite  par  M.  Auguste  Bernard  ' ,  l'ancien 
Lyonnais  avait  le  Rhône  pour  limite,  à  l'Est,  depuis  Givors  jus- 
qu'au confluent.  Ce  territoire  était  borné,  au  Nord,  par  le  pays 
d'une  nation  qui  occupait  le  diocèse  de  Màcon;  au-delà  du  con- 
fluent il  s'avançait  un  peu  sur  la  rive  orientale  de  la  Saône ,  dans 


1.  —  BEaxARD  {^ugMêtâ).  Mémoire  sur  lei  ori);iiie8  du  Lyonnais  (l\h6ae-et-Loirc).  Parti  , 
E,  Duwrger,  1846;  \n-9P ,  iniéré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  dfS  antiquaires  de 
France  (t.  XVIIl ,  p.  341).  Ce  travail  fait  partie  d'un  ouvrage  encort*  inédit ,  intitulé  :  His- 
toire territoriale  du  Lyonnais. 

Selon  M.  A.  Bernard  ,  le  nom  des  anciens  habitants  du  Lyonnais  est  Ségusinves ,  et  non 
Ségusiens  ;  c'est  ce  que  démontrent  plusieurs  monuments  authentiques  dont  voici  l'indication  : 
une  médaille  gauloise  en  argent ,  du  premier  siècle  ,  sur  laquelle  on  lit ,  autour  d'une  figure 
casquée ,  ce  mot  t  sbgvsuv  s.  ;  l'inscription  de  la  table  de  pierre  trouvée  h  Ragnères-de- 
Lncbon  :  «tmpiIs  —  cassia  —  tovta  —  sbcvbiav.  v  s  l  ii  ;  l'inscription  de  la  pierre  tumulaire 
eitraile  ,  en  1846  ,  des  démolitions  du  pont  du  Change  :  pMACLioptlACiAN  —  sbgvsiavo  — 
pATRiPAMABpaTsciAN  ;  enfin  ,  l'inscription  de  la  plaque  en  bronze  sur  laquelle  est  ciselée  une 
inscription  h  la  mémoire  de  Sextus  Julius  Lncanus  ,  duumvir ,  inscription  dont  voici  les 
trois  premières  lignes  :  sex.  jvl.  lvcano  IIvir  —  civitat.  sbcusiavor.  —  apparitorks  lib.  Ces 
monuments  ont  clé  trouvés  dans  des  lieux  éloignés  les  uns  des  antres;  ils  n*appnrtieniK*nt 
pas  au  même  temps:  on  ne  peut  donc  pas  admettre  que  l'onhographp  du  mot  Skgusiav  soit 
le  fait  de  l'inattention ,  ou  de  la  maladresse  d'un  ouvrier,  qui  aurait  oublié  un  jambage  h  la 
dernière  lettre.  Le  manuscrit  des  Commentaires  de  César  ,  inscrit  sous  le  n^  5766  sur  le 
catalogue  de  la  Bibliothèque  royale ,  présente  deux  fois  te  mot  SeguaiauU  au  datif.  Voici 
certainement  de  très  fortes  présomptions:  cependant  je  laisserai  aux  Ségusiens  la  dénomina- 
tion sous  laquelle  ils  sout  généralement  connus  ;  il  n'y  a  pas  nécessité  absolue  de  la  modifier. 
Od  savait  déjà  que  lesSeguêiani  ou  Segusiavi  (anciens  Lyonnais)  ne  doivent  pas  être  confondus 
avec  les  Sehusiani ,  très  petit  peuple  qui  habitait  sur  le  sol  actuel  de  Trévoux. 

Selon  M.  Auguste  Bernard  ,  la  ville  de  Feurs ,  capitale  de  la  nation  des  Ségusîaves,  avant 
les  Romains,  était  située  à  peu  près  au  centre  duipay^i. 
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le  ddita  formé  par  la  jonction  des  deux  fleuves ,  mais  ne  péné- 
trait pas  dans  la  Bresse  :  a  FOuest ,  il  n'était  point  arrêté  par]  la 
Loire,  et  se  prolongeait  jusqu'au  versant  des  montagnes  de 
TAuvergne;  on  ne  saurait,  de  ce  côté,  lui  assigner  des  limites 
bien  précises.  Cette  terre  avait  certainement  des  habitants: 
ses  annales,  dans  ces  temps  reculés,  se  confondent  nécessaire* 
ment  avec  Fhistoire  générale  de  la  Gaule.  On  retrouve  dès*lors 
les  habitudes  particulières  à  la  population  que  nourrissait  le 
littoral  du  confluent  des  deux  fleuves,  dans  le  tableau  des  mœurs 
de  la  grande  nation  gauloise,  de  même  qu'aujourd'hui  le  Lyon- 
nais n'est  qu'une  expression  du  type  commun  à  la  nation  firan«- 
çaise  ,  et  ne  sépare  point  sa  cause  de  celle  du  pftya.  * 

Habitée  par  un  peuple  nombreux,  la  Gaule  ne  pouvait  nourrir 
tous  ses  enfbnts.  Très  peu  versés  dans  la  pratique  de  Fagriculr 
ture,  qui  n'existait  pas  en  quelque  sorte  alors,  ils  n'obtenaient 
du  sol  qu'une  nourriture  insuffisante.  Les  mères  gauloises  étaient 
fécondes,  et  les  ressources  de  la  &mille  extrêmement  boméeSk 
Toute  cette  multitude,  accablée  de  privations  et  poussée  par  se* 
instincts  guerriers,  chercha  bientôt,  hors  de  ses  limites,  un  dé- 
bouché pour  le  trop -plein  de  la  population.  Six  siècles  avant^ 
l'ère  chrétienne,  Sigovèse  conduisit  ses  bandes  dans  la  Germanie, 
pendant  que  Bellovèse  envahissait  l'Italie  avec  les  deunes.  C'est 
le  ciel  du  Midi  que  la  nation  gauloise  rechercha  de  préférence  ; 
pendant  deux  tiers  de  siècle ,  l'émigration  prit  la  direction  de 
l'Itahe  septentrionale  qu'occupaient  les  Etrusques.  Les  nouveaux 
arrivants  se  rendirent  maîtres  du  territoire ,  et  la  Gaule  cisalpine 
fut  ainsi  fondée.  Mais  bientôt  des  essaims  franchirent  les  Alpes, 
et  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  de  l'Itahe  ;  Brennus  s'empara  de 
Rome,  et  une  épée  gauloise,  jetée  dans  une  balance,  fit  contre- 
poids à  l'empire  du  monde.  Ce  fut  alors  qu'un  de  nos  pères 


1 .  —  La  Gaule  du  Nord  reçut  en  partie  sa  civilisation  des  Celtes  eux- inènies.  «  Une  ooa- 
velle  tribu  celtique,  dit  M.  Michelet ,  celle  des  Kjmry  ,  Tint  s'ajouter  i  celle  des  Galls.  Les 
nouveau-venus ,  qui  s'établirent  principalement  au  centre  de  la  France  ,  sur  la  Seine  el  la 
Loire  ,  avaient ,  ce  semble  ,  plus  de  sérieux  el  moius  de  suite  dans  les  idées  ;  moins  indisci- 
plinables  ,  ils  étaient  gouvernés  par  oue  corporation  sacerdotale ,  celle  des  druides.  La  reli- 
gion primitive  des  Galls ,  que  te  druidtsme  kjmrique  vint  remplacer ,  était  une  religion  de  la 
nature  ,  grossière  sans  doute  encore ,  et  bien  loin  de  la  forme  s^^stéroatique  qu'elle  put 
prendre  daus  la  suite  chex  les  Gaëls  d'Irlande.  »  (Histoire  de  France  ,  t.  I,  p.  11.) 
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prononça  ces  paroles,  qui  sont  devenues  Tarrét  des  nations,: 
»  Malheur  aux  yaincus  !  »  Intrépides  dans  les  conihats>  amis  dfx 
danger,  et  pleins  de  mépris  pour  la  mort,  les  Gaulois  accou^ 
raient  partout  où  il  y  avait  de  la  gloire  et  du  butin  à  gagner.  Ils 
ne  furent  point  intimidés  par  la  présence  d'Alexandre,  c^  Je  ne 
crains  qu'une  chose,  dit  l'un  d'eux  au  conquérant,  c'est  que  le 
ciel  ne  tombe  sur  ma  tète.  »  Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus, 
ces  soldats  se  sont  mêlés  a  la  plupart  des  grands  événements  de 
Fantiquité,  et,  partout  où  quelque  chose  de  grand  s'est  passé,  le 
nom  de  leur  nation  se  présente.  Ni  les  guerres  continuelles ,  ni  de 
longues  disettes ,  ni  d'incessantes  émigrations ,  n'épuisaient  cette 
population  vivace.  Non-seulement  la  Gaule  suffisait  aux  expédi>- 
tions  lointaines  que  ses  chefs  avaient  ordonnées,  mais  encore  elle 
fournissait  de  soldats  la  plupart  des  princes.  Ses  peuples  entre- 
tenaient des  relations  fréq[uentes  avec  la  Grèce;  ils  tentèrent  pln^ 
sieurs  fois  d'en  faire  la  conquête,  mais  ne  réussirent  pas  à  s'y 
maintenir.  Une  autre  expédition  plus  heureuse  leur  assura  la  posr 
session  d'une  province  de  l'Asie ,  qui  devint  la  Galatie;  celle  des 
Gaulois-Belges ,  dans  la  Grande-Bretagne ,  n'eut  pas  moins  de 
bonheur  :  elle  eut  pour  résultat  la  conquête  d'une  partie  des  côtes 
de  l'Angleterre.  Mais  la  fortune  de  la  Gaule ,  longtemps  aux  prises 
avec  celle  de  Rome ,  fléchit  enfin  et  céda  sans  retour  ;  c'est  en  vain 
qu'une  résistance  opiniâtre  prolongea  cette  grande  lutte ,  il  Êdlut 
succomber.  Après  avoir  subjugué  la  Gaule  cisalpine,  les  Romains 
franchirent  les  Alpes ,  et,  bien  avant  César,  portèrent  avec  succès 
la  guerre  dans  le  pays  ennemi.  Rome  triompha ,  mais  elle  n'avait 
pas  trouvé  encore  de  plus  digne  adversaire. 

De  tous  les  anciens  historiens  des  Gaulois  nos  pères ,  le  plus 
important,  c'est  leur  vainqueur ,  c'est  Jules-César.  Ses  Commen- 
taires sont  le  point  de  départ  de  nos  annales;  on  y  trouve  un  ta- 
bleau animé  et  fidèle  du  caractère  et  des  habitudes  des  nations 
gauloises,  au  temps  de  la  conquête. 

Ardents,  impétueux,  nés  pour  la  guerre,  mobiles  dans  leurs 
résolutions ,  d'un  esprit  inconstant ,  légers  et  avides  de  nou- 
veautés :  tels  étaient  les  Gaulois.  Ils  s'enorgueillissaient  de  leurs 
blessures,  comme  d'un  titre  de  gloire;  impatients  jet  peu  disci- 
plinables ,  ils  attaquaient  leur^  ennemis  et  ne  les  comptaient  pas. 
Rien  n'égalait  l'impétuosité  de  leurs  coups ,  mais  ils  n'avaient  pas 
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autant  de  fermeté  dans  les  revers  que  de  fougue  dans  leurs  at- 
taques. S'étaient-ils  heurtés  contre  une  force  supérieure ,  avaient- 
ils  rencontré  une  résistance  inattendue,  ils  fiiyaient;  mais  sou- 
vent alors  leurs  femmes  échevelées,  se  jetant  au-devant  d'eux, 
poussant  des  cris  de  rage  ou  de  désespoir ,  et  portant  au  bras  leurs 
enfants  en  bas  âge,  arrêtaient  la  retraite  et  ramenaient  au  combat 
les  soldats  un  moment  découragés.  Les  Gaulois  avaient  une  haute 
taille,  des  yeux  bleus,  un  regard  menaçant  et  farouche,  et  des 
cheveux  blonds  ^  Grandes  et  fortement  constituées,  leurs  jfemmes 
les  égalaient  et  les  surpassaient  quelquefois  en  vigueur;  encore 
plus  sauvages  et  plus  farouches,  elles  s'irritaient  et  devenaient 
facilement  furieuses.  D'anciens  historiens  ont  parlé  de  leur  ex- 
trême beauté.  * 

Les  Gaulois  étaient  vêtus  d'une  façon  singulière;  ils  portaient 
de  larges  pantalons  ou  braies ,  plus  amples  chez  les  Galls  méri- 
dionaux que  chez  les  Gaulois  belges ,  mettaient  par-dessus  une 
chemise  à  manches  d'étoffe  rayée  qui  descendait  jusqu'au  milieu 
des  cuisses ,  et  recouvraient  leurs  épaules  de  la  saie ,  sorte  de  ca- 
saque ,  sans  ornement  et  de  couleur  brune  chez  les  gens  du  peuple, 
et  richement  brodée  pour  les  chefs,  qui  s'attachait  sous  le  menton 
avec  une  agrafe*  Les  gens  des  classes  inférieures  s'enveloppaient 
d'un  'manteau  de  peau  de  bête  fauve  ou  de  mouton,  ou  d'une 
laine  grossière;  déjà  nos  mères,  les  Gauloises,  se  faisaient  re- 
marquer par  le  goût  avec  lequel  elles  savaient  arranger  leurs 
rustiques  vêtements. 

Nos  aïeux  avaient  pour  armes  le  javelot ,  des  pieux ,  et  surtout 
un  sabre  droit  en  cuivre  ou  en  fer  mal  trempé.  Le  Gaulois  portait 
sur  la  cuisse  droite  son  épée  suspendue  par  une  chaînette  en  fer, 


1.— 'M.  Michèle!  a  fait  ce  portrait  pittoresque  et  ressemblant  des  anciens  Gatiloîs  :  «  Le 
génie  de  ces  Galls  ou  Celtes  n*est  d'abord  autre  cliote  que  mouTcment ,  attaque  et  conquête. 
C'est  par  la  guerre  que  se  mêlent  et  se  rapprochent  les  nations  antiques.^  Peuple  de  guerre  et 
de  bruit ,  ils  courent  le  monde  l'épée  à  la  main ,  moins ,  ce  semble ,  par  avidité ,  que  par  an 
▼ague  et  vain  désir  de  voir,  de  savoir,  d'agir  ;  brisant ,  détruisant ,  faute  de  pouvoir  produire 
encore.  Ce  sont  les  eofants  du  monde  naissant  ;  de  grands  corps  ^  mous ,  blancs  et  blonds  ;  de 
l'élan  I  peu  de  force  et  d'haleine  ;  jovialité  féroce^  espoir  immense  ;  vains ,  n'ayant  rien  encore 
rencontré  qui  itnt  devant  eux,  »  {Histoire  de  France;  deuxième  édition.  Parit,  1835,  tome  I , 
page  2. ) 

î.— Diodore  de  Sicile.  «Feroinas  licet  eleg.inter  liabcant.  *» 
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OU  bien  à  un  ceinturon.  U  ne  s'en  séparait  jamais  :  un  soldat  ju* 
rait  par  son  épée  et  ne  pouyait  la  mettre  en  gage  ;  elle  était  plantée 
en  terre  an  milieu  du  cercle  formé  par  les  chefi  assemblés  en 
conseil ,  et  suivait  sur  le  bûcher  ou  dans  le  cercueil  le  guerrier 
qu'elle  avait  servi. 

n  y  avait  déjà  en  opposition,  dans  la  société  politique ,  les  deux 
classes  dont  l'Histoire  de  Lyon  aura  si  souvent  à  raconter  les 
luttes  sanglantes  :  d'une  part  des  privilégiés,  maîtres  du  pouvoir 
et  qui  en  abusaient;  et  de  l'autre,  des  prolétaires  sans  droits,  sans 
biens,  sans  avenir ,  et  condamnés  à  une  oppression  sans  contrôle. 
Deux  sortes  d'bonmies  étaient  comptés  pour  quelque  chose  chez 
les  Gaulois,  dit  César  :  les  druides,  et  les  nobles  ou  chevaliers  ;  la 
multitude  n'avait  guère  que  le  rang  de  ser&.  Privée  de  droits 
poUtiques ,  maltraitée  par  les  classes  supérieures ,  et  accablée  par 
sa  misère,  cette  foule  se  Uvrait  elle-même  en  servitude  aux  nobles, 
qui  exerçaient  sur  elle  le  droit  du  maître  sur  Fesdave. 

La  Gaule  n'a  point  de  mythologie  qui  lui  soit  propre  ;  ses  dieux 
lui  sont  venus  des  nations  étrangères  ;  elle  les  adopta  avec  en- 
thousiasme ,  mais  en  altérant  lés  dogmes  qui  s'y  rattachaient  chez 
les  autres  peuples.  Il  y  avait  chez  ses  habitants  un  penchant  na- 
turel vers  les  pratiques  superstitieuses,  ce  Natio  est  omnium  Gal- 
lorum  admodum  dedita  religionibus,  »  a  dit  César  qui  les  con- 
naissait si  bien.  C'est  dans  la  Bretagne  que  le  druidisme  s'établit 
d'abord,  et  se  propagea  en  remontant  le  cours  de  la  Loire,  en- 
vahit les  Gaules  et  se  répandit  jusque  dans  les  noires  forêts  du 
Nord.  Une  montagne  nommée  encore  aujourd'hui  le  Mont-Dru, 
non  loin  d'Autun,  était  le  point  de  réunion  des  principaux 
druides  pendant  l'été  ;  ils  s'assemblaiçnt  l'hiver  dans  la  ville  de 
Chartres. 

U  y  avait  plusieurs  ordres  de  druides  :  les  bardes ,  qui  chan- 
taient les  exploits  des  che&  ou  la  gloire  des  dieux  ;  les  devins  et 
sacrificateurs,  et  les  prêtres  ou  druides  proprement  dits,  qui 
présidaient  au  culte,  ainsi  qu'à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ces  mi- 
nistres de  la  religion  jouirent  longtemps  du  pouvoir  politique , 
et  ne  le  cédèrent  qu'à  regret  aux  che&  militaires.  Toute  justice 
émanait  des  druides  :  à  certaines  époques  de  l'année ,  ces  prêtres 
se  réunissaient  en  un  lieu  consacré ,  sur  la  frontière  du  pays  des 
Carnutes ,  et  jugeaient  souverainement  les  différends  que  les  po- 
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pulations  venaient  leur  soumeltre.  Il  n'y  avait  de  science,  de 
littérature  et  d'arts  q[ue  chez  les  druides  :  ils  étaient  médeeina, 
astronomes,  physiciens,  et  prédisaient  l'avenir.  Leur  religion 
reconnaissait  comme  dieux  Tentâtes,  Mercure,  Apollon,  Jupiter 
et  Minerve  ;  elle  n'avait  pour  temple  que  la  noire  enceinte  des 
forêts  et  la  voûte  du  cieL  Dans  les  grandes  calamités,  les  Gaulois 
sacrifiaient  des  victimes  humaines  ;  ils  pensaient  que  la  vie  d'un 
homme  était  nécessaire  pour  racheter  celle  d'un  autre  homme , 
et,  selon  eux,  les  dieux  imiJiortels  ne  pouvaient  être  apaisés  qu'à 
ce  prix.  César  raconte  qu'ils  remplissaient  de  criminels  et  même 
d'innocents,  quand  les  condamnés  manquaient ,  d'immenses 
mannequins  en  osier,  auxquels,  ils  mettaient  le  feu.  Un  seul  chef 
commandait  aux  druides,  et  son  autorité  était  sans  bornes- 
Venait-il  à  mourir ,  le  druide  le  plus  éminent  en  dignité  héritait- 
du  pouvoir.  Ces  prêtres  n'allaient  pas  à  la  guerre,  et  étaient  exempts 
de  toutes  les  charges  publiques.  Us  dérobaient  avec  grand  soin 
au  vulgaire  leur  science  et  leurs  dogmes.  Plusieurs  de  leurs  cé- 
rémonies religieuses  s'accomplissaient  dans  les  ténèbres  des 
forêts  :  là  se  trouvaient  ces  pierres  énormes  sur  lesquelles  le 
couteau  saint  faisait  couler  le  sang  des  victimes  humaines ,  ^ 
qui  sont  commes  des  archéologues  sous  les  noms  de  Dol-men  . 
et  de  Men-hlr.  Une  de  leurs  fêtes  les  plus  solennelles ,  c'était 
ccUe  dont  était  l'objet  le  gui  sacré,  coupé  avec  une  Ëiucille  d'or 
sur  le  tronc  d'un  vieux  chêne  :  cette  religion  de  mystères  et  de 
sang  plaisait  à  des  peuples  naturellement  enclins  aux  pratiques 
superstitieuses.  On  voyait  fréquemment  les  Gaulois  suspendre 
des  rcUques  aux  branches  les  plus  belles  d'un  arbre  consacré. 
Arioviste  promit  à  Mars  un  collier  fait  de  la  dépouille  des  Ro- 
mains. Intimement  Ué  aux  mœurs  de  la  nation,  le  druidisme 
résista  à  l'ascendant  du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du  cinquième 
siècle  :  deux  empereurs,  Tibère  et  Claude,  eurent  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  des  druides  l'abandon  de  la  pratique  barbare 
des  sacrifices  humains. 

On  voyait  dans  la  Gaule  des  villes  affectées  aux  exercices  du 
culte  religieux ,  et  d'autres  qui  étaient  la  résidence  des  chefs 
militaires  :  quelques-unes  étaient  des  villes  de  guerre ,  tandis  que 
d'autres  étaient  essentiellement  commerçantes.  Ce  peuple  tenait 
les  femmes  en  grand  honneur  ;  on  leur  confiait  les  secrets  les 
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plus  importants ,  et  plus  d'une  fois  les  affaires  civiles  et  poli- 
tiques fiircnt  confiées  à  un  sénat  de  femmes  que  les  diverses 
nations  du  pays  avaient  choisies. 

Tels  ont  été  nos  pères  :  leurs  glorieuses  annales  n'ont ,  avec 
Fétude  particulière  du  Lyonnais ,  qu'un  rapport  indirect;  de  plus 
grands  développements  sur  ce  point  appartiennent  à  d'autres 
écrits.  Cependant  deux  nations  de  la  Gaule ,  les  Eduens  et  les 
Ségusicns  surtout ,  réclament  une  attention  particulière. 

$  II.  Frères  et  alliés  du  peuple  romain ,  les  Ëduens ,  les  plus 
célèbres  des  Celtes ,  et  une  des  nations  les  plus  puissantes  de 
la  Gaule,  habitaient  au  Sud  des  Lingons  et  à  l'Ouest  de  la 
grande  Séquanie  ;  ils  avaient  les  An^emes  pour  rivaux.  Ce  pays 
répond  à  une  partie  du  Nivernais  et  de  la  Bourgogne  d'aujour- 
d'hui; Bibracte  (Autun)  était  sa  capitale.  Ils  avaient  dans  leur 
dépendance  les  Ségusiens,  les  Insubriens,  les  Aulerciens,  les 
Mandubiens  et  les  Boiens. 

Lorsque  César  vint  dans  les  Gaules,  il  y  trouva  deux  factions 
rivales  :  les  Séquaniens  et  les  Eduens.  Alliés  aux  Germains  et 
aux  ordres  d'Arioviste,  les  Séquaniens  triomphèrent  des  Eduens, 
dont  ils  détruisirent  presque  toute  la  noblesse;  un  grand  nond)re , 
clients  des  vaincus ,  passèrent  dans  le  parti  du  vainqueur.  Les 
Séquaniens  prirent  en  otages  les  fils  des  principaux  des  citoyens 
eduens,  s'emparèrent  d'une  partie  du  territoire  et  obtinrent  la 
suprématie  sur  toute  la  Gaule.  Mais  tout  changea  de  face  à  l'ar- 
rivée de  César  :  alors  les  Eduens  reprirent  leurs  otages ,  recou- 
vrèrent leurs  anciens  clients  et  en  gagnèrent  de  nouveaux ,  qu'at- 
tirait l'espoir  d'une  condition  meilleure  et  d'un  gouvernement 
plus  doux  ^  Les  Séquaniens  perdirent  leur  prépondérance  :  elle 
passa  aux  Eduens ,  amis  des  Romains;  ils  forent  les  premiers 
admis  dans  le  sénat.  Un  écrivain  paradoxal  a  fait  de  Lugdunum 
Segusianorum  la  ville  principale  du  pays  des  Eduens. 

S  lïl.  Voisins  des  Eduens ,  placés  à  l'Ouest ,  les  Ségusiens 
avaient  pour  limites  :  à  l'Est,  le  Rhône  et  les  Allobroges  ;  au  Nord, 
le  Jura ,  le  Doubs  et  la  Séquanie  ;  au  Midi ,  les  Arvemes  et  les 

1.— CésAt.  Dr  Bcllo  Gallico  .  lili.  M  ,  12. 
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Helvicns  *.  Selon  l'opinion  la  plus  accréditée,  ce  pays  se  compo- 
sait de  ce  qu'on  a  depuis  appelé  le  Franc-Lyonnais ,  la  Dombe^ 
la  Bresse  et  le  Bugey.  Il  y  a  eu  de  vives  contestations  parmj  les 
érudits  sur  sa  situation*;  mais  le  texte  de  César,  arbitre  souve- 


1 .  —  Les  Ségusiens  ont  été  appelés  de  ces  noms  divers  :  SegMilani ,  Segvsiaci  et  Seguxiaieg, 
Il  existe  plusieurs  leçon»  du  mot  de  César;  des  commentateurs  ont  lu  SegusioMê ,  Robert 
Etienne  dit  Sécuiianos.  Ilotman  a  rétabli  le  texte  et  fait  prévaloir  le  mot  Seyusianos  ,  qui  a 
pour  lui,  indépendamment  de  raulorité  de  César,  celles  de  Strabon,  de  Ptolémée  et  de  Pline  ; 
on  le  trouve  sur  plusieurs  inscriptions. 

2. —  La  situation  du  petit  pays  des  Ségusiens  a  été  l'objet  d'une  longue  et  vive  controverse , 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  de  Lyon,  puisque  celte  ville  a  été  bâtie  sur  te  terri- 
toire de  ce  peuple.  J'écarterai  des  hypothèses  insoutenables  qui  ont  placé  les  Ségusiens  en 
Savoie,  et  même  en  Italie,  et  je  ne  mettrai  en  présence  que  les  deux  opinions  principales. 
Dans  l'une ,  le  pays  des  Ségusiens  ,  placé  sur  la  rive  droite  du  Rhône ,  au  nord  de  Lyon ,  est 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Dresse  et  le  Bugey  ;  dans  l'autre ,  situé  à  l'ouest  de  la  Saône  , 
ce  même  pays  des  Ségusiens  est  lu  Forez ,  dont  Feurs ,  la  ville  principale ,  est  le  Forw»  Seg»- 
sianorum  des  anciens.  Chacun  de  ces  systèmes  est  appuyé  de  l'autorité  des  livres  et  de  celle 
des  inscriptions  :  rapporteur  exact ,  je  reproduirai  avec  fidélité  les  arguments  pour  et  coolre  , 
et  je  conclurai. 

l"*  L'opinion  qui  place  le  pays  des  Ségusiens  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  dans  la  délimi- 
tation actuelle  de  la  Bresse  et  du  Bugey,  a  été  soutenue  par  un  ancien  avocat ,  Collet ,  qui  6aC, 
sur  ce  point ,  une  discussion  en  règle  avec  le  P.  Menestrier,  et,  de  nos  jours ,  par  M.  Chapiris , 
de  Bourg,  auteur  d'une  dissertation  ,  lue,  en  1808  ,  à  la  Société  d'émulation  de  l'Ain  (i).  Cette 
conjecture  s'appuie  spécialement  sur  les  paroles  formelles  de  César  :  «  Ab  Allobrogibus  ■  in 
Segusianos  exercitum  ducit  ;  hi  sunt  extra  Provinciam  trans  Rhodanum  primi.  »  Ce  texte  est 
clair  et  net  :  parti  du  pays  des  Allobroges  ,  César  conduit  son  armée  dans  le  pays  des  Ségu- 
siens; c'est  le  premier  peuple  hors  de  la  Province  au-delà  du  Rhône.  Comment  appliquer  ces 
paroles  au  Forez ,  qui  n'est  point  placé  sur  les  bords  du  Qeuve  ?  il  y  a  entre  le  Rhône  et  le 
Forez  toute  l'épaisseur  du  Lyonnais,  c'est-à-dire  une  distance  de  deux  myriamétres  au  moins. 
César,  après  avoir  traversé  le  Rhône ,  ne  pouvait  entrer  par  aucun  point  dans  le  Forez  ;  et 
pourquoi  y  aurait-il  conduit  son  armée?  il  eût  agrandi  beaucoup  son  chemin,  et  il  était 
pressé  d'arriver.  Les  traducteurs  de  César  se  sont  partagés  :  par  le  mot  SêgitsianoSf  Gaguin, 
d'Ablancourt  et  d'autres  entendent  la  Bresse,  pays  qui  a  compris  sous  une  dénomination 
générique  le  Bugey,  te  Valromey  et  le  pays  de  Gex.  Le  dernier  traducteur  de  César,  M.  Bau- 
dcment ,  entend  par  Segusianos  un  peuple  du  Forez.  - 

M.  Chapuis  cite,  comme  preuve  historique  en  faveur  de  son  opinion,  des  médailles  de  Hum- 
bert  aux  Bla nclies- Mains ,  comte  de  Maurienne  au  commencement  du  onzième  siècle,  lur 
lesquelles  il  a  lu  distinctement  le  mot  Segnsia.  Selon  M.  Cliapuis,  ces  médailles  ne  sont  autre 
chose  qu'une  monnaie  frappée  dans  le  Bugey,  ou  qui  du  moins  avait  un  cours  légal  en  ce  pays. 
Les  paroles  de  César  ont  plus  d'autorité. 

t^  Dans  l'autre  système ,  le  pays  des  Ségusiens  était  placé  à  l'occident  de  la  Saône  ;  il  avait 
deux  villes  principales,  Feurs  (Forum  Segusianorum)  et  Lugdunum,  Cette  opinion  a  été  dé- 

(I)  CifAPvis  d«»  Dourg.  Hochcrebfs  mr  \v  pays  «les  S^guskiis ,  in-V»  de  7  piigis.  (.V.v.ï.  lic  l'Acatli-mie  de 
f.yon.  II» 519.^ 
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rain,  parait  devoir  trancher  la  question.   «  Ab  Àllobrogibus  in 
Segusianos  exercitum  ducit  ;  hi  sunt  extra  provinciam  trans  Rho- 


fcDdue  avec  chaleur  par  le  P.  Ilenestricr(l),  contre  rn?ocat  Collel  ;  elle  a  pour  elle,  selon  le 
savant  jésuilc,  des  autorités  irrécusables,  celles  de  Ptolcmée,  de  Sirabon  et  de  César. 

Ptoléoice  dit  en  termes  exprés  ^Geoyr.j  lib.  Il ,  c  xxvii)  :  «  Segusiani  et  eorum  civitates 
«  Rodumna  (Roanne)  et  Forum  Segusianorum  (Feurs)...  »  Puisque  Roanne  et  Feurs  étaient 
situées  à  Toccident  de  la  Saône,  le  pays  des  Ségusiens,  dont  elles  étaient  les  villes  prin- 
cipales ,  devait  nécessairement  s'y  trouver  aussi.  Strabon  a  dit  de  Lyon  :  «  Prxcst  lixc  urbs 
«  geoti  Segusianorum.  »  11  décrit  ainsi  les  pays  voisins  :  «  In  Sequanis  mons  est  Jurassus  qui 
«  eos  ab  Helvetiis  distinguit  :  super  Helvetîos  et  Sequanos ,  versus  occasum  ,  habitant  Iledui 
■  et  Lingoncs  ;  super  Mediomatrices  Leuci  et  pars  Lingonum ,  populi  qui  trans  Rhodanum  et 
«  Ararim ,  iiiter  Ligerim  et  Sequanam  sunt  ad  septentrionem  ;  adjacent  Allobrogibus  et  Lug- 
m  diinensi  agro.  Horum  clarissimi  sunt  Arverni.  »  Il  est  dès-lors  notoire  que  si  les  Auvergnats 
avaient  au  nord  les  Lyonnais  et  les  Allobroges  ,  dont  ils  étaient  séparés  par  le  Rhône ,  le  pays 
des  Ségusiciis  devait  être  situé  à  l'occident  de  la  Saône.  •  Segusiani  liberi  :  in  quorum  agro 
coboia  Lugdunum  ,  »  a  dit  Pline.  Ces  paroles  sont  formelles  :  comment  tes  entendre  du  Bugey? 
Lyon  n'a  pas  été  bâti  sur  la  rive  droite  du  Rhône. 

Le  témoignage  des  inscriptions  n'est  pas  moins  décisif.  Laraure  en  cite  une  fort  explicite 
qu'il  a  vue  dans  le  cloître  du  chapitre  de  Feurs  ;  elle  est  écrite  ainsi  :  mvm.  avc.  dbo  silvamo 
rABKi  TiCRVAK  Qvi  FOBO  S£Gvs.  CONSISTVMT.  D.  S.  P.  P.  {de  suG  pecimio  poitiêTunt).  On  a  dit 
qu'on  avait  lait  du  mot  Seg,  Ségusia ,  déesse  inconnue ,  tandis  qu'on  aurait  dû.  lire  Segttia. 
Biais  l'inscription  ,  telle  qu'on  la  lit  dans  le  Journal  des  Savants  (année  1697,  p.  339  )  porte 
siGvs.,  et  non  ssu.  :  cette  critique  n'est  donc  pas  fondée.  On  lit  distinctement  la  légende  Jo- 
tjHsia  sur  une  médaille  placée  par  Montfaucon  parmi  les  monnaies  celtiques. 

Comment  décider  entre  ces  assertions  ,  ces  citations  et  ces  raisonnements  contradictoires? 
Défenseur  trop  ardent  de  ce  qu'il  considère  comme  l'intérêt  lyonnais ,  le  P.  Colonia  ne  mé- 
rite pas  une  entière  confiance  ;  nous  verrons  bientôt  le  savant  Menestrier  se  livrer  à  des  sub- 
tilités peu  dignes  d*un  historien  aussi  grave ,  pour  échapper  à  l'accablante  autorité  de  César. 
Sur  la  géographie  de  l'ancienne  Gaule  (S),  d'Anville  ,  qui  est  si  compétent ,  rappelle  ,  d'après 
César,  dans  ses  Recherches ,  que  les  Segusiani  sont  les  premiers  au-delà  du  Rhône,  en  sortant 
de  la  Province  romaine.  Il  reproche  à  Strabon  de  les  avoir  placés  entre  te  Rhône  et  le  Doubs  ; 
Strabon  aurait  dû  dire  entre  le  Rhône  et  la  Loire,  dont  le  cours  est  renfermé  dans  le  territoire 
des  Ségusiens.  Si  l'on  examine  la  grande  carte  qui  accompagne  l'ouvrage  de  d'Anville ,  on 
trouve  le  pays  des  Ségusiens  placé  à  l'ouest  de  la  Saône  ,  et  prolongé  au  midi  jusqu'à  une  très 
petite  distance  du  Rhône.  Il  est  traversé  par  la  Loire  ,  à  l'ouest  de  laquelle  est  situé  Fonm 
Segusianorum ,  et ,  plus  au  nord  ,  Rodunna.  Lugdunum  est  enclavé  dans  ce  territoire  triangu- 
laire parallèle  au  Rhône ,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une  bande  étroite  de  terrain.  La  cnrte  de 
d'Anville,  qu'ont  reproduite ,  en  l'améliorant,  MM.  Lapie.  dans  leur  Atlas,  répond  à  toutes 
les  difficultés,  et  rend  parfaitement  raison  des  mouvements  militaires  de  Céfar.  La  Géographie 
ancienne  de  d'Anville  s'exprime  ainsi  (tome  I ,  p.  66)  :  «  La  ville  de  Lyon  avait  été  fondée  sur 
m  la  rive  droite  de  la  Saône ,  dans  le  territoire  d'un  peuple  gaulois ,  les  Segusiani  ;  mais  c'était 
••  une  ville  romaine  ,  et  le  peuple  avait  son  chef-lieu  appelé  Forum  ,  et  ce  lieu  conserve  le 

(I)  lltaEsniii  (le  P.).  Trois  Lettres  au  Journal  des  dicouvertes  sur  l'état  de  l'ancienne  Goule  du  temps 

savants ,  année  1697 ,  in-4« ,  p.  3Î7 ,  362  et  400.  de  César.  1697. 

—  Par  le  même  :  Préparation  h  Thistoire  civile  ou  Cotoau.  Histoire  littéraire  de  Lyon,  tome  ^<^  p.  15. 
consulaire  de  la  ville  de  Lyon,  io-fol.,  p.  S. 

—  Saliis.  Réponse  aux  passages  tirés  du  livre  de  (8)  D'Asvitta.  îîolice  de  l'ancienne  Gaule,  tirée  de» 
M.  de  Xandajun  ,   maire  d'AIei ,  intitulé  :  Nouvelles  monuments  romains.  Parts,  1760,  in-i"  .  p.  Sl»3. 


36  CDAP.    II. tE    LYONNAIS   AVANT    LES    ROMALXS. 

danum  primi  :  »  Les  Ségusiens  sont  le  premier  peuple  hors  de 
la  province,  au-delà  du  Rliône  *.  C'est  sur  le  territoire  libre  des 
Ségusicns  que  Lyon ,  colonie  romaine ,  fut  bâti  plus  tard  *.  Ces 
habitants  de  la  Gaule  devaient  leur  indépendance  au  commerce 
et  à  leurs  richesses  ;  ils  avaient  une  humeur  moins  turbulente 
que  celle  des  autres  Gaulois ,  aimaient  la  paix ,  se  livraient  au  né- 
goce ,  et  se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois.  Ils  honoraient 
comme  leur  divinité  de  prédilection  Ségusia ,  ou  Ségétia  ^,  déesse 
de  la  fertilité  et  de  l'abondance ,  qui  donna  son  nom  à  tout  le 
pays ,  selon  la  remarque  de  Polybe.  Moins  froide  que  beaucoup 
de  régions  de  la  Gaule,  et  mieux  cultivée ,  la  terre  des  Ségusiens 
nourrissait  dans  ses  pâturages  beaucoup  de  bestiaux,  et  produi- 
sait une  grande  quantité  de  blé. 

$  IV.  Si  les  Gaulois  envoyaient  souvent  des  émigrations  dans 
les  régions  lointaines,  ils  recevaient  à  leur  tour  des  colonies 
d'étrangers  qui  se  confondaient ,  dans  la  suite  des  âges ,  avec  la 
population  indigène.  Ainsi,  environ  six  cents  ans  avant  Tère 
chrétienne ,  au  temps  où  le  Gaulois  Bellovèse  pénétrait  en  Italie, 
une  colonie  de  Phocéens  sortis  d'une  ville  d'Italie  fondait  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  Massilia,  la  Marseille  moderne. 
Tarquin  l'Ancien  régnait  à  Rome.  Les  Gaulois  n'acceptèrent  point 
volontiers  ces  nouveaux  hôtes  ;  une  de  leurs  nations ,  les  Salyes, 
disputa  avec  opiniâtreté  aux  Grecs  d'Ionie  le  terrain  dont  ils 
s'étaient  emparés,  et  elle  aurait  peut-être  réussi  à  expulser 
l'étranger ,  sans  l'intervention  des  armes  romaines.  Libres  pos- 
sesseurs des  établissements  qu'ils  avaient  formés  le  long  de  la 
côte ,  les  Massihens  étendirent  leur  domination  d'un  côté  jusqu'à 
Emporia  sur  les  frontières  de  TEspagne,  et  de  l'autre  jusqu'à 


m  nom  de  Fours»  près  de  la  rive  droite  de  la  Loire.  Le  Pagus  Forensis  du  moyen-âge  a  donné 
m  son  nom  au  Forez.  »  La  question  me  parait  résolue  :  c'était  à  Pouest  de  la  Saône  qu'existait 
le  pays  des  Ségusiens ,  et  non  dans  le  Bugcy. 

1 .  —  Uis  constitutis  rcbus ,  iEduis  Segusianisque ,  qui  sunt  finitimi  Provinciae ,  decem 
roillia  peditum  imperat.  (De  Bello  Gallico,  iib.  VU ,  12.) 

S. —  Segusiani  liberi,  in  quorum  agro  colonia  Lugdunum.  (Pline  ,  Iib.  II,  cap.  ixyii.) 

3.  — Selon  quelque»  archéologues,  la  déesse  Ségusia  est  d'invention  moderne;  elle  était 
inconnue  de  l'antiquité  :  on  a  pris  pour  elle,  suivant  eux ,  Ségétia  ,  déesse  de  Tabondance , 
•pii  avait  à  Rome  un  autel  dans  le  Cirque  ,  et  qui ,  plus  tard  ,  y  eut  un  temple. 
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Nicaea ,  et  au  port  M onaecus.  Us  remontèrent  le  Rhône,  et  formè- 
rent avec  Lugdnnum  des  relations  de  commerce  qui  devaient 
prendre  une  très  grande  extension.  De  nouvelles  émigrations 
grecques  eurent  lieu  dans  les  Gaules;  elles  bâtirent  plusieurs 
villes  :  Agde ,  Ântibes,  Rhodes,  tandis  que  des  Celtes ,  passant  en 
Grèce ,  y  fondaient  un  étabUssemcnt  qui  fut  la  Gallo-Grèce. 

Environ  trois  siècles  et  demi  avant  notre  ère ,  deux  Rhodiens , 
Momorus  et  Atépomarus,  chassés,  par  les  Allobrogcs,  d'une  ville 
nommée  Céseron ,  abandonnèrent  leur  petit  royaume  et  vinrent 
bâtir  une  ville  sur  une  colline ,  non  loin  des  bords  du  Rhône. 
Gomme  les  deux  frères  se  disposaient  à  tracer  Fenceinte  de  la 
cité  nouvelle,  selon  l'ordre  qulls  avaient  reçu  d'un  oracle,  une 
troupe  de  corbeaux  s'éleva  soudain ,  et  tous  ensemble ,  d'un  même 
vol ,  allèrent  se  percher  sur  des  arbres  du  voisinage.  Savant  dans 
l'att  de  connaître  le  vol  des  oiseaux  et  d'en  tirer  des  présages, 
Momorus  prit  cet  incident  pour  un  bon  augure,  et  il  donna  <^ 
la  ville  nouvelle  le  nom  de  Lugdunum,  qui  signifie  la  colline 
aux  corbeaux.  ^ 

Telle  est  la  légende  attribuée  sans  vérité  à  Plutarque  :  sur  ce 
fondement  léger ,  divers  écrivains  ont  établi  un  système  qui  re- 
cule de  trois  siècles  et  demi  l'origine  de  la  ville  de  Lyon.  Mo- 
morus et  Atépomarus  étaient  frères.  Grecs  de  naissance,  ils 
avaient  pour  aïeux  ces  Rhodiens  qui  renoncèrent  à  leur  patrie 
pour  la  douce  température  du  Languedoc.  Momorus  et  Atépo- 


1. —  Celle  hislorietle ,  si  peu  vraisemblable  ,  est  Urée  d'un  traité  attribué  à  Plutarque  (1), 
et  qu*on  De  trouve  point  dans  plusieurs  des  éditions  anciennes  de  ses  œuvres.  Plutarque 
avait  emprunté  son  récit  i  Glitophon ,  célèbre  géographe ,  auteur  d'une  description  de 
la  Gaule  et  d'une  dissertation  sur  l'origine  et  la  fondation  des  villes ,  ouvrages  perdus 
aujourd'hui. 

Ljon  fondé  ,  on  ne  raconte  plus  rien  de  Momorus.  Quant  à  son  frère  Atépomarus ,  avide  de 
conquêtes  nouvelles  >  il  se  joignit  aux  Gaulois  qui  envahissaient  l'Italie  (en  390) ,  et  devint 
un  des  chefs  les  plus  distingués  de  l'armée  de  Brennus. 

Toute  cette  histoire  d'Atépomarus  et  de  Momorus  a  obtenu  peu  de  crédit  ;  on  ne  la  rencontre  » 
comme  on  l'a  vu,  que  dans  des  écrits  fort  peu  nombreux  ,  et  d'une  authenticité  douteuse  :  elle 
aurait  eu  grand  besoin  d'autorités.  L'authenticité  du  Traité  des  Fiettves  serait  démontrée ,  ce 
qui  n'est  point ,  qu'il  s'agirait  encore  de  trouver  des  garanties  au  récit  sur  Atépomarus  et 
Momorus,  fondé  sur  un  écrivain  unique,  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  Plutarque ,  s'il  et! 
Tanteiir  du  Traité  des  Fleuves ,  s'est  borné  à  copier  Clitophoo. 

(I)  Oe  FluTÎis ,  esp.  ult. 
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marus  rognaient  dans  Tantique  ville  de  Céscron,  dont  quelques 
ruines  existent  encore  non  loin  de  Béziers.  Agde  leur  obéissait. 
Mais  la  colonie  rhodienne  ne  vécut  pas  en  bonne  intelligence 
avec  les  Phocéens  de  Marseille  ;  la  discorde  se  mit  entre  ces  Grecs: 
inquiétés  par  des  voisins  puissants,  et  mal  affermis  dans  leur 
domination  naissante ,  les  deux  princes  cherchèrent  un  asile  chez 
des  peuples  plus  tranquilles ,  et  le  trouvèrent  au  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône.  Tout  est  possible ,  à  la  rigueur,  dans  ce 
récit.  Des  Rhodiens,  chassés  par  leurs  voisins  les  Phocéens,  ont 
fort  bien  pu  remonter  le  fleuve  et  établir  leur  domicile  sur  Tune 
des  collines  voisines  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  :  au- 
cune inscription ,  aucun  témoignage  irrécusable  n'établit  le  fait 
de  cette  émigration;  mais  elle  n'a  rien  d'absolument  invraisem- 
blable. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Fincident  du  vol  des  corbeaux  et 
des  conséquences  qu'on  en  a  tirées. 

Un  autre  événement  d'un  intérêt  historique  bien  pl}is  grand , 
le  passage  d'Annibal  dans  la  Gaule ,  a  été  rattaché  aux  annales  de 
Lyon,  contre  toute  vraisemblance.  Cette  opinion,  défendue, 
depuis  Meuestrier  et  Golonia ,  par  des  écrivains  sans  logique  et 
sans  critique ,  n'a  plus  aujourd'hui  de  partisans  sérieux.  * 


1 — L'inadvertance  d'un  copiste  parait  avoir  causé  cette  erreur  :  Poljbe,  racontanl  le 
passage  du  Rhône  par  Annibal ,  avait  appelé  Seorat  une  petite  rivière  (  Uara  )  qui  se  jetait 
dans  le  Rhône,  non  loin  d'une  He,  auprès  du  camp  des  Carthaginois  ;  Casaubon  lut  Jrar^  et  sa 
leçon  fut  adoptée  ,  en  dépit  du  démenti  que  lui  donnaient  toutes  les  circonstances  tirées  de 
rôtudc  des  lieux ,  du  récit  des  auteurs  anciens  les  plus  dignes  de  foi ,  et  de  la  marche  qu'An- 
nibal  avait  àii  suivre  nécessairement.  L*lle  dans  laquelle  étaient  campés  les  Carthaginois  étai' 
située  au  confluent  du  Rhône  et  de  Tlsère.  Selon  le  chevalier  Folard ,  si  bon  juge  en  cette 
matière  et  digne  commcnlatear  de  Poljbe  ,  Aimibal  passa  le  Rhône  entre  Avignon  et  la 
petite  rivière  de  Sorgue.  Cette  assertion ,  que  le  général  carthaginois  a  remonté  le  fleave 
jusqu'à  Lyon,  est  une  absurdité,  si  Ton  considère  qu'en  agissant  ainsi ,  Annibal,  si  pressé  d'ar- 
river, aurait  agrandi  sa  route ,  sans  motifs ,  de  plusieurs  journées  de  marche  ;  qu'il  se  serait 
imposé,  sans  la  moindre  nécessité,  le  passage  difficile  de  plusieurs  rivières  ;  et  qu'il  se  serait 
enfin  exposé  gratuitement ,  en  suivant  cet  itinéraire  ,  à  la  rencontre  de  villes  fortifiées  et  aux 
attaques  de  nations  belliqueuses.  Annibal  et  les  Carthaginois  n'ont  point  campé  sur  le  sol  où 
fut  bàli  Ljon  ;  ils  y  auraient  trouvé  ,  au  reste ,  une  ville  grande  et  puissante  ,  si  la  fable  dont 
Momorus  et  Atépomarus  sont  les  héros  était  une  vérité.  On  rapporte  le  passage  d'Annibal  i 
l'année  217,  et  la  prétendue  migration  rhodienne  à  l'an  388  avant  J.>C. 

Un  amour-propre  inintelligent  de  clocher  a  conduit ,  quelquefois ,  à  de  singulières  assertions 
certains  écrivains  fort  rccommandables ,  maïs  qui  avaient  plus  de  patriotisme  que  de  critique. 
Les  PP.  Mencslricr  et  Golonia  aiu*aient  cru  manquer  à  leur  piété  envers  la  mère-patrie ,  s'ils 
n'avaient  pas  défendu  obstinément   l'insoutenable  hypotlièse  du  passage  à  Lyon  d'un  des 
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§  V.  La  civilisation,  chez  les  Gaulois,  avant  les  Romains  ,  eut 
des  phases  successives  ;  elle  n'est  pas  la  même  aux  difi*crentcs 
époques  de  l'histoire  de  ce  peuple.  Dans  les  temps  reculés ,  il  se 
rapprochait  beaucoup  de  la  condition  des  nations  primitives;  ses 
mœurs  étaient  sauvages  et  grossières  :^il  ignorait  et  méprisait  les 
arts;  sa  vie  s'écoulait  en  grande  partie  à  la  chasse  et  dans  les 
combats ,  et  la  chair  de  troupeaux  nombreux  lui  fournissait  les 
principaux  de  ses  aliments.  Plusieurs  causes  firent  faire  de  grands 
progrès  à  la  civilisation  des  anciens  Gaulois  ;  ce  sont  un  inces- 
sant mélange  avec  des  nations  étrangères  dont  la  vie  sociale  était 
très  perfectionnée ,  des  expéditions  militaires  chez  les  nations 
lointaines ,  l'influence  sur  la  jeunesse  de  prêtres  éclairés ,  et  enfin 
les  relations  qu'ouvrait  et  entretenait  lé  commerce.  Une  partie  de 
la  nation  émigrait  sans  cesse,  tantôt  en  Italie,  tantôt  en  Grèce, 
et  rapportait  au  pays  des  germes  féconds  de  civilisation.  Beau- 
coup d'étrangers,  venus  de  pays  avancés  dans  la  culture  des  lettres 
et  des  arts ,  s'étabUssaient ,  bon  gré  mal  gré  ,  dans  les  Gaules,  et 
contribuaient  beaucoup  à  l'amélioration  morale  de  la  population 
avec  laquelle  ils  se  mêlaient.  Cette  transformation  devient  d^au- 
tant  plus  sensible  qu'on  approche  davantage  de  l'époque  de  la 
conquête. 

Couvert  d'immenses  forêts,  le  cUmat  des  Gaules  était  froid  en 
général  ;  les  moissons  n'avaient  pas  toujours  le  temps  d'y  mûrir. 
Cependant  il  est  très  probable  que  l'agriculture  avait  fait  plus  de 
progrès  chez  nos  pères  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire,  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  l'excès  d'une  population  qui  regorgeait  et 


grands  hommes  de  l'«intiquité.  Ce  n'est  pas  "en  appuyant  une  erreur  de  mauvais  raisonnement*^ 
qu'on  scrl  les  vrais  intérêts  du  pays. 

Ou  lira,  au  reste,  avec  iiitérél ,  sur  le  passage  d'Annibal  dans  la  Gault* ,  les  ouvrages 
suivants  : 

■isimiM.  DiuerUtionf  sur  l'origine  de  la  Yille  de  Lyon  (Ditserlslion  II),  p.  13. 

CoiomA.  Iféme  sujet.  Histoire  littéraire  de  Lyon ,  tome  l*' ,  p.  87. 

L'Aaaé  {Petr.).  De  Itinere  Annibalis  ex  Africa  per  Galliam  in  Ilaliameunlis;  an  venerii  ad  eonfluenlem  Araris 
ei  nhodani  ?  In-lS  (sans  date). 

Riothl  industriel  (tome  VIII). 

LàiAMà  (/.-!>.).  Histoire  eritiqne  du  passage  des  Alpes  par  Annibal.  ParU  ^  1816,  ia-8<>. 

CociABO.  Dissertation  :  Annibal  a-t-il  eampé  rar  le  sol  qu'oeenpe  la  ville  de  Lyon?  (  Manuscrits  de 
r Académie,  n»  519.) 

H.  Cochard  se  proDonce  pour  ta  négative,  d'après  des  considérations  sans  réplique.  Pliilippo 
CluvieTi  de  Marca,  te  chevalier  Folard,  ont  démontré  par  d'excellents  arguments  l'invrai- 
semblance  du  passage  d'Annibal  à  Lyon  ;  le  savant  abbé  Greppo  est  entièrement  de  leur  avis. 
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débordait  sans  cesse.  Ce  n'est  pas  exclusivement  de  leurs  trou- 
peaux que  tant  de  multitudes  auraient  pu  se  nourrir,  et,  sans  au- 
cun doute  y  elles  savaient  aussi  féconder  la  terre.  Plusieurs  des 
provinces  de  l'ancienne  Gaule  étaient  renommées  par  leur  ferti- 
lité; on  y  recueillait  en  abondance  les  céréales  les  plus  estimées. 
Dès  les  âges  les  plus  reculés ,  la  vigne  fut  travaillée  et  devint  cé- 
lèbre par  Texcellence  de  ses  produits  :  des  vins  de  bonne  qualité 
et  d'espèces  variées  supposent  des  connaissances  en  agriculture  ; 
ils  ne  sont  pas  donnés  tout  formés  par  la  terre ,  et  leur  confection 
est  un  art  dont  la  pratique  suppose  certaines  lumièrfes.  L'ex- 
trême abondance  de  la  population  révèle  un  autre  fait  important, 
un  certain  degré  d'aisance  chez  cette  nation  ;  si  elle  n'avait  eu  à 
sa  disposition  que  des  moyens  d'existence  insuffisants  et  pré- 
caires, son  accroissement  aurait  été  impossible.  La  misère  abrège 
Texistence  des  nations  comme  celle  des  individus ,  et ,  de  toutes 
les  conditions,  soit  pour  étendre  la  durée  moyenne  de  la  vie  chez 
l'homme,  soitpour  augmenter  la  multiplication  de  l'espèce,  la  pre- 
mière et  la  plus  importante ,  c'est  l'aisance.  Si  la  Gaule  avait  été 
habitée  par  des  nations  pauvres  ,  elle  n'aurait  eu  pour  habitants 
que  de  chétives  peuplades,  éparpillées  sur  un  sol  désert. 

Il  y  avait  des  mines  en  abondance  sur  cette  terre  féconde  ;  ou 
n'ignorait  pas  le  secret  de  les  exploiter ,  et  l'art  de  creuser  des 
mines  pour  extraire  les  métaux  de  la  roche  qui  les  renfermait 
fournit  souvent  d'utiles  ressources  aux  Gaulois  pour  défendre  une 
ville  assiégée.  Ils  étaient  moins  habiles  à  fondre  et  à  préparer  le 
minerai,  et  leurs  connaissances  métallurgiques  avaient  fait  pende 
progrès,  du  moins,  si  on  en  juge  par  la  qualité  inférieure  des  armes 
et  des  outils  dont  Ils  faisaient  usage  \.  Cette  épée,  qui  ne  quittait  pas 
même  le  guerrier  gaulois  après  sa  mort ,  était  fabriquée  avec  du 
cuivre  imparfait  ou  avec  du  fer  mal  forgé  ;  et  cependant,  dans 
les  combats ,  elle  portait  à  l'ennemi  des  coups  terribles.  Il  y  avait 
de  nombreuses  fabriques  d'armes  offensives  et  défensives  dans 


I.—  M.  Michelel ,  parlant  de  champs  de  bataille  où  avaient  paru  les  Gaulois ,  s'eiprime  en 
rcs  lermes  :  «  II»  y  montrèrent  leur  vaine  et  brutale  audace,  combattant  tout  nus  contre  des 
gens  bien  armés,  heurtant  à  grand  bruit  de  leurs  chars  de  guerre  les  masses  impénétrables  des 
légions  ,  opposant  au  terrible  pilvm  de  mauvais  sabres  qui  ployaient  au  premier  coup.  » 
(  Hiitoire  rf*  France  ,  tome  I ,  p.  15.  ) 
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les  villes  des  Gaules  ;  Matisco  (Màcon)  en  possédait  deux  d'où 
sortaient,  en  grande  quantité  y  des  arcs  et  des  javelots. 

On  peut  étudier  les  manufactures  gauloises  dans  la  nature  des 
vêtements  dont  la  nation  faisait  usage  :  elles  n'étaient  pas  sans 
doute  très  perfectionnées ,  mais  nul  doute  que  le  tissage  de  la 
laine  n'ait  été  connu  et  pratiqué  avec  activité.  Les  larges  braies 
de  nos  ancêtres  étaient  fabriquées  avec  une  étoffe  à  raies  ou  à 
bandes  ;  c'est  d'un  tissu  plus  fin  encore  et  plus  orné  qu'était  faite 
la  ^saie.  Si  le  manteau  du  pauvre  n'était  qu'une  laine  grossière , 
Tor  en  riches  dessins  et  d'élégants  ornements  paraient  la  tunique 
des  chefs  militaires. 

Toute  nation  chez  laquelle  on  trouve  en  abondance  des  pro- 
duits agricoles,  tels  que  le  vin  et  le  blé,  et  qui  a  des  manufac- 
tures ,  devient ,  par  ses  besoins  et  par  son  intérêt ,  une  nation 
commerçante.  Quand  les  peuples  ne  trouvent  pad  sur  le  sol  qu'ils 
habitent  toutes  les  ressources  dont  le  degré  de  civilisation  auquel 
ils  sont  parvenus  leur  a  &dt  une  nécessité ,  il  faut  bien  qu'ils  se 
les  procurent  par  la  voie  des  échanges  :  l'un  porte  à  l'autre  Tex- 
cédant  de  ce  qu'il  possède,  et  reçoit  en  retour  ce  qui  lui  man- 
que. Ainsi  s'établissent  les  relations  internationales;  ainsi  fai- 
saient les  anciens  Gaulois.  Us  avaient  un  commerce  étendu,  non- 
seulement  entre  eux ,  mais  encore  avec  les  peuples  étrangers. 
«  Cette  nation,  a  dit  César,  est  très  industrieuse  et  très  adroite  à 
imiter  et  à  exécuter  ce  qu'elle  voit  faire  *.  »  Tant  d'intelligence , 
attestée  par  un  si  excellent  témoin ,  prouve  que  nos  pères  étaient 
allés  fort  loin  dans  les  arts  de  la  civilisation. 

Celui  qui  souriait  le  plus  à  leur  courage ,  c'était  l'art  militaire  ^ 
ils  le  cultivaient  avec  soin,  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  porté  aussi 
loin  que  leurs  vainqueurs.  Ils  entendaient  très  bien  les  moyens 
de  défendre  une  ville  assiégée  par  des  forces  supérieures;  ils  sa- 
vaient élever  des  remparts ,  creuser  des  fossés  ou  des  galeries 
souterraines ,  et  fabriquer  des  machines  de  guerre.  Nul  peuple  ne 
donna  plus  de  peine  aux  Romains ,  et  ne  résista  à  la  conquête  par 
une  plus  grande  intrépidité,  alliée  à  une  plus  grande  fécondité  de 
ressources. 


1 .  —  Ut  est  summx  genus  solerlias ,   adque  ad  omnia  imitanda  alque  efTicicnda ,  qtix  al> 
(|iK>que  iradantur  aptissimuro.  (De  Bêllo  Galiico ,  lib.  VU,  14.) 
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L'architecture  demeura  chez  eux  dans  un  état  d'enfance  :  ils 
n'avaient  pas  de  temples ,  pas  de  monuments  publics  ;  leurs  Dol- 
men et  leurs  Men-hir  ne  sont  que  d'immenses  blocs  grossière- 
ment taillés.  Quoiqpie  à  la  portée  des  carrières  qui  leur  auraient 
fourni  des  matériaux  excellents  pour  les  constructions ,  ils  habi- 
taient des  huttes  faites  avec  des  solives  et  de  la  terre  desséchée 
au  soleU.  Leurs  villes  étaient  sans  doute  moins  mal  bâties ,  mais 
on  n'y  trouvait  ni  confortable ,  ni  régularité. 

On  parlait  dans  la  Gaule,  avant  l'invasion  des  Aomaias,  l'idiome 
national,  le  celte,  langue  âpre  et  rude,  analogue  aux  dialectes 
gallois  et  breton;  et  qui  ne  tarda  pas  à  se  corrompre  après  la 
conquête.  On  a  remarqué  sa  frappante  analogie  avec  les  langues 
latine  et  grecque,  qui  devinrent  bientôt  familières  dans  le  Lyon- 
nais ,  la  dernière  surtout. 

Bien  qu'il  fût  essentiellement  guerrier,  le  peuple  gaulois 
montra  de  bonne  heure  une  singulière  aptitude  pour  le  premier 
des  arts  de  l'intelligence,  la  poésie.  Aussi  loin  qu'on  remonte 
dans  ses  annales,  les  bardes  se  présentent,  et  montrent  un  ta- 
lent d'un  ordre  élevé  '.  Ils  chantaient  en  vers  lyriques  la  vertu, 
le  courage ,  les  exploits  des  héros  et  les  louanges  des  dieux  ^  leur 
poésie  était  un  haut  enseignement,  un  magnifique  dépôt  dh  la 
jurisprudence ,  ainsi  que  ê^s  sciences  morales  ,  et  un  moyen  de 
civilisation.  Selon  Gaton,  les  Romains  empruntèrent  aux  bardes 
gaulois  la  poésie  lyrique,  encore  inconnue  à  Rome.  Beaucoup  de 
jeunes  Gaulois  étaient  envoyés  auprès  des  druides  par  leurs  fa- 
milles :  là,  dit  César,  ils  apprenaient  grand  nombre  de  vers,  et 
consacraient  quelquefois  vingt  années  à  cette  étude.  Il  n'était  pas 
permis  de  confier  ces  vers  à  l'écriture ,  tandis  que  dans  la  plu- 
part des  autres  affaires ,  soit  civiles ,  soit  privées ,  les  druides  se 
servaient  de  lettres  grecques.  Cet  usage  était  établi  sûr  deux 
motifs  :  exprimée  ainsi  dans  un  langage  d'élite  ,  la  science  des 
druides  ne  se  répandait  point  trop  parmi  le  vulgaire  ;  d'autre 
part ,  ne  pouvant  se  reposer  sur  l'écriture  ,  les  disciples  étaient 
contraints  de  cultiver  leur  mémoire.  A  ces  raisons ,  Sénèquc  en 

1.  —  Liicnin  apostrophe  ainsi  les  haHes  gaulois  : 

Vos  qnoqoe  qui  fortes  tnimas  belloque  perempun 
Ltudibat  in  longum  rates  démittitis  aerum , 
Plurimi  teeiiri  fadistis  ctmiint  bardi. 
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ajoute  une  troisième  :  dans  cet  enseignement  en  langue  poétique, 
aidés  par  le  nombre  et  l'harmonie  des  vers  ,  les  en&nts  appre- 
naient plus  aisément  et  retenaient  avec  plus  de  facilité.  ' 

Tels  étaient  les  Gaulois  au  temps  de  la  conquête,  tels  ils  se 
montrèrent  lorsque  l'ambition  de  Rome  décida  du  sort  de  leur 
pays. 

S  VI.  La  plus  grande  partie  du  monde  connu  obéissait  aux 
Romains.  Maîtres  d'un  pouvoir  sans  contrôle ,  leurs  généraux 
recherchaient  sans  cesse  des  conquêtes  nouvelles ,  bien  moins 
encore  dans  l'intérêt  de  leur  pays  que  pour  acquérir  de  plus 
grandes  richesses  et  affermir  leur  propre  domination.  Toute  na- 
tion qui  portait  ombrage  à  Rome  était  condamnée  à  la  perte  de 
son  indépendance;  tout  pays  qui  touchait  à  cet  empire  devait, 
comme  allié  ou  sujet,  s'y  réunir  à  son  tour.  Trop  riches  et  trop 
puissants  pour  conser\er  leur  liberté  et  l'austérité  des  mœurs 
républicaines ,  les  Romains  ne  permettaient  pas  aux  autres  peu- 
ples d'être  puissants  et  libres.  Ces  maîtres  du  monde  étaient  en 
proie,  chez  eux,  à  l'esprit  de  faction  et  de  discorde;  ils  avaient 
fait  leurs  chefs  si  grands,  que  la  loi ,  de  nïême  que  la  république, 
n'était  plus  qu'un  vain  mot.  Incapables  d'obéir,  ces  généraux  ne 
pouvaient  souffrir  de  rivaux ,  et  leur  ambition  avait  pour  objet 
constant  la  conquête  du  suprême  pouvoir.  C'est  par  la  corrup- 
tion, par  des  suffrages  achetés ,  qu'ils  s'élevaient  aux  grandes 
(charges  de  l'Etat  ;  ils  sacrifiaient  à  ce  but  d'immenses  richess.es, 
et,  lorsqu'ils  l'avaient  atteint,  ils  se  servaient  du  commandement 
militaire  pour  rétablir  Jeur  fortune  ruinée,  et  employaient,  contre 
Tindépcndance  de  leur  pays,  la  gloire  que  d'heureuses  guerres 
leur  avaient  acquise.  Le  monde  payait  les  frais  de  ces  luttes  obsti- 
nées, et ,  sans  cesse  attaquée  par  ceux-là  mêmes  qu'elle  avait  faits 
si  grands ,  la  liberté  succombait  sous  le  poids  des  dépouilles  des 


(I)  GiLtu  ehristitna.  In-fol.,  T.  IV.  —  ilirtoii.  Memoirs  ofihe  CeUe  or  Gtalt.  LonHon^  i8i7,  in-8<*. — 
B&coh-Taco!!.  Recherches  sur  les  origines  celtiques.  Paris,  tn  VI  ,  9  toI.  in-8".  —  Miim  (/.).  Eeltireisse- 
menU  sur  les  origines  celliqaes  et  gauloises.  Air//,  1744,  in-ia.— Maitix  (D.-7.).  Histoire  des  Giules.  Paris, 
1789,  9  Tol.  ia-4*.  —  Thihit  {Amédéé).  Histoire  des  Gtulois.  Paris,  I85S,  3  tuI.  in-8*.  —  Le  même. 
Histoir*  de  U  Gaule  sons  Tadministration  romaine.  Paris,  1840 ,  9  vol.  in-8'*.  —  Dcbos.  Histoire  critique 
de  l'établissement  de  la  monarchie  franfoise  dans  les  Gaules.  Paris  ^  1749,  9  toI.  in>4".  —  Caius-Julius 
C«SAB,  éd.  N.-L.  Aehaintre  et  N.-E.  Lemaire.  Parlsiis^  1819,  4  toI.  in-8".—  D'Aitillc.  Notice  de  l'ancienne 
Gaule ,  tirée  d^  monuments  romains.  Paris ,  1760,  in-4*.  —  WAtcattAsa  ,  Géographie  ancienne ,  historique 
et  comparée  des  Gaules  celtique  et  transalpine.  Paris,  1839,  9  toI.  in-8*.  —  Mémoires  de  la  Société  Ednenne. 
Autan,  1844,  in-8». 
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nations  conquises.  Rome  touchait  à  la  Gaule  par  FEspagne  sub- 
juguée ;  elle  avait  soutenu  de  longues  guerres  avec  ses  peuples 
dans  le  nord  de  l'Italie ,  et  se  rappelait  Tinsulte  qu'elle  avait 
reçue  y  au  centre  même  de  sa  puissance  y  d'un  Gaulois  vainqueur 
de  ses  armées,  l'audacieux  Breimus.  On  savait  dans  le  sénat 
qa'il  y  avait  dans  les  Gaules  des  populations  belliqueuses  et 
riches ,  et  que  les  Gaulois  égalaient  les  Romains  en  forcé  phy- 
sique comme  en  courage.  De  beaux  champs  de  bataille  sur  cette 
terre  redoutée  s'offraient  à  l'ambition  des  che&  militaires;  une 
conquête  aussi  importante  devait  nécessairement  faire  de  l'heu- 
reux général  qui  l'aurait  accomplie  le  premier  dans  son  pays. 
Mais  une  si  grande  entreprise  demandait  des  conjonctures  qui  se 
firent  attendre  ;  on  se  craignait  des  deux  parts ,  et  avant  de  se 
heurter  les  deux  peuples  se  tinrent  longtemps  sur  la  défensive. 
U  y  avait  à  Rome ,  un  demi-siècle  avant  l'ère  chrétienne  j.  un 
neveu  de  Marins,  déjà  parvenu  à  l'âge  mûr,  et  qui  ne  s'était 
guère  fait  connaître  encore  que  par  un  ainour  désordonné  du 
plaisir  ,  l'art  de  flatter  la  multitude ,  un  rare  talent  de  parole  et 
Ténormité  de  ses  dettes.  Issu  de  l'illustre  famille  des  Julia,  César 
avait  été  témoin  de  la  fureur  des  guerres  civiles ,  et  peu  s'en  était 
fallu  que  le  prévoyant  Sylla  n'eût  frappé  par  un  décret  de  pro- 
scription un  jeune  homme  dans  lequel  il  entrevoyait  plusieurs 
Marins.  Echappé  avec  peine  à  ce  danger ,  César  était  parvenu  aux 
grands  emplois  bien  moins  par  ses  exploits  que  par  l'intrigue; 
nul  ne  prévoyait  ce  qu'il  devait  bientôt  devenir,  et  peut-être 
l'ignorait-il  lui-même.  Pourvu  de  Tadministration  de  l'Espagne , 
il  recula  à  de  grandes  distances  les  limites  de  l'empire ,  devint 
consul ,  et,  grâces  à  l'appui  de  Pompée ,  obtint  le  gouvernement 
des  Gaules  et  de  l'Illyrie ,  avec  le  commandement  de  quatre  lé- 
gions. Ce  qu'il  avait  recherché  avec  tant  de  passion ,  ce  n'était  pas 
le  paisible  exercice  du  pouvoir  au  mihcu  de  peuples  riches ,  ci- 
vihsés  et  tranquilles  ;  c'était  une  lutte  mortelle,  pendant  dix  ans, 
avec  des  nations  barbares  qui  avaient  fait  connaître  cent  fois  aux 
iirmées  romaines,  par  de  funestes  épreuves ,  la  portée  du  javelot 
et  la  pesanteur  du  sabre  gaulois.  Mais  César  avait  un  courage 
égal  à  la  grandeur  de  l'entreprise ,  et  il  savait  bien  qu'il  trouve- 
rait l'empire  de  Rome  et  du  monde  sur  les  bords  du  Rhône  ou 
sur  ceux  du  Rhin. 


CONQUÊTE   DES   GAULES   PAK   LES   EOMAINS.  AS 

Lorscpi'un  chef  puissant  désire  porter  la  guerre  chez  une  na- 
tion voisine,  les  prétextes  ne  lui  manquent  jamais  :  César,  cepen- 
dant ,  n'eut  pas  besoin  de  les  chercher.  Une  nation  guerrière,  dont 
la  population  trop  nombreuse  se  pressait  sur  une  terre  étroite 
qu'enfermaient  le  Rhin ,  le  Jura ,  le  lac  Léman  et  le  Rhône ,  les 
Helvètes  avaient  résolu  de  chercher  sous  un  autre  ciel  des  terres 
pour  les  nourrir.  Ils  traversèretit  le  Rhône  sans  Tautorisation  de 
César,  et  entrèrent  dans  une  province  romaine  :  c'était  un  cas  de 
guerre  flagrant.  César  franchit  les  Alpes  avec  cinq  légions ,  des- 
cend dans  lé  pays  des  Voconces ,  traverse  les  terres  des  Allo- 
broges ,  passe  le  Rhône ,  entre  dans  le  pays  des  Ségusiens  et 
atteint  au  passage  de  la  Saône  les  Helvètes,  qu'il  met  en  fuite. 
Deux  partis  puissants  se  disputaient  le  pouvoir  en  Gaule  :  vaincus 
d'abord  par  les  Eduens,  les  Séquaniens  avaient  appelé  à  leur  aide 
Arîoviste,  et  triomphé  de  leurs  rivaux.  César  intervient  dans  cette 
querelle ,  prend  parti  pour  les  Eduens ,  et  obtient  une  victoire 
éclatante  sur  Arioviste  et  ses  Germains.  Il  combat  avec  le  même 
bonheur  les  Belges ,  les  Nerviens ,  les  Venètes ,  et  porte  la  terreur 
de  ses  armes  en  Germanie  et  jusque  dans  la  Grande-Bretagne. 
En  dix  années  César  s'est  rendu  maître  de  huit  cents  villes  ;  il  a 
subjugué  trois  cents  nations ,  tué  un  million  d'hommes  sur  le 
champ  de  bataille ,  gagné  cinquante  victoires  signalées ,  fait  douze 
cent  mille  esclaves ,  et  conquis  une  gloire  et  un  pouvoir  qui  réle- 
vaient au  premier  rang  des  Romains. 

Aucun  des  grands  capitaines  de  l'antiquité  n'unit  à  plus  d'in- 
trépidité un  talent  miUtaire  d'un  ordre  plus  élevé ,  aucun  ne  pos- 
séda à  un  aussi  haut  degré  l'art  de  se  faire  adorer  de  ses  soldats 
et  de  les  rendre  invincibles.  César  était  infatigable  ;  il  avait  une 
activité  prodigieuse ,  et  une  grandeur  d'àme  envers  ses  ennemis 
vaincus,  qu'aucun  mécompte  ne  pouvait  affaiblir. 

De  tous  ses  habiles  Ueutenants,  ce  fiit  Marc-Antoine  qui  le 
servit  le  mieux;  il  l'associa  à  ses  projets  et  en  fit  son  ami.  Marc- 
Antoine  fit  un  assez  long  séjour  dans  le  pays  des  Ségusiens ,  auprès 
de  la  colline  que  les  murs  de  Lyon  devaient  bientôt  couvrir.  Il 
était  questeur  ou  trésorier  de  l'armée;  grâces  à  cet  emploi,  il 
s'enïpara  des  richesses  de  la  Gaule, pressura  sans  pitié  les  nations 
subjuguées,  et  fournit  à  son  général,  sans  s'oubUer  lui-même, 
d'immenses   trésors ,  avec   lesqpiels  Césat  paya  trente  millions 
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de  dettes,  et  acheta  tous  les  Romains  qui  étaient  encore  à 
vendre.  * 

Un  camp  romain  était  nécessaire  dans  la  Gaule  pour  les  opé- 
rations militaires  que  réclamait  un  pays  nouvellement  conquis, 
et  dont  la  soumission  n'était  pas ,  à  beaucoup  près ,  complète. 
C'est  au  centre  même  de  la  Gaule,  sur  le  territoire  des  Ségusiens, 
que  Marc-Antoine  pensa  à  l'établir  :  cette  position  lui  permettait 
de  surveiller  les  Allobroges ,  les  Eduens ,  ainsi  que  les  nations 
voisines ,  et  de  se  porter  sur  tous  les  points  menacés.  Ces  camps 
ne  ressemblaient  pas  aux  nôtres  :  on  a  vu  qu'ils  étaient  établis 
avec  solidité ,  et  qu'ils  ressemblaient,  sous  beaucoup  de  rapports, 
à  une  ville  improvisée.  Tout  y  était  calculé  pour  la  commodité , 
la  sécurité  et  la  célérité  du  service.  Avant  tout,  il  importait  de  bien 
4  choisir  leur  situation  :  les  Romains  les  plaçaient  toujours  dur  des 

S  plateaux  que  rien  ne  dominait ,  et  avaient  grand  soin  de  mettre 

à  profit  les  accidents  de  terrain  comme  moyens  de  défense  na^ 
tiurels.  Ce  point  déterminé ,  ils  allaient  à  la  recherche  de  l'eau 
pour  le  service  du  camp,  et,  s'ils  ne  la  trouvaient  pas  à  leur  portée, 
ils  la  faisaient  venir  de  lieux  éloignés  par  des  travaux  hydrau- 
liques qu'ils  exécutaient  avec  une  grande  intelligence. 

Le  camp  romain  fut  établi  auprès  de  la  ville  naissante  qui  s'éle- 
vait sur  la  coUine  voisine  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône. 
Est-ce  à  Ecully  qu'il  fut  placé  ?  des  historiens  l'ont  afiirmé  :  on 
a  cru  reconnaître  des  traces  de  son  existence  dans  les  alentoui^ 
de  cet  emplacement,  et  c'est  sur  ces  indices  qu'on  a  déterminé 
ses  limites.  Longtemps  adoptée ,  cette  opinion  a  peu  de  partisans 
aujourd'hui.  Marc- Antoine  et  les  généraux  cjui  lui  succédèrent 


i  1.  —  On  me  dispensera,  je   l'espère,   de  réfaler  Topiniou  de  quelques  écrivains  qui 

.'  onl  placé  le  camp  d'Anloinc  auprès  d'un  Lugdunum  de  leur  création ,  ville  que  leur  imagina- 

,,  j  lion  complaisante  a  remplie  de  monuments  magnifiques ,  toujours  sur  la  foi  de  la  légende  de 

;  Momorus.  Placé  sur  une  colline  élevée  ,  ce  camp  était  menacé   <le  manquer  d'eau  ;  mais  ces 

savants  antiquaires  ont  conjuré  le  danger  en  faisant  construire  les  aqueducs  de  Sl-Irénée, 

!  tout  exprès  pour  la  commodité  des  soldats  de  Marc-Antoine.  Aucun  historien  latin  ,  aucun  ar- 

:  \  chéologue  sérieux  ,   aucun  monument  irrécusable  n'a  rendu  témoignage  à  l'eiisteucc  de  cet 

opulent  Lugdunum  du  temps  de  César  :  un  système  aussi  complètement  déraisonnable  n'a  pas 
résisté  à  la  critique  ,  et  n'a  plus  sans  doute  de  partisans.  Qu'il  y  ait  eu ,  auprès  du  camp 
romain  ,  quelques  groupes  de  maisons  gauloises ,  une  bourgade  ,  une  petite  ville  même  si  on 
le  veut  absolument ,  c'est  ce  qui  a  été  possible  ,  à  la  rigueur,  quoique  rien  ne  le  prouve. 
Quant  à  la  grande  ville  aux  splendides  palais ,  c'est  un  conte  d'une  palpable  absurdité. 
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auraient  manqué  à  la  première  des  régies  de  l'art  militaire  s'ils 
avaient  assis  le  camp  dans  une  vallée  étroite  et  humide,  privée 
d'eau  potable,  resserrée  entre  des  montagnes  et  dominée  de 
toutes  parts.  Aucun  témoignage  authentique  n'a  démontré  l'exis- 
tence d'un  camp  romain  à  Ecully ,  et  on  ne  l'a  admise  dans  ce 
lieu  inconmiiode  qu6  sur  la  foi  de  vagues  conjectures  démenties 
par  l'inspection  des  localités. 

C'est  sur  un  terrain  bien  plus  convenable  que  les  Romains  le 
placèrent  :  ils  lui  donnèrent  pour  assiette  le  plateau  vaste  et  élevé 
où  se  trouvent  les  villages  de  Tassin ,  de  Grézieu ,  de  Craponnc 
et  de  St-Gcnis-les-OUières.  Le  camp  eut  pour  limites,  à  l'Ouest, 
la  chaîne  des  montagnes  du  Forez ,  et  au  Nord  les  coteaux  de 
St-Didier  et  du  Mont-d'Or.  De  profonds  ravins  l'environnaient  et 
protégeaient  ses  flancs.  ' 

Mais  le  camp  manquait  d'eau  :  les  Romains  en  demandèrent 
au  versant  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  courait  à  l'Ouest ,  et 
ils  construisirent  pour  le  service  des  légions  l'aqueduc  souter- 
rain de  Graponne  ou  de  Montroman ,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui presque  entier.  Quelque  considérable  qu'ait  été  ce  travail, 
il  était  possible  cependant,  et  l'on  comprend  que  les  Romains 
l'aient  exécuté  pour  les  usages  d'un  camp  de  vingt  à  trente  mille 
honmies.  Mais  on  ne  saurait  dire  la  même  chose  du  gigantesque 
aqueduc  de  Pilât  :  un  monument  aussi  prodigieux  n'a  pu  être 
construit  qu'au  prix  de  sommes  immenses ,  et  beaucoup  d'années 
ont  été  nécessairement  dépensées  pour  son  exécution.  Il  est  dérai- 
sonnable de  penser  qu'une  telle  œuvre  ait  été  accomplie,  soit  pour 
le  service  passager  d'un  camp ,  soit  pour  les  usages  d'une  ville 
encore  au  berceau  et  peuplée  à  peine  de  quelques  milUers  d'exilés 
et  de  colons  :  ce  n'est  pas  pour  une  consommatioji  aussi  hmitéc 
qu'on  aurait  fait  venir  d'aussi  loin  l'énorme  masse  d'eau  que  dé- 
bitait cette  rivière  artificielle.  Une  erreur  devait  en  amener  une 
autre  :  lorsque  quelques  écrivains  eurent  admis  sans  réflexion  la 
construction  des  longs  canaux  venus  du  mont  Pilât  par  les  sol- 
dats d'Antoine ,  ils  se  virent  obUgés  de  créer  une  ville  opulente 


t*  —  Culte  opiuioii  a  élu   présentée  avec   beaucoup  de  vraisemblance    et  de  talent  par 
A.  Flacliéroii. 
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pour  expliquer  le  travail  gigantesque  de  Taqucduc.  Rien  n'cF 
resté  de  ce  système. 
I  Le  séjour  de  larmée  romaine  sur  le  plateau  de  Graponne  es 

attesté  par  des  preuves  irrécusables;  il  ne  parait  pas  s'être  pro 
longé  au-delà  de  quelques  années.  On  sait  combien  les  légion 
entendaient  Tart  de  se  retrancher  sur  le  terrain  qu'elles  avaien 
choisi: un  bon  juge  sur  cette  matière,  Napoléon,  attribue  l 
constance  des  succès  des  Romains  à  la  méthode ,  dont  ils  ne  si 

Isont  jamais  départis  ,  de  se  camper  tous  les  soirs  dans  un  camj 
fortifié ,  et  de  ne  jamais  donner  bataille  sans  avoir  derrière  eu^ 
4  un  camp  retranché  pour  leur  servir  de  retraite  et  renfermer  leur 

i  magasins ,  leurs  bagages  et  leurs  blessés.  Le  camp  de  Graponni 

;  avait  la  forme  d'un  carré  allongé,  et  quatre  portes.  Celle  qui  faisai 

\  face  à  l'ennemi  se  nommait  Prétorienne  ;  une  autre.,  placée  •  di 

•  côté  opposé  ,  était  la  porte  Décumane  ;  il  y  en  avait  deux  «attei 

sur  les  flancs.  Tout  l'immense  espace  que  renfermait  l'enceinti 

était  traversé  par  une  large  voie  que  coupaient  à  angles  égaux  dei 

voies  latérales  :  c'est  dans  ces  compartiments  qu'étaient  dressées 

les  tentes  des  tribuns  et  celles  des  préfets  des  troupes  auxiliaires 

les  vétérans  et  la  cavalerie  d'élite   avaient  un  emplacement 

particulier.  Un  fossé,  large  de  trois  mètres  et  profond  de  quatre 

Ij  entourait  le  camp  ;  il  était  défendu  par  des  tours  et  des  tertres 

\!|  en  saillie.  On  voit  encore  les  ruines  de  la  porte  Prétorienne  i 

Ij  cinquante  mètres  de  la  route  de  Bordeaux.  Des  Gaulois ,  entrés 

au  service  des  Romains,  inspiraient  de  la  défiance;  le  lieutenani 
de  César  leur  donna  pour  quartier  une  ile  placée  au  milieu  de  la 
Saône  ,  entre  Cuires  et  Saint-Rambert  :  cette  île  a  porté  le  nom 
d'Ile-Barbe  (Jnsula  Barbara). 

Des  chefs  militaires  occupèrent  les  lieux  voisins  du  camp  prin- 
cipal, et  leur  imposèrent  les  noms  qu'ils  portaient:  c'est  ainsi  que 
Marcilly  tire  son  nom  de  Marcellus ,  et  que  Cassilius  donna  le 
sien  à  Ghasselay. 

César  fit  en  dix  années  la  conquête  de  la  Gaule  :  les  vaincus  se 
sont  enorgueillis  de  leurs  défaites  par  un  si  grand  capitaine , 
comme  ils  auraient  fait  d'une  victoire.  Toute  la  Gaule  est  encore 
remplie  du  nom  de  son  vainqueur  :  partout  la  trace  des  pas  de 
l'heureux  rival  de  Pompée  est  soigneusement  recherchée  et  sui- 
vie ,  et  il  n'est  pas  de  province  qui  ne  montre  avec  un  sentiment 
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de  fierté  les  ruines  de  sou  camp  de  César.  Le  conquérant  qui  a 
ravagé  nos  campagnes  et  fait  périr  tant  de  milliers  de  Gaulois  est 
vénéré  de  leurs  descendants ,  et  le  livre  dans  lequel  il  raconte 
nos  désastres  est  considéré  conune  un  de  nos  monuments  natio- 
naux les  plus  précieux. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains  fit  éprouver  à  ce  pays 
une  transformation  complète.  Avant  César ,  le  sol  était  occupé 
par  une  multitude  de  peuples  divisés  d'intérêt ,  souvent  en  guerre , 
qui  ne  parlaient  pas  la  même  langue,  et  qui  diiSeraient  beaucoup, 
soit  par  leurs  coutumes,  soit  pa»  le  degré  de  civilisation  auquel 
ils  étaient  parvenus  :  après  la  conquête,  toutes  ces  contrées 
devinrent  un  pays  homogène ,  intimement  uni  dans  toutes  ses 
parties,  et  que  gouvernait  la  même  loi.  César  traita  les  vaincus  avec 
une  grande  douceur  :  il  ne  les  dépouilla  point  de  leurs  biens,  et 
les  assujettit  seulement  au  paiement  d'un  tribut  déguisé  sous  le 
nom  de  solde  militaire.  Déchus  de  leur  pouvoir,  les  druides  ad- 
mirent les  dieux  de  Rome  parmi  leurs  divinités.  Une  civilisation 
rapide  acheva  de  poh'r  les  mœurs  de  la  nation  conquise  ,  et  l'ac- 
tivité naturelle,  que  les  Gaulois  ne  pouvaient  plus  employer  à  se 
faire  la  guerre  entre  eux ,  se  dirigea  vers  l'amélioration  de  leur 
condition  matérielle.  Des  marécages  remplis  de  roseaux  et  des 
landes  couvertes  de  bruyères  se  convertirent  en  champs  fertiles  ; 
on  défiricha  les  forêts.  Bientôt  le  goût  national  s'éveilla  au  contact 
des  arts  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Sensibles  à  cette  influence,  les 
Gaulois  adorèrent  leurs  dieux,  non  dans  les  forêts,  selon  leurs 
vieilles  coutumes,  mais  dans  des  temples  qu'avait  élevés  pour 
eux  une  savante  architecture.  Les  Dol-men  et  les  Men-hir ,  ces 
grossiers  monuments  d'une  religion  barbare  ,  furent  remplacés 
par  les  belles  statues  de  l'art  grec-latin.  Une  ère  nouvelle  com- 
mença pour  les  Gaulois  :  toujours  beUiqueux,  mais  plus  discipU- 
nable,  toujours  inconstant  et  avide  de  nouveautés,  leur  caractère 
national  se  pUa  à  une  nécessité  impérieuse.  Subjuguée  par  César, 
la  Gaule  le  fut  pour  toujours;  malgré  des  conjonctures  favorables, 
elle  ne  fit  aucune  tentative  bien  sérieuse  pour  recouvrer  son 
indépendance,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident. 

Le  climat  et  la  fertilité  du  sol  de  cette  belle  contrée  plaisaient 
beaucoup  aux  Romains  :  ils  prirent  grand  soin  de  leur  conquête, 
et  eurent  à  cœur  de  l'embellir.  Des  bourgades  gauloises, informes 
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places  de  guerre ,  se  métamorphosèrent  en  belles  cités ,  qui  pri- 
rent des  noms  latins  et  se  modelèrent  sur  le  plan  de  Rome.  Cha- 
cune eut  son  forum ,  son  capitole ,  ses  amphithéâtres ,  ses  tem* 
pies ,  ses  voies  romaines ,  ses  aqueducs ,  ses  écoles  ;  le  rude  idiome 
gaulois  se  transforma  en  une  langue  plus  douce,  mélangée  de 
romain  et  de  celtique.  Mais  les  Romains  ne  se  bornèrent  point  à 
faire  de  belles  cités  italiennes  de  quelques  amas  de  vieilles  huttes; 
ils  bâtirent  aussi  des  villes  nouvelles  sur  les  lieux  qui  leur  pré- 
sentaient un  emplacement  convenable.  Un  site  aussi  bien  doté 
par  la  nature  que  celui  des  collines  voisines  du  point  de  jonction 
du  Rhône  et  de  la  Saône  ne  pouvait  échapper  à  leur  attention  : 
rheure  de  Lugdunum  arriva. 


CHAPITRE    III. 


FONDATION  DE  LUGDUNUM. 


S  I.  Lm  Viennois  chtssét  ptr  les  AUobroges  le  rérugienl  tu  confluent  da  Rhtoe  et  de  la  Satae.  —  $  3.  Lnciiu 
Manatlos  Pltncos  reçoit  du  Sénat  l'ordre  de  bitir  une  ville  pour  les  Viennois;  fondation  de  Lngdunam.  — 
S  8.  T  a-t-il  eu  sur  ce  site  deux  tilles  nommées ,  Tane  Lugodunum ,  l'autre  Lugdnnnm?  Opinions  sur  la 
situation  primitire  de  Lugdonam.  —  $  4.  Conjectures  sur  l'élymologie  du  mot  Lugdunum.  —  $  tf.  Colonies 
de  soldats  romains  dans  le  Lyonnab.  ' 


S  I.  Au  temps  des  dernières  années  de  là  dictatore  de  César, 
l'ancienne  ville  de  Vienne  était  agitée  par  de  violentes  discordes 
civiles  ;  deux  partis  la  divisaient ,  celui  des  AUobroges  et  celui 
des  Romains  :  l'un  représentait  la  population  indigène,  l'autre 
8er>^ait  l'intérêt  de  Rome  et  possédait  le  pouvoir.  Inquiet  de  la 
résistance  qu'il  rencontrait ,  le  procurateur  latin  bannit ,  par  un 
édit,  tous  les  habitants  allobroges,  sans  distinction  de  rang,  d'âge 
ou  de  sexe.  Cinq  mille  familles  furent  déportées  sans  pitié  sur  la 
rive  droite  du  Rhône  ;  on  ne  laissa  qu'un  seul  esclave  à  la  dispo- 
sition de  chacune ,  et  la  peine  de  mort  menaça  tout  exilé  qui 
oserait  rentrer  dans  Vienne.  Ce  coup  d'état  porta  les  fruits  qu'on 
devait  en  attendre  :  dispersés  dans  le  pays,  les  bannis  associèrent 
à  leur  cause  une  population  puissante  :  toute  la  nation  se  mit 
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SOUS  les  armes ,  et  un  corps  nombreux  d'Âllobroges  insurgés  yint 
camper  sous  les  murs  de  Vienne  qu'il  serra  de  près.  Les  assiégés 
tentèrent  une  sortie,  et  furent  repoussés  avec  perte.  Ils  n'avaient 
point  de  secours  à  espérer  de  Rome  :  César  venait  de  périr  aux 
pieds  de  la  statue  de  Pompée ,  sous  les  coups  des  sénateurs  ;  toute 
résistance  devenait  impossible.  Attaqués  par  des  forces  supé- 
rieures ,  les  Viennois  du  parti  romain  ouvrirent  les  portes  de  la 
ville  aux  AUobroges ,  et  ne  songèrent  qu'à  échapper  par  une 
prompte  faite  à  la  vengeance  des  vainqueurs.  Ils  traversèrent 
le  Rhône,  entrèrent  sur  le  territoire  des  Ségusiens,  et,  remontant 
le  fleuve,  s'arrêtèrent  au  lieu  de  sa  jonction  avec  la  Saône.  Deux 
fleuves  les  protégèrent  contre  la  poursuite  de  leur  ennemi  ;  mais 
la  population  parmi  laquelle  ces  exilés  vinrent  chercher  un  re- 
fage,  ne  leur  accorda  que  des  secours  précaires  et  une  bienveil- 
lance équivoque.  Les  Viennois  bannis  adressèrent  une  députation 
au  sénat  romain  pour  réclamer  son  appui.  ^ 

Rome ,  dans  le  même  temps  ,  était  prise  pour  arbitre  par  les 
AUobroges  vainqueurs  :  elle  les  eût  volontiers  punis  de  leur  vic- 
toire sur  les  défenseurs  de  sa  cause;  mais  de  trop  grands  intérêts 
la  préoccupaient  alors,  pour  qu'il  lui  fat  possible  d'intervenir  dans 
cette  querelle.  EUe  reconnut  un  fait  accompli ,  et  pardonna  aux 
vainqueurs,  en  admettant  la  ville  de  Vienne  au  rang  des  cités 
libres.  Il  fallait  encore  pourvoir  au  sort  des  vaincus  :  le  sénat  en- 
joignit par  un  décret  au  gouverneur  romain  Lucius  Munatius 
Plancus  de  bâtir  une  ville  sur  le  territoire  des  Ségusiens,  et  de 
la  donner  pour  demeure  aux  Viennois  exilés. 

Plancus  exécuta  avec  une  grande  diligence  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  :  il  donna  pour  assiette  à  la  ville  nouvelle  les  collines  dont 
la  rive  droite  de  la  Saône  baigne  le  pied,  auprès  du  confluent,  et 
pressa  les  travaux  avec  activité.  Aidées  par  les  auxiliaires,  ses 
légions  élevèrent  en  peu  de  temps  de  nombreuses  constructions 
que  vinrent  habiter  non-seulement  les  Viennois  bannis,  mais  en- 
core des  Ségusiens,  et  des  soldats  vétérans  auxquels  l'âge  et  des 
blessures  ne  permettaient  plus  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre.  Bien  peu  de  temps  devait  sufiîre  pour  bâtir  une  viUe  dont 

1.  — Mkiihct  (aîné).  Histoire  de  In  ville  de  Vienne  ,   depuis  l'époque  gauloise  et  la  domi- 
liation  romaine  dans  l'Allobrogie.  Paris  ,  1828  ,  in-8<*. 
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la  population  existait  d'avance  :  cet  événement  s  accomplit  Tau 
711  de  Rome,  kl  ans  avant  l'ère  chrétienne  ^  Plancos,  peu  de 
temps  après ,  conduisit  lui-même  une  colonie  romaine  dans  la 
ville  nouvelle ,  pour  achever  de  la  peupler. 

Fondateur  de  Lugdunum,  il  réclame,  à  ce  titre,  une  place 
distinguée  dans  l'histoire  des  Lyonnais.  Bien  que  son  rôle  se  soit 
borné  à  exécuter  les  ordres  de  son  gouvernement ,  il  n'en  a  pas 
moins  un  droit  incontestable  à  leur  reconnaissance.  C'est  à  son 
nom  que  se  rattache  la  création  incontestée  de  la  cité  romaine  : 
le  vieux  Lugdunum  est  bien  la  cité  de  Plancus.  Quel  était  ce 


t.  -r  II  n'y  *  pas  eu  moÏDê  de  discussions  sur  la  date  précise  de  la  fondation  de  Lugdunum  , 
que  sur  rétjmologie  de  ce  nom  et  sur  la  situation  première  de  la  ville.  Paradiu  la  fixe  à  la 
▼iogt-neuviéme  année  de  l'empire  d'Auguste  (vingt-deui  ans  avant  Tère  chrétienne)  (I), 
Grégoire  deToors,  i  l'an  dix-neuf  de  l'empire  d'Auguste  (douze  ans  avant  i'cre  chrétienne); 
il  est  vrai  qu'il  (ait  commencer  l'empire  d'Octave  i  la  bataille  d'Actium  et  non  au  triumvirat , 
ce  qui  donne  une  diiïérence  de  dix  années  (2).  Rubys  attaque  avec  aigreur  la  chronologie  de 
Paradin ,  prouve  qu'elle  est  erronée ,  et  fixe  l'époque  de  la  fondation  de  Lyon  k  l'an  de 
Rome  711,  deuxième  de  l'empire  d'Auguste,  opinion  qui  a  été  adoptée  par  Pelau  et 
Spou(3).  D'autres  ont  reculé  celte  date  jusqu'à  l'an  719.  Les  savanu  bénédictins,  auteurs 
de  l'Histoire  littéraire  de  la  France  ,  disent  que  si  l'on  suit  la  lettre  du  texte  de  saint  Jérôme, 
sur  la  Chronique  d'Eusébe ,  il  faut  reporter  la  date  de  la  fondation  de  Lyon  à  la  quatrième 
année  de  la  i88«  Olympiade ,  vers  l'an  de  Rome  729 ,  environ  vingt-cinq  ans  avant  noire 
ère  (4).  Menestrier  distingue  trois  époques  distinctes  :  celle  delà  fondation  de  Lugudunuiu, 
au  lieu  où  s'arrêtèrent  Lépide ,  Silanus  et  Plancus  ;  celle  de  la  fondation  d*une  autre  ville  pour 
les  Viennois  chassés  par  les  Allobroges ,  et  celle  de  l'arrivée  des  colonies  romaines  que 
PUmcos  conduisit  dans  ce  lieu  (5  ).  Pour  trouver  le  siècle  entier  de  la  durée  de  Lyon  au 
temps  de  l'incendie  de  cette  ville  sous  Néron,  il  faut,  selon  Brossette  ,  qu'elle  ait  été  fondée 
Pan  de  Rome  710,  c'est-à-dire  quarante  -  quatre  ans  avant  l'ère  chrétienne  (6).  De 
toutes  ces  conjectures ,  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui  reporte  la  fondation  de  Lugdunum 
par  Pbnctts  i  l'an  de  Rome  711  (41  ans  avant  J.-C.)*  On  connaît  avec  certitude  la  date  de 
rémigration  viennoise  au  conQuent  du  Rh6ne  et  de  la  Sa6ne  ;  elle  donne  celle  du  décret 
adressé  par  le  sénat  au  gouverneur  de  la  Gaule. 


(I)  Paiadix  01  CnsiACLx  {Guiltaume),  dojen   de  (4)  HitTOiti  littéraire  de  la  France,  première  par- 

Beanjea.  Mémoiree  de  l'histoire  de  Lyon.  Lyon,  An-      tie  ,  tome  I*',  p.   51 ,  et  page  483  de  la  deuxième 


Gryphe,  Itf73,  in-fol.,  p.  II.  partie. 

(«)  OeUTianns,  Jalii  CMarii  nepoa,  qnem  Angni-  (5)  MBittrtna  {Claude-Prançpù),  Hbteire  eivilc 

tam  Toeant,  a  quo  et  mensis  Angustot  est  Toeitatot;  et  consulaire  de  la  TÎUe  de  Ljoo.  Lyon,  Devilh , 

eujM  nono  deeimo  imperii  anno,  Lugdunum  Gallia-  1896,  in-fol.,  p.  3. 

rom  nr^m  condium  manifestissime  reperimus  :  q.«  (j)  Baosanri.  Eloge  hit  torique ,  ou  Bistoira  ibréfér 

poaiaa  dlustrata  martjrum  sanguine,  nobilisaima  nun-  j.  ,,  ^nie  de  Ljon.  Lyon,  Girin,  1711,  în-4».  p.  7. 

cupatur  (S.  G.o.a„-Fto...T..G..«o.i.,  episcopi  Tu-  Qn  peut  consulter  encore .  sur  l'origine  et  lespre- 

ro«sns».  Opéra  omm.     l.b.  I     cap.  xx„.  Luietim^  „î,„            ^,  ^    j„„„  ^  ,.              .„.^,„^  ^ 

PnrWm,  1699.  .n-fol..  p.  |8.)  li.t,es(C.).I>eI>rimordiiscl.ris.i«.nrbisU«d«ni 

(S)  RssTS  {Claude  de).  Histoire  vèriubJe  de  la  ville  Comroenuriiis.    Lugduni,    apud  Seà.    Gryphium , 

de  !,yon.  Lyon,  ffngo,  1604  ,  in-fol.,  p.  6.  I544,  peiU  in-4». 
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gouyeriicur  de  la  Gaule?  Sa  vie  appartient  aux  annales  de 
Lyon.  * 

Lucius  Munatius  Plancus ,  né  Fan  de  Rome  680 ,  était  issu 
d'une  famille  noble  qui  avait  Thonneur  de  compter  Cicéron  parmi 
ses  amis.  Le  grand  orateur  prit  en  affection  le  jeune  Plancus  et 
s'en  fit  aimer;  leurs  relations  devinrent  une  liaison  familière  et 
intime.  On  arrivait,  dans  ces  temps,  au  pouvoir  par  le  talent  de 
la  parole  :  le  jeune  homme  était  à  une  excellente  école ,  et  se 
montra  digne  de  Cicéron ,  son  maître  ^  ;  on  Ta  compté  parmi  les 
orateurs.  Un  autre  bonheur,  Tamitic  de  César,  lui  était  réservé  : 
Plancus  servit  sous  lui  en  Afrique ,  dans  la  guerre  contre  Scipion, 
beau-père  de  Pompée ,  et  contre  le  roi  Juba.  Cette  expédition 
achevée,  il  fît  partie  de  celle  qui  avait  la  conquête  de  la  Gaule 
pour  objet  :  César  voyait  en  lui  l'un  de  ses  lieutenants  les  plus  ha- 
biles ;  il  éleva  très  haut  la  fortune  du  jeune  homme  qui  le  servait 
si  bien ,  et  le  désigna  pour  consul.  Plancus  avait  alors  à  peine 
(rente  ans  :  il  commandait  en  Gaule ,  lorsque  César  périt  assassiné. 

Les  conjonctures  étaient  critiques.  Lié  par  la  reconnaissance 
à  la  mémoire  de  César,  Plancus  devait  ménager  ses  meurtriers, 
alors  chefs  d'un  parti  puissant  ;  c'est  aussi  ce  qu'il  fit.  Décimus 
Brutus,  qui  devait  être  son  collègue  au  consulat,  était  assiégé 
dans  Modènc  :  après  quelques  hésitations ,  Plancus  marcha  len- 
tement au  secours  du  républicain ,  dont  il  apprit ,  chemin  faisant, 
la  délivrance.  Lié  à  la  cause  des  ennemis  d'Antoine ,  vengeur  de 
César,  il  s'unit  à  Lépide  contre  rennemi  commun.  Mais  l'armée 
de  Lépide  avait  accueilli  Antoine  avec  enthousiasme,  et  avait  passé 
tout  entière  sous  ses  drapeaux.  Plancus  n'était  nullement  sûr  de 
ses  soldats  :  c'est  dans  cette  conjoncture  difficile  qu'il  reçut  du 


1.  —  ViéCOJiTi.  Icooogrnpliic  romaine  ,  pari.  I ,  §  21.  Lccics  Muxatics  Plarco*.  Parit  ^ 
1817  ,  édition  in-4<*,  tomcl,  p.  153.  —  Biographie  universelle  ,  art.  Plaïicos.  —  Scboip- 
ruN.  AUaiia  illustraia ,  in- fol.,  lome  I,  p.  52.  —  Ruuxkuekius.  Noies  sur  Yelléius Patcrculas , 
lib.  II,  cap.  Ltni. 

Il  eiiste  un  portrait  authentique  de  Plancus,  gravé  sur  une  de  ces  médailles  qui  servaient, 
chez  les  anciens  ,  de  billets  d'entrée  au  théâtre.  La  légende  indique  son  nom  el  sa  qualité  : 
Pla.^cds  cos  ;  le  revers  a  pour  type  la  couronne  civique  que  Plancus  lui-même  avait  fait 
offrir  à  Octave  avec  le  titre  d'Auguste.  (Tisconti ,  u»  8  de  la  planche  VI ,  in-fol.  de  l'Icooogra- 
phie  romaine.  ) 

2.  —  «  L.  Munatius  Plancus,  Ciceronis  discipulus,  orator  insignis.  qui ,  cum  Galliam  com.i- 
tam  regeret ,  Lugdunum  condidit.  »  (Eisebb  ,  in  Chrouic.  ) 
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sénat  l'ordre  de  dissoudre  son  armée  et  d'établir  deux  colonies 
romaines ,  l'une  à  Lugdunum  et  l'autre  à  Raurica ,  près  de  Bàle.  * 

Gicéron  et  Plancus  s'écrivaient  souvent  -  :  Plancus  regardait 
Cicéron  comme  un  père  ;  il  réclamait  ses  conseils ,  soumettait  sa 
conduite  à  ses  avis ,  et  lui  témoignait  une  grande  reconnaissance. 
De  son  côté ,  Cicéron  exprimait  à  Plancus  une  vive  amitié.  On 
remarque,  dans  les  lettres  du  grand  orateur  au  fondateur  de  Lug- 
dunum, uu  vif  amour  pour  la  patrie  et  un  dévouement  absolu  à 
la  cause  de  la  république  expirante.  Cicéron  excite  Plancus  à 
combattre  Antoine  qui  ne  lui  laisse  pas  un  moment  de  repos  ;  il 
lui  témoigne  de  vives  inquiétudes ,  et  se  plaint  de  n'oser  penser 
librement  sur  les  affaires  publiques ,  et  du  péril  auquel  l'expose  , 
-dans  le  sénat ,  l'obligation  de  vivre  au  milieu  d'une  troupe  de  gla- 
diateurs dont  l'impunité  a  fait  monter  l'insolence  au  plus  haut 
degré.  Son  amitié  obséquieuse  prodigue  au  gouverneur  de  la 
Gaule  des  éloges  que  la  postérité  n'a  pas  confirmés  :  Cicéron  loue 
les  talents  militaires  de  Plancus,  son  équité  dans  l'administration^ 
sa  prudence  dans  toutes  les  circonstances ,  et  la  douceur  de  l'in- 
timité qui  les  unit.  C'est  à  Plancus  qu'ont  été  adressées  ces  belles 
paroles  si  souvent  citées  depuis  :  «  Omnia  summa  consecutus  es, 
virtute  duce ,  comité  fortuna.  >» 

Mais  Plancus  ne  se  piquait  nullement  de  lutter  avec  celte  for- 
tune qui  le  servait  si  bien  ;  il  s'identifia  si  parfaitement  avec  elle, 
qu'il  la  suivit  sous  tous  les  drapeaux.  Il  avait  combattu  Antoine, 
tant  que  le  parti  républicain  avait  été  le  plus  fort  ;  mais  Brutus 
et  Cassius,  déchus  de  leur  ascendant,  perdirent  aussitôt  son  ap- 


1.  —  Voici  le  lexte  d&Dion  ,  si  imporlanl  pour  l'histoire  du  la  fondation  de  Lugdunum  : 
M  Ac  ne  quid  sinislri  suspicantcs  facinus  aliquod  perpelrarent ,  jussi  sunt  a  sciialu  iis  qui  , 
qnondam  Vienna  (  quod  est  provincis;  Narbonensis  oppidum)  ab  Allobrogibus  expulsi  ,  ad 
cooflucntes  Rliodaiii  Ararisqnc  fluviorum  consedcrant ,  urbem  condcre.  Ilaquc  illicsubsislenles, 
LugdQDum  (quoil  olim  Luguduoum  vocatumfuit)  aîdificavcrunt. 

Cassii  DiOMis  Cocceiani  iJistoriuî  romanœ  qux  supcrsunl  libr.  (edeiil.Joanu.-Alb.  Fabricio). 
flamburfji,  i750,  iu-fol.,  tome  !•'  ,  p.  486. 

Meocslrier  a  torturé  ce  texte  de  son  mieux  ,  pour  démontrer  que  les  Romains  bftlirenl  la 
ville  nouvelle  auprès  d*uoc  ville  ancienne  qu'il  appelle  Lugudunum. 

2.  —  Il  existe  quatorze  lettres  de  Gicéron  k  Plancus ,  et  onze  lettres  de  Plancus  à  Cicéron  : 
celle  correspondance  curieuse  eut  lieu  dans  les  années  709  el  710  de  la  fondation  de  Rome- 

CiLtaosis  Opéra  omnia  ;  Litgduni-B'.ttavorum  ^  apitd  Fheviriox  ^  1640,  10  vol.  in-lîi  , 
lomo  VI ,  li;>.  X  II  Mil. 
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pui.  Octave  avait  déclaré  ses  prétentions  à  Fhéritage  de  César,  son 
grand-oncle  :  réussirait-U  à  le  recueillir,  lui  si  jeune  et  si  peu 
connu?  rien  n'était  plus  douteux.  Plancus  se  mit  au  service  du 
parti  qui  lui  parut  avoir  le  plus  de  chances ,  et  suivit  à  la  colir 
d'Egj'pte  ce  même  Antoine  qu'il  avait  traité  de  brigand.  On  dit 
que  son  désir  de  plaire  à  son  nouvel  allié,  lui  fit  oubUer  plusieurs 
fois  alors  ce  qu'il  devait  à  la  dignité  du  nom  romain  :  on  vit  ce 
courtisan  de  Gléopàtre  accepter  un  rôle  parmi  des  histrions,  et 
représenter  ^  nu ,  le  personnage  de  Glaucus.  Mais  Antoine  eut 
le  tort  de  se  laisser  vaincre  à  Actium  :  Plancus  se  hâta  de  sliumi- 
lier  devant  Octave ,  qui  lui  pardonna  et  l'associa  à  sa  fortune. 
C'est  de  concert  sans  doute  avec  le  nouveau  maître  du  monde 
cjue  Plancus  proposa  au  sénat  de  décerner  à  Octave  le  titre  d'Au- 
guste. Tous  les  partis  avaient  succombé ,  il  n'y  avait  plus  de  li- 
berté ;  Octave  régnait  sans  rivaux  et  montrait,  dans  l'exercice  du 
suprême  pouvoir,  un  (aient  et  des  vertus  qu'on  ne  lui  avait  pas 
soupçonnés.  Traité  avec  distinction  par  Auguste,  Planeus  passa 
à  la  cour  de  l'empereur  une  vie  paisible  et  peu  considérée.  Sa  ver- 
satilité ,  sa  circonspection  timide ,  sa  constance  à  trahir  le  parti 
qu'abandonnait  la  fortune ,  lui  aliénèrent  l'estime  de  ses  conci- 
toyens. Elevé  à  de  grands  honneurs,  consul  pour  la  seconde  fois, 
l'an  de  Rome  765 ,  il  connut  cependant  le  chagrin ,  et  sentit  plus 
d'une  fois ,  sous  la  toge  de  sénateur ,  le  malheur  d'une  vieillesse 
sans  considération  et  sans  dignité. 

On  a  loué  avec  justice  son  esprit  fin  et  cultivé,  son  goût  exquis 
pour  les  lettres ,  et  son  talent  d'orateur  ;  mais  ces  mérites  n'ex- 
cusent point  la  faiblesse  de  son  caractère.  Cicéron,  qui  ne  le 
connut  qu'au  début  de  sa  carrière ,  le  trouve  cependant  déjà  trop 
docile  aux  circonstances:  «  Nimis  servire  temporibus.»  Il  recon- 
naît que  la  fortune  a  secondé  son  élève  d'une  manière  peu  com- 
mune :  «  Fortuna  sufFragante,  videris  res  maximas  consecutus.  » 
Sénèque  nous  a  conservé  l'opinion  de  Plancus  sur  la  flatterie  ; 
«  Il  ne  faut  pas,  dit  celui-ci ,  tant  de  mystère  et  de  dissimulation 
«  dans  la  flatterie ,  et  l'adulation  est  perdue  lorsqu'elle  n'est  pas 
«  aperçue  :  le  flatteur  gagne  à  être  pris  sur  le  fait ,  et  plus  encore 
«  à  être  réprimandé  et  à  rougir.  »  Ces  maximes ,  Plancus  les  mit 
en  pratique  pendant  toute  sa  vie.  Sa  philosophie  tout  épicurienne 
et  l'aménité  de  ses  manières  rendaient  son  commerce  agréable. 
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Horace,  qui  Fappelle  sage,  lui  adressa  une  (Je  ses  plus  belles 
odes.  * 

L*histoire  ne  dit  point  qu'il  ait  porté  le  moindre  intérêt  à  ce 
Lugdunum,  dont  il  fut  le  fondateur.  Après  avoir  exécuté  le  décret 
du  sénat  relatif  aux  Viennois  exilés,  et  conduit  à  Lugdunum  une 
colonie  de  Romains  ,1e  gouverneur  de  la  Gaule  cessa  de  s'occuper 
de  la  ville  nouvelle.  Cependant  il  s'en  souvint  plus  tard.  Plancus 
possédait  une  très  belle  villa  près  de  Gaëte ,  sur  une  colline  qui 
domine  la  mer  :  on  y  construisit,  de  son  vivant ,  un  superbe  mau- 
solée ,  et  on  plaça  sur  la  porte  de  ce  monument  une  inscription  qui 
subsiste  encore  ,  et  dont  la  dernière  ligne  rappelle  Tacte  le  plus 
important  de  son  gouvernement  de  la  Gaule  ;  la  voici ,  elle  est  le 
plus  ancien  des  titres  de  Fhistoire  de  Lyon  et  un  des  plus  au- 
thentiques : 

c«  Lucius  Munatius  Plancus ,  fils  de  Lucius ,  petit-fils  de  Lucius, 
«  arrière-petit-fils  de  Lucius,  consul,  censeur,  proclamé  impe- 
<c  rator  deux  fois,  l'un  des  sept  décorés  de  la  prêtrise  des  Epu- 
<«  Ions,  triompha  des  Rhétiens,  fit  construire  un  temple  à  Sa- 
«  tume  du  prix  des  dépouilles ,  distribua  en  Italie  les  terres  de 
«  Bénévent ,  et  établit  dans  la  Gaule  les  colonies  de  Lugudunum 
«  et  de  Raurica.  »  * 

1 .  —  c'est  la  7*  cla  livre  |)remier  : 

Laiidabaat  alii  eUram  Rhodon ,  »ut  Mitylenen , 

Aat  Ephesum ,  bimarisTe  Corinthi 
Mania 

S.  —  Cedocament  a  Irop  d'importance  pour  que  je  le  renvoie  au  Recueil  général  des  in- 
scriptions latines ,  à  la  fin  de  ce  volume  ;  le  voici  en  entier  ,  tel  que  l'ont  donné  MM.  Bréglu»l 
et  Péricaud  : 

L  .  HVNATITS  .  L  .  F  .  N  .  L  .  PRO."!. 

PLA!(CVS  COS  .  CENS  .  IMP  .  ITBR  VII  .  VIR 

IPVLO!l  .  TRIVMP .  EX  .  RASTIS  •  AIDEM   SATVRNI 

FCCIT    Dl    HAHIbIs  AGROS   DlVISIT  IN  ITALIA 

BENRVENTI  IN  CALLIA  COLONlAS  DBDVXIT 

LVGVbVNVM  ET  RAVRICAM  . 

Cette  inscription  se  lit  dans  les  recueils  de  Grutcr  et  de  Panvinio;  on  la  trouve  dans  In 
plupart  des  historiens  du  Lyonnais  ,  mais  avec  des  variantes.  Elle  a  été  rapportée  presque 
toujours  d*une  manière  inexacte.  Le  général  Duhesme ,  membre  associé  de  l'Académie  de 
Ljron ,  en  fit  de  sa  propre  main  une  copie  qu'il  adressa  à  cette  savante  compagnie  ;  mais , 
malgré  les  précautions  qu'il  avait  prises  pour  être  parfaitement  fidèle  ,  il  y  eut  lieu  à  recii  < 
ficatiooa.  Visconti  n'est  pas  d'une  exactitude  rigoureuse  :  il  a  écrit  marvb.  au  lieu  de  hanibIs  , 
el  LvcovNVii  au  lieu  de  lvgvdvnvh. 

Le  mausolée  de  Plancus  existe  encore  auprès  de  Gaéte  ;  on  le  nomme  dans  le  pays  :  la 
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$  U.  Tels  sont  les  faits  ramenés  a  leur  expression  la  plus  simple  : 
ils  ont  pour  eux  le  témoignage  de  l'histoire  exprimé  par  les  écri- 
yains  les  plus  recommandables ,  et  écrit  sur  des  monuments  que 
le  temps  a  respectés.  Plancus  a  fait  bâtir  une  ville  sur  les  collines 
qui  dominent  le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  et  cette  ville 
romaine  est  Lugdunum.  < 

Mais  le  sol  qui  vit  s'élever  la  cité  nouvelle  était-il  nu  et  désert? 
Ce  point  de  jonction  du  Rhône  et  de  la  Saône  ,  si  parfaitement 
situé  pour  les  relations  internationales,  était-il  sans  habitants? 
Ces  commerçants ,  qui  venaient  en  si  grand  nombre  apporter  sur 
cette  terre  les  produits  de  l'agriculture  ou  de  leur  sol,  campaient- 
ils  en  plein  air,  ou ,  s'ils  étaient  reçus  dans  des  habitations^  est-ce 
au  sommet  des  coUines  de  Saint-Just  et  de  Fourvière  qu'ils  al- 
laient demander  un  asile,  au  sortir  de  leurs  bateaux  abandonnés? 
N'y  avait-il  que  des  forets  dans  ces  campagnes  et  sur  ces  plateaux 
dont  la  fertilité  est  si  remarquable?  Ces  considératioiis  ont  con- 
duit plusieurs  écrivains  judicieux  à  supposer  l'existence ,  dans 
cette  partie  des  Gaules,  d'une  ville  antérieure  à  Plancus  de  plu- 
sieurs siècles.  Sans  ajouter  foi  à  la  légende  de  Momorus  et  d'Até- 
pomarus ,  ils  empruntaient  leurs  arguments  à  la  nature  même 
du  lieu. 

Ainsi  admise  par  induction,  cette  vieille  cité  gauloise,  quel 
qu'ait  été  d'ailleurs  son  nom  celte,  est  devenue  la  base  d'un  système 
accrédité.  Après  avoir  affirmé  son  existence ,  on  l'a  richement 
dotée  de  palais ,  d'amphithéâtres  et  de  constructions  magnifi- 


Torrc  ili  Rolaiido.  U  a  été  visité  souvent  par  Jcs  Lyonnais  empressés  de  rendre  cet  hommage 
à  la  mémoire  du  fondateur  de  leur  ville. 

Voyez,  sur  l'inscription  de  Gaête,  la  correspondance  manuscrite  de  l'Académie  ;  les  instruc- 
tions données  par  ce  corps  savant  pour  en  avoir  un  relevé  exact;  la  lettre  du  général  Duhcsme , 
et  celle  de  M.  Luc-Vincent  Tliéry  qui  a  fait  une  inspection  minutieuse  et  parfaileracol  exacte 
du  monument.  La  sixième  et  dernière  ligne  de  l'inscription  ne  contient  que  trois  mots,  écrite 
ainsi  :  lvgvdvtivm  et  ravricaii.  (Mss.  de  C Académie  ^  n**  219.) 

I.  — L'Abbé  a  écrit  une  dissertation  siugulière  sur  l'origine  de  Lyon  (  Epislola  prima 
historica  :  de  Ortu  Litgdimi  (in- 12,  sans  date).  Dans  la  première  partie,  l'Abbé  démontre  par 
d'irrésistibles  arguments  que  Lugdunum  a  été  fondé  par  Plancus;  dans  la  seconde  il  sou- 
tient la  thèse  contraire  ,  eo  s'appuyant ,  il  est  vrai  ,  sur  les  faits  controuvés  de  l'arrivée  <les 
Rliodiens  de  Momorus  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  ,  et  du  passage  d'Annibal  sur  te 
territoire  lyonnais.  Cependant  la  conclusion  du  P.  L'Abbé  est  assez  sensée  :  il  importe  peu  , 
selon  lui  ,  de  savoir  quand  Lugdunum  a  commence. 
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qaes.  On  en  a  £ût  la  ville  principale  des  Ségusiens,  et  le  centre  de 
la  capitale  des  Gaules.  C'est  dans  cette  vieille  cité  ,  a-t-on  dit , 
qa'étaient  frappés  en  monnaies  l'or  et  l'airain  de  la  province. 
Plancns  a  conduit,  par  l'ordre  du  sénat,  une  colonie  romaine 
auprès  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  mais  il  n'aurait  pu 
le  faire  si  la  ville  gauloise  n'avait  préal^lement  existé  ;  et  le  se- 
cond fait  est  la  démonstration  évidente  du  premier.  Les  Romains 
n'ont-ils  pas,  d'autres  fois,  conduit  des  colonies  dans  d'anciennes 
villes  qu'ils  régénéraient  ainsi  ?  Ne  leur  suffisait-il  pas  de  changer 
les  lois,  en  laissant  tels  qu'ils  étaient  les  lieux  et  les  hommes? 
Que  prouvent  et  l'inscription  de  Gaëte  et  le  témoignage,  si  res- 
pectable d'ailleurs ,  de  Sénèque  ?  rien  autre  chose ,  sinon  que 
Plancus  installa  une  colonie  romaine  auprès  du  confluent  du 
Rhône  et  de  la  Saône  ?  * 

Mais  si  une  ville  grande ,  riche  et  puissante ,  existait  depuis 
trois  siècles  dans  ce  heu,  comment  se  fait-il  que  César,  l'exact 
César ,  qui  pendant  dix  années  parcourut  la  Gaule  dans  tous 
les  sens ,  n'en  ait  parlé  nulle  part  ?  Comment  ?  Il  nomme  dans 
ses  Commentaires  d'insignifiantes  bourgades;  il  fait  connaître; 
avec  une  admirable  précision ,  la  situation  des  villes  principales 
du  httoral  de  la  Saône  ;  et  de  la  belle  cité  gauloise  qui  fut  Lug- 
dunum ,  pas  un  seul  mot  ?  Lépide  ,  Silanus  ,  Marc-Antoine ,  ont 
campé  auprès  de  cette  ville,  et  n'en  ont  rien  dit?  Leurs  heu  tenants 
ont  laissé  d'impérissables  souvenirs  dans  de  petits  viUages  qui 
portent  leur  nom  encore ,  et  aucun  d'eux  n'est  entré  dans  la  ville 
de  Momorus  ?  C'est  de  cette  opulente  cité  que  César  a  tiré  des 
trésors  égaux  à  la  fortune  d'un  roi ,  avec  lesquels  on  affirme  qu'il 
a  conquis  à  sa  cause  les  plus  grands  personnages  de  Rome  ;  et 
cette  cité,  l'ingrat  César  ne  lui  accorde  pas  l'honneur  d'uDc 
simple  mention  ?  César  a  traversé  le  Rhône  plusieurs  fois ,  il  a  vu 
ce  fleuve s'unissant  à  la  Saône;  mais  la  ville,  il  ne  l'a  pas  vue  ! 
Est-il  possible  d'admettre  une  si  choquante  absurdité,  et  le  si- 


I.  —  Celle  o|iinioii  a  été  soutenue  (en  1814)  par  J.  Guerre  ,  dans  un  écrit  lu  à  l'Académie  de 
Lyon  et  inlitulé  :  «  Disserlalion  sur  l'état  de  la  civilisalion  du  pays  ségusieu  cl  des  Gaulois  uu 
Celles  en  général ,  et  sur  l'existence  de  la  ville  de  Lyon  avant  l'invasion  des  Romains  dans  la 
Gaule.  »  On  retrouve  dans  ce  mémoire  les  qualités  et  les  défauts  de  rcxccUent  BI.  Guerre  :  de 
Tesprit ,  de  l'érudition  ,  du  siyle ,  mais  des  argulies  d'avocat  pour  raisonnement ,  point  de 
critique  et  peu  du  conviction. 
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lenee  absolu  de  César  n'est-il  pas  une  preuve  irréfragable  que 
Lyon  n'existait  pas  de  son  temps?  > 

On  a  répondu  à  de  si  puissantes  raisons  par  des  ai^anieiits 
spécieux  :  il  y  avait  dans  les  Gaules ,  au  temps  où  César  en  fit  la 
conquête ,  quatre-vingts  villes  et  trois  cents  nations ,  dont  Tan- 
cienne  existence  est  par&dtement  démontrée;  César  ne  s'est  pas 
cru  obligé  de  parler  de  toutes ,  et  il  a  omis  volontairement  d'en 
nommer  plusieurs.  Ce  sont  ses  commentaires  qu'il  a  écrits,  et  non 
ceux  de  la  Gaule  ;  ce  qu'il  a  voulu  faire,  c'est  le  récit  de  ses  camh 
pagnes,  et  non  un  traité  de  géographie.  Le  grand  capitaine  s'est 
étendu  plus  ou  moins  longuement  sur  les  villes  dont  il  a  fait  le 
siège  et  sur  les  positions  militaires  qu'il  a  occupées  ;  mais  il 
n'avait  que  faire  des  autres.  Si  la  ville  gauloise  eût  été  une  place 
de  guerre  importante ,  on  ne  comprendrait  pas  le  silence  des 
Commentaires  ;  mais  elle  n'était  qu'un  grand  marché  ouvert  au 
commerce  des  nombreuses  nations  de  la  Gaule ,  et  dès-lors  elle 
n'excitait  en  aucune  façon  l'attention  et  l'intérêt  de  César. 

Ces  raisonnements  ne  détruisent  nullement  la  force  de  l'ob- 
jection. Oui ,  César  eût  pu  ne  point  parler  d'une  bourgade  gau- 
loise, sans  qu'il  y  eût  lieu  de  tirer  aucune  induction  de  son  si- 
lence ;  mais  on  parle  d'une  ville  commerçante  aussi  magnifique 
qu'une  ville  d'Italie,  et  dotée  comme  elle  d'amphithéâtres,  d'aque- 
ducs et  de  palais ,  d'une  ville  gauloise  âgée  de  plus  de  trois  siècles; 
dès-lors  l'argument  perd  toute  sa  valeur,  et  l'objection  qu'on  a 
prétendu  réfiiter  reprend  toute  sa  force  :  il  est  impossible  de 
l'ébranler. 

La  saine  critique  en  archéologie  a  des  procédés  dont  elle  ne  se 
déport  point ,  et  des  règles  dont  l'observation  £siit  son  autorité. 
Cette  patiente  investigation  du  passé  n'a  plus  de  base  lorsqu'elle 
s'exerce  en  dehors  de  monuments  bien  authentiques ,  et  du  té- 
moignage d'écrivains  réputés  dignes  de  foi.  Ce  n'est  pas  en  déna- 
turant des  textes ,  ou  en  opposant  à  des  autorités  graves ,  tantôt 
des  arguties,  tantôt  des  citations  douteuses,  que  la  science  des 
Winckelnian  et  des  Visconti  est  parvenue  à  se  placer  presque  au 


i .  —  Le  silence  de  César  a  élé  eipliqué  par  le  P.  Menestrier  d'une  façon  singulière  : 
César  avait  inlérèt  à  ne  point  faire  connaître  la  ville  qui  lui  fournissait  tafit  de  trésors.  Je 
crois  pouvoir  passer  sous  silence  d'autres  raisonnements  non  moins  subtils. 
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laiig  des  sciences  exactes.  On  est  en  droit  d'exiger  d'elle  beaucoup 
mieiu;  que  des  conjectures.  > 

On  veut  qu'une  grande  ville  gauloise  ait  existé  sur  l'emplace- 
ment de  Lugdunum  trois  cents  ans  ayant  Plancus  :  comment  se 
fait-il  donc  qu'aucun  écrivain ,  qu'aucune  inscription ,  qu'aucun 
monument  ne  l'aient  révélée  ?  sont-ce  des  autorités  qu'une  lé- 
gende empruntée  par  Plutarque  à  un  géographe  dont  les  ouvrages 
sont  perdus,  et  que  l'argument  tiré  du  passage  dans  nos  contrées 
d'Annibal  qui  n'y  passa  jamais  ?  Peut-on  raisonnablement  mettre 
en  parallèle  des  preuves  d'une  espèce  aussi  équivoque  avec  le  fait 
si  grave  du  silence  de  l'historien  conquérant  des  Gaules  ? 

Mais  il  en  est  un  autre  d'une  force  égale  :  c'est  la  parole  d'un 
écrivain  célèbre ,  de  Sénèque ,  qui  fut  presque  le  contemporain 
de  Plancus.  Un  incendie,  dont  ce  livre  parlera  bientôt,  dévore 
la  ville  nouvelle  en  une  seule  nuit  :  Sénèque ,  qui  en  raconte  les 
détails,  décrit  Lugduilmn  avec  exactitude  ;  il  en  fait  connaître  la 
position,  l'étendue,  la  richesse,  et  indique  avec  la  jprécision  la 
plus  grande  l'âge  de  cette  puissante  cité ,  qu'il  reporte  précisé- 
ment au  temps  de  Plancus;  il  ne  dit  rien  cependant  de  cette  ville 
gauloise  qui  aurait  existé  au  même  lieu  depuis  plus  de  trois 
siècles.  Sénèque ,  il  est  permis  de  le  présumer ,  connaissait  toul 
aussi  bien  l'histoire  de  la  Gaule  et  celle  de  son  pays  que  les  éru- 
dits  qui ,  seize  cents  ans  après  lui ,  ont  découvert  ce  qu'il  aurait , 
selon  eux ,  si  complètement  ignoré. 

D'autres  savants,  qui  croyaient  à  la  vieille  cité  gauloise  et  ne 
contestaient  pas  l'existence  du  Lugdunum  romain ,  ont  imaginé 
cet  autre  système  :  Il  y  avait  deux  villes  auprès  l'une  de  l'autre , 
celle-ci  gauloise  et  très  ancienne ,  celle-là  romaine  et  moderne  ; 
Tune  se  nommait  Lugdunum,  et  l'autre  Lugudunum. 


i.  — M.  Micbelet  ne  pense  paf  qae  Lyon  existÂt  avant  César.  Après  avoir  parié  des 
colonies  militaires  qu'Auguste  avait  fondées  :  «  Une  foule  de  villes ,  dit- il ,  devinrent  de  nom 
«  et  de  privilèges  Augustales  ,  comme  plusieurs  étaient  devenues  Juliennes  sous  César  ; 
«  enfin  ,  au  mépris  de  tant  de  cilés  illustres  et  antiques  ,  il  désigna  pour  siège  de  l'adminis- 
«  tralîon  la  ville  toute  récente  de  Lyon  ,  colonie  de  Vienne ,  et  dés  sa  naissance  ennemie  de 
•  sa  mère.  Cette  ville,  si  favorablement  située  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône. 
«  presque  adossée  aui  Alpes  ,  voisine  de  la  Loire  ,  voisine  de  la  mer  par  l'impétuosité  de  son 
«  fleuve  qui  y  porte  tout  d'un  trait ,  surveillait  la  Narbonnaise  et  la  Celtique  ,  et  semblait  un 
«  «il  de  rilalie  ouvert  sur  toutes  les  Gaules.  »  (Histoire  de  France  ,  tome  I*'  ,  p.  70.) 
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5  m.  Cette  découverte  appartient  au  père  Menestrier ,  qui  Ta 
trouvée  dans  quelques  lignes  de  Dion.  Le  savant  jésuite  a  lu  dans 
diverses  inscriptions,  tantôt  Lugdunum,  tantôt  Lugudunum;  ces 
mots  ne  désignaient  donc  pas  le  même  lieu.  Mais  il  y  a  mieux  : 
une  inscription  qu'il  rapporte  présente  les  deux  mots  LyGDVin  cl 
LvGVDVNi  ;  c'est  à  Lugudunum  que  trafiquait  le  Sentius  Regulianus 
dont  elle  parle  ;  les  Augustaux  demeuraient  à  Lugdunum.  On  lit 
sur  des  médailles  le  mot  divisé  ainsi  :  Lvov  dvni  ;  c'est  encore  le 
mot  Lugudunum  qu'on  lit  sur  les  tables  de  Claude ,  et  la  ville  se 
nonmiait  encore  ainsi  au  temps  d'Adrien  ^  TeUe  est,  en  résumé, 
l'argumentation  difibse  du  père  Menestrier;  eUe  le  conduit  à  dé- 
terminer ainsi  Page  et  la  position  de  ses  deux  villes  :  Lugudunum, 
l'ancienne  cité  gauloise,  la  ville  de  Momorus  et  d'Atépomams , 
occupait  le  faîte  des  collines  de  St-Just  et  de  Fourvière  ;  tandis 
que  Lugdunum ,  cité  romaine  et  la  ville  de  Plancus ,  était  située 
dans  la  plaine ,  au  pied  de  la  colline  Saint-Sébastien. 

Cette  hypothèse  n'a  point  résisté  à  la  discussion  ;  quelques 
mots  suffiront  pour  en  démontrer  le  vide.  Menestrier  asseoit  dans 
la  plaine  la  viUe  de  Plancus  ;  mais  Sénèque ,  en  racontant  l'in- 
cendie de  la  cité  romaine ,  dit  en  termes  exprès  qu'elle  était 
située  sur  une  colline  :  «  Vastavit  ignis  colles  per  quos  lucebat.  » 
C'est  sur  une  colline  que  les  preuves  matérielles  de  cet  incendie 
ont  été  retrouvées  après  dix-sept  siècles.  S'il  y  avait  eu  deux 
villes,  séparées  l'une  de  l'autre  par  la  Saône ,  Sénèque  n'aurait-il 
pas  dit  que  le  feu  avait  détruit  Lugdunum  et  respecté  Lugudu- 
num ?  Concevrait-on  de  sa  part  une  telle  omission  ?  Sénèque  parle 
de  Fincendie  d'une  ville  unique  ;  il  a  réfuté  dès-lors ,  d'un  seul 
trait,  les  écrivains  qui  ont  repris,  de  nos  jours,  l'hypothèse  du 
père  Menestrier ,  en  se  bornant  à  changer  l'assiette  de  Lugdunum 
et  de  Lugudunum  2.  Aucun  ancien  auteur  n'a  parlé  de  l'existence 
simultanée  des  deux  villes  ;  on  verra  bientôt  ce  qui  peut  de- 
meurer raisonnablement  de  cette  opinion. 


1.  — On  lit  LvGTDVNVM  dans  plusieurs  inscriplions  recueillies  parGruler,  dans  Dion-Cas- 
xius  qui  viTait  sous  Alciandre-Sévcre,  et  dans  plusieurs  autres  écrivains. 

2.  —  Brossette.  Eloge  historique  ou  Histoire  abrégée  de  la  ville  de  Lyon  ancienne  cl 
moderne.  Lyon  ,  1711,  iii-4'*,  p.  91.  Cet  ouvrage  de  Brossette  mérite  fort  d'être  lu;  il  vaut 
mieux  que  sa  répulnlion. 
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Mais  il  est  un  fait  incontesté  :  c'est  l'existence ,  sur  certaines 
inscriptions  et  chez  divers  écrivains ,  du  mot  Lugudunum ,  moins 
usité  sans  doute  que  le  mot  Lugdunum,  et  bien  réel  cependant. 
Brossette  donne,  de  l'emploi  de  Fun  et  de  l'autre,  une  explication 
ingénieuse  *  :  il  faut  y  voir,  non  pas  deux  lieux  distincts ,  mais 
une  simple  différence  d'orthographe.  Il  n'y  avait  qu'une  ville, 
mais  son  nom  est  articulé  de  deux  manières ,  par  l'addition  et 
par  le  retranchement  d'une  seule  lettre  :  les  habitants  de  la  ville 
le  prononçaient  d'une  façon,  et  les  étrangers  d'une  autre.  Si  cette 
explication  n'est  pas  vraie  (  nous  n'avons  aucun  moyen  de  la  dé- 
montrer) ,  elle  est  du  moins  fort  vraisemblable  :  mieux  vaut  voir 
dans  l'emploi  simultané  des  deux  mots  Lugudunum  et  Lugdu- 
num  une  anomalie  orthographique,  sans  aucune  signification 
peut-être ,  que  d'inventer  une  ville ,  tout  exprès  pour  se  rendre 
compte  du  retranchement  d'une  lettre  dans  un  mot.  Aucun  his- 
torien de  quelque  crédit  ne  croira  aux  deux  villes,  celle-ci  gau- 
loise et  celle-là  romaine ,  en  regard  l'une  de  l'autre  auprès  du 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône;  aucun  archéologue  de  quelque 
valeur  n'admettra  une  opinion,  que  l'examen  des  lieux  et  des  au- 
torités a  condamnée  sans  rétour. 

g  Terminons  cette  discussion  par  une  observation  fort  simple 
qui  la  résume ,  et  qui  concilie  les  divers  systèmes  sur  l'origine  de 
Lugdunum.  Cette  ville  date  de  Plancus  ;  avant  ce  gouverneur  de 
la  Gaule ,  il  n'existait  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  ni 
ville  gauloise ,  ni  ville  romaine.  C'est  Plancus  qui  a  fondé  la  cité 
nouvelle  ,  et  c'est  sur  les  collines  de  Fourvière  et  de  Saint-Just 
qu'il  en  a  tracé  l'enceinte.  Mais  n'y  avait-il  au  pied  de  la  mon- 
tagne aucun  Gaulois  ?  Il  est  possible  et  très  yraisemblable  qu'il 
ait  existé  dans  la  plaine ,  au  pied  et  au-devant  de  la  colline  Saint- 
Sébastien,  des  maisons  ou  huttes  en  plus  ou  moins  grand  nombre. 


1 .  —  «  Lyon ,  dit  de  Boze  au  sujet .  du  laurobole ,  est  aussi  souvent  nommé  LvovoTinm  que 
Ltuiviiym  dans  les  inscriptions  antiques  des  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Outre 
les  inscriptions  ,  dit-il  encore ,  j'ai  une  médaille  d'argent  de  Marc -Antoine  ,  au  revers  de  la- 
quelle on  Toit  un  lion  avec  ce  mot  partagé  en  deux  ,  Lvcv  -  dtni.  Antoine  Mongez  fait  observer 
que  les  médailles  qui  présentent  le  nom  de  Lyon  diffèrent  des  inscriptions  ;  le  nom  de  la 
ville  est  écrit  aussi  souvent  d'une  manière  que  de  l'autre  ,  tandis  que  la  médaille  rapportée 
par  de  Boze  est  la  seule  où  se  trouve  Ltgvotnvh.  >•  (  Archives  historiques  et  statistiques  dn 
département  du  Rhône ^  tome  II  .  p.  9*2.) 
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Ces  groupes  épars  d'habitations  ne  constituaient  pas  une  ville;  Us 
n'avaient  pas  de  nom  collectif,  mais  leur  existence  n'en  est  pas 
moins  probable.  C'est  là ,  c'est  dans  la  plaine ,  que  venaient  trafi- 
quer les  nations  voisines;  c'est  là  que  les  bateliers  avaient  leurs 
équipages ,  et  les  marchands  de  vins  leurs  entrepôts.  Au  temps 
des  foires ,  des  cabanes  s'improvisaient  en  plus  grand  nombre , 
comme  on  fait  encore  aujourd'hui  à  Beaucaire.  Placée  sur  les 
hauteurs  de  Fourvière ,  dans  sa  belle  assiette  militaire ,  la  cité 
romaine  de  Plancus  n^en  demeurait  pas  moins  la  ville  unique,  et 
la  seule  qui  méritât  ce  nom.  Une  explication  aussi  plausible  rend 
parfaitement  inutiles  les  discussions  sur  la  situation  précise  du 
vieux  Lugdunum. 

Il  y  a  eu,  en  effet,  plusieurs  opinions  sur  ce  point  :  on  a  placé 
l'ancienne  ville ,  tantôt  sur  la  colline  Saint-Sébastien,  tantôt  dans 
la  plaine ,  depuis  le  pied  de  cette  colline  jusqu'à  la  Saône,  tantôt 
sur  les  collines  de  Fourvière  et  de  Saint-Just. 

Le  savant  écrivain  qui  a  vu  Lugdunum  sur  la  colline  Saint- 
Sébastien  ,  se  demande  conunent  une  ville  conunerçante  et  firé- 
quentée  aurait  été  située  au  sommet  de  coUines  escarpées ,  d'un 
abord  presque  inaccessible ,  privées  d'eau ,  et  renfermées  dans  un 
espace  étroit  K  Saint-Sébastien  avait  tous  les  avantages  de  cette 
situation,  et  n'en  présentait  pas  les  inconvénients:  c'est  sur  cette 
colline  que  les  tables  de  Claude  ont  été  retrouvées  ;  mais  l'in- 
flexible histoire  renverse  cette  conjecture.  L'exact  Strabon  dit 
que  Lugdunum  était  situé ,  comme  une  citadelle ,  sur  les  collines 
qui  dominent  le  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  et  de  beaux 
vers  de  Séncque  montrent  la  cité  de  Plancus  assise  à  l'ouest  sur 
sa  colline  que  le  çoleil  éclaire  de  ses  premiers  rayons.  Ce  n'est 
pas  sur  la  colline  de  Saint-Sébastien  que' les  restes  encore  visibles 
du  grand  incendie  ont  été  retrouvés.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans 
la  plaine  triangulaire  qui  sépare  le  Rhône  et  la  Saône  auprès  de 
leur  point  de  jonction,  que  la  ville  pouvait  être  située.  Qu'il  y 
eût  sur  ce  point  des  habitations  éparses  pour  les  Gaulois  qiû  se 
livraient  au  commerce,  on  doit  le  présumer;  mais  le  véritable 
Lugdunum,  au  témoignage  de  toutes  les  autorités,  couvrait  le 


I.  —De  lUncA  (  P.  )•   ^  Primalu  Lugdtinensi  el  cieleris  primatibiii.  Parigiiê ,  I64i, 
in.|9,  p  964. 
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plateau  et  le  yersaDt  oriental  d'une  chaîne  de  collines.  Puisqu'il 
n'était  pas  assis  sur  les  flancs  de  la  colline  Saint-Sébastien ,  c'est 
donc  sur  les  hauteurs  de  Fourvière  et  de  Saint-Just  qu'il  était 
placé. 

Toutes  les  preuves  historiques  se  réunissent  pour  attester  que 
telle  était,  en  effet,  sa  situation  :  inscriptions,  monuments,  an- 
ciens écrivains ,  tout  confirme  ce  fait.  Que  les  tables  de  Claude 
aient  été  trouvées  autre  part ,  qu'importe?  Lyon  a  été  bouleversé 
si  souvent  de  fond  en  comble ,  soit  par  la  guerre  civile  ou  étran- 
gère, soit  par  les  éléments  conjurés  pour  sa  perte,  qu'il  est  permis 
de  croire  au  déplacement  fréquent  dé  ces  lames  de  bronze.  C'est 
sur  la  colline  de  Fourvière  qu'on  a  retrouvé  les  preuves  maté- 
rielles du  grand  incendie  qui  détruisit  la  ville ,  cent  ans  après  sa 
fondation:  on  a  découvert  à  des  profondeurs  diverses  des  tuyaux 
de  plomb  à  demi-fondus.  Des  ruines  de  palais ,  de  citernes ,  de 
grands  monuments  publics ,  sont  encore  éparses  sur  cette  mon- 
tagne ,  et  pendant  longtemps  on  ne  pouvait  fouiller  le  sol  sans 
ramener  à  la  surface,  tantôt  des  médailles ,  tantôt  des  ustensiles 
romains,  ou  sans  heurter  des  débris  de  vases,  d'urnes  ou  de  tom- 
beaux antiques.  C'est  à  cette  chaîne  de  collines  que  venaient 
aboutir  les  lignes  d'aqueducs.  Voit-on  le  prétendu  Lugdunum  de 
la  plaine  et  de  la  colline  Saint-Scbasticn  justifier  son  existence  par 
d'aussi  vénérables  témoignages?  Ainsi ,  le  Lugdunum  légitime  et 
unique,  la  ville  de  Plancus,  occupait  le  versant  oriental  et  le 
faîte  des  collines  de  Fourvière  et  de  Saint-Just  ' .  On  verra  plus 
tard  un  changement  d'organisation  politique  et  de  nouveaux  in- 
térêts produire  le  déplacement  complet  de  cette  assiette.  Appelé 
dans  un  site  plus  commode  par  les  besoins  du  commerce ,  parles 
nécessités  d'une  vie  sociale  mieux  organisée  et  par  la  situation 
de  ses  basiliques,  Lyon  abandonna  le  sommet  de  sa  colline,  des- 
cendit dans  la  plaine,  l'envahit  toute  entière ,  franchit  le  Rhône, 
s'étendit  sur  la  vieille  terre  des  Allobroges,  et,  toujours  recher- 


1.  — Le  P.  L*Abbé  a  écrit  une  disserlation  latine  sur  la  situation  de  Lyon,  dans  laquelle  il 
défeod  le*  deux  tliéses  conlradicloiret  :  «  Lugdunum  in  monte  condituro ,  et  Lugdunum  sub  monte 
«cooditan.  »  Il  jn  beaucoup  de  mauvais  goût  et  très  peu  de  critique  dans  ce  double  plaidoyer , 
«|ue  Tauleur  termine  par  cette  conclusion  :  «  Lugdunum  était  situé  sur  la  montagm*  et  dans  la 
plaine.  » 

5* 
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chanl  Tespace,  recula  aa  loin  le  point  de  jonction  dés  deux 
fleuves  y  sema  d'innombrables  rues  toutes  les  collines  voisines , 
puis  y  regagnant  les  hauteurs ,  s'étala  en  toute  liberté  sur  la  large 
surface  des  plateaux  de  la  Croix-Rousse  et  de  Saint-Just.  Lyon 
moderne  résume  les  discussions  dont  son  ancienne  situation  a 
été  Tobjet  :  il  est  partout. 

$  ly.  L'étymologie  du  mot  Lugdunum  est  un  texte  à  contro- 
verses tellement  oiseuses ,  que  Thistorien  de  Lyon  doit  hésiter  à 
Faborder.  Quelle  est  l'utilité  de  semblables  recherches ,  et  à  quoi 
bon  ces  hypothèses  que  viennent  démentir  aussitôt  d'autres  con- 
jectures non  moins  invraisemblables  ^  ?  On  a  dépensé  beaucoup 
de  science  pour  résoudre  un  problème  évidemment  insoluble; 
de  vieux  mots  celtes  ont  été  torturés  de  cent  manières ,  et  on  a 
largement  profité  de  l'élasticité  d'une  langue  perdue  pour  faire 
parler  les  syllabes  du  mot  Lugdunum  ;  mais  nous  ne  sommes  pas 
plus  avancés  aujourd'hui  qu'on  ne  l'était  du  temps  de  Sénèque. 
Ramenée  à  ce  qu'elle  a  de  prouvé ,  la  discussion  sur  l'étymologie 
de  Lugdunum  se  réduit  à  quelques  négations.  Ce  mot  n'est  point 
dérivé  du  prénom  de  Plancus  ;  la  syllabe  dunum  qui  le  termine 
paratt  avoir  signifié,  en  langue  celle ,  hauteur  ou  colline;  on  ne 
sait  rien  de  plus.  ^ 


1. — Il  j  a  eu  trois  Lugdanum  dans  les  Gaules  :  «  Lugduoensis  colonia,  eodem  auctore  PUbgo 
progoata ,  plares  quam  Raurica  ,  brevi  iiacta  est  testes ,  Imperatorum  cl  Oesanmi  quoiii  fieret 
sedes.  Tria  olim  in  veteri  Gallia  iiidaruerant  Lugduna  :  Convcnarum  Lugduiiuin  (Comminget) 
apad  Aquitanos ,  BataToruin  Lugdannm  apud  Belgas ,  et  nostruin  Segasianoram  Lugdooam  apud 
Celtas ,  Galliae  LugJaiieiisis  capul.  Ex  Lugdaois  bis  soluin  Segusianorum  fuit  colooia,  et  quideni 

novis  roox  sub  Claudio  imperatore  epithetis  Copise^  Claudiz,  Augusts  condecoranda » 

(ScBOBPPLiBi  Jhatia  illuêtraia  ,  in-fol.,  tom.  I ,  p.  155.) 

Artaud  aurait  voulu  qu'on  e&t  dit  Lugdunais  ou  Lugdunois  au  lieu  de  Lyonnais  ,  et  Lag- 
{(lun  en  remplacement  de  Lyon  ;  ce  Tœu  d'antiquaire  n'e&t  pas  été  d'un  accomplissement 
facile. 

t. — Je  résumerai  cependant  en  peu  de  mots  les  opinions  qui  ont  été  avancées  sm*  l'étymo- 
logie des  roots  Lugdunum  et  Lyon  ,  pour  ceux  des  lecteurs  de  cet  essai  qui  prennent  quelque 
intérêt  aux  recberches  de  cette  nature  ;  on  me  dispensera  sans  doute  de  les  réfuter  toutes.  Il 
y  a  deux  difficultés  à  lever  i  Quelle  est  l'origine  du  mot  Lugdunum?  Le  mot  Lyon  dérive- 
t-il  de  Lugdunum ,  ou  a-t-il  une  autre  étymologie? 

Pour  résoudre  la  première ,  on  a  considéré  le  mot  Luydimmn  comme  un  mot  composé  de 
ces  deux  racines  Lug  et  dumum ,  auxquelles  on  s'est  efforcé  de  trouver  une  signification  ; 
mais  il  y  a  eu  une  grande  divergence  d'opinions  sur  leur  sens  réel.  Voici  un  résumé  de  ces 
étymologies  :  î^  Lttfdanum  est  un  mot  dérivé  du  nom  du  roi  celte  Lugdus ,  roi  dont  l'his- 
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S  V.  Lugdunum  bâti,  nommé  et  peuplé  d abord  par  les  Vien- 
nois exilés  et  par  les  Gaulois  navigateurs  ou  marchands  du  con- 
fluent du  Rhône  et  de  la  Saône,  n'appartenait  point  encore  assez 


loire  n'a  jamais  parlé  et  qui  n*a  jamais  existé  autre  part  que  dans  l'imagioation  du  moioe 
italien  Aonius  de  Viterbe.  f?  Lugudunum  ,  dans  la  légende  de  Moroorus ,  est  un  mot  composé 
qui  signifie  la  colline  aux  corbeaux.  3^  Selon  Camhden ,  âunum  signifie  montagne ,  et  Lug 
doit  être  traduit  par  le  mol  tour  ;  on  a  dit  Lugdunum ,  comme  on  a  dit  Lucis  dunum  ,  la  mon- 
tagne de  la  lumière ,  et  Luei  dunum ,  la  colline  du  bois  sacré.  Le  mot  dunum ,  qui ,  dans  celle 
hypothèse ,  désigne  une  hauteur  ou  une  colline  ,  est  la  désinence  de  beaucoup  de  Tilles  qui 
•ont  situées  sur  des  plateaux  élevés  (Ebrodunum,  Melodunum,  Augustoduoum).  A**  Selon  Gabriel 
Sjméoni  {t Origine  t  le  antichità  di  Lione ,  Mss.)  ,  Lugdunum  vient  de  lumière  ;  la  tille  doit  ton 
nom  à  un  très  graud  miroir ,  semblable  peut-être  à  celui  qui  pendait  au  cou  du  colosse  de  Rho- 
des ,  placé ,  suivant  la  perspective ,  sur  la  colline  de  Fourvière ,  et  dans  lequel  les  habitants 
du  Daupbioé  apercevaient  l'image  réfléchie  de  la  ville  de  Ljon.  5"  D'autres  veulent  que  Lug- 
dunum dérive  de  Logos  ,  discours ,  et  duntan  montagne  :  discours  prononcé  sur  ou  devant 
la  montagne  ,  probablement  devant  l'autel  d'Auguste.  6<*  Lugdunum  vient  de  Lugenê  dunum 
ou  Luctus  dunum ,  la  montagne  de  l'affliction  ou  du  deuil  :  on  oublie ,  dans  cette  élymologie  , 
que  Lugdunum  portait  son  nom  cent  années  avant  l'incendie  qui  le  détruisit.  7<*  Une  des 
légions  de  César  y  appelée  Lugda ,  campait  auprès  de  la  ville  naissante  ;  elle  lui  a  donné  son 
nom  :  cette  conjecture  n'a  pour  elle  ni  vraisemblance  ni  autorités.  8^  Lug ,  en  celtique ,  veut 
dire  fortune ,  et  dumtm  colline;  c'est  la  qualification  d'une  ville  que  le  commerce  a  rendue  opu- 
lente. 9°  Lucius  Munatius  Planons  a  nommé  de  son  |rénom  la  ville  qu'il  a  bâtie  sur  une 
colline  :  mais ,  d'une  part ,  les  Romains  donnaient  aux  villes  qu'ils  bâtissaient ,  non  leur  pré- 
nom ;  commun  à  un  trop  grand  nombre ,  mais  leur  nom  de  famille  ou  le  titre  de  leur  dignité 
(Juliodunum,  Augustodunura,  Julia  Augusia);  d'autre  part,  dans  l'Iijpolhèse  qu'on  avance  ,  la 
ville  naissante  aurait  d&ètre  appelée ,  non  pas  Lugdunum  ,  mais  Lttc  ou  Luci  dunum  ,  ou  mieux 
encore  ,  Plancodunwn.  \QP  Des  Ljgyens,  chassés  de  leur  pays  par  l'émigration  phocéenne 
qui  bâtit  Marseille  ,  se  répandirent  dans  la  Gaule ,  et  quelques-uns  vinrent  s'établir  au  con- 
fluent do  Rh6ne  et  de  la  Sa6ne  ;  ils  ont  donné  leur  nom ,  Lgg  ou  Lygy ,  è  la  cité  nouvelle  : 
la  langue  latine  changea  l'y  en  ii ,  et  Ljg  devint  Lug  ou  Lugu.  On  n'a  jamais  entendu  parler 
de  ces  Ljgiens  ou  Lygyens  des  environs  de  Marseille  ;  c'est  la  première ,  mais  non  la  seule 
objection  ,  qu'on  pourrait  adresser  à  celte  insoutenable  conjecture.  \\9  Lyon  a  d&  s'appeler 
en  celtique  Lug-thun  ,  puis  Lvg-thunttm ,  dont  on  fit  Lugudunum  ;  et  comme  »  dans  celte 
opinion ,  on  suppose  que  Lug  signifie  eau ,  le  mot  complété  doit  être  traduit  par  ces  mots  : 
eau  ou  rivière  de  la  colline.  12<'  Un  autre  auteur  (Hylaeus)  veut  que  Lugdunum  ait  tiré  son 
nom  de  sa  situation  sur  la  montagne  au-devant  et  le  long  de  laquelle  coulent  les  eaux  de  la 
Sa6ne. 

On  peut  choisir ,  comme  on  le  Toit ,  parmi  ces  étymologies  des  mots  Lugdunum  et  Lugu- 
dunum. Maintenant  comment  résoudre  la  seconde  difficulté?  Il  n'y  a  pas  eu  moins  d'hypothèses 
pour  métamorphoser  le  nom  ancien  en  nom  moderne ,  et  on  ne  s'est  pas  donné  moins  de  mal 
poor  extraire  Lyon  de  Lugdunum  :  les  efforts  qu'on  a  tentés  dans  ce  but  n'ont  point  été  heureux. 
Selon  Antoine  Faivre  ,  on  a  eu  grand  tort  de  t'y  livrer  ;  Lugdunum  et  Lyon  désignaient  deux 
villes  différentes.  Lugdunum  a  été  la  ville  romaine ,  h  ville  de  la  colline  et  le  poste  militaire  ; 
Lyon ,  bâti  dans  la  plaine ,  vers  l'emplacement  actuel  de  U  place  des  Teupanx ,  était  la  ville 
de  commerce  (j'ai  répondu  à  ce  système).  Ce  n'est  pas  de  Lugdunum  «le  dérive  le  mot 
Lyon  ;  il  vient  du  root  grec  -Xcloy ,  qui  signifie  plaine  (T  jon ,  ville  de  la  pbiné).  —  M.  Jolibois 
parUge  cette  opinion  ;  suivant  lui ,  les  Phocéens  de  Marseille  éublirM  au  point  de  jonction 


68  CHAP.    III.  —  POin>ATION    DE    LVGDVNVM. 

intimement  à  Rome.  Elle  pouvait  considérer  comme  des  étran- 
gers ,  on  du  moins  seulement  comme  des  alliés  y  ses  premiers  ha- 
bitants ,  insuflSsants ,  au  reste,  quant  à  leur  nombre ,  pour  Ta^e- 
nir  qu'elle  réservait  à  la  ville  nouvelle.  Plancus  conduisit  lui-même 
a  Lugdunum  une  colonie  de  Romains  composée  en  grande  partie 
de  vétérans,  et  bientôt  de  nombreux  détachements  militaires 
vinrent  établir  leur  domicile  dans  les  campagnes  des  alentours  de 
la  cité.  Des  terres  furent  assignées  aux  nouveaux  colons,  qui  les 
cultivèrent  et  se  confondirent  bientôt  avec  la  population  indigène; 
une  grande  partie  du  Mont-d'Or  (3fon8  Aiiriacensis)  reçut  comme 
hôtes  ou  propriétaires  les  soldats  romains  de  Plancus ,  de  Venti- 
dius  et  de  Fusius  Galénus  ' .  Des  campagnes  si  fertiles  ne  pouvaient 
manquer  de  maîtres ,  elles  en  eurent  bientôt  un  grand  nombre. 
Chacun  des  colons  militaires  eut  pour  son  lot  deux  arpents  me- 
surés avec  des  perches  et  distribués  par  centuries  -.  Ces  Lugdur 


du  Rh6ne  et  de  la  SaÀne  ,  prés  de  la  forteresse  de  Lygdun ,  an  emporinm  auquel  ils  donoèreot 
le  nom  de  Leïoo  ,  nom  qui  exprimait  la  nature  de  l'emplacement ,  et  qui  est  devenu  le  nom 
moderne  de  la  seconde  ville  des  Gaules.  Du  reste  ,  M.  Jolibois  n'est  pas  tellement  sàr  de  cette 
origine ,  qu'il  ne  hasarde  au  môme  endroit  une  autre  conjecture.  Ce  nom ,  se  demtnde-t-il 
dans  une  note  ,  ne  pourrait-il  pas  venir  du  mot  grec  Ài^toy  (blé  ,  moisson  ) ,  pour  exprimer 
la  fertilité  du  pays ,  ou  le  blé  de  In  Gaule  septentrionale ,  dont  l'cmporitim  marseillais  était 
sans  doute  le  dépôt?  Mais  le  T.yonnais  a  plus  de  renommée  pour  ses  vignobles  que  pour  aes 
blés  ,  et  rien  ne  prouve  que  l'équivoque  emporinm  marseillais ,  auprès  de  la  douteuse  forte- 
resse de  Lygdun ,  ail  été  le  dépôt  des  blés  de  la  Gaule  septentrionale. 

Je  n'ai  point  donné  la  liste  compirte  de  toutes  les  opinions  qui  ont  été  émises  sur  l'étymo- 
logie  des  mots  Lugdunum  et  Lyon  i  puisse  le  tableau  très  abrégé  que  je  viens  d'en  faire  ne 
pas  paraître  bi^aucoup  trop  long  ! 

1.  —  c'est  sans  doute  pourquoi  un  si  grand  nombre  de  villages  ont  porté  des  noms  ro- 
mains; voici  l'indication  de  quelques-uns,  recueillis  d'après  des  titres  anciens  :  Casœwn 
(  Cbazaj  )  ,  Blarcitliacmn  (  Marcilly  )  ,  3fon8  j4vo1œgus  ,  Mous  Siccus  ,  Biirsiacnm  ,  Listiacns 
(Lissicu),  Cacelliaciim  (Chasselay),  Mom  Licinim,  Poloniacum  (Pollionay),  Cahammœ  ^ 
Bntcalinn,  CalUsciis ,  ifons  PctrOMus  ^  Tahntiactis,  3farfoîia,  FitriacuSf  Mbinxacus  {k\h\%ïkj), 
Cresciacus ,  Colonûc  (Colonges)  ,  Geuevrœa  ,  Mamciacus  ,  Tajcouêriœ,  j4la  Colcnia  ,  Magin^ 
ciacus  t  Prœliacns,  Coêo  (Couzon),  rallis  y  Brariacus  y  Cashch  (Cliasselay),  CalmiiliSt 
Vedreriœ  ,  Sahiniacnm  (Savigny)  ,  rilla  Calciensia  ,  DarciUaais  ,  Paciangat ,  Filiê  f^olp, , 
Losanna  (Lozaniie) ,  /4ger  Tarnantis  ,  .4machtnio ,  FiUa  Treddo  ,  Èluriacit»  ,  CerviacM ,  Pmu- 
liniacits  ,  Ager  Floriacensis  ,  ^arenncc  ,  Sivriacns  ,  FoMsadas  ,  CUpiacus  ,  Campanta, 

(M ciUTRtiR.  L«s  divers  Caractères  des  ooTrages  historiques ,  avec  le  plan  d*«n«  nouvelle  hialoire  d«  U  ville 
de  Lyon.  Lyon,  iJevilh,  1694,  ia-t3,  p.  539.) 

2.  —  Pierre  de  Marca  et  Menestrier  afTirment  que  ce  partage  des  lt>rres  du  Lyonnais  aux  soldata 
eut  lieu  vers  Tan  de  Rome  7 12.  «c  Antonius  istc  est  triumvir  rcipublicne  constiluendae  ,  cui 
Galiia  contigil  in   partitionc  provinciarum  quam  inivit  cuni  collegis  anno   Y.  C.  71i ,  teste 
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nois,  car  on  ne  saurait  les  appeler  encore  Lyonnais ,  n'avaient 
point  perdu  le  titre  de  citoyens  romains;  ils  en  possédaient ,  en 
partie ,  les  droits.  Trois  éléments  principaux ,  lès  Gaulois  indi- 
gènes ,  les  Viennois  exilés ,  et  les  colons  romfiins ,  se  fondirent 
en  une  seule  population  q[ue  le  mélange  du  sang  d'autres  na* 
tions  devait,  plus  tard,  modifier  encore.  Mais  si  les  campagnes 
des  environs  de  la  viUe  étaient  ainsi  devenues  une  colonie 
romaine  importante,  Lugdunum  n'était  encore  qu'une  cité  im- 
provisée et  bien  peu  considérable  :  un  empereur  romain  et 
d'heureuses  conjonctures  lui  firent  éprouver  une  véritable 
transformation. 


Dione:  uode  biennîo  post  depuUus  est  armis  Augosti;  quare  co  trieonio  quo  Gallias  tenait , 
necesse  ezcuBSum  fuisse  nummum  istum  m  [De  primatu  Lugdunensi ,  [i.  271).  Sidoine  avait 
invité  son  ami  Ommalius  à  un  banquet  qu'il  se  proposait  de  donner  pour  célébrer  le  jour  de 
•a  naissance  :  «  Le  festin  sera  frugal ,  dit  le  saint  évéque  ,  et  vous  n'aurex  pas  du  vin  de  ce 
pays  I  auquel  le  triumvir  a  donné  son  nom  :  » 


IV>eu1a  non  hie  lunC  illustria  nomine  pagi , 
Quem  poiuil  nostrb  ipse  triiunTir  agrii. 


CHAPITRE  IV. 


LYON    SOUS   AUGUSTE. 


S  I.  Laetot  Muiuitiut  PUncus,  gonvernenr  de  la  Gaule,  reçoit  dn  aéaat  Tordre  de  bâtir  une  ville  pour  Im 
Viennois  exilés  ;  il  conduit  une  colonie  romaine  4  Lugdunnm.  —"Si.  L'empereur  Auguste  à  Lufduanai.  — 
I  8.  Organisation  des  finances  4  Lugdunum  sous  Auguste.  —  S  ^*  K^Klie  de  la  eivilisatloa  à  1 
—  S  8.  Palais  et  autres  monuments  publics.—  $  6.  Temple  et  autek  d'Auguste. 

I 

Caaosoio«ii.  ->  Auguste,  né  Tan  63  avant  J.-C. ,  mort  l'an  14  après  J.-C. 


$  I.  Plancus  est  considéré  comme  le  fondateur  de  Lugdmiam , 
et  on  ne  saurait  en  effet  lui  contester  cet  honneur  si  Ton  n^a 
égard  qu'à  la  .lettre  des  témoignages  historiques  ;  mais  sous 
d'autres  rapports  ce  gouverneur  de  la  Gaule  a  fait  bien  peu  pour 
le  mériter!  C'est  le  sénat  qui  a  voulu  que  la  ville  fut  bâtie,  c'est 
de  Rome  qu'est  venue  la  pensée  de  cette  création;  tenu  d'obéir, 
Plancus  a  rassemblé  des  ouvriers  et  des  soldats  ;  il  a  désigné 
l'assiette  de  la  cité  nouvelle,  et  a  présidé  aux  premières  con- 
structions. On  Ta  vu  plus  tard  conduire  une  colonie  romaine 
dans  Lugdunum  naissant  ;  mais  qu'était  la  ville ,  à  cette  pre- 
mière période  de  son  histoire?  Elle  n'avait  ni  monuments 
publics ,  ni  édifices  de  quelque  importance,  ni  voies  de  commu- 
nication bien  établies ,  ni  plan  régulier,  et  le  nombre  des  habi- 


LTOlf   SOUS   AUGUSTB. 1^'   SIÉCLB.  71 

latjons  qui  La  composaient  était  probablement  fort  peu  considé- 
rable. Quel  a  été  son  véritable  fondateur?  C'est  Thomme  qui  Ta 
dotée  de  ce  qui  lui  manquait;  c'est  le  prince  qui  la  couvrit  de 
monuments  somptueux  et  en  fitane  des  métropoles  des  Gaules; 
c'est  cet  Auguste,  qui  aurait  dû,  pour  le  bonheur  du  monde ,  ne 
jamais  naître  ou  ne  jamais  mourir.  Lugdunum ,  au  temps  de 
Plancus,  n'était  qu'une  cité  du  dernier  ordre,  Auguste  l'éleva  au 
rang  des  villes  les  plus  grandes  et  les  plus  belles.  Peu  d'années 
virent  s'accomplir  cette  transformation;  Lugdunum  s'étonna  de 
sa  magnificence ,  et ,  reconnaissant  de  tant  de  faveurs,  il  éleva  un 
temple  en  l'honneur  de  l'empereur,  et  plaça  l'heureux  Auguste 
parmi  ses  dieux. 

L'histoire  de  Lyon  ne  saurait  raconter  la  vie  si  longue  et  si 
bien  remplie  de  l'héritier  de  César;  elle  ne  doit  en  redire  que 
quelques  traits  principaux.  Antoine  avait  succombé;  Octave 
était  rentré  dans  Rome ,  maître  du  pouvoir  et  libre  d'en  faire  tel 
usage  qu'il  voudrait.  Ses  premiers  soins  furent  de  façonner  les 
Romains  à  la  servitude,  de  leur  cacher  le  joug  qui  allait  peser 
sur  eux,  et  de  consolider ,  par  des  titres  nouveaux ,  cette  puis- 
sance qu'il  avait  acquise  au  prix  de  tant  de  sang.  Il  désira  et 
obtint  du  dévouement  sans  bornes  du  sénat  la  qualification 
d'Auguste.  Ce  titre ,  qui  consacrait  l'usurpation  du  pouvoir  sou- 
verain ,  donnait  au  prince  un  caractère  religieux,  et  le  désignait 
à  la  vénération  des  peuples.  Profondément  dissimulé,  ferme  et 
impénétrable  dans  ses  desseins,  politique  habile,  Auguste  con- 
sulta ses  amis  sur  la  forme  du  gouvernement  qu'il  convenait  de 
donner  au  monde.  Etait-il  sincère  lorsqu'il  recourait  à  leur 
sagesse  ?  tout  annonce  que  sa  résolution  était  déjà  prise.  César 
s'était  emparé  du  pouvoir  à  force  ouverte  ,  et  il  avait  succombé; 
instruit  par  cet  exemple  ,  Auguste  se  fit  donner  la  suprême 
puissance  par  le  peuple  et  par  le  sénat,  et  parut  céder  à  la  con- 
trainte lorsqu'il  toucha  le  but  qu'il  avait  recherche  avec  une 
volonté  si  ferme  et  u  habile. 

Auguste  se  montra  digne  de  sa  fortune ,  et  il  la  légitima 
par  l'usage  qu'il  en  sut  faire  ;  jamais  le  monde  romain  n'eut  un 
sort  plus  prospère.  Sa  vigilance  embrassait  toute  l'étendue  de 
l'empire;  Rome  n'absorbait  point  son  attention ,  et  l'empereur 
était  toujours  prêt,  lorsque  l'ennemi  menaçait  la  paix  d'une  pro- 
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yince.  Une  insulte  aux  armes  romaines,  sur  la  frontière  de  la 
Gaule ,  devint  la  cause  première  de  la  prospérité  à  laquelle 
Lugdunum  devait  s'élever  avec  une  si  grande  rapidité. 

Plancus  avait  été  remplacé  dans  le  gouvernement  de  la  Gaule 
par  Agrippa ,  dont  l'administration  s'est  immortalisée  par  des 
travaux  publics  si  justement  célèbres.  Mais  Auguste  estimait  au 
plus  haut  degré  le  talent  et  l'amitié  sincère  de  l'homme  dont  il 
avait  £dt  son  gendre;  il  le  rappela  auprès  de  lui.  Lollius  fut 
envoyé  dans  la  Gaule  :  avide  de  renommée,  ardent,  mais  animé 
par  un  courage  que  la  prudence  ne  gouvernait  point  assez ,  le 
nouveau  gouverneur  attaqua  les  Sicambrcs  et  les  Allemands, 
sans  avoir  suffisamment  calculé  les  forces  de  ses  ennemis.  U  fut 
battu;  les  barbares  s'emparèrent  de  l'aigle  de  la  cinquième 
légion ,  et  pénétrèrent  au  cœur  d'une  province  romaine  qu'ils 
trouvèrent  dégarnie  de  troupes.  Le  danger  était  pressant ,  Au- 
guste eut  hâte  de  le  conjurer,  et ,  pour  surveiller  de  plus  près 
les  mouvements  des  Sicambreâ ,  il  se  rendit  a  Lugdunum  qui 
comptait  à  peine  vingt-six  ou  vingt-sept  années  d'existence.  La 
présence  de  l'empereur  arJ*êta  les  barbares ,  qui  repassèrent  le 
Rhin  après  avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  Agrippa  et  Tibère 
avaient  accompagné  Auguste  à  Lugdunum. 

$  IL  Auguste  fit  deux  voyages  à  Lugdunum  :  le  premier  eut 
lieu  l'an  de  Rome  738;  après  un  séjour  d'une  aunée  dans  cette 
ville ,  l'empereur  se  rendit  en  Espagne.  Trois  ans  plus  tard  il 
revint  dans  une  cité  qu'il  aimait,  et  y  demeura  de  Tannée  741  à 
Tannée  7Uk.  Son  but,  pendant  cette  longue  résidence  dans  une 
métropole  des  Gaules ,  avait  un  autre  objet  que  Tobligation  de 
contenir  un  ennemi  qu'enorgueillissaient  des  succès  inespérés; 
Auguste  voulut  accomplir  un  grand  travail  d'organisation;  U  se 
proposait  d'assigner  aux  provinces  que  César  avait  conquises,- 
de  nouvelles  délimitations,  d'introduire  de  Tordre  dans  les 
finances,  de  substituer  de  nouvelles  lois  et  de  nouvelles  cou- 
tmnes  aux  lois  et  aux  coutumes  anciennes,  enfin  de  lier  intime- 
ment aux  intérêts  de  l'empire,  par  ses  bienfaits,  les  Gaulois  en- 
core peu  façonnés  à  l'obéissance.  Ce  qu'il  voulait  surtout ,  c'était 
Tagrandisseinent  et  la  prospérité  de  Lugdunum.  L'empereur 
partagea   la  Gaule  en  quatre  grandes  divisions   :   les  Gaules 
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Narboanaise  et  Lyonnaise ,  l'Aquitaine  et  la  Belgique.  La  Gaule 
Lyonnaise  ou  Celtique  se  prolongea  jusqu'à  l'Océan  armori- 
cain i.  Placé  au  centre  des  quatre  grandes  provinces,  Lugdu- 
num  en  devint  le  cœur  en  quelque  sorte;  ses  fleuves,  le  Rhône 
et  la  Saône  et  leur§  affluents,  principales  artères  de  la  circulation  9 
le  mettaient  en  communication  fréquente  avec  un  grand  nom- 
bre de  nations.  Auguste  connaissait  Thumeur  légère  et  remuante 
des  Gaulois,  il  savait  combien  ils  tenaient  à  leurs  anciennes 
mœurs  et  surtout  aux  druides,  leurs  prêtres.  Un  des  traits  prin- 
cipaux du  caractère  de  ce  peuple  ,  c'était  la  haine  de  la  domina- 
tion étrangère,  et  Auguste  ne  l'ignorait  pas.  U  entreprit  d'arra- 
cher les  Lugdunois  à  la  solitude  de  leurs  forets,  en  les  initiant 
aux  conmiodités  de  la  vie  civilisée.  Leur  naturel  avait  conservé 
une  forte  empreinte  de  barbarie ,  l'empereur  s'efibrça  de  l'assou- 
pUr  par  le  spectacle  régulier  de  jeux  et  de  fêtes  magnifiques.  Nos 
pères  regrettaient  au  fond  du  cœur  l'indépendance  qu'ils  avaient 
perdue;  l'habile  empereur  leur  donna  pour  compensation  le 
confortable  de  la  vie  matérielle ,  la  paix  et  des  titres  qui  flattaient 
leur  vanité.  Ce  prince  combla  Lugdunum  de  ses  bienfaits  ; 
non-seulement  il  recula  beaucoup  son  enceinte  et  pressa  son 
agrandissement  de  tout  son  pouvoir ,  mais  encore  il  le  couvrit 
de  monuiments  splendides.  Comme  Rome  ,  Lugdunum  avait 
un  palais  impérial ,  des  bains  publics ,  un  amphithéâtre  ,  un 
cirque  et  des  temples  :  il  avait  un  vrai  sénat  dans  le  conseil  de 
ses  décurions;  il  avait  ses  sévirs  augustaux,  corporation  d'un 
rang  éminent,  à  qui  était  confié  l'entretien  des  lares  de  l'empe- 
reur dans  les  rues  et  carrefours  de  la  cité  ;  mais  je  traiterai 
autre  part  cet  intéressant  sujet.  ^ 


1. —  «  Auguslus  C;e«ur  in  quatuor  parles  Galliam  divisit ,  ila  ul  Cellas  Narbonensi  proviocia; 
allribueret  ,  Aquitaiios  eosdcm  cuni  Julio  facerel  ,  iisquu  auclis  deccm  alias  geules  iolra 
Garumuam  et  Ligeritn  habitantes  ;  reliquum  in  duas  parles  tribucrul ,  unain  Lugduno 
adjuugeret  usque  ad  superiora  Rbeni  »  alteram  Belgis.  »  {  Strabom  ,  liv.  IV  ,  édition  citée  , 
tome  I ,  p.  268.  ) 

9.  —  On  f>eut  lire  au  cliapître  additionnel  de  l'admiiiislrattoo  du  Lyonnais  sous  les  Romains 
p.  1292 ,  l'élude  des  allribulious  qui  appartenaient  aux  fonctionnaires  municipaux  et  impé- 
riaux :  là  se  troufent  des  renseignements  précis  sur  le  conseil  des  décurions  ,  sur  les  décem- 
firt,  sur  les  séirirt,  sur  les  prœfecti ,  sur  le  gouvenieur ,    sur  les  procètratoret  et  sur  le» 
divers  ageuls  du  fisc  impérial. 


7h 

De  mènie  que  les  Romains,  les  Lugduiiois  vivaient  beaucoup 
sur  la  place  publique;  c'est  là  qu'ils  traitaient  leurs  affaires , 
et  qu'à  défaut  des  intérêts  nationaux,  ils  s'intbrmaient  des 
besoins  de  leur  commerce.  Ils  se  plaisaient  beaucoup  aux  fêtes 
que  leur  donnait  Auguste  ;  ils  aimaient  à  voir  étalés  au  mi- 
lieu du  cirque  les  trépieds  sacrés  et  les  prix  destinés  au  vain- 
queur. Ce  n'était  pas  assez  que  d'être  spectateurs ,  beaucoup 
entraient  dans  la  carrière  et  recherchaient  la  victoire.  On  sait 
que  les  jeux  publics  se  composaient  principalement ,  à  Lugdu- 
num ,  d'exercices  athlétiques ,  de  courses  en  chars ,  de  composi- 
tions musicales  et  de  jeux  littéraires  dans  le  genre  pythique. 
Des  personnages  d'un  rang  distingué  étaient  chargés,  sous 
diverses  dénominations,  de  veiller  à  ces  fêtes,  de  les  rendre 
magnifiques  et  d'y  maintenir  le  bon  ordre;  les  chefe  des 
plus  illustres  familles  tenaient  à  honneur  de  remplir  cet 
emploi.  Auguste  donna  beaucoup  de  splendeur  aux  jeux  pon- 
tificaux :  ces  fêtes  publiques  commençaient  le  1^'  du  mois 
d'août,  et  amenaient  à  Lugdunum  un  grand  concours  de  nations 
voisines. 

Lugdunum  eut-il  sous  Auguste  un  athénée  littéraire  ?  On  Fa 
prétendu,  sur  la  foi  douteuse  de  quelques  auteurs  modernes 
qui  ne  citent  aucune  autorité  en  faveur  de  leur  opinion.  Il 
y  aurait  eu,  selon  eux,  dans  cette  ville,  une  des  métropoles  des 
Gaules ,  une  académie  formée  d'orateurs  et  de  poètes.  Selon 
d'autres ,  Tathénée  de  Lugdunum  était  une  école  publique  ■.  On 
a  pris  sans  doute  pour  des  membres  d'un  athénée  les  bardes 
gaulois,  au  temps  des  druides ,  ou  les  poètes  qui  prenaient  part 
aux  jeux  littéraires  devant  l'autel  d'Auguste.  Cette  gymnastique 
de  l'intelligence   n'avait  rien  qui   donnât  l'idée  de   nos  aca- 


1.  —  Quelques  écrivains  de  peu  de  critique  ont  cru  que  celle  école  allirait  une  grande  af- 
fluence  d'auditeurs  de  tous  les  points  des  Gaules  ;  ils  afGrmenl  que  l'enseiguemenl  de 
l'Athénée  de  Lyon  avait  pour  objet  la  poésie  et  surtout  l'éloquence  :  c'est  confondre  les 
dioses  ,  les  temps  et  les  lieux.  Ce  n'est  point  à  Ljon  ,  c'est  à  Auluu  qu'existait  cette  école  ; 
elle  devint  célèbre  ,  non  au  temps  d'Auguste ,  mais  au  troisième  siècle.  Le  rhéteur  Eumène 
fit  beaucoup  pour  la  renommée  de  celle  institution,  sur  laquelle  ,  au  reste,  nous  ne  posté- 
dons  que  des  renseignements  assez  vagues.  Quant  à  l'Athénée  de  Lyon ,  dans  le  sens  qu'on 
lui  suppose ,  son  existence  est  une  fable ,  sans  aucun  crédit  chez  les  liommes  de  quelque 
science. 
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demies  ,  institutions  permanentes   et   dont   les  travaux   sont 
réguliers.  ^ 

$  ni.  Auguste  s'occupa  beaucoup  de  l'organisation  des  finan- 
ces et  de  Tassiette  de  l'impôt  à  Lugdunum  ;  c'est  dans  cette  yiUe 
que  les  collecteurs  versaient  l'or  de  la  Gaule  pour  les  besoins 
de  l'Etat.  L'empereur  voulait  que  les  peuples  contribuassent 
pour  une  large  part  aux  cbarges  publiques,  mais  il  avait  intérêt 
à  ne  les  point  ruiner.  Les  impôts  qui  furent  mis  par  ses  ordres 
sur  la  navigation  de  la  Saône  ,  sur  l'entrée  des  marchandises  et 
sur  le  service  des  ports,  rapportaient  beaucoup  au  trésor  et  n'é- 
taient point  exorbitants.  Mais   tous  les   receveurs  impériaux 
n'avaient  point  cette  modération,  et  l'un  d'eux  se  rendit  célèbre 
par  le  scandale  de  ses  rapines.  Le  procurator  Licinius  accabla 
d'exactions  les  Lugdunois  et  les  nations  gauloises  ;  receveur 
général    des    finances    de  la   province    et   investi   en    même 
temps  du  pouvoir  du  gouverneur  sur  elle,  il  la  traita  sans 
ménagements  et  sans  pitié.  Ces  trésors  qu'il  enlevait  au  com- 
merce n'entraient  point  dans  les  coffi*es  impériaux  ;  Licinius 
servait,  avant  tout,  son  intérêt  particulier.  Devenu  démesu- 
rément riche,  il  fut  possesseur,  dans  le  Lyonnais,   de  campa- 
gnes qui  s'étendaient  depuis  la  Saône  jusqu'à  Tarare.  Le  Mont- 
d'Or,  qui  lui    appartenait  en  grande  partie,  s'est   appelé  le 
mont   Licinius.  Cependant  Auguste  vint  à  Lyon,  et  entendit 
le  cri  des  peuples  si  indignement  pressurés;  Licinius  l'invita 
à   visiter   une    de  ses  splendides  villas,  et  lui  montrant   ses 
trésors  :  «  Tout  cet  or  est  à  vous,  lui  dit-il;  il  a  été  amassé 
«  pour  vous  seul,  et  si  j'en  ai  dépouillé  les  Gaulois,  c'était  pour 
<c  les  mettre  hors  d'état  de  vous  nuire  et  de  se  révolter  contre 
«  vous.  »  L'histoire   n'a  pas  conservé  la  réponse  d'Auguste  ; 
l'empereur  révoqua  de  ses  fonctions  le  procurator  concussion- 
naire ,  et  accepta  les  richesses  qui  lui  étaient  offertes  ;  mais 


1.— Artaud  â  troufé  quelques  rapports  entre  l'Athénée  de  Lugduoum  et  un  sigillum  an- 
tique qu'on  découvrit ,  en  1811 ,  hors  la  porte  de  Trion.  On  voit  sur  une  face  de  ce  cachet 
la  chouette  ,  emblème  de  la  sagesse ,  et  de  l'autre  le  buste  de  Pallas  couverte  d'un  casque 
qui  présente  par-derrière  et  par-derant  un  double  masque  de  Socrate.  Ce  sigillum  est  une 
sardoîne  à  deux  couches  ;  Artaud  aurait  voulu  que  l'Académie  l'eàt  adopté  pour  son  cachet. 
(  Miê.  de  fjécadémie,  ) 


76  I**'   SIÉCLK.  —  LYON    SOUS   AUGUSTE. 

le  peuple,  qui  avaii  pa^^é  iiidùiueiil  d'énormes  impôts ,  demeura 
dépouillé.  I 

La  Fabrication  des  monnaies,  à  Lyon,  était  fort  considérable; 
elle  mettait  en  circulation  une  grande  quantité  de  pièces  d'or  et 
d'argent ,  sur  lesquelles  un  lion  était  représenté  d'un  côté ,  tandis 
que  l'autre  face  indiquait  la  division  des  champs  aux  colons 
romains,  du  moins  s'il  faut  en  croire  Menestrier.  Cette  fabrique 
si  active  de  monnaies  a-t-elle  été  instituée  par  Plancus?  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  affirmer  avec  certitude.  Il  est  certain  que 
son  antiquité  remonte  très  haut  :  Strabon  fait  observer  que  le  sol 
du  pays  fournissait  en  abondance  l'oc  nécessaire  à  la  &brica- 
lion.  Le  Rhône  charriait  des  paillettes  du  même  métal.  On 
possède  une  petite  monnaie  d'argent  de  Marc-Antoine  ,  qui , 
d'im  côté ,  porte  le  nom  de  ce  trimuvir ,  et  de  l'autre  la  figure 
d'un  lion,  avec  le  mot  Lvgdvmi  ^.  Des  inscriptions  ont  conservé 
le  souvenir  d'un  employé  de  la  monnaie  sous  Tibère  {servator 
œquitatis  monetœ)  et  celle  de  Potitius  Romulus,  batteur  d'or 
{arîis  argentariœ  exclussor).  On  possède,  enfin,  quelques-uns 
des  moules  en  terre  cuite  dans  lesquels  on  coulait  les  monnaies 


1.  —  L*hûloire  de  ce  Licinius  a  été  racoulée  par  Dioo  (LIV  ,  21 };  voici  les  paroWi  dn 
receveur  coocussiotioaire  :  «  ll:ec ,  iiiquii ,  domine ,  data  opéra  lua  ac  Romaiiorum  canta 
collegî,  ne  indigen»  taola  vi  pccuniœ  ioslructi  deficercot  ;  itaque  omnia  et  coosenraTÎ  libi  et 
uuiic  do.  n  Dion  ajoute  celte  réllexiou  :  •<  Ita  Liciniu» ,  quasi  vires  Galloruoi  in  Augutli  gra- 
(iani  énervasse! ,  discrimcn  cvasit.  m 

Cependant  la  patience  des  Gaulois  se  lassa  quelqucrois.  Fatigués  par  les  inccssaules  exac- 
tions de  Licinius  ,  les  habitants  de  Lugdunuin  murmurèrent  beaucoup  ,  et  des  sjmptômes 
d'insurrection  appelèrent  parmi  eux  Auguste  et  Drusus. 

Séuèquc  dit  que  Licioius  régna  un  grand  nombre  d'années  à  Lyon  :  •«  Lugduni....  ubi  Lici- 
nius multos  aniios  regnuvil.  «  {Apocolocynt,) 

Macrobc  {SatnrtiaL  II,  4)  nous  apprend  que  lorsque  Auguste  faisait  bâtir,  Licinius  lui 
avançait  des  sommes  considérâmes.  Suétone  {yie  iF^uguiN)  le  cite  parmi  ies  affranchit  q«e 
ce  prince  traitait  avec  bonneur  et  confiance ,  et  l'appelle  Licinius  Enceladus.  Les  critiques 
veulent  que  Licinius  soit  le  même  personnage  dont  il  est  fait  mention  dans  Juvénal  {Sat.  I, 
108,  cl  Sat.  XIV,  306),  et  dans  Perse  {Sat.  Il,  36).  Licinius  serait  mort  sous  Tibère, 
selon  l'ancien  scboliaste  de  Perse  ,  et  Varron  Atacinus  lui  aurait  fait  cette  épitaplte  : 

Marmoreu  l«ioious  tiunnlo  jteet,  ai  Calo  parro, 
Pompeius  nuUo  :  quis  putal  esse  deot  T 

(Pericauu  (-^.).  Notes  et  documeuts  pour  servir  k  l'histoire  de  Lyon  ,  depuis  l'origioe  de 
cette  ville  jusqu'à  l'année  1349  i  p.  4.) 


2.  —  Voyei,  dans  ce  volume,  l'Armoriai  de  la  ville  de  Lyon. 
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ayant  de  les  firapper.  Quand  ces  témoignages  n'existeraient 
pas,  le  grand  mouyement  commercial  qui  avait  lieu  à  Lyon  y 
démontrerait  sufl^amment  une  fabrication  considérable  de 
monnaies.  ^ 

Auguste  donna  au  gouyernement  de  Lugdunum  et  de  la  Gaule 
une  oi^anisation  administrative  modelée  sur  celle  de  Rome  :  le 
gouverneur  nommé  par  le  sénat  était  le  plus  élevé  en  dignité  des 
fonctionnaires  impériaux.  Munatius  Plancus  et  ses  successeurs 
réunissaient  au  pouvoir  militaire  le  pouvoir  judiciaire  (  impe- 
rium  et  poiestas);  ils  cunmlaient  les  attributions  des  princi- 
paux magistrats,  et  présidaient  le  conseil  des  décurions  qui  ne 
pouyait  rien  sans  le  gouverneur.  C'est  celui-ci  qui  ordonnait 
les  fètes  publiques  ;  il  en  déterminait  la  dépense  :  ses  lieutenants , 
nonmiés  legati ,  appartinrent  souvent  aux  familles  les  plus 
distinguées.  D'autres  fonclionnaires,  les  proeuraiores  Cœsaris^ 
avaient  l'administration  des  finances  de  l'empereur;  ils  étaient 
chargés  de  Yœrarium  mililare ,  mais  on  les  vit  plus  d'une  fois 
en  même  temps  investis  de  toute  l'autorité  du  gouverneur;  il 
y  avait  de  nombreux  agents  du  trésor,  sous  ces  titres  divers: 
prœpositus  vecligalium ,  exactor ,  judex  arcœ ,  servaior  monetœ^ 
allector,  etc.,  etc.  * 

J  IV.  Soixante  nations,  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms^ 
avaient  fait  de  Lugdunum  l'entrepôt  général  du  commerce  des 
Gaules.  C'est  dans  cette  ville  qu'elles  tenaient  chaque  année  leurs 
assemblées  et  leurs  foires;  elles  y  apportaient  leurs  produits 
agricoles  ou  manufacturiers,  qu'elles  vendaient  ou  échangeaient, 
et  regagnaient  leur  pays  avec  les  bénéfices  qu'elles  avaient  réa- 
lisés. Un  si  grand  concours  de  marchands  enrichissait  le  trésor 
public  et  les  habitants  de  Lugdunum.  Ces  soixante  nations  réso- 
lurent d'élever  à  frais  comnmns  un  temple  h  Auguste,  et  choisi- 
rent, à  l'unanimité,  la  ville  qui  était  le  centre  de  leurs  opéra- 
tions commerciales  pour  le  lieu  où  devait  s'élever  ce  monument 


t.  —  Dft  Pe:«BOOET.  Lettres  sur  l'hUtoire  ancienne  de  Lyon.  Bexançon  ,  1818  ,  in-4**,  p.  32. 

t.  —  Voyci,  p.  1293,  dans  le  cliapîiro  addiitonnci  sur  l'organisation  administra live  du 
Ljfoiinais  sous  les  Romains,  ce  ()ui  coiiccrnc  les  agents  impériaux  à  Lugdunum  ;  ces  fonction- 
nain'S  ne  doivent  pas  <^tre  coiiFondus  avec  les  ageuts  municipaui,  tels,  par  exemple,  que  les 
membres  du  conseil  des  décnrions. 
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de  leur  reconnaissance  et  de  leur  piété  envers  Tempereur.  Elles 
appartenaient  à  trois  des  quatre  grandes  divisions  de  la  Gaule , 
la  Celtique ,  l'Âquitanique  et  la  Belgique.  Si  les  quatorze  nations 
de  la  Gaule  Narbonnaise  ne  prirent  point  part  à  cette  démons- 
tration, c'est  qu'elles  avaient  déjà  érigé  leulr  temple  à  Auguste. 
Aucun  étranger  ne  fut  admis ,  au  reste ,  dans  cette  association 
des  membres  de  la  grande  famille  gauloise. 

Consacré  à  un  dieu  nouveau ,  à  celui  qui  révélait  le  plus 
immédiatement  sa  présence  à  la  terre ,  le  temple  devait  être  un 
lieu  saint ,  un  tribunal  pour  les  combats  de  l'éloquence ,  et  le 
rendez-vous  des  nations  gauloises  aux  jeux  solennels  que  Lug- 
dunum  célébrait  chaque  année.  Jamais  prince  n'obtint  de  l'amour 
de  ses  peuples  un  hommage  si  éclatant ,  et  jamais  monument 
public ,  élevé  à  la  gloire  d'un  souverain ,  n'eut  une  si  grande 
renommée.  Orateurs  et  poètes  ont  à  l'envi  exalté  le  temple 
d'Auguste  ;  il  a  été  un  des  événements  de  l'antiquité.  Suétone , 
Florus,  Strabon  et  Juvénal  en  ont  parlé,  et  il  fut  chanté  bien 
souvent,  sans  doute,  dans  les  concours  poétiques  qui  avaient  lieu 
chaque  année  sous  ses  portiques  somptueux.  Un  grand  nombre 
d'inscriptions  encore  existantes  ont  rappelé  ce  monument;  il  est 
figuré  sur  plusieurs  médailles ,  dont  une ,  probablement  frappée 
dans  Lugdunum ,  est  parvenue  jusqu'à  nous. 

Mais  sur  quel  point  de  Lugdunum  le  temple  d'Auguste  serait- 
il  situé  ?  Serait-ce  sur  le  plateau  de  la  colline  appelée  aujourd'hui 
Fourvière ,  ou  sur  l'une  des  rives  du  Rhône  et  de  la  Saône  ?  Les 
soixante  nations ,  d'un  commun  accord ,  firent  choix  du  con- 
fluent des  deux  fleuves.  Aucun  emplacement  ne  pouvait  être 
mieux  choisi;  il  réunissait  au  plus  haut  degré  toutes  les  condi- 
tions que  réclamait  sa  destination.  On  sait  que  les  anciens  éle- 
vaient d'ordinaire  les  temples  ou  les  autels  de  leurs  divinités  tu- 
télaires  à  l'entrée  même  du  pays  qu'elles  devaient  protéger,  et  de 
préférence  au  point  de  jonction  de  deux  fleuves ,  lieu  consacré 
par  la  vénération  des  peuples ,  et  qui  avait  à  leurs  yeux  quelque 
chose  de  mytérieux  et  de  saint.  Ces  temples  étaient  considérés 
par  la  piété  des  nations ,  comme  une  sauvegarde  contre  un  en- 
nemi étranger  et  contre  la  colère  des  dieux.  Celui  d'Auguste  était 
fort  bien  situé  à  Tenlrée  du  territoire  de  Lugdunum,  ville  qui 
était,  par  sa  position,  la  tête  de  la  Gaule  cellique.  Un  bois  sacré 
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s'étendait ,  dans  la  direction  du  Midi  au  Nord ,  sur  rextrémité 
du  triangle  que  formaient  les  deux  fleuves  en  se  réunissant  l'un 
à  Taulre.  Les  écrits  des  anciens  disent  en  termes  formels  que  le 
temple  d'Auguste  fut  élevé  au  point  de  jonction  du  Rhône  et  de 
la  Saône  :  ploaieurs  inscriptions  attestent  le  même  fait  ;  l'une 
d'elles  est  l'expression  d'un  vœu  &it  à  Jupiter  par  Âdginnius , 
l'un  des  prêtres  du  nouveau  temple. 

Ce  monument  avait  une  destination  nationale ,  et  était  l'œuvre 
de  la  reconnaissance  de  soixante  peuples  :  sa  dédicace  devait  donc 
être  une  fête  publique,  et  tel  fut,  en  effet,  son  caractère.  Un  autre 
motif,  d'une  nature  toute  politique ,  ne  fut  point  étranger  à  cette 
auguste  cérémonie  :  de  retour  d'une  guerre  heureuse  contre  les 
Germains,  Drusus  avait  appris  que  les  nations  de  la  Gaule ,  fati- 
guées d'impôts,  regrettaient  la  perte  de  leurs  libertés  et  s'agitaient 
pour  les  recouvrer.  Il  les  réunit  et  leur  fît  prêter  un  nouveau 
serment  de  fidélité  au  peuple  romain ,  à  l'occasion  solennelle  de 
la  dédicace  du  temple  d'Auguste^  qui  eut  lieu  Tan  de  Rome  7&^ , 
dix  ans  avant  Fère  chrétienne  ^  ;  cette  date  est  certaine.  Des  fêtes 
magnifiques  et  la  nécessité  firent  oublier  aux  Gaulois  les  velléi- 
tés d'indépendance  qu'ils  avaient  eues,  et  Auguste  prit  place 
parmi  leurs  dieux.  ^ 


1.  — Ce  fail  historique  est  coosigiié  dans  le  sommaire  du  livre  CXXXVII  de  Tite-Life  , 
livre  aajoord'hoî  perdu  :  •*  Givitates  Germanix  cis  Rhcnum  et  trans  l\hcnum  posîtx  oppug- 
nantar  a  Droto ,  et  lumultas ,  qui  ob  censura  exortus  in  Gallia  erat ,  compositus  ;  ara  Caesari 
ad  oonfluentera  Araris  et  Rhodani  dedicata ,  sacerdote  creato  G.  Julio  Verecundari  Dubio 
^uo.  »  (T.-Lmi  Opéra ,  curante  Lemaire ,  t.  YIII ,  p.  554.) 

Le  but  d«  Drusus ,  en  réunissant  i  Lugdunum  les  nations  gauloises  ,  est  exposé  avec  beau- 
coup de  clarté  dans  ce  passage  de  Dion  :  «  Hic  (Drusus)  quum  Sicambri  eorumque  auxiliarii  , 
propter  absentiam  Aogusti ,  ac  quia  videbant  Gallos  jugum  servitutis  gravatios  ferre  ,  bellum 
movissent ,  Gallonim  primoribus  sub  prsstextu  festi  ejus  ,  quod  adhuc  liodie  Lugduni  ad  aram 
Aogusti  celebratar ,  evocatis  motum  subditorum  praïoccupavit.  »  (Dioji-Cass.  ,  iiv.  LIV  , 
il ,  p.  74S.) 


S.  —  Artaud  pense  que  la  dédicace  du  temple  d'Auguste  csl  antérieure  à  la  convocation 
des  soixante  nations  gauloises  par  Tordre  de  Drusus ,  en  l'an  de  Rome  744.  Il  croit  qu'elle  eut 
lieo  an  temps  du  premier  voyage  de  l'empereur  dans  les  Gaules ,  et  qu'Auguste  la  fit  lui-même 
en  sa  qualité  d'augure  et  de  pontife.  Cependant  la  modestie  de  l'empereur  ne  lui  aurait  (>as 
permis  de  dédier  lui-même  le  second  des  autels ,  celui  qui  portait  les  soixante  statuettes,  et  qui 
était  plus  spécialement  consacré  h  la  diviuité  augustale.  Quelque  plausibles  que  soient  les  rai- 
sonneMOts  d'Artaud,  je  u*ai  pas  cru  devoir  m'écarter  de  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée; 
elle  a  pour  elle  une  date  certaine ,  écrite  dans  Tite-Live.  Selon  ce  témoignage ,  la  dédicace  du 
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Le  caractère  du  monument  que  les  soixante  nations  gauloises 
élevèrent  à  ce  prince  a  été  longtemps  un  objet  de  discussion* 
Etait-ce  un  temple?,  était-ce  un  autel?  On  a  confondu  souvent 
l'autel  et  le  temple,  et  fait  usage  indifféremment  de  Tun  ou  de 
l'autre  de  ces  mots,  qui  sont  synonymes  chez  quelques  écrivains. 
Cependant  la  différence  est  grande  ;  on  lit  sur  les  inscriptions , 

tantôt  :  AD  ABAM  ROM.  ET  AVG...  ,  AD  ABAM  AD  CONFLVENTES  ARARIS  ET 

RHODANi,  OU  bien  :  ad  templvm  roum  et  avgg.  m,  proving.  gall. 
TR.  ;  et  :  AD  templvm  rom^  et  avgvstorvm  très  provinci^  galua. 
Il  serait  facile  de  multiplier  les  variantes.  Cependant  le  texte  de 
Strabon  était  formel  :  ^c  Après  Narbonne  ,  dit  ce  géographe , 
«  Lugdunum  est^  de  toutes  les  villes  des  Gaules,  celle  dont  le 
«  fnarché  est  le  plus  fréquenté.  Les  préfets  des  Romains  y  fiint 
«  frapper  des  monnaies  d'or  et  d'argent;  un  temple,  élevé  à  César 
«  Auguste  par  Tasscntiment  commun  des  Gaulois ,  existe  an 
c<  confluent  des  deux  fleuves,  vers  l'entrée  de  cette  ville.  Il  y  a 
i<  un  autel  mémorable,  avec  une  inscription  qui  donne  le  nombre 
ce  des  soixante  nations,  et  présente  l'image  de  chacune  d'elles; 
«  on  y  voit  aussi  un  autre  grand  autel  '.  »  Il  n'y  a  pas  d'équivo- 
que possible  avec  un  texte  aussi  précis  :  le  monument  public 
élevé  à  Auguste  par  la  reconnaissance  des  Gaulois  se  composait 
de  deux  autels  et  d'un  temple. 


temple  d'Auguste  eut  liru  le  !«''  août  de  l'an  de  Rome  744.  Ce  jour-là  même  l'empereur 
Claude  naqiiii  à  Lyon  :  «  Claudius  natus  est,  Julio  Antonio  et  Fahio  Africano  consulibas,  caleudis 
Augusti,  Lngduiii.  co  ipso  die  qiio  primum  ara  il)i  Auguslo  dedicata  est ,  appellatutqae  Tiberius 
Claudius  Drusiis  ;  mox,  frntre  majore  in  Julîam  famiiiam  adoplato,  Gcrmanici  coguomen 
assuropsil.  (Sdf.toxics  ,  t/i  Claud.  ,  I.) 

1.  —  Strahon  est  une  si  grande  aulorilé ,  que  toutes  ses  paroles  doivent  être  recueillies  par 
rhistorien  do  Lyon  :  k  Lugdunum  ergo  sub  colle  condilnm,  ubi  Arar  in  Rbodanum  incidît, 
Roronni  obtincnl.  Post  Narbonom  ,  haec  urbs  maxima  omnium  Galliarum  boroinom  frequeiitîa 
poilet.  Pnefecfi  enim  Romanornm  eo  utunlur  emporio ,  monelamqnp  ibi  lam  aurcam  quam 
argenteam  cudunt  ;  et  templum  ab  omnibus  communi  scnlentia  Galliis  decreturo  Caesari 
Augusto  ,  ad  banc  urbom ,  ad  concursum  est  positum  :  nram  hubct  lioc  memorabilem  ,  cum 
inscriptione  gentium  LX  numéro,  et  imagines  singularuro  ,  item  et  aliam  magnam.  >•  (Stramiiis 
Ceograph,  t  lib.  IV  ,  in-fol.,  tom.  I ,  pg.  292).  Un  antre  traducteur  latin  a  rendu  ainsi  le 
teite  grec  :  •<  Alia  subinde  ingens  locala  est  ara.  » 

Voyez,  sur  ce  passage  ,  Artaud:  Discours  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère^  aa 
revers  de  Taulel  do  Lyon,  r.i/on  ,  1S20,  in-<4'* ,  p.  5. 
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L'un  des  deux  autels ,  le  plus  remarquable ,  selon  Strabon , 
était  spécialement  afiecté  à  la  divinité  d'Au^ste,  et  les  plus 
grands  privilèges  y  étaient  attachés.  Il  portait  les  statuettes  des 
soixante  nations  gauloises  qui  avaient  élevé  le  monument  à  frais 
conmiuns. 

Voisin  et  dépendant  du  premier ,  le  second  autel  était  beau- 
coup plus  considérable  :  il  avait  environ  sept  mètres  d'élévation , 
huit  de  longueur  et  trois  de  profondeur.  Des  ornements  emblé- 
matiques ,  symboles  de  sa  destination ,  et  des  globes  de  bronze, 
ornaient  sa  partie  supérieure  ;  il  était  décoré  de  la  couronne  de 
chêne  ,  et,  sur  chacun  de  ses  côtés  ,  d'une  branche  de  laurier. 
On  lisait  sur  le  monument  cette  dédicace  :  rom.  et  avg.,  <(  à  Rome 
et  à  Auguste  *.  »  Cest  lui  qu'on  nomme  spécialement  autel  de 
Lyon  :  il  regardait  la  colline  de  Lugdunum,  et  était  construit  en 
mari)re  blanc.  Il  y  avait  au-dessus  de  ce  monument  im  tribunal 
disposé  en  forme  de  galerie ,  sur  lequel  se  plaçaient  les  juges  qui 
devaient  couronner  le  vainqueur  dans  les  exercices  gymnasti- 
ques  et  littéraires.  Deux  colonnes  de  granité ,  surmontées  de  cha- 
piteaux de  marbre,  flanquaient  le  grand  autel  ou  autel  de  Lyon,  et 
portaient  deux  victoires  colossales  ;  elles  avaient  environ  neuf 
mètres  de  hauteur  ^.  Il  y  avait  au-devant  du  grand  autel  une  vaste 
enceinte,  et  auprès  un  portique.  Pendant  les  cérémonies  du  culte, 


f .  —  Pierre  de  Marca  pense  qa*il  j  avait  «laot  le  temple  d'Augaste  an  aolel  pour  la  déesse 
Rome ,  et  an  autre  pour  Auguste.  (De  primaiu,  p.  278.) 

t.  —  Ces  colonnes  ont  des  diamètres  inëgaui  ;  elles  ont  plus  de  largeur  h  leur  partie  infé- 
rieure, et  se  rétrécissent  Ters  le  sommet  :  on  sait  qu'elles  sont  aujourd'hui  un  des  plus  beaux 
ornements  de  Téglise  d'Aioay.  Cette  destination  a  obligé  de  les  scier  par  le  milieu  ,  afin 
d'avoir  quatre  tronçons  :  telle  est  l'opinion  générale ,  que  Lejmarie  ne  partage  point.  Selon 
loi ,  l'architecte  romain  n'ajant  pas  trouvé  deux  blocs  de  granité  d'une  grandeur  suffisante ,  a 
pris  quatre  tronçons  inégaux.  {Lyon  ancien  et  moderne  ,  tome  l^r ,  Ainay).  André  CIspasson 
ne  croyait  pas  non  plus  que  ces  colonnes  eussent  été  jamais  sciées  en  deux  ;  il  affirme  qu'elles 
sont  anjoord'huî  ce  qu'elles  ont  toujours  été ,  qu'elles  n'ont  pas  même  cliangé  de  place  ,  et 
enfin  qu'elles  ne  flanquaient  point  l'autel  d'Auguste ,  mais  qu'elles  lui  servaient  d'enceinte . 
(Mémoire  lu  dans  la  séance  de  l'Académie  du  30  août  1768,  inséré  dans  les  archives  du 
iépatUmeni  du  Rhône,  tome  V,  p.  180.) 

Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  étaient  probablement  en  bronze;  on  a  dit  qu'elles  appar- 
tenaient i  l'ordre  corinthien  t  c'est  une  erreur ,  elles  étaient  d'ordre  ionique. 

Qoelle  carrière  a  fourni  ces  colonnes  ?  Une  ancienne  tradition ,  qu'il  serait  inutile  de  réfuter, 
▼eut  qa'edet  aient  été  fondues.  Selon  Clapasson ,  elles  sont  venues  d'Egypte  ;  leur  granité 
est  égyptien  :  d'autres  ont  pensé  que  ces   blocs  ont  été  tirés  des  belles  carrières  de  la 
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on  plaçait  devant  les  deux  autels  d'autres  autels  plus  petits  et 
mobiles  qui  servaient  aux  sacrifices. 

Le  temple  était  lliabitation  des  prêtres,  et  avait  sans  doute 
une  autre  destination  sur  laquelle  l'antiquité  ne  nous  a  point 
laissé  de  renseignements  certains  :  on  ignore  quelles  étaient  sa 
forme  et  ses  dimensions.  Ses  débris,  encore  existants  au  douzième 
siècle  9  furent  employés  à  cette  époque  aux  fondations  ou  aux 
réparations  des  églises  d'Ainay  et  de  Saint-Jean,  ainsi  qa*à  la 
construction  du  pont  de  Pierre.  Il  n'est  resté  debout,  du  monu- 
ment d'Auguste,  que  les  colonnes  de  granité  du  grand  autel.  * 

Lorsque  le  temple  d'Auguste  fut  érigé ,  on  institua  des  pon- 
tifes pour  le  desservir,  des  augures  pour  prédire  l'avenir,  et  des 
aruspiccs  pour  interroger  les  entrailles  des  victimes  :  rien  ne 
manqua  au  cérémonial  du  nouveau  culte.  Les  noms  des  vingt 
premiers  pontifes  furent  tirés  au  sort  parmi  les  personnages  les 
plus  distingués  de  la  ville;  plus  tard,  Tibère,  Drusus,  Claude 


SardaigDC  ou  de  l'Ile  d*Elbe  ;  on  a  cru  recoaualtre  récemment  en  elles  le  granité  des  carrières 
(le  Tain. 

M.  Jules  Rénaux  a  fait,  en  t84t,  un  examen  approfondi  de  ces  colonnes  ;  Toici  les  rétaltals 
principaux  de  ses  recherches  :  Les  quatre  fats  proviennent  de  la  même  carrière  ;  ils  mhiI 
composés  de  granité  antique  africain  de  la  Haute-Egypte  ;  leur  forme  et  leurs  propoittoM  ne 
sont  pas  les  mômes  ;  ajustés  l'un  sur  l'autre ,  ils  formaient  les  colonnes  colossales  de  neuf 
mètres  de  hauteur  (non  compris  la  base  et  le  chapiteau)  qui  Banquaient  l'autel  d'Aogotte. 
Selon  M.  Rénaux ,  les  Romains  transportèrent  ces  monolithes  des  bords  du  Nil  &  Lyon ,  en 
vertu  du  droit  de  conquête ,  et  la  colonie  lyonnaise  reçut  ces  trophées  comme  un  don  précieux 
de  la  munificence  des  empereurs. 

(Origine  des  colonnes  de  l'église  d'Ainay  ,  Revue  du  Lyonnais ,  1841  ,  tome  XIV,  p.  SS6.) 

1 .  —  Artaud  a  fait  cesser  la  confusion  qui  existait  sur  les  autels  et  le  temple  d'Auguste  :  il 
explique  le  passage  de  Straboa  avec  une  parfaite  exactitude.  Déjà  Gui-Patin  et  Vaillant  avaient 
signalé  la  méprise  des  archéologues  ;  mais  l'antiquaire  lyonnais  me  semble  avoir  complètement 
résolu  la  question. 

(Artaod  {Fr.) ,  Discours  sur  les  médailles  d'Auguste  et  de  Tibère  au  revers  de  l'autel  de 
Lyon  ,  lu  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville.  Zyoïi,  1820,  in-4<*,  fig.) 

Menestrier  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  colonnes  de  granité  de  l'autel  de  Lyon  ;  il  est 
l'auteur  d'un  écrit  curieux ,  intitulé  :  L'Autel  de  Lyon  consacré  h  Louis  Auguste  ;  Ljfom , 
Jean  Mollard,  1657,  in-4o  :  c'est  un  ballet.  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'autel  de  Lyon  :  la 
Revue  du  Lyonnais  en  a  parlé  plusieurs  fois.  On  consultera  avec  intérêt ,  sur  ce  sujet ,  rartîcle 
AiNAT  de  Lyon  ancien  et  moderne,  M.  Péricaud  cite  dans  ses  Docuutenis  deux  dissertations  peu 
connues  sur  Tautel  d'Auguste  :  l'une  de  Frédéric  Walchius ,  dans  le  tome  m  des  Jeta  toeiêlaHs 
UUinœ  Jenensii }  l'autre  de  Th.-L.  Mûnter,  insérée  dans  ses  Parerya  historico-phUologica. 
Cettingue,  1749,  in-8®. 
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et  Gkrmanicus  tinrent  à  honneur  de  porter  ce  titre.  Il  était 
recherché  par  les  i^onillcs  les  plus  opulentes  ;  lliistoire  a  con- 
servé le  nom  de  C.  Julius  Vérécundarius ,  un  de  ces  prêtres  : 
une  inscription  a  perpétué  la  mémoire  d'un  autre  pontife ,  de 
Ldgurius ,  qui  se  signala  par  la  magnificence  des  fètcs  dont  il 
donna  le  spectacle  à  Rome.  Ligurius  non-seulement  fit  célébrer 
des  jeux  solennels  et  des  courses  en  char ,  mais  encore  il  com- 
bla le  peuple  de  ses  libéralités.  Plus  tard  Tibère  créa  un  nou- 
vel ordre  de  prêtres  y  les  Augustaux ,  qui  inspirèrent  une  grande 
vénération  aux  Gaulois.  Chacune  des  soixante  nations  entrete- 
nait un  aruspice.  * 

Tant  d'honneurs  rendus  à  un  homme  ne  doivent  point  être 
jugés  avec  nos  idées  ;  les  empereurs  devenaient  dieux  de  droit 
après  leur  mort  ^  telle  était  la  religion  du  temps.  Auguste  vit  sa 
divinité  consacrée  de  son  vivant,  et  il  entendit  Horace  lui  dfre  : 

Prapseiiti  tibi  maturos  largimnr  honores , 
Jorandaaque  Iuqid  per  nomcn  poniinus  aras. 

Ce  culte  pubhc  dont  il  était  l'objet  ne  le  préserva  point  des 
maux  qui  sont  la  condition  de  la  nature  humaine.  Désabusé  de 
ses  illusions,  et  accablé  sous  le  poids  de  malheurs  domestiques 
inouïs,  Auguste  mourut  dans  l'année  qui  vit  naître  Germani- 
cus  à  Lugdunum.  Quatorze  ans  auparavant  était  né,  dans  une 
petite  ville  de  Judée,  un  véritable  Homme-Dieu  qui  devait  faire  la 
conquête  de  la  Gaule,  et  couvrir  aussi  notre  sol  de  monuments 
consacrés  à  son  saint  culte.  Les  temples  des  Césars  ont  à  peine 
vécu  un  siècle  ;  depuis  quatorze  cents  ans ,  ceux  du  Christ  sont 
encore  debout. 


1.  —  Soîianle,  c'est  beaucoup,  c'est  trop  peut>èire  :  Spoo  en  atait  vu  bien  <lavan(agc  ; 
il  a  traduit  ces  mots:  c.  c.  c  avg.  ltg.  ,  par  ceux-ci  :  trecenti  augures  Lugdunemei ,  qui 
lignifient  Cohnia  Copia  Claudia  Âugmla,  Cette  înadverlance  archéologique  a  été  relevée  par 
Graler,  P.  de  Marca ,  Joste-Lipse ,  Scaliger,  Colonia  ,  etc. 


CHAPITBE   V. 


LYON  SOUS  LA  DOMINATION  ROMAINE 


DRPUIS  LA  MORT  D  AUGUSTE  JUSQU  A  CELLE  DE  NERON. 


%  I.  Lyon  toi»  Tibère;  jeux  Htténiret  fondés  par  Caligola;  meortro  des  Lyonnais  les  plot  ridbts.— 
%  S.  L'empereor  Claude;  Lyon  devient  eolonle  romaine.  ~  §  3»  Tables  de  Glande.  —  S  ^.  Ineeadie  et 
destruction  eompléte  de  eette  ville  sous  Néron.  ~  |  8.  Lyon  sous  Galba ,  Othon  et  Tltellivs.  —  S  6.  Ri- 
valité entre  Lyon  et  Tienne.  —  S  7.  Lyon  sons  Vespasien,  Domitien  et  les  Antonins.  —  S  8.  fiwfte 
entre  Sévère  et  Albin;  bataille  de  Trévous;  ruine  de  Lyon. 

Cbbosolos».  — Tibère,  né  l'an  49  avant  J.-G.,  mort  i*an  87  après  i.-G.— Galignla,  né  l'an  19,  Moct 
l'an  41.  —  Glande,  né  à  Lyon  l'an  10  avant  J.-G.,  mort  l'an  K4  après  i.-G.  —  Néron,  né  l'an  87,  Mari 
l'an «8.—  Galba,  Olhon  et  Vitellius ,  69.  —  Tespasien,  79.  —  Titus,  81.  —  Domitien,  96.  —  Nenra,  98* 
—  Trajan,  117.— Adrien,  138.— Antonin,  161.— Marc- Aurèle,  180.— Gommode,  191.— PertloMatDidfas 
iulianns ,  193.  —  Sévère ,  91 1 . 


$  I.  L'histoire  de  Lyon  a  peu  de  points  de  contact  avec  ce 
Tibère  qui  eut  une  renommée  grande  et  pure  dans  la  condition 
privée ,  et  dont  le  trône  dévoila  Tâme  criminelle.  Elevé  au  pou- 
voir souverain  par  les  artifices  de  Livie  et  le  meurtre  des  petits- 
fils  d'Auguste,  ce  prince  montra  une  grande  vénération  pour 
la  mémoire  de  son  bienfaiteur.  Il  prononça  l'oraison  funèbre 
de  l'empereur,  créa  un  culte  en  l'honneur  d'Auguste,  et  choisit 
pour  pontifes  les  membres  les  plus  distingués  de  sa  famille. 
Tibère  donna  plus  d'importance  à  l'autel  de  Lugdunum  :  il 
institua  les  prêtres  augustaux.  C'est  sous  son  règne  que  la  ville 
de  Plancus  devint  municipc ,  c'est-à-dire  fut  rattachée  à  l'empire 
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romain  par  un  titre  qai  rendait  les  soldats  de  Lugdunum  admis- 
sibles aux  emplois  et  anx  magistratures  de  Rome.  C'est  sous 
Tibère 9  et  l'an  19  de  Tère  chrétienne,  que  périt  en  Orient, 
empoisonné  par  Pison  et  à  l'instigation  de  l'empereur  Germa- 
nicus,  le  vainqueur  d'Arminius,  et  un  des  enfants  de  Lyon  les 
plus  illustres.  Le  cruel  empereur  mourut  après  vingt-trois  ans 
de  règne ,  laissant  au  monde ,  comme  il  l'avait  dit  lui-même,  un 
serpent  pour  le  dévorer. 

Lugdunum  n'eut  point  le  bonheur  d'être  ignoré  de  Galigula  ; 
il  eut  le  temps  de  faire  une  fâcheuse  expérience  du  naturel 
extravagant  et  féroce  du  fils  de  Germanicus ,  quoique  la  durée 
du  règne  de  ce  prince  n'ait  pas  dépassé  trois  ans.  Deux  faits 
principaux  se  rapportent  à  cette  période  de  nos  annales  :  le 
meurtre  d'un  nombre  considérable  de  Gaulois  opulents ,  et  l'in- 
stitution de  nouveaux  jeux  littéraires  devant  l'autel  d'Auguste. 
Ils  prouvent  à  un  égal  degré,  dans  un  ordre  difi'érent ,  la  perver- 
sité et  la  folie  du  jeune  empereur. 

Galigula  avait  beaucoup  de  prétentions  à  l'éloquence ,  et  ne 
recherchait  pas  avec  une  ardeur  moindre  la  renommée  de  grand 
capitaine.  Sa  folle  prodigalité  avait  dissipé  les  trésors  amassés 
par  Tibère,  lltalie  épuisée  ne  pouvait  en  fournir  d'autres;  Gali- 
gula pensa  aux  richesses  de  la  Gaule.  Sous  prétexte  de  faire  la 
guerre  aux  Germains ,  il  partit  de  Rome  subitement  et  vint  à 
Lugdunum ,  emmenant  avec  lui ,  au  lieu  d'armée ,  un  cortège 
nombreux  de  gladiateurs ,  de  danseurs ,  de  bouffons  et  de  che- 
vaux de  course.  Aucune  mesure  militaire  n'avait  été  prise;  l'em- 
p^vur  ne  désirait  d'autre  conquête  que  celle  de  l'or  de  nos 
pères.  Lugdunum  passait ,  à  bon  droit ,  pour  une  ville  opulente  ; 
son  commerce  amenait  dans  ses  murs  un  grand  concours  d'é- 
trangers. Arrivé  dans  cette  ville ,  l'an  «S9 ,  Galigula  y  commença 
son  troisième  consulat  *•  Son  premier  soin  fut  de  se  faire  com- 
muniquer la  liste  des  personnages  les  plus  riches  de  la  viUe  : 
quand  il  l'eut  obtenue,  il  fit  mettre  à  mort,  sans  accusation  et 
sans  procès ,  grand  nombre  de  ces  Gaulois ,  et  entre  autres  le 


f  »«^  •  TtfrtiiiiD  aotem  LugiUinî  îmît  tolua,  non,  ut  quidam  opiDanlur,  tuperbia  negligenliave, 
•ed  q«od  ddàncluid  tub  caleBdaram  dimn  coUegam  reacÎMe  abteDt  non  polaeral.  »  (  Dion  , 
liv.  UX.) 

6  • 
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premier  pontife,  Julius  Vérécundarius.  Tous  les  biens  des  con- 
damnés furent  confisqués.  Caligula  vendit  à  Lyon,  k  Fencan  et  en 
détail,  les  meubles  de  ses  sœurs  qu*il  avait  exilées,  faisant  lui-même 
Foffice  de  commissaire-priseur ,  et  vantant  démesurément  cha- 
que objet  :  <c  Ce  vase  ,  disait-il ,  appartenait  à  mon  aïeul  Antoine, 
Auguste  le  conquit  à  la  bataille  d'Actium.  »  Un  Lyonnais  le 
contemplait  sans  mot  dire  :  «  Que  vois-tu  donc  en  moi  ?  lui  dit 
l'empereur.  —  Rien  autre  chose  qu'un  magnifique  radotage.  » 
L'humble  condition  de  cet  homme  le  sauva  ;  c'était  un  cordgn- 
nier  :  Caligida  n'osa  se  venger.  Ayant  fait  condanmer  à  mort , 
dans  un  autre  temps ,  des  Gaulois  et  des  Grecs ,  il  ajouta  la 
dérision  à  la  cruauté ,  en  disant  qu'il  venait  de  subjuguer  la 
Gallo- Grèce  '.  Sa  cupidité  se  montra  dans  une  autre  circon- 
stance ,  mais  du  moins ,  cette  fois ,  sans  effusion  de  sang.  On 
était  au  1^' janvier  :  Caligula  eut  l'idée  de  solliciter  en  personne 
des  étrennes;  il  se  tint  sur  le  seuil  du  palais  impérial,  et  là, 
tendant  la  main  aux  passants ,  il  faisait  un  appel  à  leur  généro- 
sité. C'est  par  ce  mélange  de  bassesses  et  d'assassinats  que  l'extra- 
vagant empereur  parvint  à  dépouiller  les  plus  riches  des  familles 
de  Lugdunum.  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  la  longanimité  de  nos 
pères  ;  le  génie  d'Auguste  et  le  joug  sanguinaire  de  Tibère  avaient 
brisé,  dans  les  provinces,  toute  pensée  de  résistance;  et  d'ailleurs, 
comment  Lyon  aurait-il  montré  un  courage  dont  Rome  elle- 
même  ne  donnait  pas  l'exemple  ?  Les  actions  les  plus  criminelles 
et  les  plus  monstrueuses  de  Caligula  étaient  toujours  saluées  par 
les  adulations  enthousiastes  des  sénateurs  ;  ils  se  prosternaient 
aux  pieds  de  l'empereur  régnant ,  et  ne  se  relevaient  qu'au  mo- 
ment où  se  présentait  l'occasion  de  le  tuer. 

Ce  fut  l'année  suivante  que  Caligula  institua  des  jeux  nouveaux, 
nonmiés  mêlés  (ludi  miscetli),  c'est-à-dire  composés  de  genres 
divers.  L'empereur  dépensa ,  pour  les  faire  représenter  avec  ma- 


i.—  «  In  Gallia  qaoque,  cum  datnoalaruro  sororum  ornamenla  et  supelleclilem,  et  aeifos, 
atque  etiam  liberlos  immensis  pretiis  veodidissel ,  inTilalos  lucro,  quidquid  inslrumeDli  vcteris 
auiao  erat ,  ab  urbo  repeliil  :  coin|ir«heDsis  ad  deportaiidum  meriloriis  quoque  TehicaUa  et 
pistrioeusibiis  jumentis ,  adeo  ut  el  panis  Romao  sape  deBceret ,  et  litigalorum  plerique , 
quod  occurrere  absentes  ad  ▼adimonîum  non  possent ,  causa  caderent*  •  (  SvtTOM. ,  m 
Caio  f  XXXIX,  édit.  citée ,  tome  II,  p.  51.) 
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gnificence  ,ane  partie  considérable  de  For  qu'il  avait  arraché  aux 
Gaulois  mis  à  mort  par  son  ordre.  C'est  devant  l'autel  d'Auguste 
que  ces  fêtes  avaient  lien  ;  elles  réussirent ,  et  si  bien ,  que  Rome 
et  les  provinces  voulurent  en  avoir  de  semblables  :  on  parla 
beaucoup  de  ces  jeux  gaulois.  Des  combats  littéraires  soutenus, 
soit  en  grec,  soit  en  latin,  en  étaient  la  partie  principale  ;  les 
juges  s'assemblaient ,  et ,  après  avoir  écarté  les  concurrents  ,  ils 
prononçaient  leur  sentence  *.  Elle  était  terrible  aux  vaincus;  on 
reconnaît  dans  la  rigueur  du  châtiment  l'âme  du  fondateur  de  ces 
lattes  de  l'intelligence.  Le  vaincu  devait  faire  l'éloge  de  son  heu- 
reux rival ,  et  fournir  lui-même  le  prix  promis  au  vainqueur;  ce 
n'est  point  tout  :  il  pouvait  être  condamné  encore  à  effacer  avec 
sa  langue  ses  propres  écrits,  sous  peine  d'être  châtié  avec  une 
férule  ou  précipité  dans  le  Rhône  qui  coulait  à  quelques  pas  du 
tribunal.  De  telles  chances  devaient  effrayer  singulièrement  les 
Gaulois  qui  auraient  désiré  disputer  les  prix.  Aussi  Juvénal , 
faisant  allusion  à  leur  effroi ,  a-t-il  dit  en  beaux  vers  : 

Palleal  ul  uudii  |»ieftsit  ciui  v^d^'l'i')»  aiigUfOi  , 
Aiit  Liigtliiiii'1181'in  rli<  tor  tliclurus  ad  aram.  S 

On  a  dit  que  les  conditions  du  concours  n'intimidèrent  pas 
tous  les  honunes  de  lettres  de  ce  temps;  les  jeux  étaient  très  fré- 
quentés, et,  disputée  toujours,  la  palme  fut  toujours  décernée. 
Galigula  ne  vécut  point  assez  pour  maintenir  dans  toute  leur 
rigueur  les  clauses  de  son  programme ,  dont  on  ne  conserva 
sans  doute  que  l'esprit.  ^ 


1.— n  est  corienx  de  retrouver  k  Lyon  les  combats  lilléraires  après  dix*buit  siècles, 
malgré  la  dissembbnce  des  lemps  et  des  mœurs  :  en  1845 ,  un  défi  solennel  Tul  porté  par  un 
improvisateur  à  M.  Eugène  de  Pradel ,  qui  l'accepta }  cette  lutte  eut  lieu  dans  la  salle  du  Cercle 
musical  ,  en  présence  d'un  public  fort  nombreux ,  présidé  par  M.  Reyre ,  premier  adjoint  du 
maire ,  et  d'un  jury  composé  de  notabilités  littéraires.  Juges  et  auditeurs  suivirent  avec  atten- 
tion et  vif  intérêt  toutes  les  épreuves  du  concours.  Proclamé  vainqueur,  M.  Eugène  de  Pradel 
eut  la  recette  eutière  pour  récompense  ,  et ,  traité  avec  une  grande  courtoisie ,  le  vaincu  se 
retira  sans  avoir  été  soumis  à  l'alternative  d'effacer  avec  sa  langue  des  vers  qui  n'avaient 
point  été  écrits ,  ou  d'être  précipité  dans  la  Saône.  Il  y  a  eu  progrès. 

t.  — 1,43. 

3.— Voyez  ,  sur  les  Ludi  mitcelH  institués  à  V.ugdunum  par  Galigula  :  Juvénal,  Dion  ,  Sué- 
tone, l'Bistoire  littéraire  de  la  France  (tome  {«r,  p.  137),  Tillemont,  Crévier  ,  Blenestrier  et 
Colonia.  C'est  le  texte  suivant  de  Suétone  qui  est  la  base  de  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ces 
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n  eat  un  autre  fait  qui  se  ratUche  au  séjour  de  Caligula  daus  le 
palais  impérial  de  Fourrière  :  c'est  l'exil,  à  Lyon,  d'Hérode  Aur 
tipas.  Ce  prioce  avait  épousé  Hérodiade ,  sœur  d' Agrippa;  il 
était  tétrarque  de  Galilée  :  l'ambitioa  de  sa  femme  désirait  da^ 
vantage.  Hérode  viat  à  Rome  ;  mais,  bien  éloigné  de  le  servir, 
Agrippa  l'accusa  auprès  de  l'empereur  d'avoir  pris  part  à  la 
conspiration  de  Séjan,  sous  Tibère ,  et  de  méditer  une  révolte, 
dessein  dont  il  trouvait  la  preuve  dans  un  vaste  arsenal  que 
faisait  construire  le  tétrarque  de  Judée.  Alarmé  de  cette  révéhir 
tion ,  Caligula ,  alors  à  Baies ,  manda  auprès  de  lui  Hérode ,  qui 
ne  nia  pas.  L'empereur  lui  ôta  sa  tétrarchie,  donna  ses  biens  a 
Agrippa,  prononça  contre  lui  un  arrêt  de  bannissement  perpé^ 
tuel,  et  Fexila  à  Lugdunum,  Hérode  se  soumit.  Lorsque  CaÏDS 
vint  à  Lyon,  il  redouta  l'exilé  et  lui  intima  l'ordre  de  se  rendre 
en  Espagne.  Hérode  obéit  encore  ,  et  périt  misérablement  avec 
sa  femme  sur  la  terre  des  Ibères  K  Caligula  mourut  bientôt  après 
sous  les  coups  de  Cassius  Chéréa. 


Inttet  littéraires:  «  Ediilil  et  peregre  spectacuta  :  in  Sicilia  SjracutU  asticos  Indoi,  eC  în 
Gallia  Lugdunî  miscellos  ;  sed  et  cerlamen  quoqae  grsca  Ulimeque  lacundia  i  quo  oorlf  iliiie 
femnl  fictoribns  Tictos  ptseinia  conlulisse,  eoriiroclein  et  laades  componere  coactot-  Egaantem 
qui  maxime  displicaÎMeot ,  scripia  sua  Sfioogia  linguale  delere  jusfor,  niai  ferai»  objargari, 
aul  0«mioe  proumo  mergi  maluÎMeni.  »  (C.  Svnomi  TtLknçimuA  Duodecim  Cmimrm ,  •à» 
Bened.  Hase  (in  Caio ,  XX),  vol.  poslerius  ,  iu-S®.  Parinû  ,  182S,  p.  iS.) 

1.  —  Celle  anecdote  sur  Hérode  a  été  racontée  par  Josèpbe  et  par  Dion.  Joséphe  a^expripe 
ainsi  :  «  Caius  credenda  esse  exislimans  qaac  ei  de  defeclîone  objicerentar ,  ademptam  illi 
tetrarchîam  Agrippx  regno  adjecil ,  itidemque  pecuniam  Agrippas  donavit  et  Herodem  per- 
petao  ezsilio  damnavit ,  Lugduno  Gallis  oppido  ei  ad  liabilan«lum  assignalo.  » 

(Flatii  JoacTBi  qtuB  reperiri  poluerunt,  Opern  omuia,  graoce  et  lai.,  éd.  Jo.  Hndson  etSîgeb. 
Davercampus  (JfUiquit,  Jad.,  lib.  XVm,  cap.  yin).  jimêtelodami ,  {7f6,in-fol.y  tom.  prim., 
p.  S98.) 

Josèpbe  ajoale  (de  Bello  GalHco  ,  lib.  U  ,  éd.  dt. ,  tome  II,  p.  168)  :  «  Istis  persaasus, 
Herodes  ad  Caium  veoiebal ,  a  quo  ob  avaritiam  moictatur  in  exsilio  et  in  Hispaniam  relega- 
tur.  Eum  quippe  sequatus  est  accusator  Agrippa ,  cuî  etiam  letrarchiam  illius  adjecit  Caius,  et 
Herodes  quidem  in  Hispania ,  uxore  etiam  in  fuga  eum  comitata  ,  diem  sopremom  obiit.  » 

Ce  texte  est  très  précis.  Puisque  Hérode  est  mort  en  Espagne ,  le  tombeau  dit  dei  dtttx 
atnants  ,  qu'on  a  tu  si  longtemps  à  Lyon  ,  n'a  pu  être  le  sien. 

Moins  complet  que  Josèpbe  ,  Dion  s'exprime  en  ces  termes  :  •  Herodes  Palcstinus  accu- 
satus  a  fratribus  ,  trans  Alpes  est  relegatus  ,  ac  pars  ditionis  ejus  in  publicum  reducta.  » 
(Dior,  liv.  LV,  éd.  cil. ,  in-fol.,  tome  II,  p  SOI).  Dion  rapporte  cet  évéoemeot  à  l'an  do 
Rome  759  ,  aous  le  consulat  d'iEmilius  I^pidus  el  de  L.  Arruntius. 
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$  IL  Son  sacceetseur,  Tibérius  Claudias  Néro,  frère  de  Ger- 
manicus,  et  comme  lui  né  à  Lagdunum,  devait  occuper  une 
bien  plus  grande  place  dans  les  annales  de  cette  ville.  Fils  de 
Drusus  Tancien  et  d'Antonia ,  Claude  ne  paraissait  point  destiné 
au  pouvoir  suprême;  son  aïeule  Livie  le  traita  toujours  avec 
mépris.  Il  n'était  cependant  pas  dénué  de  toute  capacité; 
Claude  avait  étudié  beaucoup,  et  montré  une  sorte  de  talent 
comme  rhéteur.  Il  faudrait  prendre  une  grande  opinion  de  son 
mérite ,  s'il  était  Tauteur  des  harangues  que  Tacite  a  mises  dans 
sa  bouche.  Claude  était  bon  grammairien  ;  il  voulait  enrichir  de 
trois  lettres  Talphabet  latin  ;  mais  une  sorte  de  pesanteur  dans 
l'esprit ,  une  grande  timidité  et  un  caractère  faible  devaient  faire 
un  mauvais  prince  du  successeur  improvisé  de  Caïus.  U  y  eut 
des  empereurs  plus  cruels  ;  aucun  n'a  laissé  un  nom  plus  dé- 
considéré. 

Et  c'est  cependant  à  Claude  que  Lugdunum  a  dû  non-seule- 
ment quelques-uns  de  ses  travaux  publics  les  plus  importants  , 
mais  encore ,  pour  une  partie  de  ses  habitants,  tous  les  privilèges 
des  citoyens  romains.  Claude ,  il  faut  le  dire  maintenant  que 
le  jugement  sévère  porté  sur  lui  par  l'histoire  est  connu ,  Claude 
aima  toujours  d'une  vive  affection  la  ville  qui  l'avait  vu  naître  ; 
il  la  protégea  de  tout  son  pouvoir,  obtint  pour  elle  les  droits  dont 
jouissait  Rome  elle-même,  et  voulut  qu'elle  portât  son  nom. 
Pour  bien  £iire  connaître  la  grandeur  du  bienfait ,  il  faut  dire 
brièvement  en  quoi  il  consistait. 

Lorsque  les  Romains  s'emparaient  d'un  pays,  à  un  titre  quel- 
conque, ils  ne  le  traitaient  pas  en  esclave;  leur  politique  mieux 
avisée  identifiait  par  degrés  à  l'empire  le  territoire  conquis.  Une 
partie  des  terres  cependant  était  distribuée  aux  soldats ,  qui 
l'affermaient  ou  l'exploitaient  par  eux-mêmes;  mais  la  presque 
totalité  du  sol  demeurait  aux  vaincus,  qu'un  intérêt  commun  et 
de  continuelles  alliances  unissaient  bientôt  aux  vainqueurs.  Les 
grands  centres  de  population,  c'est-à-dire  les  villes,  recevaient 
des  titres  qui  leur  conféraient  des  droits  politiques  déterminés  : 
ces  villes  étaient  municipes  ou  colonies  '  ;  institutions  différentes) 


I.  —  Voyei.  pour  plus  de  renteignemeots  sur  oe  point ,  page  liSS  ,  le  chapitre  additioiiuci 
sur  radiniiiistralion  du  Lyonnais  sous  les  Romains. 
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mais  dont  Tune  n'était  pas  d'un  rang  inférieur  à  celui  de 
Fautre. 

Il  y  avait  des  colonies  de  plusieurs  ordres ,  c*est-à-dire  en  pos- 
session de  privilèges  plus  ou  moins  étendus  :  on  distinguait  les 
romaines,  les  latines  et  les  italiques;  les  mieux  partagées  de 
toutes,  c'étaient  les  premières.  Une  colonie  romaine  était  organisée 
comme  Rome  elle-même  :  lois  semblables ,  mêmes  formes  admi- 
nistratives. Mais,  parmi  les  habitants  de  la  ville-mère,  ceux-là 
seuls  qui  étaient  inscrits  dans  une  tribu,  les  QuiriieSj  possédaient 
le  droit  d'élection  aux  charges  de  l'Etat  (Jus  Quiritium).  Réduites 
anjus  Latii ,  les  colonies  latines  n'avaient  presque  aucune  dés 
prérogatives  des  citoyens  romains;  on  les  considérait  comme 
des  alliés.  Enfin,  les  colonies  italiques  étaient  moins  bien  traitées 
encore;  le  jus  italicum  ne  leur  accordait  qu'un  petit  nombre 
d'immunités.  Des  colonies  romaines  se  composaient  de  citoyens, 
on  les  nommait  togatœ;  les  militares  étaient  celles  qui  résul- 
taient de  l'occupation  d'un  sol  conquis  par  les  légions  victo- 
rieuses :  le  caractère  distinctif  de  ces  colonies  du  premier  ordre , 
c^est  que  leurs  lois  et  leurs  institutions  étaient  en  tout  point 
conformes  à  celles  de  Rome. 

Au  contraire,  les  villes  municipes  (il  y  en  avait  de  plus  ou 
moins  bien  partagées)  avaient  conservé  leurs  lois  et  leurs 
institutions  particulières ,  du  moins  en  ce  qui  concernait 
l'administration  intérieure  de  la  cité;  elles  n'avaient  pris  de 
celles  de  Rome  que  ce  qui  leur  convenait.  Rome,  on  l'a  vu, 
avait  grand  intérêt  à  s'incorporer  les  personnages  les  plus 
opulents  et  les  plus  influents  des  provinces;  en  les  appe- 
lant dans  ses  murs  ,  elle  s'assurait  une  participation  consi- 
dérable à  leurs  richesses ,  et  neutralisait  les  velléités  d'indé- 
pendance qu'ils  auraient  pu  avoir.  Par  cette  sage  conduite, 
elle  s'appropriait  tous  les  grands  talents  et  toutes  les  grandes 
fortunes ,  en  donnant  à  son  pouvoir  des  bases  plus  larges  et  plus 
fermes.  A  cette  considération  si  importante ,  venait  s'en  joindre 
une  autre  :  dépeuplé  par  la  guerre  étrangère  ou  par  les  discordes 
civiles,  le  sénat  aurait  trouvé  trop  de  difficultés  à  se  recruter 
exclusivement  au  sein  de  familles  patriciennes  que  le  malheur 
des  temps  avait  éteintes  ou  appauvries.  L'adjonction  à  cet  ordre 
illustre  des  notabilités  de  chaque  province  alliée ,  devenait  pour 
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ce  corps  affaibli  ce  qu'est  Tintroduction  d*un  sang  jeune  et  vi- 
goureux dans  des  veines  épuisées.  Cependant  de  vieux  Romains 
s'indignaient  toujours,  dans  le  sénat,  contre  Fadmission  d'étran- 
gers dont  ils  redoutaient  les  richesses ,  Tavidité  et  l'ambition , 
et  qu'ils  raillaient  de  leurs  manières  gauches  et  de  leur  langage 
barbare. 

Lugdunum  avait  été  d'abord  colonie  militaire  ;  Tibère  lui  re- 
connut ce  caractère,  auquel  il  attacha  des  droits  politiques  assez 
étendus.  Mais  Lugdunum  ne  les  possédait  pas  tous,  et  se  trouvait, 
à  cet  égard,  dans  une  condition  d'infériorité  dont  Claude  entreprit 
de  le  relever.  La  cité  bâtie  par  Munatius  Plancus  ne  passa  pas 
d'un  rang  moindre  a  un  rang  plus  élevé  ;  je  l'ai  dit  déjà ,  une 
viUe  municipe  n'était  point  au-dessous  d'une  colonie ,  mais  les 
prérogatives  de  l'une  ou  de  l'antre  n'avaient  pas  toujours  la 
même  importance.  Ce  n'est  pas  à  nous,  Lyonnais,  qu'il  convient 
de  nous  montrer  sévères  pour  un  prince  qui  a  tant  fait  pour  nos 
pères  ;  assez  d'autres  jugeront  le  mari  de  M  essalinc  et  d'Âgrippine , 
ne  nous  souvenons  que  de  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 

L'occasion  paraissait  favorable  :  Claude,  qui  avait  accepté  la 
censure  l'an  de  Rome  800,  donna  au  peuple  des  fêtes  magnili- 
ques.  De  grandes  crises  avaient  ébranlé  l'Etat  jusque  dans  ses 
fondements,  et  le  moment  était  venu  de  faire  un  inventaire 
exact  de  ses  revenus  et  de  ses  forces.  C'est  avec  eflFroi  que  l'em- 
pereur considéra  le  degré  d'exténuation  dans  lequel  était  tombé 
le  sénat,  épuisé  par  les  tyrannies  sanguinaires  de  Tibère  et  de 
Caligula.  Précisément  au  même  temps,  un  peuple  allié  puissant, 
les  Gaulois  de  la  Gaule  chevelue  sollicitaient  pour  quelques-unes 
de  leurs  villes  la  qualité  de  municipe  et  de  colonie.  Us  représen- 
taient avec  force  les  services  qu'ils  avaient  rendus ,  parlaient  de 
leur  sang  versé  pour  la  cause  de  Rome ,  et  réclamaient  comme 
un  droit  des  titres  que  tant  de  villes  de  l'Italie  avaient  obtenus 
sans  les  mériter.  Claude  crut  à  la  justice  de  leurs  prétentions,  et 
se  fit  leur  avocat  dans  le  sénat. 

11  rencontra  une  opposition  violente ,  et  Lugdunum ,  qui  vou- 
lait devenir  colonie  de  la  classe  la  plus  favorisée,  faillit  échouer. 
«Quoi  donc!  s*écria-t-on,  l'Italie  est-elle  si  malade  qu'elle  ne 
puisse  fournir  assez  de  membres  au  sénat  ?  Ne  l'a-t-elle  pas  fait 
autrefois  avec  les  citoyens  nés  dans  ses  murs ,  et  avec  les  seuls 
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peuples  de  son  sang  ?  et  a-l-elle  eu  à  s'en  repentir?  Ne  parie-t-on 
pas  encore  des  exemples  de  gloire  et  de  vertu  qui  ont  signalé  les 
antiques  mœurs  de  la  race  romaine  ?  Est-ce  peu  que  d'avoir 
admis  dans  le  sénat  les  Insubriens  et  les  Yenètes  ?  fallait-il  donc 
y  introduire  encore  ,  comme  dans  une  ville  captive  ,  un  ramas 
d'étrangers?  Quelles  prérogatives  auraient  donc  désormais  le 
peu  de  patriciens  qui  restaient  et  les  sénateurs  pauvres  du 
Latium?  Avec  leurs  richesses,  les  nouveaux  venus  engloutiraient 
bientôt  toutes  les  places,  eux  dont  les  aïeux  avaient  taillé  en 
pièces  des  armées  romaines  ,  et  tenu  Jules-César  assiégé  auprès 
d'Alise  ?  Que  serait-ce  si  l'on  évoquait  le  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes barbaries,  de  l'incendie  du  Capitole,  et  des  murailles 
de  Rome  renversées  par  leurs  mains  ?  On  pourrait  sans  doute 
accordera  ces  étrangers  la  jouissance  du  titre  de  citoyen,  mais^ 
la  dignité  sénatoriale  et  les  honneurs  de  la  magistrature  ne 
devaient  pas  leur  être  prostitués  ainsi.  »  * 

Peu  touché  de  ces  raisons,  Claude  voulut  y  répliquer;  il  con- 
voqua le  sénat ,  et  prononça  le  discours  suivant  :  «  Mes  ancêtres, 
«  dont  le  premier ,  Clausus ,  d'origine  sabine  ,  fut  admis  le 
«  même  jour  et  dans  la  cité  romaine  et  dans  les  familles  de 
«  patriciens ,  m'invitent  à  suivre  le  même  plan ,  en  transportant 
«  ici  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  autre  part.  Je  n'ignore  point,  en 
c<  eftet ,  qu'Albe  nous  a  donné  les  Jules  ,  Camérium  les  Corun- 
«  canins ,  Tusculum  les  Porcius ,  et ,  sans  interroger  les  temps 
«  anciens ,  que  des  fils  de  l'Etrurie  ,  de  la  Lucanie  et  de  lltalie 


I  —  Voici  lei  paroles  de  Tacite  :  «  A.  Vilellîo,  L.  Vipsanio  contulihos,  ctiiD  de  sapplendo 
senato  agilaretur ,  priiiiorpsqae  Gallic  quae  comata  appellalur ,  fœdera  et  ctvitalem  ronaMm 
pridein  aasecati,  jus  adipiicendorum  in  arbe  bonoram  expeterent,  multus  ea  super  re  variusque 
romor ,  cl  sludiis  diTeriis  apud  principcm  certabalur ,  AsseTerantiiim  :  non  adeo  aegram  Ita- 
liam  ,  ut  senatum  snppeditare  nrbi  suas  nequirel  ;  suffecîise  olim  indigenas  consanguîneis 
populia ,  née  pœnitere  veteris  reipublicce.  Quin  adhuc  memorari  exempla,  qua  priscis  moribna 
ad  Tirlutem  et  gloriam  romaiia  indoios  prodiderit  An  paruro  quotl  Veiieti  et  Insubres  curiaoi 
inriiperint ,  nisi  cœtus  alieiiigeiiarum  veliil  caplivîtas  inf^ralur?  Qiiem  ultra  honorera  resi- 
duîs  uobifium  ,  aut  si  quis  pauper  e  Latio  senator  foret  ?  Oppleturoi  omnia  di  viles  ilios  ,  quo- 
rum aTÎ  proaTÎqne  lioslitium  nationum  duces  esercitus  nosiros  ferro  Tique  ceciderint  ;  divnm 
Jultumapud  Alcsiam  obsedehnt.  Recenlia  baec  qnid  ,  si  memoria  eomm  inoriretur  qui  Capi- 
lolio  et  ara  romann  manibus  eorunidem  proslratii  ?  Fruerentur  sane  Tocabulo  civitatis  ; 
insignia  patrum,  décora  magistratunm  ,  ne  Tolgarenl.  »  (Coamui  Tactti  Jnnal.  lib.  XI,  t3, 
Opéra  ,  cum  notis  H.  Grolit.  lugdimi^Baimvonim ,  es  officima  EUeviriana,  1640  ,  petit  in-lt, 
loinel ,  p.  231.) 
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<i  entière  sont  entrés  dans  le  sénat  ;  qu'enfin,  reculant  nos  limites 
«  jusqu'aux  Alpes ,  nous  avons  associé  au  nom  romain ,  non 
«  quelques  hommes  isolés ,  mais  des  nations  et  des  contrées 
«  entières.  Ce  fut  un  temps  de  tranquillité  profonde  au  dedans 
<(  et  de  gloire  au  dehors,  que  celui  où  les  peuples  d'au-delà  du 
u  Pô  furent  admis  dans  la  cité ,  et  où ,  pour  remédier  à  Fépui- 
'«  sèment  de  Fempire ,  les  plus  Taillants  hommes  des  provinces 
(c  furent  incorporés  dans  nos  légions  dispersées  sur  toute  la 
'c  terre.  Faut-il  donc  regretter  que  les  Balbus  soient  venus  d'Es- 
«  pagne  ,  et  d'autres  hommes  non  moins  illustres  de  la  Gaule 
K  Narbonnaise?  Leur  postérité  subsiste  encore,  et  leur  amour 
«  pour  la  patrie  n'est  point  inférieur  au  nôtre.  Quelle  autre  cause 
«  de  la  ruine  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens ,  malgré  la 
«  gloire  de  leurs  armes,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  repoussé  les  vaincus 
w  ^  comme  des  étrangers  ?  Mais  notre  fondateur  Romulus  eut  une  si 
«  grande  sagesse,  qu'il  vit  le  même  jour  la  plupart  des  peuples 
«  d'abord  ses  ennemis,  puis  ses  concitoyens.  Des  étrangers  régnè- 
<i  rcnt  sur  nous ,  des  magistratures  ont  été  conférées  à  des  fils 
<c  d'afiranchis,  et  ce  fut,  non  une  chose  nouvelle,  comme  on  l'a 
«  cru  à  tort,  mais  un  usage  fréquent  chez  nos  ancêtres.  Mais  nous 
«<  avons  eu  la  guerre  avec  les  Sénonais  ?  Apparemment  les  Eques 
«  et  les  Volsques  n'ont  jamais  rangé  contre  nous  d'armées  en 
'<  bataille.  Nous  avons  été  les  prisonniers  des  Gaulois?  Mais 
a  n'avons-nous  pas  donné  des  ôtaiges  aux  Toscans  ,  et  subi  le 
«  joug  des  Samnites  ?  Cependant,  si  nous  récapitulons  toutes 
«<  nos  guerres ,  nous  trouverons  qu'aucune  n'a  été  terminée  en 
«  aussi  peu  de  temps  que  celle  des  Gaulois,  et  depuis  lors  la 
«<  paix  a  été  solide  et  durable  :  ils  se  sont  déjà  mêlés  à  nous,  à 
«  Rome ,  par  leurs  mœurs ,  leurs  alliances  et  leurs  arts.  Qu'ils 
«  nous  apportent  leur  or  et  leurs  richesses,  plutôt  que  d'en  jouir 
<c  seuls.  Tout  ce  qui  parait  le  plus  ancien ,  Pères  Conscrits ,  a 
«  été  nouveau  autrefois  ;  les  magistrats  plébéiens  sont  venus 
«  après  les  patriciens ,  et  les  autres  nations  de  l'Italie  après  les 
«  Latins.  Notre  décret  aussi  vieillira  ;  et  ce  que  nous  défendons 
«  aujourd'hui  par  des  exemples,  servira  d'exemple  à  son 
«  tour.  »  ' 

I .  —  Le  Discours  de  Claude  est  uuc  des  i>ages  éloquentes  de  Tacite.  «  His  atque  talibos 
haod  permotus  princeps,  et  statim  contra  disseruil,  et  Tocato  senatu,  ita  exorsns  est  :  <*  Majores 
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L'historien  de  Lyon  s'estime  bien  heureux  quand  il  peut 
faire  entrer  dans  son  texte  des  paroles  aussi  éloquentes  et  aussi 
graves  que  celles  de  César,  de  Tite-Live  ou  de  Tacite;  de  tous 
nos  titres  les  plus  précieux ,  ce  sont  ces  pages  dans  lesquelles 
ces  grands  écrivains  parlent  de  nous  :  aussi  est-ce  pour  moi  un 
devoir  de  n'en  rien  perdre.  Claude  obtint  un  sénatusHsonsulte 
en  faveur  des  Eduens,  qui  sollicitaient  pour  leur  Autun  le  rang 
de  municipe.  Tacite  ne  dit  pas  que  Lugdunum  eut  la  même  for- 
tune j  mais  c'est  ce  qui  résulte  des  faits  ultérieurs.  Beaucoup  de 
Lyonnais  se  rendirent  à  Rome ,  et  s'y  établirent. 

$  m.  Tacite  a  prêté,  sans  doute,  à  Claude  son  admirable  lan- 
gage, mais  la  parole  même  de  l'empereur  existe  toujours  vivante 
sur  l'airain  qui  l'a  conservée.  Ce  discours  avait  une  si  grande 
importance  pour  Lugdunum ,  dont  il  relevait  bien  haut  la  condi- 
tion politique,  que  la  ville  le  fit  graver  sur  deux  tables  de  bronze: 
le  premier  monument  authentique  de  notre  histoire  nationale , 
a  dit  M.  Michelet ,  et  le  titre  de  notre  admission  dans  cette  grande 


«  mei ,  qaoraiD  antiquiftimas  Claasus ,  origine  sabina ,  simul  io  cÎTilatein  romanam  et  in 
I*  famtUas  patriciorum  adscitas  est ,  borlaoïur  uli  paribus  consiliis  Remp.  capessam ,  trans- 
m  fereodo  bac  qood  usquam  cgregiiini  fuerit.  Neque  enim  ignora  Julios  Alba ,  CoruncaDioa 
M  Camerio ,  Porcios  Ta^culo  ;  et  ne  retcra  scrutcrour ,  Etruria  Lucaniaqae ,  et  omoi  Itàlit , 
«  in  seuatuiD  accitos.  Poslremo  ipsam  ad  Alpes  promotam ,  ut  non  modo  singuli  ▼iritim ,  aed 
«•  terrae  gentesque  in  nomen  oostrum  coalescerent.  Tune  solida  domi  quies  ,  et  adTereus  ex- 
«•  lerna  floruinias,  cum  Transpadani,  in  civitatem  rccepti,  cum  çpecie  deductaram  per  orbem 
<«  terrae  legionum;  additis  provincialinm  validissimis ,  Tesso  imperio  subTenturo  est.  Nom 
«  pœnitet  Balbos  ex  Hispania,  nec  minus  insignes  Tiras  e  Gallia  Narbonensi  Iransînaae? 
«•  Manent  posteri  eorum,  nec  amore  in  banc  patriam  nobis  concedunt.  Quid  aliud  exitio  La- 
m  csdemoniis  et  Albeniensibus  fuit ,  quanquam  armis  pollercnt ,  nisi  quod  victos  pro  alteni- 
••  genis  arcebant?  At  conditor  noster  Romulus  tantum  sapientia  Taluit ,  at  plerasque  populoe 
-  eodem  die  bostes ,  dein  cives  babuerit.  Adyenae  in  nos  regnaverunt  ;  libertinomm  filiis 
«  magistratus  mandari ,  non,  ut  plcrique  falluntur,  recens,  sed  priori  populo  factitalum  est. 
H  At  cum  Senonibus  pugnavimus ,  scilicet  Voisci  et  i£qui  nunquam  adversam  nobis  acîem 
»  stnixere?  Capti  a  Gallis  sumus  ,  sed  et  Tuscis  obsides  dedimus  ,  et  Samnitium  jugam  sabi- 
«  Timos.  Attamen  si  cuncta  bella  recenseas,  nullum  breviore  spatio  quam  adversus  Gallos  con- 
«  fecturo  :  continua  inde  ac  6da  pax.  Jam  moribus ,  artibus ,  affinilatibus  nostrit  mixti , 
••  aorum  et  opes  suas  inférant  potius  quam  separaii  babeant.  Omnia ,  P.  C,  quae  nanc  Telat- 
M  lissima  creduntur ,  nova  fuere ,  plebeii  magistratus  post  patricios ,  latini  post  plebeiot  ; 
m  cieterarum  Italia!  genlium  post  Latinos  inreterascet  hoc  quoquc ,  et  quod  bodie  exemplis 
«  tœmur,  inter  exempta  erit.  »  (Coxn.  Taciti  Awnalium  lib.  XI ,  24,  Opéra,  ad  usum  Delphini. 
Venêtiis  ,  1708  ,  m-kf* ,  tom.  H,  p.  164.  )     . 
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initiation  da  monde  ^.  Après  avoir  été  enfouies  pendant  plus  de 
quatorze  siècles ,  ces  tables  ont  été  retrouyées  et  placées  avec 
honneur  à  lHôtel-de-Ville  ^  :  elles  ont  souffert  peu  d'altérations  ^. 
Claude  s'y  exprime  ainsi  : 

I"  TABLE.  « Mais  ne  vous  révoltez  pas  contre  la  proposi- 
tion que  je  fais,  et  ne  la  considérez  point  conunc  une  nouveauté 
dangereuse  et  contraire  aux  usages  de  Rome.  Considérez  plutôt 
combien  de  changements  ont  eu  lieu  dans  cette  cité ,  et  combien, 
dès  Torigine ,  les  formes  et  l'état  de  notre  république  ont  varié. 
Des  rois  ont  gouverné  Rome  autrefois  ;  il  ne  leur  arriva  point , 
cependant,  de  transmettre  le  pouvoir  à  des  successeurs  dans 
leurs  familles  :  ils  sont  venus  du  dehors  ;  quelques-ims  fiirent 
étrangers.  Après  Romulus  régna  Numa  ,  originaire  du  pays  des 
Sabins  ;  il  était  notre  voisin ,  sans  doute ,  et  étranger  cependant, 
de  môme  que  Tarquin  l'Ancien ,  successeur  d'Ancus  M artius.  Issu 
d'une  mère  de  sang  noble ,  mais  que  sa  pauvreté  avait  obligée  à 


I.  —  Histoire  de  Fraoce ,  seconde  édilion.  Paris ,  1835 ,  tome  I ,  p.  79. 

Le  DisGoars  de  Cliadc  lait  aatorité  à  plus  d*uii  titre.  «  Pertinet  aulem  hoc  montimentum  , 
dit  M.  Charles  Zell ,  nuoc  qaidem  aliquauto  accoratios  a  nobis  quaro  a  riris  doctis  modo 
eniuneratis  tractatom ,  ad  orationes  priocipom  :  igitur  ad  id  pabliconim  mooumeotonim 
gênas ,  quod  jaris  romani  pubiici  et  privati ,  quale  sub  imperatoribus  fuit ,  magnam  partcm 
oontinet,  et  a  Teteribas  joreconsoltis  freqaentissiroe  usurpatnr.  »  (Ciandii  imperaioris 
Oraiio,  p.  9.) 

1.  —  Les  tables  de  Claude  furent  acquises  par  l'adminislralion  consulaire  ,  sur  la  pro- 
position de  Claude  Bellièvre  ,  et  payées  à  leur  possesseur  cinquante-huit  écus  d*or  au  soleil , 
c'est-à-dire  moins  de  deux  cents  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Elles  avaient  été  décou- 
^rtet  non  en  1538,  comme  le  disent  tous  les  écriTains,  mais  en  iH^A,  ce  que  prouvent 
les  premières  lignes  du  procès-Terbal  de  la  séance  consulaire  du  12  mars  1529  (n.  s.}: 
«  Uessire  Claude  BeHièvre  a  exposé  que,  depuis  quatre  ans  en  ça,  un  nommé  Roland  Gerbaud , 
••  habitant  de  cette  ville ,  faisant  miner  une  sienne  vigne  en  la  coste  de  St-Sebastien ,  a 
•  trouvé  deux  grandes  tables  de  cuivre  ou  d'arejn  antiques  et  toutes  escriptes ,  lesquelles 
»  sont  en  vente....  » 

Les  conseillers  échevins  firent  placer  les  tables  de  bronze  à  l'ancien  hôtel-de-ville ,  alors 
derrière  l'église  de  St-Nizier;  elles  furent  transportées  en  1657  au  lieu  qu'elles  occupent 
anjoard'bui  dans  l'hôtel-de-vitle  bÂti  par  Maupin  :  leur  place  naturelle  est  au  musée  lapidaire 
du  Palais  des  Arts.  (  Voyez  les  Nouvelles  Archives  du  département  du  Rhône ,  tome  II ,  et  les 
Documents  de  M.  Péricaud ,  année  1529.) 

3.  —  Nous  n'avons  que  deux  tables  de  Claude ,  et  il  y  en  avait  probablement  quatre  :  la 
troisième  a  dà  contenir  la  fin  du  discours  de  l'empereur  ,  et  la  quatrième  le  décret  du  sénat. 

Ud  fac-similé  exact  du  texte  de  ces  tables  fait  partie  du  Recueil  des  inscriptions  latines 
qui  termine  ce  volume. 
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prendre  pour  époux Démarate,  de  Gorinthe,  Tarquin  se  voyait 
exclu,  dans  sa  patrie ,  de  la  carrière  des  honnears  par  la  souillure 
de  sa  naissance  ;  il  vint  à  Rome ,  qui  le  fit  son  roi.  Né  d^nne 
captive  nommée  Ocresia ,  Servius  TuUius  prit  place  sur  le  tr6ne 
entre  ce  prince  et  son  fils  ou  son  petit-fils,  car  les  auteurs  varient 
sur  ce  point.  Si  nous  en  croyons  les  nôtres ,  les  Toscans  surtout 
le  présentent  comme  le  compagnon  très  fidèle  de  GœliusVicenna, 
dont  il  partagea  toujours  le  sort.  Chassé  par  une  fortune  diverse 
avec  les  débris  de  l'armée  de  Cœlius ,  Servius  sortit  de  FEtrurie 
et  vint  occuper  le  mont  Mastarna ,  dont  il  changea  le  nom  toscan, 
comme  je  Tai  dit,  en  celui  de  Gœhus,  son  chef,  et  il  obtint  la 
royauté  pour  le  plus  grand  bien  de  la  répubUque.  Enfin,  les  mœurs 
de  Tarquin  et  de  ses  fils  les  ayant  rendus  odieux  à  Rome,  le  gou- 
vernement monarchique  lassa  les  esprits ,  et  Fadministration  de 
la  république  passa  à  des  ronsuLs,  magistrats  annuels.  Parlerai- 
je  maintenant  de  la  dictature ,  supérieure  en  pouvoir  à  la  dignité 
consulaire,  et  à  laquelle  nos  ancêtres  avaient  recours  dans  les 
circonstances  difficiles  qu'amenaient  nos  troubles  civils  on  des 
guerres  dangereuses ,  et  des  tribuns  plébéiens ,  institués  pour 
défendre  les  intérêts  du  peuple  ?  Passé  des  consuls  aux  décem- 
virs ,  le  pouvoir,  lorsqu'il  fut  ôté  au  décemvirat,  ne  revint-il  pas 
aux  consuls?  La  puissance  ne  fut-eUe  pas  transmise  ensuite 
tantôt  à  six,  tantôt  à  huit  tribuns  militaires,  auxquels  s'adjoi- 
gnit Fautorité  des  consuls?  Rappellerai-je  le  peuple  admis  plus 
tard  aux  honneurs ,  non-seulement  du  commandement ,  mais 
encore  du  sacerdoce  ?  Que  si  je  racontais  les  guerres  entreprises 
par  nos  ancêtres  et  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes ,  je 
craindrais  de  paraître  trop  orgueilleux  et  de  tirer  vanité  de  la 
gloire  de  notre  empire  étendu  jusqu'au-delà  de  FOcéan.  Mais 
je  reviendrai  de  préférence  à  ce  qui  regarde  cetle  ville.  » 

11^  TABLE.  «  Le  divin  Auguste  et  mon  oncle  Tibèxe-€ésar  ont 
voulu  que  Félite  des  colonies  et  des  municipes ,  c'est-à-dire  que 
les  hommes  les  meilleurs  et  les  plus  riches  fussent  admis  dans 
le  sénat.  Mais  quoi  donc  ?  est-ce  qu'un  sénateur  italien  n'est 
pas  préférable  à  un  étranger  ?  Ce  que  je  pense  sur  ce  point,  je  le 
montrerai,  si  cette  partie  de  ma  proposition  est  approuvée; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  exclure  du  sénat  les  habitants 
des  provinces,  s'ils  peuvent  lui  faire  honneur.  N'y  a-t-il  pas  long- 
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temps  que  la  très  illustre  et  très  puissante  colonie  de  Vienne 
fournit  des  membres  au  sénat?  N'est-ce  pas  de  cette  colonie 
qu'est  venu ,  parmi  plusieurs ,  Vestinus  y  ornement  de  Tordre  des 
chevaliers,  mon  intime  ami,  et  que  je  garde  aujourd'hui  pour 
mes  propres  affaires  ?  Je  vous  en  prie ,  honorez  ses  fils  des  pre- 
mières fonctions  du  sacerdoce,  pour  qu'ils  puissent,  avec  les 
années,  avancer  dans  les  dignités.  Je  tairai  le  nom  abject  de  ce 
brigand  de  Yalérius  Asiaticus  qui ,  par  un  odieux  prodige  de 
souplesse,  fit  entrer  le  consulat  dans  sa  maison,  avant  même  que 
sa  colonie  eût  obtenu  solidement  le  bénéfice  de  la  cité  romaine; 
et  je  ne  dirai  rien  de  son  firère,  qu'un  malheur,  dont  il  était  in- 
nocent ,  a  rendu  incapable  d'entrer  au  sénat.  Mais  il  est  temps , 
Tibère  César  Germanicus ,  de  découvrir  aux  Pères  conscrits  à 
quoi  tend  ce  discours  ^ ,  car  tu  es  parvenu  aux  dernières  limites 
de  la  Gaule  Narbonnaise.  Vous  ne  regrettez  pas  davantage  de 
voir  parmi  les  sénateurs  tous  ces  jeunes  hommes ,  que  Persicus, 
honome  de  race  noble  et  mon  ami ,  ne  regrette  de  lire  le  nom  de 
ses  ancêtres  parmi  les  images  des  Âllobroges.  Si  vous  accordez 
cela ,  qu'attendez-vous  de  plus,  sinon  que  je  vous  démontre, 
et  vous  fasse  comme  toucher  au  doigt ,  que  le  pays  au-delà  des 
Umites  de  la  province  narbonnaise  peut  bien  vous  envoyer  des 
sénateurs,  quand  vous  n'avez  pas  à  vous  repentir  d'avoir  admis 
ceux  de  Lyon  dans  notre  ordre  ?  C'est  avec  hésitation ,  Pères 
conscrits,  que  je  sors  des  Umites  connues  et  familières  de  la 
Gaule  Narbonnaise  ;  mais  il  est  temps  de  débattre  la  cause  de  la 
Gaule  Chevelue.  Si  Ton  m'objecte  cette  guerre  qu'elle  a  soutenue 
pendant  dix  ans  contre  le  divin  Jules ,  j'opposerai  cent  années 
d'une  fidélité  inviolable  et  de  dévouement  éprouvé  dans  nos 
conjonctures  les  plus  critiques.  Lorsque  Drusus^  mon  père,  sou- 
mit l'Allemagne ,  ils  assurèrent  sa  sécurité  en  maintenant  derrière 
lui  le  pays  dans  une  paix  profonde ,  bien  que ,  lorsqu'il  fut  ap- 
pelé à  cette  guerre ,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  demander  aux 
Gaulois  un  subside  nouveau  auquel  ils  n'étaient  pas  accoutmnés. 


I.  -»« Tcnpas  ett  jan,  Tib.  Cctar  Germanice,  detegere  te  Patribos  conscriptis  quo  tendat 
orallo  tua....»  M.  Chariea  Zell  a  fait  remarqaer  la  singolarité  de  cette  interpellation  qui  ne  ic 
rapporte  k  rien ,  et  qu'expliquent  peut-être  les  inadvertances  si  familières  ,  selon  Suétone ,  an 
caractère  de  Claude. 
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Nous  ne  savons  que  trop  par  notre  expérience  combien  c'est 
chose  difficile ,  et  cependant  il  s'agit  seulement  aujourd'hui  de 
faire  un  recensement  public  des  facultés  de  chacun,  n  i 

Ce  discours  de  Claude  n'a  pas ,  à  beaucoup  près  y  sur  les  tables 
d'airain ,  l'éloquente  concision  qu'on  lui  trouve  dans  Tacite;  mais 
c'est  seulement  au  fond  des  idées  qu'il  faut  s'attacher.  Comme 
monument  historique,  et  véritable  expression  de  la  parole  de 
l'empereur,  le  texte  écrit  en  bronze  a  plus  d'autorité  que  celui 
du  grand  historien^.  Claude  a  voulu  l'élévation  de  Lugduuum, 


1 .  —  M.  Zell  pense  que  la  première  des  deux  tables  de  Claude  pourrait  bien  être  la  se- 
conde dans  Tordre  Téritable  du  discours;  voici  les  principales  de  ses  raisons  en  faTeor  de 
cette  opinion  :  «  Es  bac  duarum  oralionum  collatione  (le  discours  de  Claude  dans  Tacite,  et 
le  même  discours  sur  les  tables  de  bronze  )  satis  clare  apparet  haud  parum  unam  âb  altéra 
recedere  ;  singula  persequi  bou  vacat ,  sed  potiora  exponam.  Primum  igitur  Tacites  «a  sen- 
tenlia,  id  est  novitatis  rei  excusalione,  oralionem  claudit ,  a  qua  autbenlica  prinâpît  oratio 
incipit.  Contra  senalorum  exempla  e  pcregrinis  accitorum ,  qua:  Tacitus  in  priori  oratioois 
parte  proponit ,  in  Lugdunensi  mouumenlo,  si  receptum  tabularum  ordinem  sequimur,  in 
posteriori  orationis  parte  afferuntur.  Sed ,  etiamsi  Tacitus  addendo ,  demeudo ,  refingendo 
priocipis  non  elegantissiroi  judicii  orationem  liroaTerit ,  nescio  an  non  ejus  ordinem  plane 
invertere  Toluerit.  Jam  Tero  bae  tabula  aeneae  numéros  ioiculptos  non  habent ,  qualiboa  sin- 
gnlas  ejusdem  insirumenlorum  tabula  nonnunquam  insignari  solebant,  ut  TÎdere  licet  in  reliqoa 
tabula  neracleensi  numerum  III  pras  se  ferente.  Quapropter  suspicor  tabulam  Lugdonenten 
qu«  priorem  locum  in  omnibus  libris  obtinet ,  posteriori  loco  ponendajn  esse ,  et  rorsos 
alteram  tabulam  priorem  babendaro.  Quod  si  admiserimus  liac  quidem  parte  dissensoa  inler 
Taciti  orationem  et  hanc  Germaoam  Claudianam,  toUetur.  Quas  autem  Tacitus  de  aclo  clauso 
liabct  et  de  jure  lionorum  paulatim  Italicis  populis  et  parti  Galliarum  coucesso  ,  ea  com  tabule 
supcriori  parle  ioterciderunt ,  aut  alia  tabula  continuit.  Nec  minus  alia  quasdam  que  in 
brerius  contracta  Tacitus  coojungit,  in  iiostris  tabulis  desiderata,  per  unam  alteramfe  tabu- 
lam amissas  sparsa  fuisse  coiijicias  ;  nequc  Tero  transposuit  solum  Tacitus,  sed  plura  prsscidil, 
que  princeps  supcrflua  Tel  inepta  addiderat,  ul  longam  illam  novarum  rerum  enumeratîonen, 
que  direrso  tempore  in  rem  publicam  introduclas  essent,  et  familiarium  cum  eomm  liberii 
nimium  quantum  alieno  loco  interpositas  commendationcs.  »  (Claudii  imperatoris  Oratio  super 
ciritate  Gallis  danda.  Fribwgi  ,  1833,  in-4° ,  p.  17.  ) 

8.  — Le  texte  des  tables  de  Claude  a  été  publié  par  Paradin  (Mémoires  de  l'histoire  de 
Lyon)  ,  parBrisson  (De Formulis ,  1592,  p.  268),  par  Gruler  {Thésaurus  inâcripiiùnumt 
1602,  p.  502) ,  par  Juste-Lipse  dans  ses  Commentaires  sur  Tacite,  par  Spon  (Recherche 
des  antiquités  de  la  rille  de  Ljon ,  p.  t70),  par  Blenestrier,  Colonia,  Brossette,et  par 
W.-A.  Hopfenjacb;  et  on  le  trouve  dans  l'excellente  édition  de  Tacite  que  Brottier  a  donnée , 
et  dans  la  plupart  des  éditions  récentes  du  même  historien.  Il  a  été  publié  par  Haubold  dans 
l'ouvrage  suivant  :  Monumenta  legalia  extra  libres  juris  sparsa  ;  edid.  Spangenberg,  Serolini, 
t830,  p.  190.  EnGn  ,  ce  même  texte  est  le  sujet  d'une  bonne  dissertation  que  j'ai  déjà  citée , 
et  dont  voici  le  titre  :  Claudii  imperatoris  Oratio  super  civitate  Gallis  danda  ;  edidit  Carolus 
Zell,  FriburgûBrisigavorum f  Groos ,  1833,  in •4'*. 

Il    cxisie  d'assez   nombreuses   (raduclions  dus  tables  de  Claude  :   celle   de  Colonia  est 
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sa  viUe  natale ,  et  il  Ta  obtenue  :  un  tel  service  le  recommandera, 
parmi  nous,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.  Grâces  à  lappui 
de  l'empereur,  Lugdunum,  déjà  au  premier  rang  des  grandes 
cités  par  ses  richesses  et  la  beauté  de  ses  monuments  publics, 
rétait  encore  par  sa  qualité  de  colonie  romaine,  seul  bien  que 
devait  lui  laisser  une  des  catastrophes  les  plus  étranges  dont 
l'histoire  ait  jamais  fait  mention. 

$  IV,  Un  incendie  d'une  violence  extrême  détruisit  Lyon  dans 
l'espace  d*une  seule  nuit;  rien  n'échappa  ;  le  lendemain  cette 
grande  ville  n'était  qu'un  immense  monceau  de  cendres.  Quelles 
furent  les  circonstances  de  ce  désastre ,  et  comment  s'alluma  la 
flamme  ?  Un  accident  fortuit  a-t-il  été  la  cause  unique  de  cet  em- 
brasement,  ou  une  main  malveillante  mit-elle  le  feu  à  la  ville? 
On  l'ignore.  Surpris  dans  les  ténèbres  par  un  fléau  aussi  terrible, 
les  Lyonnais  eurent-ils  tous  le  temps  de  mettre  à  couvert  une 
partie  de  leurs  biens,  ou  du  moins  leur  vie?  On  ne  le  sait  point. 
Deux  faits  seulement  sont  constants  :  l'incendie  eut  lieu  l'an  de 
Rome  8il ,  cent  ans  après  la  fondation  de  Lugdunum ,  et  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Néron  :  il  anéantit  si  complètement 
cette  ville ,  que  le  lendemain  on  cherchait  l'emplacement  sur 
lequel  eUe  avait  été  bâtie.  Palais,  maisons  particulières,  théâtre 
et  monuments  de  toute  sorte ,  disparurent  dans  le  commun  nau- 
frage.* Cependant  la  flamme,  arrêtée  nécessairement  par  la  Saône, 
dut  respecter  les  habitations  éparscs  entre  les  deux  fleuves. 

Cet  événement  déplorable  est  raconté  par  Sénèque  dans  une 
lettre  qui  est  devenue  partie  intégrante  de  notre  histoire  ,  dont 
elle  fixe  plusieurs  points  essentiels.  «  La  nouvelle  de  la  destruc- 
«  tion  de  Lugdunum  par  un  incendie  a  rendu  triste  notre  Libé- 
«  ralis ,  écrit  Sénèque  :  un  tel  événement  doit  émouvoir  tout  le 
«  monde,  mais  surtout  un  homme  qui  aime  autant  sa  patrie.  Il 
«  avait  préparé  la  fermeté  de  son  àmc ,  autant  que  les  circon- 
«  stances  le  comportaient,  contre  toutes  les  éventualités  à  crain- 


irop  libre.  Menesiricr  est  un  peu  plos  exact ,  mais  laisse  beaucoup  h  désirer  ;  sa  version 
«'est  pas  toujours  intelligible.  Spon  s'est  rapproclié  un  peu  plus  du  texte  ;  Brossette  est  plus 
littéral  que  Spon  ,  sans  l'être  cependant  assez.  La  traduction  de  M.  Mermet  serait  la  meilleure 
(Histoire  de  la  ville  de  Vienne  durant  l'époque  gauloise.  Paris ,  1828,  in-8** ,  p.  27'; 
mais  die  n'est  pas  complète. 
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«  dre;  mais  il  ne  s'était  point  armé  contre  un  malheur  aussi 
M  imprévu  et  aussi  inouï,  et  je  ne  m^étonne  point  qu'il  n'ait  pas 
«  appréhende  une  catastrophe  sans  exemple.  Le  feu  a  rayagé 
«  un  grand  nombre  de  villes  ;  il  n'en  a  anéanti  aucune.  En  effet, 
«  lorsqu'une  main  ennemie  porte  la  flamme  sur  les  toits  d'une 
«  cité,  elle  en  épargne  grand  nombre  de  lieux;  et  alorft  même 
«  qu'elle  est  attisée  à  diverses  reprises,  elle  laisse  toujours  au 
«  fer  quelque  chose  à  faire.  Jamais  tremblement  de  terre  n'a 
«  été  si  terrible  et  si  fiinestc ,  qu'il  ait  bouleversé  une  cité  de 
(c  fond  en  comble  ;  jamais  incendie  ne  s'est  montré  nulle  part 
«  avec  une  si  grande  foreur,  qu'il  n'ait  laissé  quelque  chose  à 
«  faire  à  un  autre  incendie.  Une  seule  nuit  a  renversé  tant  de 
<c  beaux  édifices  qui  auraient  suffi  à  l'illustration  de  plusieurs 
«  villes ,  et  il  est  arrivé  en  pleine  paix  ce  qui  n'aurait  pas  été  à 
«  redouter  en  temps  de  guerre.  Qui  le  croira?  maintenant  que 
«  les  armes  se  reposent  de  toutes  parts ,  et  qu'une  sécurité  pro- 
«  fonde  est  répandue  dans  toutes  les  régions  de  l'univers,  on 
«  cherche  ce  Lyon  dont  s'enorgueillissait  la  Gaule  !  La  fortune 
c<  accorde  à  tous  ceux  que  frappe  un  malheur  pubUc  le  temps 
«  de  le  prévoir  et  de  le  craindre  ,  et  il  n'est  aucune  grande  chose 
<c  dont  quelque  intervalle  ne  sépare  les  ruines;  mais  ici,  entre 
«  une  grande  ville  et  rien ,  il  n*y  a  eu  que  l'espace  d'une  nuit  :  il 
«  a  fallu  moins  de  temps  pour  la  détruire  que  je  n'en  mets  &  le 
«  raconter.  Telle  est  la  calamité  dont  s'aflEUge  notre  Libéralis ,  lui 
«  si  courageux  et  si  ferme  contre  les  malheurs  qui  ne  frappent 
(c  que  lui.  Et  certes ,  il  ne  s'est  point  ému  sans  sujet  :  les  maUieurs 
<c  inattendus  sont  ceux  qui  nous  affectent  le  plus  ;  la  nouveauté 
«  ajoute  son  poids  à  l'infortune ,  et  de  toutes  les  douleurs ,  celles 
«  qui  nous  accablent  davantage ,  ce  sont  les  douleurs  qui  nous 
«  étonnent.  Aussi,  devons-nous  toujours  nous  attendre  à  tout: 
<c  en  toutes  choses ,  l'esprit  doit  prévoir  et  soumettre  à  ses  mé- 
c<  ditations ,  non  ce  qui  a  coutume  d'arriver ,  mais  ce  qui  peut 

«  arriver Un  incendie  a  détruit,  sur  la  montagne  peu  élevée 

«  qui  la  portait ,  une  ville  opulente  régie  par  ses  lois,  et  l'orne- 
«  ment  de  la  province  dont  elle  faisait  partie.  » 

Sénèque  dit  plus  loin ,  dans  la  même  lettre  :  «  Telles  sont  les 
«  consolations  que  j'adresse  à  notre  Libéralis,  lui  qu'embrase 
«  un  si  vif  amour  de  sa  patrie.  Mais  peut-être  n'a-t-elle  été  dé- 
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«  truite  qae  pour  renaître  phis  belle  ;  souvent  l'injure  de  la  for- 
«  tune  a  donné  lieu  à  de  meilleures  destinées ,  et  beaucoup  de 

w  villes  sont  tombées  pour  se  relever  plus  florissantes Il  est  vrai- 

«  semblable  que  tel  sera  le  sort  de  celle-ci;  ce  qu'elle  a  perdu, 
«  elle  le  retrouvera  plus  grand  et  plus  durable.  Qu'elle  soit  re- 
«  bâtie  sous  des  auspices  meilleurs  et  pour  un  plus  long  âge  ! 
«  Elle  était  dans  sa  centième  année  depuis  son  origine  :  ce  n'est 
<c  que  rage  extrême  de  la  vie  humaine.  Colonie  amenée  par 
«  Plancus ,  elle  avait  dû  sa  population  à  l'opportunité  du  lieu  ; 
(«  mais  elle  devait  être  frappée  de  cette  catastrophe  dans  un  âge 
«<  qui  est  celui  de  la  vieillesse  de  l'homme.  »  ^ 

Le  reste  de  la  lettre  de  Sénèque,  qui  est  fort  longue ,  n'est  autre 
chose  qu'une  série  de  réflexions  surl'instabîUté  delà  fortune.  Que 
l'écrivain  philosophe  ait  fait  de  Tîncendie  de  Lyon  un  texte  pour 
ces  déclamations  dont  il  était  si  prodigue,  qu'il  n'y  ait  vu  qu'un 
sujet  pour  un  jeu  d'esprit  et  d'éloquentes  moralités ,  on  ne  saurait 
le  nier.  Cette  lettre  n'est  nullement  un  récit ,  mais  on  y  trouve  du 
moins  des  faits  capitaux:  l'extrême  violence  et  la  rapidité  de  l'in- 
cendie; la  grandeur  du  désastre ,  tel  que  la  ville  entière  a  disparu  ; 
l'âge  précis  de  Lugdunum;  la  magnificence  de  la  métropole  des 
Gaules,  au  moment  de  la  catastrophe  ^.  Auguste  avait  élevé  de 


i.  —  Oo  prétome  qae  le  personnage  dont  il  est  questioirdans  la  lettre  de  Sénèque  est  cet 
iEbmiof  Ubéralis,  auquel  le  philosophe  a  dédié  son  traité  des  Bienfaits.  Libéralis  descendait 
d'une  ancienne  famille  consulaire ,  et  il  était  fort  lié  avec  Sénèque.  On  lit  sur  quelques  inscrip- 
tkMia  la  nom  d'un  Libéralis ,  lyonnais  aussi ,  qu'il  ne  Tant  pas  confondre  avec  iEbutius  Libéralis. 

t.— >Fidèle  à  l'obligation  que  je  me  suis  imposée  de  reproduire  tous  les  documents  originaux, 
je  croîa  devoir  insérer  ici  le  texte  même  de  la  lettre  de  Sénèque  : 

m  Libéralis  noster  nunc  tristis  est,  nuntiato  incendie  quo  Lugdunensis  colonia  exustaest  :  mo- 
Ttre  hic  ctsns  quemlibet  posset ,  nedum  bominem  patriae  sus  amanlissimum.  Qus  res  eificit 
ut  firmitalem  animi  sni  qusral ,  quam  videlicel  ad  ea  qux  timeri  posse  pulabat ,  exercuit  : 
boe  Terà  tam  inopinatum  malum ,  pêne  inauditum ,  non  miror  si  sine  metu  fuit ,  cum  esset 
sine  exemple.  Multas  enim  civitates  incendium  vexavit ,  nuUam  abstuUt.  Nam  eliam  ubi  bostili 
manu  in  tecta  ignis  immissus  est ,  mullis  locis  déficit  ;  et  quamyis  subinde  excitetur ,  rare 
tameo  siccuncta  depascitur,  ut  nibil  ferro  relinquat.  Terrarum  quoque  yix  unquam  tam  gravis 
et  pemiciosus  fuit  motus ,  ut  tota  oppida  e?erteret.  Nunquam  denique  tam  infestum  uUi  exarsit 
incendium ,  ut  nibil  alteri  superesset  incendie.  Tôt  pulchcrrima  opéra  ,  quae  singula  illustrare 
ûîhtB  singulas  possent,  una  nox  stravit ,  et  in  tanta  pace  ,  quantum  ne  belle  quidem  timeri 
potest ,  accîdit.  Quis  hoc  credat  ?  ubique  armis  quiescentibus ,  cum  toto  orbe  terrarum  diffusa 
securîtas  sit.  Lugdunum  quod  ostendebatur  in  Gallia  qusritur  ;  omnibus  fortuna ,  quos  publiée 
alBixit ,  quod  passuri  erant ,  timere  permisit  :  nulla  res  magna  non  aliquod  habuit  ruinas  su» 
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beaux  luonuments  peudant  son  long  séjour  dans  cette  ville;  sou 
temple  et  ses  autels  furent  vraisemblablement  épai^és  par  la 
flamme,  leur  position  dut  les  mettre  à  l'abri  de  Tincendie;  mais 
tous  les  beaux  édifices ,  dont  cent  années  de  prospérité  avaient 
rempli  une  opulente  ville  de  commerce,  disparurent  en  quelques 
heures.  Il  est  probable  que  la  nature  des  matériaux  dont  les  mai- 
sons des  particuliers  étaient  construites ,  favorisa  beaucoup  les 
ravages  du  feu  :  des  briques,  du  plâtre  et  du  bois  en  grande  quan- 
tité composaient  ces  habitations,  qui  ne  ressemblaient  guère  à 
celles  des  Lyonnais  modernes.  Si  Lyon  eût  été  bâti  sous  Néron 
comme  il  Test  de  nos  jours ,  une  seule  nuit  ne  Faurait  pas  vu 
disparaître  en  entier.  * 

On  a  trouvé  en  grand  nombre,  en  creusant  le  sol  sur  divers 
points  de  la  montagne  de  Fourvière ,  les  preuves  matérielles  de 
[incendie  qu'a  raconté  Sénèque  :  ici  des  fragments  de  porcelaine, 
de  mosaïque,  de  serpentine*,  de  briques  et  de  marbres  évidem- 
ment calcinés;  là  d'antiques  lampes  de  bronze  à  demi-fondues, 
des  poutres  brûlées,  des  amas  de  charbons  ou  de  grenaiUe  de 


spatium:  in  liac,  una  nox  fuit  iiiter  orbem  maximam  et  nullam.  Denique,  diatius  Ulamlibî 
periisse ,  qaam  periit ,  narro.  Hac  omnia  Liberalis  nostri  affectam  ioclinaDl ,  adTenut  saa 
firmum  et  erectum.  Nec  fine  causa  concussus  est:  ineispectata  plus  aggravant  ;  novilas  adjicit 
calamitatibut  pondus  ;  nec  quisquam  mortalium  non  magis ,  quod  eliam  miratus  est ,  doluit. 
Ideo  nibîl  nobis  improvisum  esse  débet ,  in  omnia  praemillendus  est  animus  ;  cogitandunqae 

lion  quidquid  solet,  scd  quidquid  potest  fieri Civilas  arsit  opulenta ,  ornamentttmqoe 

provinciarum  ,  quibus  et  inserta  erat ,  et  excepta  ,  uni  tamen  imposita ,  et  buic  non  allissimo 

monti Hxc  ego  atque  ejusmodi  bolatia  admoveo  Liberali  nostro,  incredibili  quodam  pa- 

Irix  suae  amore  flagrauti  :  qua  forlasse  consumpta  est ,  ul  in  mclius  excitaretur.  Sacpe  majori 

fortunœ  locum  fecil  injuria  :  multa  cecidenint|  ut  altius  surgerent  et  in  majns In  hac 

quoque  urbe  verisimile  est  certaturos  omnes  esse  ut  majora  cerlioraque,  quam  amisere, 
restituantur.  Sint  utinam  diuturna ,  et  melioribus  auspiciis  in  xvum  longius  condita  !  naoi 
huic  colonis  ab  origine  sua  ccntesimus  annus  est,  stas  ne  homini  quidem  extrema.  A  Phunoo 
deducta  in  banc  frequenliam ,  loci  opportunitate  couTaluit  :  quœ  tamen  gravissimos  casas 
iutra  spatium  humanx  pcrtulit  senectulis.  »  (L*  Ankjbi  SENSCiB  Op.  Lugd.-Batav, ,  es  officma 
KIzeviriana,  petit  in-12,  Epislol.  XCI,  tome  II,  p.  336.) 

1 .  -*-  Il  est  difficile ,  à  de  si  grandes  distances  de  temps ,  de  rediercher  les  causes  de 
l 'incendie  de  Lyon.  On  a  parlé  ,  sans  preuves,  du  feu  du  ciel  irrité  contre  les  Lyonnais ,  d'un 
complot  exécuté  par  la  malveillance  ,  etc.  Pernetli  explique  à  la  fois  Tincendie  si  complet  et 
si  subit  de  Lyon,  et  la  chute  des  aqueducs ,  par  un  tremblement  de  terre  et  uue  éruption  vol- 
canique, mais  il  n*appuie  celle  opinion  que  sur  des  raisonnements  sans  la  moindre  proba- 
bilité. (Conjectures  sur  l'inceudie  de  Lyon  ,  17Ç1.  Ms,  de  1* Académie,  n^  167.) 
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plomb,  reste  des  tuyaux  liquéfiés  par  le  feu  MJn  de  ces  conduits, 
qu'on  a  conservé  jusqu'à  notre  âge ,  était  d'une  capacité  si  grande 
qu'il  pouvait  donner  cinquante  centimètres  d'eau  :  un  nœud  au 
point  de  partage  des  tuyaux  avait  protégé  contre  la  flamme  un 
de  ces  tubes,  sur  lequel  on  lisait  écrit  en  belles  lettres  onciales  le 
nom  de  Fouvrier  et  celui  du  maître  pour  lequel  il  travaillait.  ^ 

L'incendie  de  Lugdunum  est  attesté  par  Tacite ,  qui  a  conservé 
à  ce  sujet  le  souvenir  d'un  acte  de  munificence  de  Néron.  Cet 
empereur  fit  don  à  la  ville  brûlée  de  quarante  grands  sesterces  ^  : 
un  tel  présent  était  peu  considérable.  Il  parait  cependant  que  les 
Lyonnais  ne  mesurèrent  pas  leur  reconnaissance  à  sa  valeur  : 
Néron,  même  dans  la  mauvaise  fortune,  les  trouva  fidèles  à  sa 
cause.  Une  ville  dont  la  situation  est  heureuse,  et  qui  est  le  centre 
d'un  grand  commerce ,  se  relève  d'elle-même  :  Lugdunum,  rebâti 
avec  une  célérité  mer\'eilleuse ,  retrouva  bientôt  sa  prospérité  ; 
on  le  voit,  peu  d*années  après  celle  qui  avait  vu  sa  ruine,  aussi 
grand  et  aussi  brillant  qu'il  l'avait  été. 

$  V.  La  position  géographique  de  Lyon  au  point  de  partage 
du  Nord  et  du  Midi ,  et  l'importance  de  cette  métropole  de  la 
Gaule,  l'exposèrent  à  de  grands  revers  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Néron,  et  pendant  les  règnes  éphémères  des 
successeurs  de  ce  prince ,  Galba ,  Othon  et  Vitellius.  Cette  ville 


i .  —  D*«utre8  débrit  de  rincendie  ont  élé  découf erts  très  récemment  fur  le  Tersant  orienlal 
de  la  conine ,  lortqa'oD  a  coostruil  le  chemio  qui  conduit  de  TObsenrance  au  fort  de  Loyasse: 
aÎDii ,  la  viUe  s'étendait  déjà  de  ce  c6té. 

S.  —  SincA,  Epist.  XCI;  Taciti  ,  Annal,  lib.  XVl;  Colonia;  Mcneslricr  ;  Sjméoni  (Gabriel), 
Description  de  la  Umagne  d'Auvergne  ,  Lyon,  Guillaume  Rovillê,  1561 ,  in-IS.  (Il  est  beau- 
coup question,  dans  ce  dialogue,  de  l'incendie  de  Lyon).  Paradin ,  Rubys,  Brossette; 
Bellièrre,  Lugdtinum  priscum  (MssOi  fol.  SSi  Arlaud  (Mss.). 

3.  —  EnTÎfOD  cent  mille  écus.  Voici  les  paroles  de  Tacite  :  «  Cladero  Lugdunensem  qua- 
dragîes  sestertio  solatus  est  prioceps ,  ut  amissa  urbi  reponercnt ,  quam  pecuniam  Lugdunenses 
ante  obtaleranl.  »  {JnnaL,  lib.  XVI ,  éd.  citée ,  p.  390).  C'était  bien  peu  pour  rebâtir  une 
grande  TÎHe  :  aussi  plusieurs  traducteurs  ont-ils  augmenté  beaucoup  la  somme  ;  H.  Amédée 
Thierry  la  porte  â  820,000  ;  mais  le  texte  est  formel ,  et  il  n*y  a  point ,  dans  les  manuscrits , 
de  variantes  sur  ce  passage.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  le  prétendu  don  de  Néron  n'était 
*  qu'an  remboarseroent ,  car  les  Lyonnais  avaient  jadis  offert  la  roéroe  somme  à  l'empereur  ou 
au  sénat ,  dans  un  moment  de  détresse  de  l'empire.  (  Tuierrt  {^médée)  ,  Histoire  des  GaaIoiS| 
partie  m  ,  cbap.  m ,  tome  III ,  p.  55?.) 
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se  trouvait  sur  le  passage  des  années;  elle  appelait  les  chefe  mi- 
litaires dans  ses  murs ,  soit  par  ses  richesses ,  soit  par  les  forces 
qu'elle  pouvait  leur  opposer  ou  mettre  à  leur  disposition. 

Cinq  cohortes  habitaient  Lugdunum;  la  légion  syrienne ,  com- 
posée en  grande  partie  de  Juifs ,  s'y  établit  quelques  années  plus 
tard.  Mais  d'autres  garnisons  plus  considérables ,  placées  à  peu 
de  distance ,  assuraient  la  tranquillité  de  la  Gaule ,  qui  ne  fut  pas 
troublée  sérieusement  avant  la  révolte  de  Vindex  contre  Néron. 
Avide  d'argent  et  toujours  réduit  aux  expédients  par  ses  prodi- 
galités insensées,  l'empereur  avait  firappé  les  Gaules  d'impôts 
nouveaux  :  un  vif  mécontentement  se  manifesta  dans  les  pro- 
vinces, et  Vindex  essaya  d'en  profiter.  Lyon  était  dévoué  à  la  cause 
de  Néron  ;  les  Allobrogcs  de  Vienne  se  déclarèrent  pour  le  parti 
de  l'insurrection  :  ils  brisèrent  les  statues  de  l'empereur,  et  mar^ 
chèrent  au  nombre  de  vingt  mille  contre  les  Lyonnais  qu'ils 
bloquèrent  dans  leur  cité.  Vindex  et  l'armée  gauloise  de  son  parti 
se  laissèrent  battre  auprès  de  Besançon  par  les  soldats  romains 
de  Virginius  ;  Néron  n'en  tomba  pas  moins ,  renversé  sous  le  poids 
de  ses  crimes  et  de  son  incapacité.  Digne  d'une  grande  renommée 
tant  qu'il  fut  homme  privé,  général  habile ,  restaurateur  de  la 
discipline  militaire ,  et  bon  administrateur  des  deniers  publics , 
tant  qu'il  n'occupa  qu'un  rang  secondaire ,  Galba  parvenu  au  pou- 
voir souverain  ne  montra  qu'une  obstination  inintelligente ,  beau* 
coup  d'avarice  et  une  profonde  impéritie.  L'ardente  inimitié  des 
Lyonnais ,  obstinés  dans  leur  amour  pour  Néron ,  lui  avait  suscité 
autant  d'obstacles  qu'elle  avait  pu'.  Galba  se  vengea,  mais  le 
peu  de  durée  de  son  règne  ne  lui  permit  pas  de  nuire  à  Lugdu* 
num  autant  qu'il  l'aurait  désiré.  Inquiet  de  la  puissance  des  pro- 
consuls et  des  propréteurs ,  ce  prince  augmenta  le  nombre  des 
provinces  transalpines  et  le  porta  à  sept  :  Gaule  Lyonnaise  (mé* 
Iropole  Lyon)  ;  Gaule  Viennoise  (métropole  Vienne);  Gaule  Nar^ 
bonnaisc  (métropole  Narbonne);  l'Aquitaine  (métropole  Bourges); 
la  Belgique  (métropole  Trêves)  ;  la  province  de  Germanie  (mé- 
tropole Mayence) ,  et  la  province  des  Alpes  (métropole  Embrun). 
Deux  compétiteurs  se  disputèrent  à  main  armée  la  succession  de 


1 .  —  «  Uiidique  atroces  iiunlii  ,  slnislra  ex  urhe  fama  -,  iiifcnsa  Lugdiinensis  coIoDÎt ,  et  i 
l'icrlinaci  pro  Ncronc  ficlc  ,  sccunda  rumoribus.  »  (Tacite  ,  Uittor.  lib.  1,  52.) 
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Galba;  leur  qaerelle  excita  au  plus  haut  degré  l'aniinosité  mu- 
tuelle des  Viennois  et  des  Lyonnais. 

$  VI.  n  existait  entre  Lyon  et  Vienne ,  dit  Tacite  * ,  une  an- 
cienne inimitié  que  la  dernière  guerre  avait  aigrie  ;  ces  villes 
s'étaient  réciproquement  désolées  par  des  combats  trop  souvent 
renouvelés  et  trop  acharnés ,  pour  ne  pas  avoir  d'autres  motife 
que  l'intérêt  de  Galba  et  de  Néron.  Galba  avait  profité  de  ses 
ressentiments  contre  Lyon  pour  en  confisquer  tous  les  revenus; 
au  contraire ,  il  combla  Vienne  dlionneurs ,  et  de  là  des  rivalités, 
une  jalousie  et  des  haines  qui  n^avaient  qu'un  fleuve  à  franchir 
pour  se  heurter.  Les  Lyonnais  ne  cessèrent  d'exciter  Valens  et 
chacun  de  ses  soldats  en  particulier ,  et  de  les  pousser  à  la  des- 
truction de  Vienne.  Ils  représentaient  qu'elle  avait  assiégé  leur 
colonie ,  secouru  Vîndex ,  et  levé  depuis  peu  des  légions  pour  le 
service  de  Galba.  Après  leur  avoir  suggéré  des  prétextes  de  haine, 
ils  étalèrent  la  richesse  du  butin  :  bientôt  ils  ne  se  bornèrent  plus 
à  des  exhortations  secrètes,  ils  les  conjurèrent  publiquement  de 
marcher  à  la  vengeance  et  d'anéantir  ce  foyer  de  la  guerre  des 
Gaules ,  où  tout  était  étranger  et  ennemi  pour  eux.  Les  Lyonnais , 
une  colonie  de  Rome ,  une  partie  de  Tarmée ,  les  compagnons  in- 


!.—> Voici  les  paroles  de  Tacite  i  «Velerem  iuter  Lugdaoenses  VienoeBsesque  discordiam  pro' 
limom  bellum  acceoderat,  malts  invicem  clades,  crebrius  infestiusque ,  quam  ut  lantam  propter 
Neronem  Galbamqoc  pognarelur.  Et  Galba  reditus  Lugduneosium  ,  occasionc  îrs ,  in  fiscmn 
ferterat  ;  maltos  contra  io  Viennenses  honor,  unde  œmulatio,  et  infidia,  et  uno  ante  discretîs 
ooonexum  odium.  Igitar  Lagdanenses  exstimulare  singalos  militum  ,  et  în  eTersienem  Vien- 
oeosiam  impellere ,  obsessam  ab  illis  colooiam  suam ,  adjulos  Vindicis  conatus  ,  conscriplas 
iraper  legiones  in  praesidiam  Galbas  refcrendo ,  et  ubi  causas  odiorum  praetenderant ,  magni- 
tudiaeiB  praedas  osteudebant.  Nec  jam  sécréta  cxbortatto ,  sed  publicae  preces ,  ireot  oltores  , 
exscinderent  sedeb  Gallici  belli ,  cuncla  illic  extema  et  hostUia  :  se  coloniam  romanam  et 
partem  exercitas,  et  prosperarum  adTcrsarumque  rerum  socîos  ;  si  fortuna  contra  daret,  iratis 
ne  relioqueretor.  »  (  HUiorianm  lib.  I.) 

Tadle  ne  parle  pas  de  toutes  les  causes  qui  rendaient  ennemies  Vienne  et  Lyon  :  la  jaloutle 
née  de  l'émulation,  et  une  rivalité  de  voisiuage,  n'expliqueraient  pas  une  inimitié  si  ardente , 
et  racbamemcnt  des  deux  villes  à  s'entre-détruire.  Elles  appartenaient  à  deux  provinces  dif- 
ffarentet  I  Vienne  â  la  Gaule  Narbonnaise ,  Lugdunum  à  la  Gaule  Lyonnaise ,  et  ne  se  regardaient 
point  comme  faîtint  partie  de  la  même  nation.  Divisés  d'intérêts,  leurs  mariniers  avaient  entre 
eux  des  querelles  fréquentes  ;  toute  relation  de  commerce  entre  elles  était  devenue  presque 
impossible.  Ce  n'est  pas  tout^  les  habitants  de  Lyon  descendaient  en  partie  des  Viennois 
chattéi  de  leur  pays  par  les  Allobroges ,  et  avaient  conservé  une  rancune  héréditaire  contre 
leurs  spoliateurs  :  les  vainqueurs  n'avaient  point  pardonné  aux  exilés ,  et  les  fils  des  vaincus 
cherchaient  à  se  venger.  Ces  motirs  paraissent  plus  naturels  que  celui  dont  Tacite  a  parlé. 

Vovet  les  Xot.  et  docum   de  X.  Péricaud,  au  3  mars  1589,  tt  octobre  IH09. 
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séparables  de  leur  bonne  et  de  leur  mauvaise  fortune ,  seraient- 
ils,  en  cas  de  malheur ,  laissés  à  la  merci  d'un  voisin  furieux  ? 

Ces  discours ,  et  niillc  autres  semblables ,  avaient  tellement 
échauffé  le  soldat ,  que  les  lieutenants  et  les  chefs  de  corps  ne 
croyaient  plus  qu'il  fût  possible  de  calmer  sa  colère.  Les  Vien- 
nois,  qui  ne  se  dissimulaient  pas  leur  danger,  vinrent  sur  le 
chemin  de  Farmée  avec  tout  l'appareil  religieux  des  suppliants , 
et  là ,  se  jetant  aux  genoux  des  soldats ,  s'attachant  à  leurs  armes, 
à  tous  leurs  pas ,  ils  commencèrent  à  les  adoucir.  Alors  on  sentit 
toute  l'importance  d'une  colonie  aussi  ancienne ,  et  les  représen- 
tations du  général  pour  qu'on  ne  détruisît  pas  la  ville  furent 
écoutées  favorablement.  Toutefois  on  leur  infligea  une  peine  pu- 
blique :  on  les  dépouilla  de  leurs  armes ,  et  en  particulier  chaque 
habitant  fournit  des  provisions  de  toute  espèce  au  soldat. 

Othon  avait  été  porté  à  l'empire  par  la  renommée  de  ses  vices 
et  par  l'ef&oi  qu'inspiraient  les  vertus  de  Pison ,  successeur  dé- 
signé de  Galba  :  un  compétiteur  encore  plus  digne  de  mépris , 
Vitellius,  s'était  présenté,  et,  scn^i  par  d'habiles  Ueutenants ,  me- 
naçait Rome  et  l'Italie.  Fabius  Valens ,  qui  rançonna  si  bien  les 
Viennois,  était  l'un  de  ces  chefs  militaires.  La  bataille  de  Bébriac 
prononça  entre  les  deux  rivaux  :  Otiion,  vaincu,  se  tua.  Vitellius 
apprit  sa  victoire  pendant  qu'il  marchait  sur  l'Italie ,  à  la  tête  des 
troupes  de  la  Bretagne  et  d'une  partie  des  légions  du  Rhin; 
l'armée  continua  sa  route  par  terre.  Quant  à  Vitellius ,  il  s'em- 
barqua sur  la  Saône ,  n'ayant  rien  de  l'appareil  impérial,  et  mon- 
trant le  spectacle  de  sa  première  indigence.  Junius  Blœsus,  gou- 
verneur de  la  Gaule  Lyonnaise,  qui  soutenait  sa  haute  naissance 
et  sa  générosité  par  d'immenses  richesses ,  entoura  Vitellius  du 
cortège  convenable  h  un  prince  ;  lui-même  il  l'escortait  avec  ma- 
gnificence ,  et  par-là  même  il  déplut ,  quoique ,  pour  déguiser  sa 
haine ,  Vitellius  lui  prodiguât  des  caresses  ignobles  ^  Il  trouva  à 


1  •  — •«  Excrcilum  ilincre  Icrrestri  pcrgcre  jubel  :  ipse  Arnrc  fluminc  deyehitur,  nullo  principali 
pnralu,  scd  Yctcrc  cgeslate  conspicuus;  doncc  Junius  Blsesus,  Lugdunensis  Galliae  rector, 
génère  illuslri ,  largus  aniiiio ,  et  par  opibus  ,  circumdaret  principi  ministeria  ,  comilarctur 
liberalilcr,  eo  ipso  iiigratus,  quanivis  odium  Vilellius  Ternililius  blanditiis  vclaret.  Praeslo  fuere 
Lugduni  victricium  victaruroque  partium  duces  ,  Valenlein  et  Cxcinam  pro  concione  laadatos 
curuli  suo!  circumposuit.  Mox  universum  excrcilum  occurrerc  infanti  filio  jubet ,  pcrlatumquc 
et  paludamcDto  opcrlum ,  sinu  rclineus  ,  Gcrmanicutn  nppcllavit ,  cinxitque  cunctis  fortune 
principalis  insignibus. ...  ••  (C.  Corn.  Taciti  IlUlonar.  lil).  II.) 
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Lyon  les  cliefe  du  parti  victorieux  et  ceux  du  parti  vaincu,  pro- 
nonça en  public  Téloge  de  Valens  et  de  Cécina  y  et  les  fit  asseoir 
aux  côtés  de  sa  chaise  curulc.  Il  ordonna  à  rarmée  entière  d'aller 
au-devant  de  son  fils  y  enfant  au  berceau  :  on  le  lui  apporta  cou- 
vert du  paludamentum  ;  il  le  prit  dans  ses  bras,  le  nomma  Ger- 
manicus ,  et  le  décora  de  tous  les  attributs  du  pouvoir  suprême. 

Vitellius  ,  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  donna  des  combats  de 
gladiateurs  :  ses  efibrts  pour  plaire  au  peuple  ne  lui  réussirent 
point  :  témoins  de  son  intempérance  extrême  et  de  ses  vices 
ignobles ,  les  Lyonnais  le  prirent  en  mépris.  L'empereur  continua 
sa  marche  sur  Rome ,  et  se  fit  accompagner  des  personnages  les 
plus  riches  et  les  plus  distingués  de  la  Gaule.  On  sait  ce  qu'il 
advint  de  cet  héritier  indigne  des  Césars  :  Vespasien  le  renversa 
du  trône.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Sabinus  conçut,  pour  son  mal- 
heur, la  pensée  d'être  empereur  des  Gaules  :  il  avait  pour  lui  les 
Langrois,  et  contre  lui  une  armée  formidable  composée  des  lé- 
gions des  Lyonnais ,  des  Eduens  et  des  Séquanais.  L'un  des  fils 
de  Vespasien ,  Domitien ,  se  rendit  à  Lyon  pour  surveiller  cette 
guerre ,  dont  la  durée  fut  courte.  Vespasien  monta  sur  le  trône , 
et  l'ordre  fut  rétabli  dans  l'empire. 

Cependant,  les  Lyonnais  et  les  Viennois  avaient  compris  enfin 
le  tort  que  faisaient  aux  deux  villes  leurs  rivalités  :  tout  commerce, 
toute  relation  de  bon  voisinage,  avaient  cessé  entre  les  deux  cités. 
Placées  l'une  et  l'autre  sur  le  littoral  du  Rhône ,  elles  ne  man- 
quaient jamais  de  mettre  obstacle  à  la  navigation  du  fleuve , 
lorsqu'en  le  faisant  l'une  d'elles  trouvait  moyen  de  nuire  à  sa 
rivale.  Marseille,  qui  avait  si  grand  intérêt  à  leur  envoyer  ses 
produits ,  n'osait  faire  avec  elles  aucun  négoce  :  elle  proposa  son 
arbitrage,  qui  fut  agréé.  Des  commissaires,  désignés  par  les  deux 
cités ,  exposèrent  leurs  griefs  respectifs  ;  les  délégués  marseillais 
proposèrent  une  conciliation ,  et  réussirent  à  la  faire  accepter.  11 
fiit  convenu  que  tout  Lyonnais  qui  viendrait  s'établir  à  Vienne 
y  jouirait  de  tous  les  droits  de  citoyen  après  un  séjour  d'une 
année  ,  et  les  Viennois  obtinrent  la  réciprocité.  Une  administra- 
tion mixte  fut  instituée  pour  régler  les  droits  de  péage  dans  les 
ports  du  Rhône  et  de  la  Saône,  et  pour  juger  les  contestations 
qui  survenaient  si  firéquemment  entre  les  mariniers  des  deux 
pays.  Un  sévir  augustaï  de  Lyon  devint  en  même  temps  sévir 
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augostal  de  Vienne^  et, pour  célébrer  leur  bonne  harmonie,  les 
deux  yilles  se  donnèrent  des  fêtes  publiques.  Leur  traité  fat  ap- 
prouvé par  le  propréteur  de  la  Gaule  Lyonnaise  et  par  le  pro- 
consul de  la  province  de  Vienne  ;  l'empereur  le  ratifia ,  et  depuis 
lors  Lyon  et  Vienne  ont  vécu  dans  une  parfaite  intelligence.  * 

$  VII.  Il  est  peu  question  de  Lyon  dans  lliistoire  pendant 
la  dernière  moitié  du  premier  siècle.  Occupés  à  réparer  leurs 
désastres,  ses  habitants  ne  prirent  point  départ,  connue  du 
moins ,  aux  événements  politiques  qui  se  passaient.  Vespasien 
régnait  d'ailleurs  :  bon  administrateur  et  général  habile ,  il  était 
arrivé  à  Tempirc  au  moment  où  le  monde  romain  était  menacé 
d'une  subversion  totale;  sa  haute  capacité  et  la  sagesse  de  sa  po- 
litique retardèrent  ce  bouleversement.  Vespasien  maintint  Tor- 
dre dans  les  provinces  et  la  paix  au  dehors.  Les  Gaulois  et  hjon 
surtout  s'attachèrent  à  son  gouvernement  :  il  laissa  le  pouvoir 
honoré  et  craint  à  son  fils  Titus ,  qui  ne  le  garda  point  assez 
longtemps  pour  le  bonheur  du  monde.  Un  nouveau  Néron,  Do- 
miticn ,  hérita  de  l'empire,  dont  il  était  si  peu  digne  ;  envieux , 
lâche  et  cruel,  il  persécuta  tout  ce  qui  lui  Élisait  ombrage.  Un 
mérite  éminent  était  un  crime  à  ses  yeux  :  c'est  en  vain  que  le 
vainqueur  des  Germains  et  des  Bretons  eut  la  prudence  de  cacher 
sa  gloire,  ses  victoires  le  condamnaient  à  la  mort;  mais  ,  du 
moins ,  Tacite  devait  le  venger.  Heureuses  de  l'cloignement  qui 
les  séparaient  de  l'empereur^  les  provinces  eurent  peu  à  souffiîr 
de  la  tyrannie  sanguinaire  de  Domitien  ;  il  les  oublia.  Le  règne 
trop  court  de  Ncrva  ne  laissa  pas  de  traces  dans  les  Gaules  ;  celui 
de  Trajan  ouvrit  avec  éclat  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Avide  de  gloire  et  souvent  engagé  au  loin  dans  des  expéditions 
militaires,  ce  grand  homme  ne  négligea  cependant  point  les  iur 
téréts  de  la  Gaule.  Lyon  lui  dut  un  de  ses  monuments  publics, 
un  forum  qui  fut  longtemps  célèbre.  Adrien,  son  successeur, 
réunissait  à  de  grands  défauts  des  quahtés  distinguées  :  on  le  vit 
plusieurs  fois  traversant  les  provinces  à  la  tête  de  ses  soldats , 
marchant  à  pied ,  et  la  tête  nue  exposée  à  toute  l'inclémence  des 


i .  —  Tacilc ,  Annales ,  IW.  II  ;  Colonia  ;  Thierry ,  Hisloire  des  Gaulois  ;  Micbclel  ;  Mermct 
aîné ,  Uistoire  de  la  ville  de  Vienne. 


LYON   SOUS  LE8  AJDTIONINS.  —  2"**   SIÉCLfi.  109 

temps  et  des  saisons  K  Les  Gaulois  lui  surent  gré  de  la  modéra- 
tion des  impôts;  Adrien  non-seulement  ne  leur  demanda  pas 
de  nouveara  subsides ,  mais  encore  il  leur  fit  remise  entière  de 
tout  l'arriéré  ^.  Une  médaille  antique  Ta  représenté  debout  et  la 
Gaule  à  ses  pieds  ;  elle  porte  cette  inscription,  qui  dit  tant  de 
choses  dans  sa  brièveté  :  ReêtUutovi  Galliœ. 

Lyon  eut  sa  part  de  la  prospérité  de  l'empire  sous  le  règne 
des  Antonins ,  qui  remplit  une  partie  considérable  du  second  siè- 
de.  Tout  était  tranquille  au  dedans  comme  au  dehors;  le  nom 
de  Rome  était  respecté,  il  contenait  encore  dans  leurs  Umites  les 
nations  barbares,  qui  cependant  commençaient  à  s'agiter,  et 
dont  le  monde  entendait  déjà  avec  terreur  de  sourds  mugisse- 
ments y  précurseurs  de  la  tempête.  Un  autre  grand  événement  se 
préparait  :  une  religion  nouvelle ,  née  sous  Tibère ,  le  christia- 
nisme ,  avait  grandi  dans  les  persécutions;  en  un  siècle  et  demi 
die  s'était  fait  une  large  place  dans  le  monde,  et  il  n'était  déjà 
plus  au  pouvoir  des  empereurs  d'arrêter  ses  progrès.  Tite-Anto- 
nin  écrivit  ailx  Grecs  en  £aiveur  des  chrétiens  :  un  illustre  Grec, 
Pothin ,  vint  prêcher  le  christianisme  dans  les  Gaules ,  et  cou- 
vrit des  semences  de  la  foi  cette  terre  féconde. 

Soixante  années  de  sécurité  avaient  beaucoup  accru  la  pros- 
périté de  Lyon,  déjà  si  florissant  ;  la  paix  est  la  vie  des  villes 
de  commerce.  Reconnaissants  de  tout  ce  qu'Antonin  avait  fait 
pour  le  bonheur  du  monde  et  pour  le  leur  en  particulier,  les 
Lyonnais  lui  élevèrent,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône ,  un  tem- 
ple qui  devint  plus  tard  l'autel  des  Césars,  lorsqu'il  eut  été  dédié 
à  Marc-Aurèle  et  à  Lucius  Vérus  '.  L'empereur  tomba  malade , 
et  bientôt  le  danger  qui  le  menaçait  fut  connu  dans  les  provinces. 
C'est  avec  une  vive  affliction  que  Lyon  apprit  cette  nouvelle  : 
un  de  ses  citoyens  les  plus  distingués  demanda  solennellement 
aux  dieux  la  conservation  des  jours  d'Antonin ,  en  instituant  un 


f .  «-  «  Non  enim  anqnam  aut  propter  uives  celticas  aut  calores  œgyptios  opertum  caput 
(Dior.) 

8.  —  SpAtTiAm»,  Vita  Hadriani. 

3.— Le  temple  d'Aolonin  fat  bâti  sur  l'emplacement  qu'occupe  actuellement  i'églisc  Saint- 
lean  ;  let  débris  Ont  servi  à  la  construction  de  ta  basilique. 
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sacrifice  taurobolique  dont  un  de  nos  monuments  antiq[ues  le 
plus  curieux  a  conserve  jusqii'à  nous  la  mémoire.  Cet  acte  de 
piété  fut  inutile;  Ântom'n  mourut.  G*est  vers  ce  temps  qu'une 
colonie  de  Grecs  d'Ântioche  s'était  établie  à  Lyon. 

Philosophe  sur  le  trône ,  mais  philosophe  pratique  dont  la 
conduite  fut  toujours  enharmonie  avec  les  principes , Marc-Au- 
rèle  continua  Antonin;  il  régla  les  actions  de  toute  sa  vie  d'après 
les  lois  de  la  morale  la  plus  pure  ;  sa  tempérance ,  son  esprit 
d'équité ,  sa  clémence  inépuisable ,  lui  méritèrent  l'amour  des 
peuples  et  la  vénération  de  la  postérité.  Cependant  le  monde 
romain  fut  affligé  de  grandes  calamités  pendant  ce  règne  ;  il  fut 
désolé  par  une  inondation  que  suivit  la  famine ,  et  par  une  des 
épidémies  les  plus  meurtrières  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
souvenir  :  clic  a  été  observée  et  décrite  par  Galien.  A  ces  fléaux 
vint  se  joindre  la  guerre  étrangère  :  de  toutes  les  nations  ger- 
maniques la  plus  redoutable,  les  Marcomans  se  révoltèrent. 
M arc-Aurèle  se  montra  constamment  à  la  hauteur  de  ces  circon- 
stances critiques,  et  retarda,  par  la  sagesse  de  son  administration, 
la  chute  d'un  empire  miné  de  toutes  parts  :  heureux  s'il  n'avait  en 
Faustinc  pour  femme,  et  surtout  Commode  pour  fils!  Maro- 
Aurèlç  avait  prévu  ce  que  serait  son  indigne  successeur  :  «  Je  vois 
en  lui,  disait-il,  Caligula ,  Néron  etDomitien.)»  Commode  justifia 
cette  prédiction  par  la  folie  de  sa  conduite  et  par  s^  cruauté  : 
le  palais  si  respectable  d' Antonin  et  de  Marc-Aurèle  devint  le 
théâtre  d'orgies  dont  le  scandale  n'avait  pas  eu  d'exemple.  Com- 
mode faisait  sa  société  habituelle  des  gens  les  plus  méprisables  ; 
il  ne  rougit  pas  de  paraître  en  public  sous  le  double  costume  de 
consul  et  de  gladi<iteur.  Sa  mort  tragique  remit  en  question  le 
sort  de  l'empire  ;  elle  devint  le  signal  d'un  bouleversement  qui 
devait  être  fatal  à  la  ville  de  Lyon. 

Maîtres  du  pouvoir ,  les  prétoriens  le  regardèrent  comme  leur 
propriété  particulière  et  le  mirent  à  l'encan  ;  ils  ofirirent  Tempire 
à  qui  serait  assez  riche  pour  le  payer.  Pertinax  voulut  contenir 
ces  soldats,  il  périt.  Sûre  de  l'impunité,  la  garde  prétorienne 
adjugea ,  après  enchère,  la  puissance  impériale  à Didius  Julianus : 
ce  marché  déshonorant  excita  l'indignation  des  généraux  des  ar- 
mées; ils  protestèrent  contre  l'élu  des  soldats  privilégiés ,  en  se 
faisant  proclamer  eux-mêmes  empereurs.  C'était  la  même  pré- 
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ention  sans  déguisement ,  et  la  même  anarchie  :  Tarmée  s'arro- 
geait le  droit  de  disposer  de  Fempire. 

$  VIII.  Trois  rivaux,  Pescennius  Niger,  Albin  et  Sévère,  se 
iispntèrent  la  succession  de  Pertinax  :  TOrient  obéissait  à  Ni- 
jer ,  Albin  avait  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  ,  Sévère 
commandait  l'armée  de  Pannonie  et  gouvernait  une  province  qui 
}*éiendait  jusqu'aux  Alpes  Juliennes  ^  D'autres  chefs  miUtaires, 
campés  dans  les  Gaules  ou  sur  les  frontières  de  la  Germanie , 
ae  se  trouvaient  point  assez  forts  pour  élever  des  prétentions 
personnelles  à  l'empire,  ils  attendaient  l'événement.  Maîtresses  de 
lltalie,  les  gardes  prétoriennes  n'avaient  point  assez  de  puissance 
pour  la  conserver  au  fantôme  d'empereur  qui  les  avait  ache- 
tées, et  ce  n'était  pas  dans  Rome  que  le  sort  du  monde  devait  se 
décider. 

La  lutte  s'engagea  d'abord  entre  Pescennius  Niger  et  Sévère  : 
chacun  des  trois  compétiteurs  ne  pouvait  arriver  à  l'empire  que 
par  l'extermination  de  ses  deux  rivaux  ;  il  n'y  avait  pas  de  par- 
tage possible  :  vaincre  ou  périr ,  telle  était  la  situation  pour  tous. 
Sévère  n'était  point  assez  fort  pour  faire  face  en  même  temps  fi 
ses  deux  adversaires;  résolu  à  combattre  l'un ,  il  fut  assez  habile 
pour  obtenir  l'équivoque  neutralité  de  l'autre.  Le  rusé  Africain 
proclama  Albin  César ,  le  nomma  consul ,  fit  frapper  des  mon- 
naies à  son  effigie ,  et  le  déclara  son  successeur.  Vaincu  sur  les 
bords  de  l'Hellespont ,  puis  une  seconde  fois  à  Issus ,  Pescennius 
(ut  tué  dans  sa  frdte  par  les  soldats  de  son  ennemi.  Toutes  les 
provinces  de  l'Orient  reconnurent  le  pouvoir  de  Sévère. 

Albin  crut  le  moment  favorable  pour  saisir  la  pourpre.  Sévère 
était  àViminiacum,  ville  considérable  de  la  haute  Mœsic,  sur 
le  Danube ,  à  une  grande  distance  de  Rome.  Les  deux  généraux 
n'avaient  aucune  confiance  l'un  dans  l'autre  et  se  haïssaient  :  si 
Albin  n'était  pas  empereur  ,  sa  chute  devenait  certaine  :  débar- 
rassé de  Niger,  Sévère  ne  voulait  pas  du  César  qu'il  avait  nomme, 
et  n'avait  plus  de  ménagements  à  garder  envers  un  rival  dont  il 
redoutait  les  légions.  Un  terrible  choc  devint  inévitable  ,  et  le 


1.  —  GiHBOM  (E.),  Tlic  Jicliuc  tiDd  fall  of.lLc  roman  em|irc  ,  rhaplcr  V. 
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monde  romain  attendit  avec  terreur  le  résultat  de  co  combat  de 
géants.  * 

L'historien  de  ces  temps  malheureux ,  Dion ,  était  à  Rome  et 
faisait  partie  dn  sénat;  il  a  raconté  les  prodiges  inouïs  qui  présa- 


1.  —  La  bataine  Wwée  par  Albin  â  Sévère  est  ncontée  longuemeot  par  les  hitlorieM  de 
Ljoo  ;  c'est  Dion  qui  a  fourni  les  détails  :  ils  sont  très  circoostaDciés,  et  paraitseat  fort 
eracts.  Quelques  écnyains  ont  brodé  ce  texte  ;  leur  imaginatioa  complaisante  fait  maDonivfer 
les  deux  armées  comme  s'ils  avaient  éié  témoins  oculaires  :  ils  disent  les  marchea  et  lea  co» 
tremarcbes ,  et  assignent  sa  position  â  chacune  des  divisions  de  l'an  et  de  l'anlfe  eaap.  le 
crois  devoir  m'en  tenir  au  texte  de  Dion ,  dont  voici  la  version  latine  t 

m  Pnelium  vero  Severi  et  Albini  apnd  Lugdunum  ita  factum  est.  Erant  ambobus  niBlan 
CL  millia ,  aderatque  pnesens  uterque  in  bello ,  quippe  de  capile  cerlantes  i  etai  Sevcraa 
ante  nulli  praelio  ioterfuerat.  Albinos  nobilitale  et  doctrina  aotecellebat  :  alter  acienli»  rai 
militaris  et  peritia  ducendi  exercitus  potior  erat.  Âccidit  autcm  priore  pugna ,  ut  Albimit  Lb- 
pum'vinceret ,  unum  ex  ducibus  Severi ,  ac  multos  e  copiis  ejus  milites  interficeret.  Sed 
geous  alterius  pugnae  varium  fuit ,  varia  item  fortuna.  Nam,  quum  primo  sinistnun  coma  i 
victum  in  manitîonem  castrorum  profugisset,  eosque  insequuti  Severiani  siflMil  in 
cum  ipsis  irmerent ,  c^es  facerent,  et  tentoria  diriperent;  eodem  tempore  ii  nilitet  Albipi 
qui  dextrum  cornu  tenebant ,  quum  liaberent  anlc  se  cscas  fossas  et  foveas  •  quorum  aaper- 
6ciei  terra  inspersa  erat,  ad  eas  usquc  progressi ,  jaculabantur  eminus ,  neque  iongioa  pnH 
grediebantur ,  sed  simulato  timoré  retrocedebant ,  ut  hostes  ad  iniequendum  se  pellioereol  » 
id  qnod  evenit.  Indignati  enim  Severiani  quod  illi  impelum  tam  exigui  teroporis  feciasent ,  aa 
Jam  contemlim  habentes  quod  tam  subito  fugissent,  ruere  in  ipsos  cœperunt ,  campam ,  qui 
inter  utramque  aciem  médius  erat ,  pcrcurri  posse  rati.  Sed  quum  ad  fossas  venisaenti  cUeai 
gravissimam  acceperunt  :  nam  primi ,  firactis  subito  iis  rébus ,  quao  fuerant  in  superBcie  poai- 
im ,  in  foveas  incidunt  ;  qui  proximi  sunt ,  super  illos  corruunt ,  deciduotque  in  foveaa  t  caleri 
dum  relrocedunt ,  timoris  causa  ,  propter  subitam  conversionem  et  ipsi  impingunt ,  et  nonria- 
simum  agmen  conturbant ,  idque  adeo  in  vallem  profundam  coropellunt  ;  unde  horuni  paritor 
et  eorum ,  qui  in  foveas  inciderant ,  magna  caedes  facta  est  equorum  virorumque  inler  ae 
mixtorum.  Praeterea  in  boc  tumuitu ,  qui  inter  vallem  erant  et  fossas ,  sagittis  telisque  trana- 
fixi  concidebant.  Qna  re  animadversa,  Severus  cum  praetorianis  cohortibus  ad  opem  eisferen- 
dam  venît  ;  tantumque  abfuit ,   ut  illos  auxilio  juvaret ,  ut  etiam  prxtoriauos  fere  perderet. 
Ipse  quîdem  Severus,  amisso  equo  ,  in  periculum  venit  ;  sed  nt  vidit  suos  omnes  fugere,  statim 
diacissa  chlamyde  districtoque  gladio ,  in  fugientes  insiliit ,  ut  vel,  afTecti  pudore  ,  reverteren- 
tur,  vel  ipse  unacum  eispcrirel.  Itaque  muUî  ,  Severum  tali  habita  conspicati ,  substiterunt  ac 
reversi  sunt  :  qui,  quum  suis  fugientibus  subito  obvii  oc^iurrerenl ,  multos  primum  eorom,  non 
aliter  ac  si  Albiniani  essent ,  concidunt  ;  post  vero  hostes ,  iosequentes  se  in  fugam  conver- 
tunt  I  quos  adorti  ex  oblique  équités ,  qui  cum  Laeto  supcrvencrant ,  penitus  rem  confece- 
runt.  Laetus  quidem  ,  quamdiu  pugna  xqualis  fucrat,  otiosus  spectaverat  ccrtamen  ,  sperans 
utrumque  periturum  sibiqne  reliques  utrinque  milites  imperium  daturos.  Sed  posteaquam  Se- 
vernm  jam  snperiorem  esse  cognovit ,  tandem  operam  suam  sociam  contulit ,  atqoe  ita  Seve- 
rus Victoria  potitus  est. 

m  In  hoc  praelio  vires  Romanorum  valdeattritae  sunt,  quod  utrinque  innumcrabiles  cecide- 
rint  ,  ita  ut  victores  magna  ex  parte  banc  calamitatem  lamentarcnlur ,  dum  campum  totum 
liominibus  equisque  mortuis  plénum  vidèrent.  Pars  etiam  multis  jaccbat  vulneribus  concisai 
roactatoruiA  instar,  multi ,  nullis  acceptis  vulneribus  ,  acervo  caeterorum  cadaverum  obniti 
erant  :  tum  arma  dispersa  jacebanl,  (antaqne  copia  erat  effusi  sanguinis ,  ut  in  Huvios  incideret. 
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gèrent  la  catastrophe  dont  les  bords  de  la  Saône  devaient  être 
incessamment  témoins.  Un  jour  une  course  de  chars  devait  avoir 
lieu  dans  le  Grque,  et  l'affluence  du  peuple  était  extraordinaire. 
Tout-à-coup ,  cette  multitude  jusque-là  silencieuse  et  attentive 
fait  entendre  spontanément  ces  cris  :  «  Vive  Romerimmortelle! 
c<  Serons-nous  donc  toujours  en  guerre  ?  Jusqucs  à  quand  souf- 
«  fnrons-nous  de  ces  divisions  ?  »  Au  même  instant  le  ciel  pa- 
rtit tout  en  feu  du  côté  du  Nord ,  Rome  eut  le  pressentiment 
d'an  événement  extraordinaire. 

Issu  d\me  famille  illustre ,  doué  de  talents  militaires  distin- 
gués ,  enfin  aimé  pour  Tagrément  de  son  commerce  et  Tamcnité 
de  ses  mœurs ,  Albin  valait  mieux  que  sa  réputation.  Il  faut  bien 
qa*il  ait  eu  de  grands  vices  pour  qu'on  l'ait  appelé  le  Gatilina  de 
son  siècle.  Né  sous  un  ciel  brûlant ,  Sévère  était  impitoyable  cl 
cruel,  du  sang  africain  coulait  dans  ses  veines  ;  il  avait  la  féro- 
cité, la  force  et  l'esprit  de  ruse  des  tigres  de  son  pays.  Plus  ha- 
bile général  qu'Albin ,  il  entendait  très  bien  l'art  de  la  guerre  ; 
César  n'eut  pas  une  plus  grande  activité.  Les  deux  armées  enne- 
mies étaient  rivales  comme  leurs  che&;  elles  avaient  à  soutenir, 
l'une  sa  vieille  renommée  conquise  en  Bretagne  et  dans  la  Ger- 
manie, l'autre  la  gloire  qu'elle  venait  d'acquérir  en  Orient,  et 
l'orgueil  de  son  triomphe  sur  Pescennius  Niger.  Celle  d'Albin 
devait  combattre  sur  un  sol  qui  lui  était  connu  ;  elle  avait  pour 
elle  la  sympathie  de  la  population  gauloise,  et  se  composait  d'é- 
léments homogènes.  Recrutée  en  partie  parmi  les  légions  vaincues 
deNiger,  celle  de  Sévère  comptait  beaucoup  de  soldats  vaillants  et 
habiles,  mais  très  médiocrement  attachés  à  la  cause  de  leur  gêne- 
rai :  Tune  devait  avoir  pour  elle  l'appui  moral  et  matériel  d'une 
grande  ville,  et  l'autre  la  capacité  supérieure  de  son  chef 

Cependant  Albin  est  entré  dans  la  Gaule  avec  ses  légions  que 
recrutent  avec  empressement  les  peuples  de  cette  terre  de  soldats, 


Albinuf  in  domam  quamdam  ad  Rliodaiium  confugorat ,  quam  ut  seitsil  septnra  iindique  custo- 
dia  teneri ,  morlem  sibi  cooscÎTÎt.  Die  ca  non  referam  quic  scripsil  Sevcrus ,  sed  ea  qux  vcre 
cODtUt  esse  lacla.  Severus  enim ,  ut  cadaver  Albioi  vidit ,  multum  oculis  suis ,  mulluui  lin- 
giue  ÎDdulsil  ;  reliquum  quidem  jussit  abjici ,  capul  aulem  misit  Romani ,  palo  pncfixuni.  » 

(CAttii  Diosns  Cocceiaiii  Hhtoriœ  romanœ  qu£  supenunt ,  vol.  II,  Itb.  LXXV,  6.  lïam 
fmrgi,  1752,  in-fol.,  p.  1260.) 
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il  marche  sur  Lyon;  cette  ville  se  déclare  pour  sa  cause  ,  et  lui 
ouvre  SCS  portes*.  Pendanl  ce  temps  l'actif  Sévère  remoatele 
Danube  et  la  Drave,  traverse  rapidement  la  Pannonie,  la  Norique 
et  la  Rhétie  ,  atteint  le  Rhin  auprès  de  Constance  ,  suit  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve  jusqu'à  Baie ,  et  débouche  dans  le  pays  des 
Ségusiens  par  Besançon  et  Ghàlon.  Albin  s'est  porté  à  sa  ren- 
contre sur  la  rive  droite  de  la  Saône  ;  il  Uvre  bataille  à  son  adver- 
saire auprès  de  Tournus  ^  ,  la  perd ,  et  se  replie  précipitamment 
sur  Lyon.  La  fortune  lui  est  plus  favorable  sur  un  autre  point  : 
un  de  ses  généraux  remporte  un  avantage  signalé  sur  Lupus , 
un  des  Ueutenants  de  Sévère  ^.  Enhardi  par  cette  victoire ,  Al- 
bin sort  une  seconde  fois  de  Lyon  et  se  dispose  à  livrer  une  ba- 
taille qui  sera  décisive  :  Sévère  a  continué  sa  marche;  ses  légions 
ne  sont  séparées  de  la  métropole  des  Gaules  que  par  une  courte 
distance. 

Cent  cinquante  mille  houimes  sont  en  présence  sur  un  plateau 
de  la  rive  droite  de  la  Saône  ,  en  vue  de  Lyon  ;  les  deux  géné- 
raux ont  bien  assis  leur  camp  :  Albin  couvre  Lyon  par  son 
centre  ,  les  légions  de  la  Germanie  forment  son  aile  gauche;  à  sa 
droite  sont  les  légions  de  la  Bretagne  et  ses  plus  valeureux  sol- 
dats. Sévère  est  maître  du  cours  de  la  Saône ,  ainsi  que  de  la 
grande  voie  qxii  conduit  au  Rhin;  son  flanc  gauche  est  protégé 
par  la  rivière ,  sa  droite  se  déploie  sur  le  plateau  que  le  Mont- 
Çindre  borne  au  nord  ;  il  occupe  le  centre  avec  les  cohortes  pré- 
toriennes, et,  en  cas  d'échec, sa  retraite  est  assurée.  Les  deux  chefe 
sont  revêtus  des  insignes  de  la  dignité  impériale,  et  bien  résolus 
à  commettre  leur  vie  et  Tempire  au  sort  de  cette  journée.  Le 
champ  de  bataille  est  vaste  et  varié  :  à  l'Est  la  Saône ,  au  Nord 
le  groupe  du  Mont-Toux  et  du  Mont-Verdun ,  au  Midi  Lyon  et 


1.  — Le  village  d'Albigoy  paraU  avoir  reçu  son  nom  d'Albinus;  ou  y  a  vu  longtemps  une 
inscription  en  l'IionDcur  de  ce  général  :  Menestrier  la  croit  supposée.  Le  nom  de  Sévère  se 
retrouve  dans  celui  de  Civrieux,  Severiacum  ,  village  du  plateau  bressan  j  un  autre  village 
du  môme  nom  est  situé  sur  TAzergue  ,  à  trois  lieues  de  Lyon. 

^.  —  M  Multis  intérim  varie  gestis  in  Gallia,  primo  apud  Tinurtium  contra  Albinam  felicitsiroe 
pugnavit  Severus.  »  (^lids  Spaetiakus  ,  Histor,  Augusi,',  Severus,  IL) 

3.  —  Ou  a  placé,  sans  preuves  suffisantes  ,  le  lieu  de  la  défaite  de  Lupus  à  Montlael ,  Mous 
Lup§Ui, 
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les  hauteurs  de  Saint-Just ,  à  l'Ouest  le  plateau  de  Graponne  ,  et 
dans  ce  vaste  espace  des  collines ,  des  vallons,  des  marais  ,  des 
bois ,  des  ravins  profonds.  Le  général  qui  saura  faire  un  bon  em- 
ploi du  terrain  aura  de  grands  avantages  sur  son  ennemi.  Albin 
n*a  point  oublié  les  ruses  de  la  guerre  :  ses  légions  de  la  Bretagne 
ont  creusé ,  en  avant  du  camp ,  des  fosses  et  des  tranchées  que 
masquent  des  couches  de  claies ,  de  broussailles  et  de  terre  ;  leur 
ardeur  est  grande ,  et  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  Lyonnais. 
Mais  Sévère  n*a  pas  une  armée  moins  formidable  :  à  l'aile  gauche 
sont  les  légions  illyriennes,  la  cavalerie  romaine  est  à  Tailc 
droite  ;  Lastus  et  la  cavalerie  qull  commande  sont  sur  les  der- 
rières ;  trois  légions  et  six  cents  gardes  composent  la  réserve, 
sous  les  ordres  de  Sévère  dont  le  rapide  regard  embrasse  tout  le 
champ  du  combat. 

Enfin  y  le  signal  est  donné ,  et  la  bataille  de  Lyon  a  com- 
mencé. Albin  attaque  :  son  aile  gauche  est  aux  prises  avec  Faile 
droite  de  Sévère;  elle  plie  et  perd  du  terrain,  mais  Taile  droite 
est  plus  heureuse.  Les  archers  gaulois  lancent  leurs  javelots,  et 
se  retirent  précipitamment  :  irrités  par  cette  nuée  de  flèches 
dont  les  accable  un  ennemi  qui  foit ,  les  soldats  de  Sévère  se 
précipitent  en  avant  et  la  cavalerie  les  suit  ;  mais  bientôt  hommes 
et  chevaux ,  arrivant  sur  le  plancher  perfide ,  tombent  pêle-mêle 
dans  les  fosses  qui  gardent  le  front  de  bataille  d'Albin  ^  La  se- 
conde lignotCSt  culbutée  sur  la  première ,  et  un  désordre  affireux 
enlève  au  soldat  efirayé  tout  moyen  de  se  défendre  :  les  Gaulois 
tuent  tout  ce  qui  est  tombé  et  tout  ce  qui  se  présente;  une  partie 
considérable  de  l'armée  de  Sévère  s'abîme  dans  ces  fatales  tran- 
chées. Sévère  voit  le  danger ,  il  accourt  avec  sa  réserve  pour  le 
réparer  :  exhortations ,  menaces,  prières,  il  emploie  tout,  mais 
sans  succès,  pour  arrêter  les  fuyards.  C'est  en  vain  qu'il  les  presse 
de  retourner  au  combat;  désespéré,  il  en  tue  plusieurs  de  sa 
main  *.  Cependant  Albin  poursuit  son  succès  ;  Sévère  a  un  che- 


1 .  —  «  lo  hoc  tumaltu  ,  qui  erant  ioter  vallem  el  fossas  sagiltis  tclisque  coofossi  concidc- 
baiii.  m  (XiPBiLiNcs  (/oaiiii.).  E  Dione  cicerptx  Historiae  (grec  el  lat.).  Exendêbai  Henric, 
SlipAoïii»,  1692,  in-fol.) 

S.  -.-  «  Namqae  ubi  jam  in  GalUam  Scveri  copiie  pcrvenerant ,  levés  primo  qu»dam  pug- 
lue ,  qaasiqae  velitares  fuertiDt ,  donec  poslrcmo  apud  Lugdunum  ,  inagnam  urbem  alque 
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val  taé  soas  lui  :  un  péril  imminent  menace  sa  vie  ;  il  se  voit 
obligé^  pour  échapper  à  une  mort  certaine,  d'ôter  sa  cotte  de 
mailles  et  de  se  dépouiller  du  paludamentum ,  manteau  de  pour- 
pre ,  emblème  de  sa  dignité  de  généraL  Cependant  quelques  pré- 
toriens se  rallient  y  Fun  d'eux  donne  son  cheval  à  Sévère,  un 
autre  replace  sur  les  épaules  de  son  chef  la  pourpre  impériale 
souillée  de  bouc  et  de  sang ,  et  recommence  le  combat. 

L'habileté  de  quelques  chefe  rétablit  la  fortune  sur  divers 
points  du  vaste  champ  de  bataille.  Arrêtée  dans  son  élan  par 
une  résistance  obstinée,  l'aile  gauche  d'Albin  s'étonne,  hésite, 
cède  enfin ,  et  se  replie  dans  un  grand  désordre  jusqu^au  camp. 
Jusque-là  spectateur  impassible  et  suspect  de  la  lutte,  le  géné- 
ral de  la  cavalerie  de  Sévère ,  Lœlus ,  voit  fléchir  les  Gaulois,  et 
il  se  précipite  aussitôt  au  secours  du  vainqueur.  Ses  escadrons 
attaquent  en  flanc  l'aile  d'Albin ,  et  leur  impétuosité  est  si  grande 
que  rien  ne  leur  résiste  :  tout  le  champ  de  bataille  n'est  bientôt 
qu'un  théâtre  de  carnage.  Versé  à  flots,  le  sang  coule  en  longs 
ruisseaux  jusqu'aux  rives  des  fleuves.  Albin ,  vaincu ,  ùit  sa 
retraite  sur  Lyon  *  ;  poursuivi  de  près ,  il  s'enferme  dans  nne 
maison  qu'environnent  bientôt  des  soldats  de  l'armée  victorieuse: 
un  instant  encore,  et  le  malheureux  général  est  prisonnier;  pour 
échapper  à  ce  danger,  Albin  se  tue.  Une  victoire  chèrement  ache- 
tée, mais  complète,  livre  l'empire  du  monde  à  son  rival.  * 

La  joie  de  Sévère  Ait  égale  an  danger  qu'il  avait  Gonm,  et  sa 
cruauté  d'autant  plus  grande  qu'aucune  crainte  ne  la  contenait: 
il  contraignit  son  cheval  à  passer  sur  le  cadavre  de  son  ennemi , 


opulenlam  ,  prcTlîum  in  manibus  fuit.  Nain  coin  se  momibus  lenuisset  Albioi  exercitut , 
cvasit  io  pugnam  Sevcriani  roagoa  stragc  édita  ;  ad  urbem  pervenerunt ,  direptam  mox  incen- 
sumquc  Lugdunum.  Albino  caput  abscissum  ,  pcrialumquc  ad  Sevcrum  est.  *  (Heromasos, 
Hiêioi'iarum  libr.  VIII  (lib.  HT,  7,  15);  ad  cod.  Venelam  a  se  excassnm  recognoTÎt  Im. 
Bckkeras.  BeroUni,  Berner ^  18Î6,  in-8**.) 

*•  —  «  Albinus  fugit,  et,  ut  multi  diouot,  se  ipse  percussit ,  ut  alii ,  a  servo  suo  percussus, 
semivivus  ad  Severum  deductus  est.  Undc  confirmatuin  est  augurium,  quod  fuerat  aotc 
praedictam.  Multi  prxlerea  dicant,  a  mililibus  qui  ejus  nece  a  Severo  gratîam  reqaire' 
bant.  n  (Capitolincb,  in  Alhino,  cap.  «) —  «  Deinde  Atbini  corpore  allalo,  peue  seminecis 
caput  abscindi  jussit.  »  (Spartianvs,  cap.  ii.) 

2.  —  Cette  bataille  aurait  eu  lieu  en  196  ,  selon  Onuplire  et  Casaubon  ;  en  198,  selon  le 
père  Petau.  Tillemont  et  les  meilleurs  chronologisles  la  rapportent  à  Tannée  197. 
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puis  fit  couper  la  télc  d'Albin  qu'il  envoya  à  Rome  ;  sa  barbarie 
ne  respecta  pas  la  femme  et  les  enÊJits  innocents  du  vaincu ,  il 
les  fit  massacrer.  Son  premier  soin  fut  de  faire  la  recherche  des 
lettres  qu'Albin  avait  reçues  pendant  son  séjour  à  Lyon;  elles 
devinrent  des  listes  de  {Mroscription  :  tous  les  sénateurs  de  Rome 
qui  avaient  témoigné  quelque  sympathie  pour  la  cause  de  son 
rival  périrent  «gorgés  par  son  ordre  ' .  Lyon  qui  avait  si  bien  servi 
Albin ,  Lyon  dont  ce  général  avait  fait  sa  place  forte ,  ne  pouvait 
être  épargné. 

Sévère  traita  cette  ville  sans  pitié ,  il  fit  passer  ses  habitants  au 
fil  de  Tépée :  femmes,  enfants ,  viciUards ,  ceux  qui  demandaient 
grâce  comme  ceu^  qui  avaient  osé  se  défendre ,  périrent  en  grand 
nombre.  Vengé  de  ce  qui  vivait,  Sévère  s'acharna  sur  les  mu- 
railles: après  avoir  mis  Lyon  au  pillage  et  donné  à  ses  soldats  les 
biens  des  Lyonnais,  il  fît  démolir  et  raser  la  ville.  Tous  les 
moyens  de  destruction ,  le  fer ,  la  sape  et  la  flamme  furent  em- 
ployés pour  l'anéantissement  de  la  cité  rebelle  ;  Sévère  fitun  pâ- 
turage du  sol  qu'elle  avait  couvert  ^,  et  ne  respecta  que  le  temple 
d'Auguste. 

1.  —  «  Denique,  quam  apud  LugduDum  eamdem  (  Aibioum)  iolerfecissel ,  slatim  lilleras 
iDqairi  juMÎt ,  îla  ut  inTeniret  Tel  ad  quos  ipse  scripsitset ,  vel  qui  ad  cum  rescripsissent  : 
onnetqiie  Uloa  quorum  qiislolas  reperit,  hostes  judicari  a  seuatu  fecit;  Dec  liis  pepercil, 
ied  et  ipaot  iateremit ,  et  bona  eomm  proscripsil  alque  io  araiium  publicum  retalit.  »  (Ju- 
Liii  GftffROUni»  Aïkinut,  Historiie  Augustae  scriptores  VI  (édition  variorum),  Lt/yàuni- 
BÊtnamm^  Mtl,  Uh8^  p.  400.) 

9.  —  Um  ioicriptioD  fort  carieiise  se  rapporte  à  la  défaite  d'Albin  par  Sévère;  elle  a  été 
eipUqoée  et  commentée  par  Antoine  Mongez  dans  an  Mémoire  lu,  en  1805,  à  la  troisième  classe 
de  llnslitut  (I).  On  la  lit  sur  un  autel  carré  de  1  mètre  631  mill.  de  liant ,  et  de  86  centim. 
6imiU.  dé  large,  trouvé  sous  le  sol  en  1780  dans  la  rue  Sainte-Catbarine ,  près  de  la  place 
des  Terreaux.  Titus -Flavius-Sccundus  Philippianus  consacra  cet  autel  pour  rendre  grAces  aux 
dieux  de  la  défaîte  d'Albin  et  de  la  soumission  du  I.yonnais  â  Sévère.  Philippianus  exprime  sa 
joie  au  sujet  de  la  répression  de  la  révolte  ,  et  élève  un  monument  pour  célébrer  le  retour 
de  l'esprit  de  soumission  et  de  paix  :  bona  mz\u  ac  rbdvci  fortviub  acDHiUTA  et  svscepta 
paoviHQA.  La  mort  d'Albin  a  eu  lieu  Tau  197;  Mongez  pense  cependant ,  d'après  des  conjec- 
tures assez  plausibles ,  que  l'inscription  a  été  gravée  dans  l'une  des  années  809,  210  et  «II. 
Cette  inscription  parait  être  la  seule  du  haut  empire  (Mongez  écrivait  en  1805)  sur  laquelle 
soient  inscrits  trois  augures.  Les  sigles  C.  T.  (Claristiimisjnvenis)  paraissaient  ici  pour  la 
seconde  fois  ;  enfin,  Mongez  préseiile  comme  très  remarquable  l'expression  to^M  «sti  (au  bon 
esprit). 

(I)  Mémoire   tar  ane  inscription  trouTée  à  t.yon,      ehives  historiques  el  slitistiques  du  dépsrUmcnt  du 
gravé«  par  Philippianus,  «n  mémoire  de  la  soumis-      Rhdne,  tome  11,  p.  81.) 
tion  de  cette  tille  4  l'empereor  Septime-Sévére.  (Ar- 
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Des  monuments  authentiques  de  cette  bataille  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  :  on  a  trouvé  dans  les  environs  du  champ  de  bataille 
des  monnaies  à  Teffigie  d'Albin ,  enfouies  en  grande  quantité , 
des  autels  dédiés  pour  le  salut  de  Sévère,  et  des  inscriptions  en 
rhonncur  du  vainqueur.  Des  armes  qui  appartenaient  à  cette  épo- 
que ,  des  débris  de  casques  et  des  ossements  encore  reconnais- 
sablés  ,  ont  été  exhumés  à  peu  de  distance  et  paraissent  avoir 
appartenu  à  quelques-uns  des  combattants.  Grand  nombre  de 
familles  lyonnaises  cachèrent,  leurs  trésors  pour  échapper  à  la 
confiscation ,  et  le  temps  a  mis  à  découvert  quelques-unes  de  ces 
richesses ,  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  musées.  * 


1 .  —  On  a  dccouverl  dans  le  Dauphiné,  à  Meyzieu,  une  grande  quaDlilé  de  monnaies  d'Albin, 
qui  avaient  probablement  appartenu  à  l'un  des  fuyards.  Un  autel  dédié  par  Pompeianus»  triban 
militaire  ,  aux  déesses  Ausoniennes,  pour  le  salut  de  Sévère  et  de  ses  fils  ,  a  supporté  long- 
temps un  bangar  dans  le  domaine  de  Royes,  près  de  Fontaines.  L'inscription  du  village 
d'AIbigny  remerciait  Jupiter  d'une  victoire  remportée  par  Albin  sur  Sévère  (  ou  platôt  sur 
Lupus).  On  a  déterré,  en  1780,  sur  la  place  des  Terreaux  ,  un  autel  dont  l'inscription  rappe- 
lait la  victoire  de  Sévère  et  la  soumission  de  la  Province  lyonnaise  ;  nous  venons  d'en  parler 
d'après  Mongez.  Des  squelettes  trouvés  à  Saint-DîJier,  avec  des  fragments  de  casques,  de  bou- 
cliers et  d'armes  romaines  de  la  (in  du  deuxième  siècle,  ont  paru  être  ceux  de  soldats  de 
Sévère  ou  d'Albin. 

Mais  aucune  de  ces  découvertes  n'a  excité  autant  d'intérêt  que  celle  d'un  assortiment  com- 
plet de  bijoux  d'une  dame  romaine ,  faite,  en  iSit,  sur  le  penchant  de  la  colline  de  Founrîére, 
dans  le  clos  de  l'ancien  couvent  des  Lazaristes  ,  appartenant  aujourd'hui  aux  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne.  Ces  religieux,  en  faisant  creuser  des  fondations  ,  ont  découvert  plusieurs 
murs  d'origine  romaine.  Sur  le  parement  oriental  de  l'une  de  ces  murailles  antiques  on  a 
trouvé  une  cavité  dans  laquelle  étaient  entassés  les  objets  suivants  :  une  paire  de  bracelets 
en  or,  formés  d'une  forte  tige  simulant  une  corde,  et  ornés  d'une  médaille  â  l'effigie  de 
Commode  ;  une  autre  paire  de  bracelets  en  or ,  composés  d'une  bande  ondulée ,  et  décorés 
d'une  télé  de  Crispine  en  relief  ;  une  troisième  paire  de  bracelets  en  or  dont  la  tige  représente 
une  corde  à  deux  brins  ,  ayant  un  nœnd  pour  ornement  ;  un  seul  bracelet  en  or ,  formé  d'une 
lige  cylindrique  ,  dont  chaque  extrémité  plus  mince  s'entortille  autour  de  la  tige  principale  ; 
deux  bagues  en  or,  l'une  ornée  de  trois  émeraudcs ,  la  deuxième  portant  l'inscription  suivante 
gravée  en  creux  :  vbnebi  et  tvtel^e  votvm...;  quatre  petits  anneaux  ou  coulants  d'or  à  lame 
mince  sur  laquelle  est  gravée  une  palme  en  creux  ;  trois  paires  de  boucles  d'oreilles  en  or , 
décorées  de  pierres  fines  ;  un  collier  en  or ,  orné  de  cylindres  renfles  en  lapis-lazuli  ;  un  autre 
collier  orné  de  saphirs  ;  un  collier  composé  de  petites  boules  éparses  en  or  ;  deux  colliers  en 
améthystes  montés  sur  or;  cinq  à  six  rangs  de  petites  chaînettes  en  or  et  pierres  fines  for- 
mant un  réseau;  enfin,  une  foule  de  débris  en  or  et  en  pierres  fines  dépendant  de  ces  bijoux, 
ou  ayant  appartenu  i  d'autres  parures.  On  a  recueilli,  avec  ces  bijoux,  plusieurs  centaines  de 
médailles  en  argent ,  depuis  le  règne  de  Vespasien  jusqu'à  celui  de  Sévère  ;  plus ,  deux  mé- 
dailles de  Néron  et  un  quinaire  de  Commode,  en  or. 

M.  Comarmond  pense  que  les  bijoux  qui  composaient  cet  écrin  ont  été  faits  pendant  le 
règne  de  Commode ,  et  enfouis  sous  celui  de  Sévère.  (Comarmokd  (J,)  ,  Description  de  l'écrin 
d'une  dame  romaine ,  trouvé  à  Lfsn  en  1841.  Lyon  ,  1844,  in-4^,  fig.) 
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Lyon  s'était  relevé,  florissant  et  plein  de  vigueur,  de  Fincendic 
qui  l'avait  renversé  cent  années  auparavant  :  peu  d'années  lui 
avaient  suffi,  sous  un  gouvernement  bienveillant  et  fort,  pour  re- 
bâtir ses  maisons  détruites  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  cette 
fois,  et  les  traces  profondes  de  la  barbarie  de  Sévère  subsistèrent 
pendant  plusieurs  siècles.  Déshérité  de  la  bienveillance  de  l'em- 
pereur ,  et  d'aiUéurs  complètement  ruiné ,  Lyon ,  à  la  fin  du 
deuxième  siècle ,  cessa  d'être  la  métropole  des  Gaules.  Il  n'était 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  faire,  pour  toujours,  un  désert  d'un 
emplacement  que  sa  position,  au  confluent  de  deux  fleuves ,  ap- 
pelait à  être  une  ville.  Que  leurs  matériaux  fiissent  du  bois ,  de  la 
terre  séchée  au  soleil  ou  de  la  pierre ,  les  maisons  de  Lyon  de- 
vaient nécessairement  renaître ,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  eflTet. 
Mais  la  ville  magnifique  disparut  pour  un  long  âge;  ses  marbres, 
ses  portiques ,  ses  palais  ne  furent  point  relevés ,  et  le  chaume 
remplaça  ses  toits  splendides.  Rayé,  en  quelque  sorte,  de  la  carte 
politique  sous  des  empereurs  éphémères  qui  avaient  bien  autre 
chose  à  faire  que  de  s'occuper  des  provinces,  Lyon,  cependant, 
entra  aussitôt  dans  une  autre  carrière  d'illustration,  et  devint 
plus  célèbre  par  la  puissance  morale  du  christianisme  qu'il  ne  l'a- 
vait été  sous  les  empereurs  par  la  magnificence  de  ses  édifices.  ^ 


t .  —  La  bataille  de  Lyon ,  enirc  les  armées  d'Albin  et  de  Sévère ,  a  été  le  sujet  de  vives 
controferses  ;  il  j  a  eo  plusieurs  opinions  sur  le  lieu  précis  qu'occupa  le  champ  de  bataille. 

Paradin  et  M.  l'abbé  Jolibois ,  dont  j'ai  adopté  l'opinion  après  un  mûr  examen ,  veulent 
qu'elle  ait  été  donnée  aux  portes  mêmes  de  Lyon ,  et  non  loin  de  Saiiit-Just.  Rubjs  la  place 
dans  la  plaine  de  Saint-Fonds;  Saint-Aubin  la  transporte  aux  environs  de  Tournus,  et  confond, 
comme  a  fait  le  père  Chifflet,  deux  batailles  successives.  Menestrier,  et  après  lui  tous  les  iiisto- 
riensde  Lyon  ,  mettent  les  deux  armées  aux  prises  au  nord  de  Lyon  ,  à  peu  de  distance  de 
cette  ville,  sur  le  plateau  bressan  qni  sépare  les  deux  fleuves  et  non  loin  du  lieu  où  fut  bâti 
Trévoux. 

Mais  ce  plateau  a  une  superficie  de  plusieurs  myriamètres  ;  dans  quel  lieu  la  bataille  fut-elle 
livrée  ?  est-ce  au-dessus  de  Trévoux ,  dans  la  plaine  de  Garnerans  (  c'est  l'opinion  la  plus 
générale)  ?  est-ce  k  Mont-Tribloud,  ou  dans  la  plaine  de  Royes?  Un  passage  de  Dion  ,  com- 
menté par  Oxanam ,  parait  résoudre  la  difficulté  :  «  Le  sang  ,  dit  l'historien ,  coula  jusqu'aux 
fleures.  »  Il  faut  donc  que  la  bataille  ait  été  donnée  entre  le  fleuve  et  la  rivière,  et  sur  un  point 
oà  la  distance  du  Rliône  à  la  Saône  était  peu  considérable.  Impossible  d'admettre  celte  cir- 
conttaoce  remarquable,  si  la  mêlée  a  eu  lieu  dans  la  plaine  de  Garnerans  ;  il  y  a  deux  kilo- 
mètres de  ce  point  i  la  Saône ,  et  le  Rhône  en  est  éloigné  de  deux  royriamèlrei.  Il  faut  donc 
absolument ,  selon  Ozanam ,  que  la  bataille  ait  en  lieu  dans  cette  vallée  qui  descend  à  l'ouest 
▼ers  la  Saône  ,  depuis  le  village  de  Salhonay  jusqu'ao  viHage  de  Fontaines  d'une  part ,  et 
d'autre  part ,  à  l'est ,  vers  le  Rhône  ,  au-delà  du  chftteau  de  la  Pape  :  aucune  autre  vallée  n'a 
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Mais ,  avanl  d'étudier  cette  forme  si  aouvelle  et  si  majestueuse 
de  la  ville  détruite ,  il  faut  prendre  congé  de  la  société  romaine 


cet  aboiUisMots.  Od  peut  dés-Ion  comprendre  que  le  sang  ait  pa  couler  juaqa*aux  deus  fleures, 
qui  sont  très  voisins.  Les  deux  armées  étaient  considérables  ,  cent  cinquante  mille  hommes  se 
trouvaient  aux  prises  ;  le  texte  de  Dion  est  formel  :  une  si  grande  multitude  a  àù.  néoessaiie- 
ment  occuper  un  espace  de  terrain  considérable.  Un  seul  cboc  ne  décida  pas  du  sort  de  la 
bataille  ;  il  y  eut  plusieurs  engagements ,  et  les  manœuvres  militaires  transportèrent  plvaieiirs 
fois  la  mêlée  d'un  point  sur  un  autre. 

Mais,  avant  de  rechercher  sur  quel  point  du  plateau  bressan  les  deux  armées  se  sont  heur- 
tées f  il  e&l  été  judicieux  d'examiner  si  la  bataille  n'avait  pas  été  livrée  sur  l'autre  rive  de  la 
Saône,  sur  la  droite  et  non  sur  la  gauche  de  cette  rivière.  Dion  ne  donne  aucune  indication 
précise  ,  il  parle  du  sang  qui  a  coulé  dans  les  fleuves  :  «  Tantaque  copia  erat  effusi  aangoinis, 
ut  in  fluvios  iiicideret.  »  Mais  il  ne  nomme  ni  le  Rhône  ni  la  Saône,  et  il  ne  dit  pas  «  entre  les 
deits  fleuves.  »  Son  témoignage  ne  saurait  donc  être  cité  comme  décisif  en  faveur  du  plateau 
bressan.  «  Paiiio  apud  Tinurtium  contra  Jlbimtm  felieissimê  pttynavit  Sevenu,  »  a  dit  Spar- 
tien.  Tinurtium  est  le  nom  latin  de  Toumus ,  et  non  cehii  de  Trévoux  qui  ne  fut  b&ti  que  neuf 
siècles  plus  lard.  C'est  auprès  de  Tinurtium,  c'est-â-dire  de  Toumus ,  qu'une  prernsère  ba- 
taille eut  lieu  entre  les  deux  compétiteurs.  M.  Jolibois  prouve  fort  bien  que  l'erreur  est  venue 
du  père  Chifflet,  qui  des  deux  bataiUes  n'en  a  fait  qu'une ,  et  qui,  ne  pouvant  raisonnableoient 
la  placer  à  Tournus  ,  a  fait  de  TinurHum  la  ville  de  Trimrtium,  ou  de  Trévoux. 

Ni  Spartien  ,  ni  Dion ,  ni  Hérodien ,  ni  Xiphilin,  ni  Julius  Capitolinus,  ne  désignent  le  pU- 
teau  bressan  pour  le  champ  de  bataille  ;  il  faut  donc  examiner  les  localités  et  la  marche  obligée 
des  deux  armées.  Lyon,  au  deuxième  siècle  ,  était  bftti  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  au 
sommet  des  colUoes  de  Saint-Just  et  de  Fourvière  ;  aucun  pont  ne  faisait  communiquer  alors 
la  ville  romaine  avec  les  habitations  éparses  au-devant  de  la  colline  de  Saint-Sébastien.  Le  pla- 
teau bressan  est  sur  la  rive  gauche.  Après  avoir  franchi  le  pays  des  Nantuates ,  Sévère  se 
dirigea  à  l'Ouest  et  rencontra  AlËiu  pour  la  première  fois  à  Tournus  ,  sur  la  rive  droite.  Ni  l'un 
ni  l'autre  n'avait  le  moindre  motif  pour  traverser  la  rivière  et  s'établir  sur  sa  rive  gaudie  : 
Albin ,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Jolibois,  n'aurait  pu  sans  imprudence  laisser  la  rivière  der- 
rière lui  et  s'acculer  entre  le  Rhône  et  la  Saône ,  sans  aucun  pont  qui  pût  assurer  ta  retraite. 
Sévère ,  qui  était  positivement  sur  la  rive  droite ,  n'avait  nul  besoin  de  passer  sur  la  rive 
gauche  pour  attaquer  Lyon  par  ce  côté  :  il  est  donc  certain  que  la  bataille  eut  lieu  presque 
aux  portes  de  cette  ville.  Rien  n'est  plus  simple  dès-lors  que  la  marche  des  deux  armées. 
Albin  occupait  Lyon  sur  le  plateau  de  Fourvière  ;  il  en  sort  en  se  dirigeant  au  Nord  par  les 
hauteurs  de  Saint- Just,  et  rencontre  aussitôt  Sévère  qui  marche  du  Nord  au  Midi.  Aucun  dc« 
deux  chefs  n'a  une  raison  quelconque  pour  passer  la  rivière  et  pour  décrire  uu  arc  de  cercle 
sur  le  plateau  bressan  :  son  chemin  le  plus  court ,  c'est  la  rive  droite.  Reste  cette  particu- 
larité grave,  mentionnée  par  Dion  et  Xiphilin,  du  sang  versé  en  si  grande  abondance  qu'il  va 
teindre  les  eaux  des  fleuves.  M.  Jolibois  voit,  dans  ces  eaux  ,  celles  des  deux  ruisseaux  qui  se 
jettent  dans  la  Saône  près  du  faubourg  de  Yaise,  venant,  l'un  d'Ecully  et  de  Dardilly ,  l'autre 
de  Saint-Didier-au-Mont-d'Or.  Ce  n'est  pas  traduire  fidèlement  le  mot  fluvios,  un  fleuve  n'est 
pas  un  ruisseau ,  et  il  y  aurait  bien  d'autres  observations  à  faire.  Il  est  bien  difficile ,  dans 
toutes  les  hypothèses ,  que  le  sang  des  combattants  ait  pu  couler ,  littéralement,  jusqu'à  ces 
ruisseaux  ou  jusqu'à  l'un  ou  l'autre  des  deux  fleuves,  i  moins  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  plusieurs 
mêlées  des  combattants,  les  principales  sur  le  plateau,  cl  d'autres  dans  la  plaine  sur  le  bord 
des  fleuves.  Cette  opinion  roc  parait  très  vraisemblable.  Les  deux  armées  occupaient  au  moins 
sept  ou  huit  kilomètres  de  surface ,  et  il  y  a  eu  nécessairement  des  engagements  sur  des 
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en  passant  en  reyue  la  marche  de  la  civilisation,  chez  les  Lyonnais, 
depuis  Auguste  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Tibère. 


points  dÎTen  :  on  ne  saartit  en  douler  lorsqu'on  étudie  quelques-unes  des  grandes  batailles 
de  Napoléon.  Les  manœo?res  de  cent  cinquante  mille  hommes  embrassent  huit  ou  dix  kilo- 
mètres de  rayon,  et  quelquefois  bien  davantage.  J'ai  donné,  comme  la  plus  probable,  l'opinion 
que  la  défaite  d'Albin  a  eu  lieu  en  arant  dç  Saint-Just ,  sur  le  plateau;  mais  ce  n'est  qu'une 
conjecture  très  vraisemblable ,  il  n'y  a  pas  certitude  absolue.  Le  seul  fait  bien  démontré,  c'est 
que  la  bataille  eut  Heu  i  très  peu  de  distance  des  portes  de  Lyon. 

On  pcnt  consulter,  sur  la  bataille  de  Lyon  : 

Eerivaiiu  originaux  :  Dior  ,  lib.  LXXV  ;  SrAtriia ,  Historia  Augusta ,  Severus  «  X  ;  Uéaooiia,  Hi4t., 
lib.  111 ,  p.  898;  Xirauii,  Abrégé  de  l'hist.  rom.;  et  Jcucs  Capitoliri;»,  lib.  IX. 

Ecrivains  modernes  :  Oiaram  ,  Archives  historiques  du  département  du  Rhône ,  tome  II ,  p.  107. 

BoaDBS  aa  PABroion  (/.).  Recherches  historiques  sur  remplacement  où  s'est  livrée  la  bataille  entre  Albin  et 
SéTéra,  Tan  197.  Revue  du  Lyonnais,  tome  VIII,  p.  433. 

Pic.  Athénée  littéraire ,  in-8«,  4*  livrais. 

L'abbé  JoLiBois,  curé  de  Trévoux.  Dissertation  sur  l'hisloire  ancienne  du  pays  des  Dorobes.  Appendice  sur 
le  liaa  de  U  bataille  entre  Sévère  et  Albin.  Revue  du  Lyonnais  (1846),  tome  XXIII ,  p.  111. 

Quant  ans  hbtoriens  de  Lyon ,  ils  ont  suivi  le  P.  Mencatriar  sans  discossioD  critique  des  faiy. 


CHAPITBB   VI. 

MARCHE  DE  LA  CIVILISATION  A  LYON 

PENDANT   LES   DBUX    PREMIERS   SiftCLRS. 


S  I.  Travaux    publiei.  A.  Voiet  romaines  d*Agrippa.  B.  Palais  impérial,  théifre,   amphltkéilre , 

nanmachie,  égouU ,  etc.  C.  Aqueducs.  D.  Beaux-arts,  art  du  dessin,  mosaïques,  sculpture,  ciselure, 
arehileeture.  E.  Tombeaux  ,  inhumations,  inscriptions  tumulaires.  F.  Enceinte  de  la  tille,  moyens  de 
défense.  —  $  3.  Industrie  ,  genres  de  commerce  florissant  à  Lyon  ,  corporations  d'ouvriers,  eoDdiUon  des 
classes  laborieuses.  —  $  3.  Etal  des  sciences  et  des  lettres.  —  $  4.  De  la  religion  ebes  les  LyonnsU  pen> 
dantles  deux  premien  siècles;  fin  du  druidisme.  Culte  de  Mercure,  d* Apollon,  de  Mars,  de  Jnpit«r,  de 
Nithra  ,  etc.  Maires  Augustœ  et  Aufaniœ,  Sacrifices  tauroboliques. 


La  marche  de  la  civilisation  à  Lyon ,  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne ,  demande  la  plus  grande  attention 
sous  le  rapport,  soit  des  œuvres  qui  la  révèlent,  soit  de  ses 
résultats  définitifs.  Son  étude  est  celle  d'une  société  prospère  que 
frappent  de  grandes  catastrophes ,  et  (jui  se  relève  transformée 
en  une  société  nouvelle.  Au  point  de  vue  de  l'art,  cette  civilisa- 
tion s'est  manifestée  par  quelques-uns  des  monuments  les  plus 
admirables  que  le  patient  génie  de  Rome  ait  exécutés;  au  point 
de  vue  de  l'économie  politique ,  elle  s'est  montrée  presque  aussi 
grande,  dans  le  développement  industriel  et  commercial  de  la  fa- 
mille lyonnaise  encore  au  berceau.  Soit  qu'on  la  considère  dans 
les  hommes ,  soit  qu'on  l'examine  dans  les  œuvres  de  l'architec- 
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ture  ou  de  la  sculpture ,  on  est  frappé  de  ses  progrès.  Quand  la 
conquête  soumit  la  Gaule  à  la  domination  romaine ,  elle  éleva  un 
peuple  à  demi-barbare  au  rang  des  nations  les  plus  civilisées,  et 
fiit  admirablement  servie  par  Faptitude  des  Lyonnais.  Cette  ag- 
glomération de  Gaulois  indigènes,  de  colons  romains,  d'AUo- 
broges  et  d'étrangers ,  se  fondit  en  unité  parfaitement  homogène, 
malgré  la  diversité  de  ses  éléments  primiti&. 

Tous  les  monuments  d'architecture ,  tous  les  travaux  publics 
que  ce  chapitre  va  passer  en  revue  n'ont  pas  été  exécutés  à  la 
même  époque  ;  bien  qu'ils  appartiennent  tous  à  l'ère  gallo-ro- 
maine, ils  n'ont  pas  tous  le  même  style  et  le  même  mérite.  Les 
uns  atmoncent  une  période  dans  laquelle  l'art  avait  atteint  un 
haut  degré  de  perfection;  les  autres  sont  empreints  des  signes  de 
sa  décadence.  La  naissance  de  Lugdunum  a  correspondu  de  près 
à  l'âge  de  déclin  de  la  civiUsation;  et  quand  la  famille  lyonnaise 
atteignait  l'âge  adulte ,  l'univers  romain ,  s'afi'aissant  sous  son 
propre  poids ,  était  parvenu  à  l'époque  de  la  décrépitude.  Nos 
pères  ont  apparu  pendant  une  période  de  transition;  ils  devaient  ' 
assister  à  la  chute  de  l'ancien  monde  et  à  la  naissance  de  la  so- 
ciété moderne.  Cette  considération  capitale ,  trop  négligée  par  nos 
historiens,  présidera  à  l'appréciation  que  va  présenter  ce  chapitre 
de  la  marche  de  la  civilisation,  à  Lyon,  pendant  les  deux  premiers 
siècles. 

S  L  TRAVAUX  PURLics.  —  Â.  VOIES  ROMAINES.  Lugduuum  avait  à 
peine  un  demi-siècle  d'existence,  et  déjà  cette  ville  avait  pris 
rang  parmi  les  plus  commerçantes  et  les  plus  belles.  On  a  \ii 
combien  les  travaux  publics  avaient  été  poussés  avec  activité  dans 
son  enceinte;  aucun  ne  mérite  davantage  l'attention  que  les 
routes  célèbres  connues  sous  le  nom  de  voies  d' Agrippa. 

Parmi  tous  les  noms  que  l'antiquité  a  transmis  à  la  vénération 
de  la  postérité ,  celui  d' Agrippa  brille  d'un  éclat  particulier.  Ca- 
pitaine habile ,  versé  dans  la  connaissance  des  arts ,  dévoué  sans 
ostentation  à  son  prince  et  à  son  pays,  administrateur  d'une 
haute  capacité,  ce  grand  homme  réunissait  toutes  les  qualités 
civiles  et  militaires.  L'histoire,  qui  l'a  loué  beaucoup ,  ne  lui 
reproche  aucun  défaut  :  né  dans  une  condition  obscure ,  Agrippa 
s'éleva  par  son  mérite  aux  plus  hauts  emplois.  Octave ,  qui  con- 
naissait tout  ce  qu'il  valait ,  lui  donna  pour  femme  sa  fille  Julie , 
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veuve  de  Marcellus ,  et  le  considéra  toujours  non  conmie  im  ser- 
viteur ,  mais  comme  son  égal.  ^ 

Agrippa  vint  plusieurs  fois  à  Lugdunum.  Il  y  fut  appelé  ,  Tan 
de  Rome  73& ,  par  la  nécessité  de  contenir  les  Allemands  dans 
leurs  limites.  Ce  peuple  barbare  avait  fait  irruption  dans  une 
province  de  Tempire  ;  l'armée  romaine  le  contraignit  à  repasser 
le  Rhin.  C'est  à  cette  époque ,  selon  les  témoignages  les  plus 
dignes  de  £bi,  qu'Agrippa  commença  Texécution  de  ces  quatre 
grandes  voies  romaines  dont  Lyon  était  le  point  de  départ,  tra- 
vail qui  n'eut  d'égal  à  son  importance  que  l'immensité  de  ses 
difficultés.  Jamais  le  génie  du  peuple  romain  n'avait  entrepris 
d'oeuvre  aussi  colossale  :  ce  qui  étonne  dans  la  construction  de 
ces  routes ,  c'est  moins  encore  leur  étendue  que  leur  inébranlable 
solidité.  Les  travaux  publics  qu'exécutaient  les  Romains  devaient, 
comme  leur  gloire,  parvenir  à  la  postérité  la  plus  reculée.  ^ 

Attaquées  par  le  temps  et  par  la  main  des  hommes ,  les  voies 
d' Agrippa  ont  péri  cependant  dans  le  naufrage  du  monde  civilisé, 
sous  les  flots  débordés  des  barbares  :  il  n'en  est  resté  que  quelques 
tronçons  enfouis  dans  les  terres  aux  environs  de  Lyon ,  et  la  des- 
cription sommaire  que  Strabon  en  a  faite  ^.  Interrogés  avec 


i.—  «  Agrippa...  omnibus  in  rébus  Cxsari  clemenlium  ,  gloriosarum  et  ulilium 
auclor  adjuiorque.  »  (Dion  .  lib.  LUI.) 

2. — Agrippa  avait  fait  dresser  avec  exactitude  une  carte  générale  de  l'empire  romaîo  ;  elle 
indiquait  avec  précision  les  nations  ,  les  colonies ,  la  situation  des  villes  et  des  ports ,  et  le 
relèvement  des  c6tes  :  il  est  fâcheux  qu'un  si  beau  travail  ait  été  perdu.  11  a  du  moins  servi 
beaucoup  à  Pline  le  Naturaliste ,  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Agrippam  quideoi  io  Unta 
«  viri  diligcntia  ,  prœierque  in  hoc  opère  cura  »  cum  orbem  teirarura  urbi  spectandom  propo- 
«  silurus  esset ,  errasse  quis  crcdat ,  cl  cum  eo  divum  Augustum  ?  Is  namque  complexam 
«  eam  porticum  ex  deslinalione  et  commentariis  M.  Agripps  a  sorore  ejus  inchoatam  peregit.  » 
(  G.  Pumi  Secundi  lib.  Ilf ,  cap.  ii.) 

3.  —  Ce  passage  de  Strabon  a  beaucoup  d'importance  pour  notre  histoire,  et  doit  être 
reproduit  en  entier.  «  Porro  aulcm  montanorom  ex  Italia  in  GalKam  alterîorem  et  septen- 
trionalem  trajectuom  qui  per  Salassos  est  Lugduaum  ducit  :  est  autem  duplex ,  aller  curribus 
etiam  pervius  itiaere  longiore  per  Centrones;  alter  per  Pœninas  fauces  brevior ,  sed  idem 
declivis  et  angustus.  Lugdunum  in  medio  Gallix  situm  est  instar  arcis,  qunm  ob  fluminumcon- 
fluenles,  lum  quod  omnibus  partibus  est  propinquum.  Itaque  etiam  Agrippa  hincvias  apemitf 
unam  per  Cemmenos  montes  in  Aquilaniam  et  ad  Santones  usque  y  alteram  ad  Rhetium ,  ter- 
tiam  ad  Oceanuro  per  Bellovacos  et  Ambianos  ,  quartam  in  Narbonensem  Galliam  et  ad  littus 
Massiliense.  Potest  ctiara  ad  sinistram  rclinquens  aliquîs  Lugdunum  cl  super  jacentem  regîo- 
nem  in  ipso  Pœnino  jugo  diverlere  Rbodano  trnjectOi  aut  Incu  Lemano,  cl   per  Helvetioram 
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attention,  ces  débris  ont  révélé  la  puissance  de  l'art  romain  dans 
Texécution  des  tfayanx publics,  et  c'est  en  les  décomposant  qu'on 
a  pu  apprécier  toute  la  grandeur  de  l'œuvre.  Us  résistent  au  pieu, 
au  ciseau ,  au  cboc  des  instruments  les  plus  durs ,  et  cèdent  à 
peine  à  la  poudre  ;  dix-huit  siècles  ont  pesé  sur  eux  sans  les  dé- 
truire. 

De  ces  quatre  voies,  l'une  conduisait  aux  Pyrénées  par  les  Cé- 
trennes,  l'Auvergne,  l'Aquitaine  et  la  Guyenne;  l'autre  se  diri- 
geait vers  le  Rhin;  la  troisième  allait  à  l'Océan  par  le  Beauvoisis 
et  la  Picardie ,  et  la  quatrième  conduisait  à  Marseille  par  la  Gaule 
Narbonnaise.Ces quatre  grands  chemins  appartenaient  à  ces  routes 
de  première  classe  que  les  anciens  historiens  appelaient  viœ  pu* 
hlicœ,  consulares,  prœtoriœ  ou  miliiares;  ils  étaient  coupés  par 
une  multitude  de  routes  secondaires  (compendu)^  qui  correspon- 
daient à  celles  qu'on  nonune  aujourd'hui  routes  départementales 
et  chemins  vicinaux  K  Ainsi ,  les  voies  d' Agrippa  s'étendaient  de 


pUm  I  soperato  debinc  monte  Jtm ,  ad  Sequanos ,  indeqne  ad  Lingones  penrenirc  ;  bine 
DiTium  est  ad  Rhenamct  ad  Oceanum.  »  (Strawnis  Geogr. ,  lib.  IV,  in-fol.,  p.  318.) 

Ainsi  Strabon  fait  connaître  avec  une  grande  exactitude  les  quatre  Toies  d'Agrippa  ,  il  indi- 
que leur  direction  ,  et  montre  Lugdunum  placé  au  centre  de  ces  routes  fréquentées,  dont  on 
saurait  bien  peu  de  cboae  aujourdliui ,  si  les  ouvrages  du  grand  géograpbe  de  l'antiquité  o'é- 
laieot  parrenus  jusqu'à  nous. 

i.  — Les  anciens  ne  nous  ont  pas  laissé  de  cartes  géographiques,  à  Tcxceplion  de  celle 
qui  porte  le  nom  de  Conrad  Peutînger  ,  et  dont  l'authenticité  est  admise.  Faite  Traisemblable- 
ment  d'après  une  carte  du  temps  de  Théodose  ,  elle  est  écrite  en  lettres  lombardes  ,  et  se 
compose  de  peaux  assemblées  de  manière  à  former  un  ruban  d'environ  sept  mètres  de  lor- 
gueur  sur  trente  centimètres  de  largeur.  Conrad  Peutinger,  d*Augsl>ourg ,  mort  en  1547,  en 
a  été  le  premier  possesseur  connu ,  mais  elle  avait  nécessairement  appartenu  h  d'autres  maî- 
tres. Cette  carte  a  été  publiée.  Une  des  éditions  les  plus  estimées  est  celle-ci  : 

PicniGH  (Conttut),  Pentingerian»  Tabala  itineraria  qiioe  in  Augaata  bibliotheea  Vindobonensi  nune  ser- 
mur.  Yimdobomm ,  Trattner,  gr.  ia-fol. 

Cette  carte  routière  indique  les  distances  de  Lugdunum  aux  villes  voisines;  on  trouve 
quelques  renseignements  du  même  genre  dans  l'Itinéraire  d'Antonin. 

Anoiiics  {Augustus).  Vêlera  Romanorum  ItiDeraria  «  sive  Antonini  Augusti  Itinerarium  «  eum  integris  Jos. 
Sinleri,  H.  Suriic  et  And.  Seho'.ti  notis...;  eurantt  Pelr.  Wetaelingias ,  qai  et  suas  addidit  adnotationet. 
Àmttêlodami',  1755,  in- 4". 

Oo  consultera  utilement,  sur  les  voies  romaines,  l'Itinéraire  de  Rutilius  et  surtout  l'excellent 
ouvrage  de  Nicolas  Bergier. 

C'est  en  étudiant  avec  sagacité  la  carte  de  Peutinger  et  l'Itinéraire  d'Antonin  que  M.  d'Al- 
gneperse  est  parvenu  &  déterminer  remplacement  d'une  petite  ville  voisine  de  Lugdunum 
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la  Méditerranée  à  FOcéan ,  et  des  P^Ténées  aa  Rhin.  U  est  impos- 
sible de  désigner  aujourd'hui  la  partie  précise  de  Lugdonum  de 
laquelle  partaient  ces  grands  chemins;  mais  on  sait  qu'aux  ap- 
proches de  la  ville  ils  étaient  bordés ,  selon  la  coutume  de  Tépo- 
que,  par  des  tombeaux,  et  ornés  d^élégantes  villas.  L'entrée  de 
Lyon  par  la  voie  narbonnaise  était  de  l'aspect  le  plus  saisissant; 
elle  montrait  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  le  grand  autel 
d'Auguste,  et  Lugdunum,  alors  jeune  et  briUant,  déployé  en 
éventail  sur  le  plateau  de  la  colline  de  Fourvière.  Les  progrès  de 
la  civilisation  n'ont  pas  ajouté  beaucoup  à  l'art  de  la  confection  et 
de  la  bonne  tenue  des  voies  de  conmiunication  par  terre.  On  trou- 
vait de  distance  en  distance,  sur  les  voies  lyonnaises  d'Âgrippa, 
des  relais  (mntaiiones)  bien  pourvus  de  chevaux  de  poste  que 
conduisaient,  comme  de  nos  jours,  des  postillons  appelés 
alors  veredarii.  Le  voyageur  fatigué  y  rencontrait  des  hôtel- 
leries désignées ,  dans  les  écrits  des  anciens ,  par  les  noms  de 
diversoritty  cauponœ,  iabernœ  diversoriœ,  tenues  par  des  auber- 
gistes qui  étaient  déjà,  au  temps  d'Horace,  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. Il  y  avait,  aux  portes  de  Lugdunum  et  des  villes 
principales,  des  préposés  qui  examinaient  et  visaient  les  passe- 
ports. Des  pierres  posées  sur  les  bords  des  voies  d'Àgrippa 
offiraient  aux  voyageurs  une  élévation  conmiode  pour  monter  à 
cheval ,  tandis  que  de  mille  pas  en  mille  pas  des  colonnes  indi- 
quaient la  distance  de  Lugdunum  aux  villes  voisines  *.  On  ne  fit 
usage  que  du  mille  romain  ^  dans  les  Gaules  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  ;  mais ,  à  partir  du  troisième 
siècle,  la  lieue  gauloise  ou  lyonnaise  de  quinze  cents  pas  romains 
fut  généralement  adoptée  ^.  On  voyait  encore,  dans  le  long  par- 


et  fort  aocienuc.  Il  a  dônioiilré  que  le  Lunna  de  rantiquilé ,  placé  à  distauce  égale  de  Lugdu- 
num et  de  Macisco ,  n'ctatt  autre  que  Belleville. 

D*Ai«oiviast  (/.-i4.-B.).  Recherches  sur  PempUeement  de  Lunn»  et  sur  deux  voies  roaainei  trtTtnaat  la 
partie  nord  da  département  du  Rhône.  Lyon,  Barret,  1844,  grand  ln-8*. 

1.  —  Interralla  vie  fcssis  pmtare  videtnr 

Qai  notai  Interiptoa  millia  erehra  lapis.  • 

(Roni.  CtACO.  NciATiAiivs ,  Itinerar.) 

9.  —  Le  mille   romain   était  composé  de  mille  pas  géométriques ,   équivalant  à   1 ,473 
mètres. 

3.  — >  «  Leuca   galiica  quingentorum    passuum    qnanlitate  metitur.  »  (  Joft;fA!«Dft8  ,  cap. 
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cours  des  voies  d'Âgrlppa,  des  tours  roudes  ou  carrées  qui  indi- 
C[uaient  les  délimitations  territoriales. 

Que  de  difficultés  eurent  à  vaincre  les  ingénieurs  romains  pour 
construire  ces  routes,  et  combien  Timperfection  de  quelques-uns 
des  moyens  d'exécution  dont  ils  disposaient  ajoute  au  mérite  de 
leurs  travaux  !  Ils  n'avaient  ni  la  poudre  ni  la  vapeur,  et  cepen- 
dant aucun  des  peuples  modernes  n'a  terminé  de  plus  grandes 
choses  avec  des  pierres  et  de  la  ehaux.  Dans  l'immense  trajet  de 
leurs  routes,  de  TOçéan  à  la  Méditerranée,  et  du  Rhin  à  l'Océan, 
combien  de  vallées  et  de  fondrières  à  combler,  de  marais  à  tra- 
verser ,  de  collines  à  niveler  et  de  hautes  montagnes  à  franchir  ! 
Que  d'accidents  de  terrain  à  combattre  !  ici  un  sol  de  sable  sans 
consists^nce ,  là  des  roches  granitiques,  autre  part  des  forêts,  et 
presque  à  chaque  pas  des  ponts  ou  des  contre-forts  à  établir. 

D'autres  obstacles  tenaient  à  la  manière  même  dont  leurs  routes 
étaient  construites  :  il  fallait  aux  ingénieurs  romains  une  grande 
quantité  de- matériaux,  que  le  pays  ne  leur  présentait  pas  toujours. 
Voici  en  peu  de  mots  comment  les  ouvriers  d' Agrippa  bâtissaient 
ces  chemins  :  ils  traçaient  deux  sillons  parallèles  et  enlevaient  le 
terrain  meuble  entre  les  deux  lignes,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
rencontré  un  sol  résistant  et  compacte  ;  puis  ils  le  rendaient  plus 
ferme  en  le  battant  avec  des  pilons  ferrés ,  et  comblaient  l'excava- 
tion au  moyen  de  quatre  lits  ou  couches  solides.  La  plus  profonde 
était  composée  de  pierres  ou  de  moellons  plus  ou  moins  volumi- 
neux, posés  tantôt  à  plat  dans  du  mortier,  tantôt  rangés  les  uns  à 
côté  des  autres.  La  seconde  couche  était  formée  de  petits  cailloux 
concassés,  sur  lesquels  passait  à  plusieurs  reprises  un  très  lourd 
cylindre.  Un  mélange  de  chaux,  de  craie ,  de  briques  ou  de  frag- 
ments de  tuiles  brisées,  de  terre  meuble  et  de  chaux ,  constituait 
la  troisième  couche;  enfin  tous  les  matériaux  divers,  et  pris  bien- 
tôt ensemble  en  masse  dure  comme  du  granité ,  étaient  recouverts 
à  la  surface  de  pierres  plates  taillées  en  polygones  ou  simple- 
ment équarries  ' .  Il  y  avait  une  couche  de  gravier  sur  l'un  et 


1.  —  BcHGiiR  (ISlcoUts),  Hisloirc  des  grands  chemins  de  l'empire  romain.  Bruseîhs,  1728, 
in-4*,  tome  l". 
Batissier  (U>uit),  Eléments  d'arcbéologic  nationale.  Paris,  18i« ,  iii-tî  ,  p.  20n. 
MmuTftiiR.  —  Coloria. 
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Tautre  c6té  de  la  route  dont  le  centre  était  bombée  pour  &ciUter 
récoulcment  des  eaux.  Si  les  grands  chemins  romains  n'ayaient 
pas  la  laideur  des  nôtres ,  ils  étaient  infiniment  plus  solides  et 
demandaient  moins  souvent  à  être  réparés.  On  a  vu  longtemps  à 
Lyon,  au-dessus  de  la  porte  St-George,  un  tronçon  de  la  voie 
narbonnaise  qui  serpentait  sur  le  flanc  de  la  colline  et  se  dirigeait 
vers  le  Rhône.  ' 

Avec  quels  bras  et  quels  trésors  Agrippa  fît-il  construire  les 
quatre  voies  qui  ont  porté  son  nom  ?  Si  le  travail  était  inmiense, 
les  Romains  disposaient  de  l'or  du  monde  connu;  ils  avaient  le 
bon  esprit  d'employer  en  temps  de  paix  leurs  soldats  aux  travaux 
publics;  enfin,  toutes  les  populations  alliées  où  conquises  obéis^ 
saient  à  leurs  ordres  :  on  peut  faire  beaucoup  avec  de  telles  res- 
sources. Agrippa  trouva  dans  les  Gaulois  de  Lugdunum  des  ou- 
\Tiers  habiles  et  forts  ;  ses  légions  prirent  une  grande  part  aux 
travaux.  Une  pierre  tumulairc  a  conservé  Tépitaphe  d'un  soldat 
de  la  troisième  cohorte,  dont  l'emploi  consistait  à  contrôler  la 
dépense  :  cet  homme  payait  les  ouvriers  et  tenait  note  de  ce  qui 
était  dû ,  ainsi  que  de  ce  qui  avait  été  payé.  C'est  avec  For  non- 
seulement  des  Gaulois  de  Lugdunum ,  mais  encore  de  tout  l'em- 
pire ,  qu'Agrippa  pourvut  à  la  dépense  ;  il  nomma  parïni  les  fii- 
milles  riches  des  inspecteurs  des  routes  (cnralores  viarum)j  dont 
remploi  était  considéré  comme  très  important.  A  Rome,  d'opu- 
lents sénateurs  étaient  conmiis  au  soin  de  la  voie  publique,  dont 
l'entretien ,  dans  de  certaines  limites ,  demeurait  à  leurs  firais. 
Les  empereurs  veillaient  avec  la  plus  grande  attention  au  bon 
état  des  routes,  et  consacraient  à  cette  dépense  une  grande  partie 
des  deniers  publics.  Us  connaissaient  toute  l'importance  de  ces 
voies  de  communication  au  travers  de  leur  immense  empire,  soit 
pour  établir  des  relations  internationales  entre  tant  de  peuples 
divers ,  soit  pour  conduire  leurs  armées  sur  tous  les  points  que 
menaçait  l'ennemi. 

Les  Lyonnais  recueillirent  d'amples  bénéfices  de  l'établisse- 
ment des  voies  d'Agrippa;  leur  ville  était  devenue  une  seconde 
Rome:  ils  se  trouvaient  placés  au  centre  d'une  partie  considérable 
de  l'empire,  et  voyaient  passer  dans  leurs  murs  tout  le  commerce 
du  Nord  au  Midi.  Reconnaissants,  comme  ils  devaient  l'être,  pour 
des  bienfaits  si  grands,  nos  pères  prodiguèrent  les  témoignages 
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de  leur  vénération  au  prince  dont  la  faveur  était  si  profitable  à 
Lugdunum.  Us  élevèrent  des  statues  à  Auguste  ;  ils  firent  plus  : 
Auguste  devint  pour  eux  un  dieu  qui  eut  son  temple  j  ses  autels, 
et  des  prêtres  choisis  parmi  Félite  de  la  population  gauloise. 

B.  THÉÂTRE  ,  AMPHITHÉATBE  ,   FORUM  DE  TRAJAN  ,  PALAIS  IMPÉRIAL  , 

MAISONS  PAETicuuiRES.  Mais  les  voies  romaines  n'étaient  pas  les 
seuls  monuments  dont  Tempereur  et  son  gendre  décorèrent  Lug- 
dunum :  cette  ville  avait  encore  des  palais,  un  théâtre,  des  bains 
publics ,  une  naumachie ,  de  grandes  citernes ,  constructions  splen- 
dides  dont  il  reste  à  peine  quelqpies  débris. 

On  a  confondu  souvent  les  ruines  de  l'ancien  théâtre  avec  celles 
d'un  amphithéâtre  :  ces  monuments  n'avaient  cependant  pas  la 
même  destination.  C'est  dans  l'amphithéâtre  qu'avaient  lieu  les 
combats  de  gladiateurs,  et-c^est  sur  le  théâtre  que  se  donnaient 
les  représentations  scéniques.  Les  ruines  qu'on  a  trouvées  dans 
l'ancien  dos  des  Minimes  sont  évidemment  celles  d'un  théâtre  : 
l'hémicycle  avait  soixante-un  mètres  de  longueur  et  soixapte- 
douze  mètres  de  circonférence.  Il  était  placé  à  peu  de  distance  du 
palais  impériaU  Menestrier  en  a  figuré  le  plan ,  mais  ne  Ta  point 
décrit.  La  figure  que  Spon  a  donnée  de  ce  monument  est  fort 
confiise.  Millin  a  parlé  de  firagments  de  portiques  qui  subsistent 
encore  :  ces  débris  étaient  beaucoup  plus  considérables  ;  mais ,  au 
grand  désespoir  d'Oberlin,  les  anciens  religieux  les  ont  employés 
à  diverses  constructions.  Aujourd'hui  le  lierre  revêt  la  paroi  de 
la  muraille  elliptique;  toutefois  on  distingue  encore  des  firagments 
de  voûtes  et  d'escaliers,  ainsi  que  l'emplacement  des  gradins  qui 
étaient  vraisemblablement  en  bois.  * 


i.  —  Artaud  a  vu  dans  le  sol  da  tbéàlre  des  Minimes  des  débris  de  marbres  précieux  et 
des  tetiéres  d'ivoire  ou  billets  de  spectacle  ,  numérotés  et  sculptés  de  manière  à  indiquer  des 
jeux  scéniques;  c'est  auprès  de  ces  mêmes  vestiges  qu'il  a  découvert  le  taurobole  de. Com- 
mode. Des  fouilles  faites  dans  le  même  lieu  montrèrent  des  massifs  de  gradins  ,  des  escaliers 
latéraux,  et  les  traces  d'une  colonnade  recouverte  que  M.  Chenavard  ,  professeur  à  l'Ecole  des 
beaux-arts ,  compare  à  celle  du  théâtre  de  Taormina  en  Sicile.  M.  Chenavard  a  donné  le 
plan  restauré  de  ce  monument.  La  scène  était  fixe,  et  disposée  de  telle  sorte  qu'on  pouvait 
voir^  k  travers  les  décors,  des  flottilles  passer  sur  la  Sa6ne.  L'emplacement  général  de  ce  vaste 
édifice  s*aper^ît  encore  dans  le  mouveroeut  de  la  colline  demi-circulaire  qui  forme  les  pro- 
priétés de  M.  Donat,  de  M.  Rival  et  de  Mad.  Marduel.  On  a  trouvé  chez  cette  dame ,  en  mi- 
nant on  terrain  dans  la  partie  qui  regarde  le  midi ,  un  pavé  de  mosaïque  grossière,  des  mor-^ 
ceaiix  de  marbre ,  des  fisagments  do  vases  sigillés ,  et  quantité  de  débris  de  constructions 
romaines.  {Lyon  soulerrnfn ,  p.  9.) 

9 
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Les  Romains  avaient  construit  sur  divers  points  de  la  colline 
deFoun'ière  de  vastes  et  solides  citernes,  dont  quelques-unes  ont 
été  retrouvées  dans  un  parfait  état  de  conservation  ;  c'est  sur  la 
foi  d'apparences  sans  réalité  qu'on  a  dit  que  Tune  d'elles  conte- 
nait du  vin.  * 

Une  naumachie  existait  sur  remplacement  de  la  partie  supé- 
rieure du  Jardin-des-Plantes  :  des  fouilles  trop  tôt  interrompues 
la  mirent  presque  entièrement  à  découvert  de  4.818  à  1822.  Il  y 
avait  un  remblai  de  cinq  mètres  au-dessus  de  cette  arène  de 
forme  elliptique ,  dont  le  grand  axe  était  d'environ  quarante 
mètres ,  et  le  petit  axe  de  vingt.  * 

Lugdunum  posséda  successivement  deux  palais  impériaux, 
bâtis,  le  plus  ancien ,  sur  le  plateau  de  Fourvière  ,  et  l'autre  sur 
l'emplacement  de  l'Antiquaille.  Le  palais  impérial  de  Fourvière 
était  orné  de  portiques,  de  statues  et  de  jardins  magnifiques  :  tout 
le  luxe  des  maîtres  du  monde  se  retrouvait  dans  cet  édifice,  dont 
il  n'est'  resté  que  quelques  fi*agments  de  murs  construits  pour 
soutenir  les  terrains.  On  ne  le  releva  pas  de  ses  ruines;  Lyon ,  à 
la  fin  du  deuxième  siècle,  avait  perdu  la  bienveillance  impériale, 
et  dut  s'estimer  heureux  de  conserver  d'autres  monuments  qui 
lui  étaient  plus  utiles  qu'un  palais  abandonné.  ' 


1 .  —  L«i  couleur  roogcâtre  du  ciment  qui  reTét  la  paroi  intérieure  de  l'une  de  cet  < 
a  fait  croire  qu'elle  servait  à  conserver  du  vin  :  fondée  sur  de  vagues  conjectures ,  cette 
opinion  n'a  pas  résisté  à  l'examen.  M.  Mongcz  a  fait  analyser  des  fragments  de  ce  ciment 
rouge  par  d'Arcct ,  qui  n'y  a  pas  trouve  un  atome  de  tartrite  de  potasse.  D'autres  oonsîdé- 
rations  éloignent  la  supposition  qu'on  ait  jamais  renfermé  du  vin  dans  cel  immense  réser- 
voir. 

Bloxr.ii.  Mémoire  sur  une  citerne  anti(|ue  d«  l'ancien  couvent  de  rAnlic|nftille,  I  Ljon ,  appelé*  Conserve  de 
vin  (1809).  {Mss.  de  f  Académie.) 

2.  —  L'existence  d'une  naumachie  a  été  démontrée  par  les  fouilles  que  radministratîoo 
municipale  fit  entreprendre  en  1818;  Artaud  a  reconnu  la  bouche  d'un  canal  qui  travertail  le 
jardin  de  l'Oratoire,  et  amenait  les  eaux  dans  le  bassin.  A  sept  mètres  environ  plus  bas  ,  dans 
ce  même  réservoir,  sur  le  sol  garni  de  deux  rangs  de  carreaux ,  le  savant  antiquaire  a  remar- 
qué ,  du  Nord  ii  l'Est ,  un  canal  plus  petit  qui  avait  dû  recevoir  jadis  toutes  les  sources  des 
environs  de  la  Croix-Rousse  ,  et  un  émissotre  formant  un  troisième  canal  qui  se  rendait  sans 
doute  dans  celui  des  Terreaux.  Ces  fouilles  mirent  au  jour  grand  nombre  de  médailles,  et 
surtout  des  inscriptions  relatives  aux  députés  gaulois  qui  avaient  leurs  places  désignées  dans 
cet  amphithéâtre,  dont  le  pourtour  était  vraisemblablement  voâté.  {Lyon  souterrain,  p.  79.) 

5. — Adamoli  pensait  que  le  palais  impérial  des  Césars  occupait  primitivement  tout  le  pla- 
teau de  Fourvière  ;  Arlaud  croyait   qu'en   outre    il   sViendnit  sur  lo  versant  oriental.  Voici 
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Aucun  ne  lui  importait  davantage  que  le  beau  forum  dont  il 
était  redevable  à  Trajan  :  c'est  là  que  se  tenaient  ses  marchés  et 
ses  foires;  c'est  là  que  se  traitaient  les  affaires  commerciales  de 
la  Gaule.  Il  y  avait  beaucoup  d'analogie  entre  la  destination  de 
ce  monument  et  celle  des  bourses  dans  les  grandes  villes  indus- 
trielles de  l'Europe  ;  tout"'porte  à  croire  que  le  forum  de  Lyon 
avait  été  construit  à  l'imitation  de  celui  de  Rome  :  c'était  une 
vaste  place  entourée  de  portiques  et  d'un  aspect  majestueux  ^  On 


ce  que  raconte  Adamoli  :  «  J'étais  présent  lorsque  M.  Duport  Ht  miner  sa  maison  de  campa- 
gne 4  Foanrière,  pour  planter  des  tilleuls  sur  une  terrasse  :  il  y  trouva  des  murs  et  des 
▼eûtes  qui  font  une  partie  des  fondements  de  ce  palais ,  qui  embrassent  toute  la  place  de 
Foarriére  jusqu'à  la  maison  de  M.  Olivier.  Au  bout  de  cette  terrasse  est  un  reste  de  ces 
mors  hors  de  terre ,  épais  de  plus  de  quatre  pieds ,  tonstruits  en  pierre  de  roche  de  Pierre- 
Scise ,  mêlée  de  grosses  briques  de  trois  pouces  d'épaisseur.  On  trouva  dans  celte  fouillo 
plusienri  pièces  de  monnaie  à  l'efligie  de  l'empereur  Claude  ,  des  dieux  pénates  de  pierre 
rontse  tous  mutilés ,  des  lampes  sépulcrales  ,  et  une  fourchette  d'argent  à  deux  pointes 
dont  le  manche  représentait  un  satyre  bien  travaillé ,  etc.  »  Adamoli  a  voulu  parler  de  la 
maison  actuelle  de  la  Providence ,  ainsi  que  des  restes  d'un  palais  et  du  cIiAteau  d'eau.  Lors- 
qu'on creusa ,  à  Fourrière ,  les  fondations  du  pavillon  de  l'abbé  Caille ,  on  reconnut  une 
plate-forme  soutenue  par  d'énormes  piliers  qui  formaient  des  galeries  souterraines.  On  remar- 
quait ,  ai>  niveau  du  sol ,  les  restes  d'une  muraille  très  épaisse ,  qui  avait  dû  faire  partie  d*un 
palais  considérable  contigu  aux  ruines  du  château  d'eau  ,  assis  sur  des  voûtes  qu'on  retrouve 
encore  dans  le  pavillon  Billon.  Selon  Artaud,  Auguste  a  fondé  le  premier  palais  impérial  qui 
comprenait  une  partie  de  la  hauteur  du  coteau  de  Fourviére  jusqu'au-dessus  de  rAnliquaille. 
Tout  près  de  ce  palais  étaient  les  thermes ,  le  forum  et  le  théâtre  :  les  théâtres  étaient  placés 
toujours  k  proximité  des  palais  impériaux.  C'est  vis-à-vis  de  la  partie  méridionale  du  forum,  ei 
au-dessus  du  théâtre,  qu'on  découvrit,  en  1705  ,  le  taurobole  d'Antonin  ,  et  deux  aqueducs 
souterrains  allant ,  après  s'être  croisés ,  l'un  à  l'Antiquaille  ,  l'autre  vers  le  théâtre  des  Mi- 
nimes. (Ly<m  souterrain ,  p.  7.) 

Un  second  palais  impérial  fut*bâti ,  pins  tard  ,  au-dessous  du  premier  et  sur  un  emplace. 
ment  prolongé  jusqu'à  la  rue  du  Gourguillon ,  au  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  l'hospice  de 
l'Antiquaille;  il  était  séparé  de  l'autre  par  la  voie  de  Narbonne.  Sévère  a-t-il  habité  ce  second 
palais ,  ainsi  que  l'alHrme  Menestrier?  Cet  édifice  a-t-il  été  la  demeure  de  Sidoine  Apolli- 
naire et  des  autres  préfets  du  prétoire  ,  comme  le  veut  Brossetic  ?  Le  fait  est  possible  ,  mais 
rien  ne  le  prouve. 

Le  sol  où  fut  jadis  le  palais  de  l'Antiquaille  est  très  riche  en  antiquités  :  on  y  découvrit ,  au 
temps  de  Spon,  quantité  de  fûts  de  colonnes  en  marbre  et  en  pierre  blanche,  des  chapiteaux, 
des  briques  portant  le  nom  de  Sévère ,  etc.  C'est  dans  le  môme  lieu  qu'existe  la  conserve 
d'eau,  voûtée,  de  trente-trois  mètres  de  longueur,  qu'on  a  prise  longtemps  pour  une  conserve 
de  vin.  Plus  lard  on  a  mis  au  jour ,  h.  cinquante  mètres  de  la  muraille  et  à  moins  d'un  mètre 
de  profondeur ,  l'enceinte  d'une  salle  de  bains  à  quatorze  places  ,  entourée  de  petites  colonnes 
de  marbre  gris.  C'est  à  deux  mètres  de  distance  qu'on  a  déterré  un  autel  consacré  à  Jupiter 
Dépultemr ,  et  une  statuette  de  soixante-quatre  centimètres  de  hauteur  qui  représentait  la 
déesse  Copia.  De  longs  aqueducs  souterrains ,  de  construction  évidemment  antique ,  traver- 
sent le  toi  de  l'Antiquaille  sur  divers  points. 

1.  —  Lorsqu'on  a  fondé  le  nouveau  bâtiment  de  la   Providence  sur  la  place  do  Fourviére  , 
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n*a,  du  reste,  aucun  renseiguemeat  sur  son  architecture.  Ce  forum 
échappa  aux  causes  de  destruction  qui  firent  disparaître  la  ville 
de  la  sur&ce  du  sol;  il  subsistait  encore  au  temps  de  Charles-le- 
Chauve ,  et  c^est  par  sa  ruine  qu'on  a  connu  son  existence.  Le 
vieux  chroniqueur  qui  Ta  racontée,  parle  de  ce  monument  comme 
d'un  ouvrage  mémorable  et  insigne.  C'est  en  8ft0  que  les  por- 
tiques et  les  murailles  s'écroulèrent;  leurs  débris  servirent  à  bâtir 
les  églises  de  St-Jean  et  de  Fourvière.  On  reconnaît  encore  dans 
les  soubassements  de  la  façade  de  l'une ,  et  dans  le  portail  de 
l'autre,  de  gros  quartiers  de  choin  antique  et  des  fragments 
d^inscriptions  à  demi-effacées  qui  ont  appartenu  au  forum.  ^ 

Puisque  le  vieux  Lugdunum  avait ,  à  l'exemple  de  Rome ,  un 
théâtre,  des  thermes,  des  aqueducs,  un  palais  impérial  et  des 
temples ,  il  devait  nécessairement  posséder  aussi  quelques-uns  de 
ces  monuments  si  utiles  qui  ont  immortalisé  le  régne  de  Tarquin 
l'Ancien ,  c'est-à-dire  des  égouts.  Sa  situation  sur  une  colline  aux 


Artaad  a  remarqué  de  gros  cabes  ou  assuei  de  pierre  qui  lai  ont  para  appartenir  A  l'estrémilé 
de  la  face  occidentalo  du  forum  ;  on  reconnaît ,  selon  loi ,  la  partie  orientale  de  remplaceneat 
de  ce  vaste  édifice  à  la  gauche  de  la  montée  de  Fourrière ,  Tors  la  nie  du  Jnge-de-Pais.  La 
partie  méridionale  du  forum  ,  qu'on  a  prise  pour  celle  d'an  palaia  ,  se  reconnaît  aîsémant  dn 
c6té  du  midi ,  mais  on  reconnaît  encore  mieux  le  mur  de  soutènement  dans  le  jardin  da  la 
maison  Roland.  Cette  grande  muraille  a  cinquante-trois  mètres  environ  de  longaetnr  et  quime 
mètres  de  hauteur  ,  sur  cinq  mètres  à  peu  près  d'épaisseur  ;  des  voâtea  ajoutaient  A  ta 
solidité.  Son  massif  est  en  moellons  de  roche  ;  on  j  voit  des  ceintures  de  briqœs  et  dea  tront 
carrés  pour  les  échafaudages  de  construction.  Ce  grand  mur  de  terrasse  a  ,  de  diatanoe  en 
distance ,  des  contreforts  à  moitié  démolis ,  ainsi  qu'un  retour  fort  épais  à  sa  gauche  :  il  parait 
qu'il  se  liait  avec  quelque  autre  monument,  sans  doute  avec  les  aqueducs  et  les  dépendances 
du  théâtre.  Ces  hautes  murailles  soutiennent  le  devant  d'un  plateau  régulier  qui  a  deux  oanis 
pas  de  long  «ur  quatre-vingts  de  large ,  sans  compter  l'emplacement  actuel  de  Fourvière. 
La  vue ,  au  travers  des  colonnades  du  forum ,  était  magnifique.  En  creusant  les  londalions  de 
l'Observatoire ,  tour  carrée  phicée  à  côté  de  l'église  de  Fourvière ,  on  a  trouvé  de  gros  Uocs 
de  pierre ,  des  marbres  ,  des  fragments  de  statue ,  et  des  tronçons  de  colonnes  en  pierre  re- 
vêtus d'un  marbre  cannelé  ayant  deux  mètres  de  diamètre ,  ce  qui  suppose  une  hauteor  de 
vingt  mètres.  Nul  doute  (selon  Artaud)  que  ce  ne  fût  là,  sur  la  terrasse  occidentale  dn  ConiD, 
en  y  comprenant  l'église  actuelle ,  qu'était  établi  le  temple  principal  de  Lugdauum.  (AaTAVD(F.), 
Lyon  f  souierrain  ,  Mss.  in-fol.,  p.  4.) 

1  .-^«  Hoc  anno  (840)  memorabile  ac  insigne  opus,  quod  Forum  Vêtus  vocabatur,  Logdoni 
corruit ,  eo  ipso  die  intrantis  autumni,  quod  steterat  a  tempore  Trajani  imperatoris  per  anuos 
fere  septingentos.  >•  (Pfova  Bibïiotheca  manuscripKnwn  Labberi  ;  ex  Chronica  saocti  Benigni 
Divionensis,  t.  I,  Mss.,  p.  295. —  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France ,  în-fbL, 
tome  VI ,  p.  212],  La  Chronique  de  Vézelay  raconte  l'écroalement  du  forum  de  Trajan  dans 
les  mêmes  termes. 
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versants  escarpés  les  lui  rendait  cependant  peu  nécessaires  ;  la 
pente  très  considérable  de  ses  rues  assurait  un  écoulement  facile 
aux  eaux  pluviales  K  Des  égouts ,  cependant,  avaient  été  con- 
struits sur  d'autres  points,  par  exemple,  sur  la  côte  St-Sébastien. 
On  voyait  encore  en  iS&O ,  dans  la  rue  du  Gonmierce ,  un  souter- 
rain d'un  mètre  cinquante-sept  centimètres  de  largeur  et  de  deux 
mètres  trente-un  centimètres  de  hauteur  :  il  était  enfermé  dans  un 
massif  épais  de  maçonnerie ,  et  pavé  en  briques.  Menestrier  Ta 
connu;  Artaud  pensait  qu'il  servait  de  réservoir  ou  d'aqueduc  à  la 
naumachie  du  Jardin-des-Plantes.  Alexandre  Flachéron  est  d'un 
antre  avis  :  il  s'est  assuré  que  sa  pente  n'était  point  du  côté  du 
Rhône  (  opinion  avancée  par  Gochard).  Le  conduit  avait  une  di- 
rection diamétralement  opposée  à  celle  qu'il  aurait  dû  présenter 
s'il  avait  servi  à  verser  les  eaux  nécessaires  aux  jeux  nautiques  : 
selon  Flachéron,  ce  souterrain  était  un  ancien  égout  ou  cloaque  ; 
mais  d'autres  travaux ,  bien  autrement  importants ,  ont  immorta- 
lisé, à  Lyon,  l'architecture  romaine. 

n  y  avait  à  Fourvière ,  au  temps  des  Antonins,  sur  l'emplace- 
ment de  la  belle  propriété  qu'on  nomme  la  Serra,  un  somptueux 
édifice  :  on  y  a  trouvé  des  restes  de  constructions  antiques ,  des 
aqueducs  souterrains,  des  tronçons  de  colonnes  de  brèche  vio- 
lette ,  une  tète  colossale  d'empereur  couronnée  de  chêne ,  une 
médaiUe  d'Auguste  en  or  dont  le  revers  est  fort  rare,  des  moules  de 
médailles  du  temps  des  Antonins,  des  pierres  incises,  des  sigillées  > 
des  poteries,  etc.  Tout  le  sol  du  plateau  de  Fourvière  recèle  des  dé- 
bris de  monuments  antiques;  on  en  a  extrait,  près  du  pavillon  qui 
se  trouve  à  l'extrémité  des  aqueducs ,  un  camée  de  calcédoine 
saphirine  à  l'effigie  de  l'empereur  Claude ,  et  non  loin  de  l'ancien 
couvent  des  Minimes,  une  cuve  de  porphyre ,  un  buste  de  Vespa- 


^•  —  CcpendanI  les  Romatus  n'avaient  pas  compté  entièrement  sur  la  grande  inclinaison  du 
versant  oriental  de  la  colline  de  Fourrière ,  pour  l'écoulement  des  caiix  ménagères  al  des 
eaos  ploTiales  ;  ils.  construisirent  des  cloaques  ou  égouts  d'une  très  grande  étendue.  Il  y  en 
Sfaît  trois  auprès  du  palais  de  l*Antiquaille  ,  placés  les  uns  à  côté  des  autres  et  dirigés  dans 
le  seos  de  l'Ouest  à  l'Est  ;  un  cloaque  construit  en  pente ,  dans  le  sens  de  la  colline  ,  les  re- 
cetait  tous  trois  et  allait  se  rendre  dans  la  Saône,  vers  l'église  St-George.  Artaud  a  remar- 
qué an  antre  canal  bâti  en  briques ,  dans  la  direction  du  Chemin-Neuf ,  et  qui  se  terminait 
traîtemblablement  vers  la  place  du  Change. 
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sien  en  marbre ,  une  inscription  y  et  une  enseigne  militaire  dont 
le  cadre  est  en  ardoise  et  le  médaillon  en  marbre.  ^ 

Mais  toute  cette  multitude  d'objets  d'art  antiques ,  si  curieux 
pour  l'érudit  et  l'archéolo^e,  n'a  pas  l'importance  d'autres  ruines 
d'un  ordre  infiniment  plus  grandiose  dont  il  est  temps  de  parler. 

C.  AQUEDUCS.  De  toutes  les  ruines  des  monuments  anciens  qui 
existent  encore  sur  le  sol  lyonnais  y  les  plus  originales  et  les  plus 
remarquées  sont  celles  des  aqueducs.  Disséminés  sur  un  vaste  ter- 
rain, cpars  tantôt  au  fond  des  vallons,  tantôt  au  sommet  des  pla- 
teaux, mutilés  enfin  soit  par  l'action  corrosive  du  temps ,  soit  par  la 
main  plus  destructive  encore  des  hommes,  ces  vénérables  débris 
parlent  puissamment  à  l'imagination,  en  même  temps  qu'ils  jettent 
sur  le  paysage  un  agrément  indéfinissable.  La  pensée  se  complaît 
à  reconstituer,  dans  son  état  primitif,  cette  longue  suite  de  canaux, 
et  s'arrête  eflGrayée  devant  l'immensité  de  l'œuvre.  Elle  se  repré- 


1. — L'église  SMrcnce  et  ses  alentours  ont  été  longtemps  très  riches  eu  aotiqaités,  qui  ont 
été  récemment  transportées  au  Palais  des  Arts  par  les  soins  de  U.  Terme.  On  a  trouvé  ,  en 
creusant  dans  la  cour  de  cette  basilique ,  une  multitude  de  toml>es  assises  les  unes  sur  les 
autres  ,  des  sarcophages  en  marbre  scul(ité ,  des  cippes  et  tin  ^aod  nombre  d'inscriplioas 
antiques.  «  S'il  faut  eu  croire  un  ouvrier  qui  a  été  employé  k  ces  fouilles  ,  dit  Artaud ,  on  a 
«  laissé  sous  terre  ,  à  dix  pieds  de  profondeur ,  dans  un  endroit  qu'il  nous  a  désigné ,  on 
«t  tombeau  de  marbre  orné  tout  autour  de  quantité  do  figures.  Avant  que  les  Calvioistes  ent- 
«  sent  détruit  la  partie  de  Paucieniie  église  qu'occupait  la  cour  actuelle,  il  existait  dans  cette 
«  enceinte  quelques  tombeaux  antiques  fort  précieux  s  il  serait  possible  que  celui  qu'on  nous 
«•  a  signalé  îdt  un  de  ceux-ci.  Celui  de  Sl-Iréuée  était  dans  le  même  local.  La  vérité  est  qu'un 
«  des  fabriciens  les  plus  inlluents  ,  qui  est  mort  depuis ,  s*est  plu  à  soustraire  plusieurs  moiia- 
m  meots  antiques...  ,  dans  la  crainte  d'être  obligé  de  les  céder  au  Musée.  •  (Artaud,  Lyon 
souterrain ,  p.  34.) 

M.  Terme  a  mis  fin  à  cette  résistance  peu  raisonnèe  :  le  beau  sarcophage  a  été  exhumé,  et 
placé  au  Musée. 

On  a  découvert  une  grande  quantité  d'objets  antiques  dans  le  sol  des  collines  de  Saint- 
Laurent  et  de  Choulau  ;  des  coffres  de  plomb,  dont  l'un  contenait  des  vases  et  un  squelette 
qui  avait  dans  l'orbite  de  l'œil  droit  une  médaille  à  l'elOgie  de  Probus  ;  des  inscriptions  , 
des  lampes  d'argile ,  des  amphores.  Un  jardinier  a  rencontré  dans  son  clos  ,  sur  la  hauteur 
(lu  fictit  chemin  de  Choulan  ,  une  vaste  piscine  ou  conserve  d'eau  d'une  construction  et  d'une 
conservation  parfaites.  On  a  trouvé  dans  un  jardin ,  à  cùtc  de  l*église  Saint-Ircnée ,  sous  le 
Calvaire  ,  une  hypogée  ou  chambre  sépulcrale  voûtée  à  plein  cintre,  de  cinq  mètres  en  carré 
et  de  trois  mètres  quarante-sept  centimètres  de  hauteur  :  tout  le  terrain  de  ces  collines 
recèle  de  précieux  débris  de  l'antiquité.  Il  est  impossible  de  reproduire  ici,  même  sommaire- 
ment ,  l'inventaire  fort  long  et  quelque  peu  fastidieux  qu'a  dressé  Artaud  des  découvertes 
de  ce  genre  qui  ont  été  faites  à  Champverl ,  a  Chaponost ,  aux  Massues ,  à  Francheville ,  à 
Irignj  ,  à  Sainte-Colombe,  et  sur  le  sol  même  de  la  ville ,  dans  les  terrains  du  Verbe-Incar- 
né, du  cimetière  de  Loyasse  ,  de  la  maison  Pilaia,  de  Saintc-Mario-des-Chatnes.,  et  surtout 
d'Ainay:  j'ai  dû  me  borner  h  l'indication  des  faits  principaux. 


AQUEDUCS.  —  Il*-Ilf    SIÈCLES.  185 

sente  ces  profonds  ruisseaux  qui ,  après  avoir  coulé  sur  un  lit  ar- 
tificiel, tantôt  enfoncé  dans  le  sol,  tantôt  suspendu  au  milieu  des 
airs ,  au  travers  des  monts  ,  des  forêts  et  des  vallées ,  venaient 
jaillir,  à  flots  pressés^  auprès  des  somptueux  monuments  que  ren- 
fermait Tenceinte  de  Lugdunum.  On  trouve  la  preuve  de  la  ma- 
gnificence de  cette  antique  ville ,  dans  l'imposante  et  gracieuse 
architecture  des  conduits  qui  allaient  chercher,  à  de  si  grandes 
distances,  Teau  dont  elle  avait  besoin.  Des  constructions  si 
gigantesques ,  et  cependant  si  gracieuses ,  n'ont  pu  évidemment 
être  élevées  que  pour  le  service  d'une  cité  du  premier  ordre. 

Aucun  des  monuments  publics,  bâtis  par  les  Romains,  n'a  plus 
d'importance  et  de  grandiose  que  les  aqueducs  de  Lyon ,  et  ce- 
pendant les  anciens  historiens  n'en  parlent  pas  ;  nul  écrivain 
latin  ne  les  cite.  Ils  ont  nécessairement  excité  beaucoup  l'admi- 
ration des  générations  contemporaines ,  et  toutefois  elles  n'ont 
consigné  leurs  impressions  nuUe  part  :  on  ne  rencontre  des  ren- 
seignements de  quelque  étendue  sur  ces  chefe-d'œuvre  de  l'hy- 
draulique que  dans  des  ouvrages  presque  modernes.  Colonia  et 
Menestrier  les  ont  décrits,  mais  avec  peu  d'exactitude;  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  savants  jésuites  ne  les  a  étudiés  surplace  et  dans  leur 
ensemble;  tous  deux  ont  enfin  tenu  trop  de  compte  de  traditions 
vagues  et  de  conjectures  fondées  sur  l'examen  de  tronçons  isolés. 
Venu  plus  d'un  demi-siècle  après  eux,Delorme  fit  un  examen  con- 
sciencieux des  lignes  diverses  de  nos  aqueducs  :  il  lut  sur  ce  sujet 
en  1759 ,  à  l'Académie  des  sciences  de  Lyon ,  un  mémoire  dont 
quelques  erreurs  affaiblissent  peu  l'intérêt  ^  Ce  judicieux  obser- 
vateur^ éclairé  par  de  nouvelles  explorations,  fit  ultérieurement 
à  la  même  Société  savante ,  sur  ces  conduits ,  des  lectures  dont 
le  souvenir  seul  est  resté  2  :  on  n'a  pas  retrouvé  son  manuscrit. 
C'est  en  exploitant  le  travail  de  Delorme  et  les  ouvrages  de  Me- 


f .  —  DiLORMB.  Recbercbes  sur  les  aqueducs  de  Lyoo  ,  lues  dans  les  séances  de  1* Acadé- 
mie des  29  mai  et  5  juin  1759.  Lyouj  Aimé  Delaroche,  1760  ,  in-12. 

S.  •—  Artaud  cependant  avait  retrouvé  la  trace  du  travail  de  Delorme  :  les  dessics  desti- 
ués  à  enrichir  la  seconde  édition  des  Recherches  sur  les  aqueducs  étaient  en  la  possession 
d'aoe  religieuse,  fille  de  l'architecte  Boulard;  elle  ne  voulut  jamais  s'en  dessaisir,  et  les 
refusa  même  4  l'intervention  de  l'administration  municipale.  Notre  savant  antiquaire  se  pro- 
Itosait  de  refondre  le  travail  de  Delorme ,  mais  il  n'est  resté  de  son  projet  que  le  souvenir 
dt  quclqiiet  lectures  faites  par  ce  savant  à  l'Académie. 
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nestrier,  de  Spon  et  de  Colonia ,  que  les  historiens  modernes  de 
Lyon  ont  écrit  leur  article  sur  les  aqueducs;  ils  n'ont  rien  ajouté, 
si  ce  n'est  un  petit  nofmbre  de  rectifications.  Artaud  a  eignalé 
quelques  faits  de  détails,  et  Gochard  a  décrit  avec  plus  de  soins 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui  l'aqueduc  de  la  Brevenne.  En  18âft , 
un  concours  ouvert  par  TAcadémie  donna  le  signal  d'investiga- 
tions plus  complètes  et  plus  heureuses  :  M.  de  Gs^arinfils  étudia 
sur  les  lieux  le  plus  important  de  ces  travaux  hydrauliques  ; 
Hippolyte  Leymarie  publia  une  description  sommaire ,  mais  très 
exacte,  des  divers  aqueducs *;  et  Alexandre  Fkchéron,  non 
moins  judicieux,  écrivit  sur  ces  monuments  un  ouvrage  qui  &dt 
autant  d'honneur  à  sa  sagacité  comme  archéologue  qu'à  ses  coor 
naissances  comme  architecte.  M.  Terme  a  repris  cette  étude  en 
18&&,  et  examiné,  en  esprit  positif,  la  question  de  la  reconstruc- 
tion de  l'aqueduc  du  Gier  pour  amener  à  Lyon  de  bonnes  eaux 
potables. 

Considérés  d'une  manière  générale ,  les  aqueducs  sont  des 
lignes  de  canaux  qui  allaient  chercher  l'eau  nécessaire  aux  besoins 
de  la  ville  de  Lyon ,  ceux-ci  au  Mont-d'Or,  ceux-là  dans  le  bas- 
sin de  la  Brevenne,  et  d'autres  encore  au  pied  du  mont  Pilât. 
jQs  n'ont  pas  été  construits  dans  le  même  temps ,  et  l'on  observe 
dans  les  procédés  de  leur  exécution  des  différences  dignes  de  re- 
marque. Tous  sont  établis  sur  cette  donnée ,  que  le  sol  au  point 
de  la  prise  d'eau  a  une  élévation  supérieure  à  celle  du  terrain  au 
point  d'arrivée  de  l'eau  des  sources  ou  ruisseaux  ainsi  dérivés. 
Un  aqueduc  est  un  conduit  artificiel  dont  les  deux  extrémités 
aboutissent,  l'une  à  une  eau  courante , l'autre  à  un  réservoir,  et 
auquel  ou  a  ménagé  une  pente  suffisante  pour  que  l'eau ,  n*obéis- 
sant  qu'aux  lois  de  l'hydraulique ,  puisse  le  parcourir  en  liberté. 

Rien  n'est  plus  facile  que  l'exécution  d'un  semblable  travail 
sur  une  plaine  continue;  mais,  dans  l'application,  les  difficultés 
surgissent  de  toutes  parts ,  alors  même  qu'on  a  rencontré  des  eaux 


i.  —  LnuàUtt  {Hippolyte).  Lyon  ancien  et  moderne  (art.  Agueducs)^  tome  P^  page  138. 

Dt  Piaiocn.  Lettrei  sur  l'histoire  ancienne  de  Lyon.  Besançon  ,  1818,  in-4*,  p.  158. 

CooiAED.  Description  historique  de  Lyon.  1817. 

F&AcnaoR  {Alexandre).  Mémoire  sur  trois  anciens  aqueducs  qui  amenaient  antrerois  A  Lyon  les  eaux  du 
Itoot-d'Or,  de  la  Brerenne  et  du  Gier.  Lyon,  1840,  grand  in -8**,  avec  six  planches  lithogr. 

TsKHs  {J.'F.),  Des  Eaux  potables  A  distribuer  pour  l'usage  des  particuliers  et  le  service  public.  Lyon,  |84S, 
in-4». 

On  ne  doit  lire  qu'aTSc  précaution  ce  qu'ont  écrit  sur  les  aqueducs  Colonia ,  Spon  et  Henetirier. 
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de  bonne  qualité  et  en  quantité  suffisante ,  à  la  hauteur  exigée  par 
le  niyeau  du  point  d'arrivée.  La  distance  est  considérable,  et  le 
sol  qu'il  est  question  de  traverser,  tantôt  très  élevé ,  tantôt  sil- 
lonné par  des  plis  larges  et  profonds,  présente  des  obstacles 
qu'on  ne  peut  vaincre  qu'au  moyen  de  travaux  d'art  très  dispen- 
dieux et  d'une  extrême  difficulté. 

Ce  sont  ces  obstacles  vaincus  qui  donnent  un  caractère  si  Im- 
posant aux  aqueducs  bâtis  par  les  Romains  pour  le  service  de 
la  métropole  des  Gaules  :  ce  peuple  géant  n'a  jamais  accompli  de 
travail  plus  merveilleux.  Et  d'abord ,  il  s'agissait  d'aller  cher- 
cher l'eau  d'une  rivière,  à  6^,000  mètres  de  distance,  dans  un  pays 
extrêmement  accidenté  :  il  fellait  sillonner  les  flancs  de  hautes 
montagnes ,  et  faire  franchir  aux  conduits  dix  ou  douae  ravins 
dont  quelques-uns  avaient  de  70  à  100  mètres  de  profondeur  et 
1,000  mètres  de  largeur  ;  il  fallait  ménager  aux  eaux  une  pente 
uniforme  et  suffisante  dans  un  long  parcours,  tantôt  souterrain , 
tantôt  hors  du  sol ,  non  en  ligne  droite,  mais  sillonné  par  d'é- 
normes circuits  et  par  de  profondes  dépressions  ;  il  Êdlait  encore 
établir  un  point  commun  à  des  eaux  qui  venaient  de  directions 
opposées,  et  s'assurer  que  leur  volume  serait  toujours  égal  dans 
la  saison  des  plmes  et  pendant  les  sécheresses  de  l'été.  Une  autre 
difficulté  se  présentait  :  des  vallons  d'une  grande  profondeur 
coupaient  sur  plusieurs  points  le  trajet  des  aqueducs  ,  comment 
les  franchir  ?  Pour  étabUr  sur  toute  la  ligne  un  niveau  d'une  égale 
hauteur ,  moins  la  pente  ,  pour  donner  un  courant  à  l'eau ,  il 
eût  fidlu  placer  en  étages  les  unes  sur  les  autres  sept  ou  huit 
hgnes  de  ponts  en  arcades ,  travail  prodigieux  et  presque  impos- 
sible. Les  Romains  s'avisèrent  de  l'expédient  fort  simple  des  si- 
phons renversés ,  tuyaux  de  plomb  qui  descendaient  le  versant 
escarpé  des  collines ,  traversaient  les  vallées  ,  et  gravissaient  le 
versant  opposé  pour  atteindre  le  plateau  en  face ,  et  toujours 
ainsi  jusqu'au  point  d'arrivée.  Des  ponts  nombreux ,  d'une  lon- 
gueur très  considérable  et  formes  sur  divers  points  d'arcades  su- 
perposées ,  devaient  supporter  les  conduits  et  les  maintenir  au 
niveau  nécessaire  pour  l'écoulement  des  eaux.  ^ 

1.  —  Selon  CayluSi  les  aqueducs  de  Ljqd  sont,  h  beaucoup  d'égards,  supérieurs  à  ceux  de 
Rome  elle-même  ;  il  évalue  h  douze  ou  treize  millions  de  noire  monnaie  l'achat  cl  la  façon  des 
seuls  tuyaux  de  plomb  qui  servirent  h  faire  les  siphons  renversés. 
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De  si  grands  obstacles  n'arrêtèrent  pas  les  Romains  :  ils  dispo- 
saient )  pour  les  vaincre,  des  bras  de  populations  entières  et  des 
trésors  du  monde ,  moyens  d'exécution  dont  leur  génie  patient 
dirigeait  Temploi.  Ils  entreprirent  cette  œuvre  sans  hésiter,  et 
donnèrent  à  leurs  constructions  une  solidité  qui  devait  défier  le 
temps  ^  C'est  aux  architectes  qu'il  appartient  de  décrire  les  pro- 
cédés des  ingénieurs  romains ,  et  d'indiquer  les  détails  techni- 
ques ;  je  dois  me  borner  à  faire  observer  qu'avec  des  instruments 
encore  imparfaits ,  ils  obtinrent  les  plus  étonnants  résultats ,  et 
que ,  dans  Texécution  des  aqueducs ,  ils  montrèrent  partout  une 
connaissance  parfûte  des  lois  de  lliydrauiique  et  du  pays. 

On  a  loué  avec  justice  l'excellence  des  matériaux  que  les  Ro- 
mains employaient  pour  ces  travaux.  Leur  chaux,  toujours  abon- 
dante ,  servait  à  préparer  un  ciment  si  dur  qu'il  brise  les  pieux 
et  les  leviers  ;  l'aqueduc  était  protégé  par  un  massif  de  maçon- 
nerie d'une  épaisseur  variable  selon  les  circonstances  de  son 
parcours.  Hors  du  sol  cette  épaisseur  était  plus  considérable , 
pour  augmenter  la  résistance  du  conduit  à  la  pression  de  l'eau. 
Le  revêtement  extérieur  se  composait  de  petites  pierres  de  dix  à 
douze  centimètres,  posées  en  losange  comme  les  cases  d'un  damier, 
alternativement  blanches  et  grises,  de  dimensions  touJQurs  égales, 
et  séparées ,  à  des  intervalles  uniformes ,  par  un  double  rang  dé 
briques  d'un  rouge  brillant  :  les  voûtes  étaient  larges  et  à  plein 
cintre.  Considéré  dans  son  ensemble  ,  l'aqueduc,  malgré  son  ex- 
trême soUdité,  était  un  monument  de  l'aspect  le  plus  gracieux  : 
rien  n'égalait  la  légèreté  de  ses  sveltes  et  élégantes  arcades ,  et 
leur  effet  pittoresque  dans  un  paysage  déjà  si  beau. 

Les  aqueducs  de  Lyon  n'ont  pas  été  construits  à  la  même  épo- 
que ;  ils  aboutissaient  au  même  plateau,  et  venaient  de  lieux  très 
différents.  Il  y  en  avait  trois  ;  celui  du  Mont-d'Or  ou  d'Ecully, 
celui  de  la  Brevcnne ,  nommé  aussi  aqueduc  de  Craponne  ou 


t.  «—  L'entretien  des  aqueducs,  chez  les  Romains,  était  un  soin  d'une  haute  importance:  il 
appartenait  à  un  fonctionnaire  supérieur,  nommé  ciirator  aquanwif  qui  avait  sous  ses  ordres 
les  villici ,  esclaves  préposes  à  la  garde  des  tujaux  ;  les  casleUarii,  chargés  de  l'ciitretien  des 
réservoirs  ou  chÂteaux  d*eau  ;  les  circnùores ,  qui  inspectaient  les  aqueducs  de  divers  pays  ; 
les  siticarii,  commis  à  l'entretien  des  portions  de  routes  sur  lesquelles  passaient  les  tuyaux  ; 
enfin  les  tectoret,  affectés  spécialement  &  la  conservation  des  massifs  de  maçonnerie  qui  ser- 
vaient de  supports  aux  conduits. 
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de  Mont  Roman,  et  celui  du  Gier  qui  partait  du  pied  du  mont 
Pilât.      . 

Le  plus  ancien  est  Faqueduc  du  Mont-d'Or.  Lorsque  Plancus 
eut  bâti  une  yiUe  sur  la  colline  de  Fourvicre  ,  il  s'occupa  du 
soin  de  lui  donner  de  bonnes  eaux  potables  ,  et  les  trouva  sur 
le  versant  Est-Sud-Ouest  de  la  chaîne  du  M ont-d'Or.  Ce  groupe 
est  composé  de  trois  points  culminants  principaux  :  Mout-Cindre, 
Mont-Toux  et  Limoneât,  dont  rélévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  de  6J0  mètres.  C'était  une  hauteur  suffisante  ,  et  il  y 
avait  assez  d'eau  pour  les  besoins  d'une  population  encore  peu 
considérable.  Enfoui  dans  le  sol  pendant  la  première  partie  de 
son  parcours ,  Faqueduc  commençait  à  un  kilomètre  au-delà  de 
Poleymieux,  dans  le  vallon  où  nait  le  ruisseau  d'Antoux.  Des  deux 
branches  qui  le  formaient  au  point  de  départ,  Tune  recueillait 
les  eaux  depuis  Poleymieux  jusqu'à  St-Didier,  et  traversait  les 
territoires  élevés  de  Guris,  d'Albigny,  de  Gouzon,  de  GoUonge  et 
de  St-Cyr;  la  première  branche  s'étendait  de  Limonest  à  St-Didier, 
et,  se  réunissant  à  l'autre,  vers  Gouzon,  formait  un  canal  unique 
qui  enlaçait  les  territoires  de  Gollonge ,  St-Gyr ,  St-Fortunat ,  et 
courait  presque  en  ligne  droite  sur  le  plateau  d'Ecully.  Là,  ces- 
sant d'être  souterrain  ,  l'aqueduc  descendait ,  en  siphon,  dans  la 
profonde  et  large  vallée  de  Grange-Blanche,  où  l'attendait  un  pont 
à  arcades  superposées  au  centre ,  de  200  mètres  de  longueur,  de 
22  mètres  de  hauteur  ,  et  de  8  mètres  75  centimètres  de  largeur. 
Après  l'avoir,  traversé ,  l'aqueduc  s'élançait  du  fond  du  vallon  à 
la  hauteur  d'une  longue  file  d'arcades,  qui  le  conduisaient  à 
St-Just  jusqu'au  réservoir  d'arrivée,  point  extrême  d'un  parcours 
de  seize  kilomètres.  Il  était  construit  en  pierres  cubiques  posées 
par  assises  parallèles.  ^ 

Mais  les  ruisseaux  du  versant  du  Mont-d'Or  ont  un  volume  va- 
riable; ib  tarissent  souvent  en  été,  et  ne  peuvent  suffire  en  aucun 
cas  au  service  d'une  population  considérable.  Lyon  s'était  accru, 
et  sou  unique  aqueduc  ne  lui  apportait  plus  une  quantité  d'eau 
proportionnée  à  ses  besoins.  Un  camp  romain  très  considérable 
occupait  le  plateau  qui  s'étend  de  Tassin  à  Gràponne ,  et  il  lui 
fallait  une   abondante  provision  d'eau.  Il  y  avait  au  pied  du 

1.  —  Flaclicron.  —  Lejmaric.  —  Terme. 
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Mont-Roman  des  sources  abondantes  et  intarissables;  on  pensa 
à  les  recueillir.  Un  second  aqueduc  fiit  construit ,  vraisembla- 
blement dans  le  premier  âge  de  Lugdunum ,  par  les  soldats  de 
Marc-Antoine  et  de  ses  successeurs  :  il  prenait  naissance ,  à  16 
kilomètres  de  la  Loire  ,  dans  l'étroite  et  rapide  yaUée  où  coule 
rOrgeole ,  sur  la  commune  de  Dueme,  au-dessous  de  la  grande 
route  de  Bordeaux  et  à  500  mètres  plus  loin  ;  traversait  le  ter- 
ritoire de  Ste-Foy-rArgentière  et  de  MOnt-Roman;  se  dirigeait 
successivement  sur  Gourzieux ,  Chevinay,  St-Pierr&-la-Pidud, 
8ourcieux  et  Lentilly;  traversait  le  col  le  moins  élevé  de  la 
chaîne,  et,  reparaissant  vers  la  Tour^de-Salvagny ,  franchissait 
Sainte-Consorce,  PoUionay,  Vaugneray,  Grézieu,  Graponne  et 
Tassin,  après  un  parcours  de  50,000  mètres.  Dans  ce  trajet , 
Taqueduc ,  toujours  souterrain ,  suivait  les  sinuosités  des  moar 
tagnes  et  des  vallons ,  recouvert  par  trente  ou  quarante  centi- 
mètres de  terre  végétale ,  et  alimenté  par  les  eaux  de  dix-sept 
ruisseaux  ou  sources  principales. 

Cet  aqueduc  arrivait-il  jusqu'à  Fourvière  ?  Hippolyte  Leymarie 
pensait  qu'il  s^arrétait  à  U  kilomètres  de  Lugdunum  :  dans  ce  sys- 
tème, il  aurait  été  construit  pour  le  service  exclusif  du  camp 
romain ,  opinion  qui  n'est  point  devenue  générale.  ^ 

Les  deux  aqueducs  du  Mont-d'Or  et  de  la  Brevenne  n'ame- 
naient point  les  eaux  à  un  niveau  supérieur  au  sol  de  St-Just ,  et 
ils  étaient  inutiles  pour  le  plateau  plus  élevé  de  Fourvière  que 
recouvraient  des  jardins  et  des  palais  magnifiques.  Lyon  n'avait 
cessé  de  s'accroître  en  étendue  comme  en  population  :  cette  ville, 
à  l'exemple  de  Rome,  avait  un  théâtre,  une  naumachie,  des 
bains  publics;  il  lui  fallait,  dans  cet  état  prospère,  une  très 
grande  quantité  d'eau,  qu'elle  ne  devait  plus  attendre  des  ruis- 
seaux du  Mont-d'Or  et  de  Mont-Roman.  Cette  eau  devait  lui  arriver 
en  masses  énormes  d'un  point  plus  élevé  que  le  plateau  de  Four- 
vière ;  il  fallait  l'aller  chercher  à  une  distance  effrayante ,  au 


1.  —  L'aqueduc  de  la  Brevenne  ou  de  MoDl-Roman  n'a  pas  été  connu  de  Moneslrier ,  de 
Spon  ,  de  Colonia,  et  de  Brotsette.  Dclorme  en  a  parlé  ,  mais  il  s'est  gravemeiit  trompé  en 
établissant  sa  prise  d'eau  dans  la  T.oîre  :  on  aperçoit  bien  des  débris  d'aqueducs  auprès  de 
Peurs ,  mais  ils  appartenaient  à  un  autre  bassin.  Cochard  et  Alexandre  Flachéron  surtout 
ont  bien  décrit  l'aqueduc  de  la  Brevenne. 
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pied  du  mont  Pilât  !  Cette  œuvre  immense  parut  possible  à  Fem- 
pereur  Claude ,  qp  voulut  donner  à  sa  ville  natale  un  monument 
égal  en  beauté  et  en  utilité  à  celui  dont  il  avait  doté  Rome.  Un 
aqpicduc  fixt  construit  pour  transporter  à  Fourviére  les  eaux  du 
Gier  :  il  conmiençait  à  deux  kilomètres  au-dessus  deSt-Chamond, 
passait  par  le  vaUon  du  Fay ,  entrait  dans  la  vallée  de  Chaignon, 
traversait  un  pont  à  St-Genis-Terrc-Noire ,  passait  par  St-Maurice- 
sur*Dargoire,  Momant,  St-Laurent-d'Agny  et  Soucieux ,  descen- 
dait dans  la  vallée  du  Garon ,  remontait  à  Chaponost ,  descendait 
encore  pour  franchir  la  vallée  de  Bonan ,  gravissait  le  versant 
de  Ste-Foy ,  parcourait  le  plateau ,  atteignait  St-Irénée ,  et  abou- 
tissait à  un  vaste  réservoir  de  distribution  placé  sur  le  plateau 
de  Fourviére.  Son  parcours ,  cjui  n'eût  été  que  de  trente  kilomè- 
tres en  ligne  droite,  était  tellement  allongé  par  de  nombreux 
circuits  et  par  les  courbes  des  siphons ,  qu'il  n'avait  pas  moins  de 
cinquante-deux  kilomètres.  Souterrain  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  trajet,  il  était  supporté  hors  du  sol  par  dix-sept  ponts , 
percés  d'arcades  magnifiques  et  d'une  grande  hardiesse.  Quatre 
autres  ponts  plus  remarquables  encore,  et  eux-mêmes  composés 
d'élégants  arceaux ,  transportaient  les  siphons  au-delà  des  vallées 
larges  et  profondes  de  Terre-Noire ,  du  Garon,  de  Bonan  et  de 
St-Irénée.  Large  de  800  mètres ,  la  vallée  du  Garon  a  1 20  mètres 
de  profondeur;  plus  considérable  encore ,  celle  de  Bonan  n'a  pas 
moins  de  139  mètres  de  profondeur,  et  un  espace  de  1,060  mè- 
tres séparait  les  deux  réservoirs  placés  en  regard  sur  chacun  des 
versants  de  cette  vaUée.  Le  pli  du  terrain  vers  St-Irénée  n'était 
qu'une  dépression  de  87  mètres  de  profondeur.  Huit  réservoirs 
et  autant  de  rampants  à  arcades  facilitaient  le  passage  d'une 
montagne  à  l'autre  ;  enfin ,  de  longues  files  d'arceaux  à  Soucietix, 
à  Chaponost  et  à  Ste-Foy ,  complétaient  ce  système  de  construc- 
tions dont  la  riche  architecture  ne  saurait  être  trop  admirée  ^ 
Cet  aqueduc  ne  recueillait  point ,  comme  on  l'a  cru ,  les  eaux  du 
Gier,  du  Janon,  du  Furens  et  de  Langonan  :  la  prise  d'eau  du 
Janon  ne  fut  point  terminée ,  et  c'est  l'eau  seule  du  Gier  que  ce 


i.  —  Comme  Leymarie,  Flacbéron  et  Delorme,  mais  non  avec  lu  même  science,  j'ai 
•QÎfi  ploa  d'une  fois  le  loog  parcours  de  l'aquedac  da  Gier  depuis  son  point  de  départ , 
au  pied  du  mont  Pilât ,  jusqu'au  point  d'arrirée  sur  le  plateau  do  Fourviére. 
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canal,  long  de  84,000  mètres,  amenait  à  Fourrière ,  sur  un  pla- 
teau dont  la  superficie  n'est  pas  d'un  kilomètre  carré;  mais 
Tabondancc  de  ces  eaux  était  telle  que  Faqueduc  débitait ,  selon 
Delormc ,  500,000  hectolitres  en  vingt-quatre  heures.  On  voit 
encore  à  Fourvière  un  vaste  réservoir  que  supportent  des  piliers 
et  des  voûtes  d'une  grande  solidité.  Dans  son  long  parcours  l'aque- 
duc consentait  des  dimensions  à  peu  près  constantes ,  soit  qu'il 
rampât  sous  le  sol  à  une  profondeur  de  un  à  deux  mètres ,  soit 
qu'il  s'élevât  à  la  surface ,  supporté  par  un  corps  de  maçonnerie. 
Sa  largeur  ne  variait  que  de  58  à  65  centimètres.  Sa  hauteur, 
partout  la  même,  était  de  1  mètre  77  centimètres  sous  clé. 

De  ces  splendidcs  aqueducs  il  ne  reste  que  des  fragments 
épars  à  St-Just ,  à  Chaponost ,  dans  les  vallons  du  Garon  et  de 
Bonan ,  et  sur  quelques  autres  points  de  leur  parcours;  le  temps 
et  surtout  la  main  des  hommes  les  ont  presque  anéantis.  Protégés 
par  leur  situation ,  ceux  qui  rampaient  enfouis  sous  la  terre  sont 
demeurés  presque  intacts.  On  présume  que  la  ligne  de  la  Bre- 
venue  s'est  conservée  presque  sans  altération  sur  les  trois  quarts 
de  sa  longueur.  Chaque  année  enlève  une  pierre  aux  débris  qui 
sont  encore  debout;  de  magnifiques  arcades,  parfaitement  con- 
servées dans  le  vallon  de  Grange-Blanche ,  se  sont  écroulées  en 
totalité ,  il  y  a  quelques  années^  Lorsque  le  bloc  résiste  aux  in- 
tempéries de  l'atmosphère ,  il  est  attaqué  par  la  pioche  du  maçon 
qui  le  brise  pour  faire  servir  ses  débris  à  dejs  constructions  igno- 
bles. Â  Bonan,  les  parois  d'arcades  sveltes  disparaissent  sous 
une  tapisserie  de  lierre  qui  ajoute  à  leur  élégance;  encore  un  peu 
de  temps ,  et  ces  ruines  auront  disparu  à  leur  tour.  Ce  n'est  pas 
sans  d  amers  regrets  que  l'antiquaire  et  l'historien  assistent  à 
cette  destruction  lente,  mais  régulière,  d'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  romaine  :  il  ne  mourra  pas  du  moins  tout  entier, 
et  d'exactes  descriptions  le  feront  vivre  maintenant  jusqu'à  la 
postérité  la  plus  reculée.  ' 


1.  —  Alexandre  Flachéron  a  proposé  la  restauration  complète  des  aqueducs  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  de  fournir  <^  Lyon  de  bonnes  eaux  potables  ;  il  u'éTaluait  pas  la  dé- 
pense à  pins  de  six  cent  mille  francs  ,  mais  c'est  en  artiste  qu'il  calculait.  Les  aqueducs  ont 
fait  leur  temps;  il  n'y  a  plus  ,  dans  le  nôtre,  possibilité  d'élercr  des  constructions  aussi  gi- 
gantesques ,  surtout  lorsqne  la  dépense  doit  peser  sur  le  budget  d'une  ville  :  Lyon  n'a  pas  & 
sa  disposition  ,  comme  le  peuple- roi,  les  bras  de  l'armée  et  l'or  des  populations.  M.  Terme 
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D.  BEAUX-ARTS.  Piotégcs  par  leur  masse ,  des  débris  considé- 
rables de  rarchiteeture  romaine  du  yienx  Lugdunum  ont  pu 
arriver  jusqu'à  nous  :  les  beaux-arts  ont  été  moins  heureux  ;  tout 
a  péri  dans  le  naufirage  des  temps,  à  l'exception  de  quelques 
fragments  de  sculpture  et  d'un  petit  nombre  d'ustensiles  de 
genres  divers.  Moins  bien  garanties  que  celles  de  Pompeï  et  d'Her- 
culanum ,  les  maisons  de  nos  pères  ont  été  entièrement  détruites, 
et  il  n'en  est  pas  demeuré  debout  une  muraille  sur  laquelle  on 
ait  retrouvé  des  fragments  de  peinture  à  fresque.  Il  ne  nous 
reste ,  pour  juger  de  l'état  du  dessin  à  Lyon  dans  le  premier 
siècle,  que  des  mosaïques ,  fort  belles,  il  est  vrai ,  et  assez  bien 
conservées.  Enfouies  sous  le  sol,  elles  se  sont  trouvées  dans  les 
conditions  des  maisons  d'Herculanum  :  comme  la  main  des  hom- 
mes ignorait  leur  existence ,  elle  n'a  pu  les  atteindre ,  et  dlieu- 
reux  hasards  nous  les  ont  rendues  très  peu  endommagées.  Le 
luxe  de  tels  embellissements  d'une  habitation  particulière  an- 
nonce une  civilisation  avancée ,  et  un  haut  degré  de  perfection 
des  beaux-arts.  Il  y  avait  bien  certainement  de  belles  peintures , 
des  statues  d'une  bonne  exécution,  et  des  bas-reliefs  exécutés  par 
de  grands  artistes,  dans  la  maison  qu'ornait  de  telles  mosaïques, 
et  l'existence  ^e  l'un  de  ces  arts  démontre  de  toute  nécessité 
celle  des  autres. 

On  a  retrouvé  plusieurs  mosaïques  de  grandes  dimensions  et 
d'un  beau  travail  dans  l'enceinte  du  vieux  Lyon.  Les  courses  en 
char  du  Cirque  sont  représentées  avec  vérité  et  animation  sur  la 
mosaïque  découverte  près  de  l'abbaye  d'Ainay,  le  18  février  1806, 
dans  le  jardin  de  M.  Macors,  et  maintenant  placée  au  Musée. 
Enfouie  à  un  mètre  seulement  de  profondeur,  elle  était  protégée 
par  une  légère  couche  de  gravier  et  par  un  rang  de  tuiles;  on  la 
trouva  à  deux  cents  pas  environ  de  l'emplacement  présumé 
du  temple  d'Auguste.  Cette  mosaïque  représente  des  courses  de 
chars  et  de  chevaux  dans  l'enceinte  d'un  cirque;  les  figures 
d'hommes  et  d'animaux  ont  du  mouvement  et  de  l'élégance,  et 
la  composition  du  sujet  annonce  de  Tintelligence  et  du  goût.  Le 
Cirque  est  bien  représenté  :  on  reconnaît  sur  sa  spina  sept 

a  en  peu  de  peine  a  démontrer  combien  il  y  .iTait  d'illusions  palpables  dans  le  projet  poé- 
tique d'Alexandre  Flachéron ,  sous  le  rapport ,.  soit  de  l'exécution  »  soit  des  frais  de  celte 
colossale  entreprise. 
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dauphins  consacres  à  Neptune ,  et  les  sept  œufs  en  bois  doré 
qui  marquaient  le  nombre  de  tours  imposé  aux  concurrents.  On 
y  distingue  très  bien  les  barrières  ou  carceres  y  la  grande  entrée 
sans  porte ,  Fintendant  des  jeux,  et,  de  chaque  côté,  deux  rangs 
de  galeries.  Une  multitude  de  chars  et  de  cheyaux  lancés  se  heur- 
tent et  se  croisent  avec  impétuosité.  * 

Cette  belle  mosaïque  a  décoré  peut-être  la  demeure  de  ce  pon- 
tife ,  intendant  des  jeux ,  que  sa  munificence  a  rendu  si  célèbre  : 
Ligurius  donna  dans  le  Cirque  des  jeux  solennels  a  toutes  les 
corporations  de  Lugdunum ,  qui  firent  graver  une  inscription  en 
son  honneur ,  sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  ftem  lvdos  girgensvs 

DEDIT. 

D'autres  mosaïques  ont  été  trouvées  enfouies  dans  le  sol  de 
Lyon  :  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  a  été  découverte 
à  l'extrémité  de  la  place  Satlionay.  On  voit  combien  cet  art  de 
faire  des  tableaux  avec  de  petits  cubes  de  marbre  de  différentes 
couleurs ,  avait  été  porté  loin  à  Lyon. 

La  sculpture  n'était  pas  moins  florissante  dans  cette  ville  pen- 
dant le  siècle  d'Auguste.  Beaucoup  de  débris  de  bustes  et  de  sta- 
tues ont  été  recueillis  dans  le  sol  ou  dans  les  eaux  de  la  Sa6ne; 
mais  peu  d'ouvrages  entiers  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  et 
des  révolutions  religieuses  oupoUtiques.  Soixante  statuettes  des 
nations  gauloises  ornaient  l'un  des  autels  d'Auguste;  beaucoup  de 
bustes  décoraient  les  habitations  particulières  ou  les  monuments 
publics.  On  voyait,  enfin,  aux  abords  du  temple  et  en  d'autres 
lieux,  les  statues  des  empereurs  et  celles  de  particuliers  que  de 
grands  services  ou  de  hautes  dignités  avaient  recommandés  à  la 
reconnaissance  de  leurs  concitoyens.  C'est  un  monument  de  ce 
genre  qui  fut  élevé  en  l'honneur  de  Tibérius  Ântistius ,  tribun 
de  la  deuxième  légion  et  trésorier  public  ;  une  statue  équestre 
en  bronze  fut  décernée  à  ce  chevalier  romain,  à  Ainay ,  non  loin 
du  temple  d'Auguste ,  et  il  nous  en  est  resté  la  jambe  gauche  du 
cheval. 

On  avait  remarqué  depuis  longtemps  dans  la  Saône ,  à  Ainay, 
lorsque  les  eaux  du  fleuve  étaient  basses ,  un  fragment  de  métal 


1 . —  AnTirii  (^.)«  Dcscriplion  d'une  mosaïque  représentant  des  jeux  du  Cirque  ,  décoorerle 
à  Lyon  le  18  février  1806.  Lyon,  BaUanche,  1806,  grand  iii-fol.,  fig.  col. 
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que  les  mariDiers  appelaient  pot  de  fer  rompu ,  tu  pin  de  fer,  ou 
crochet  du  diable;  ils  s'en  servaient  pour  accrocher  leurs  bateaux 
à  la  remonte.  On  ne  chercha  pas  à  en  savoir  davantage  durant 
dix-sept  siècles.  Enfin  un  jour,  le  U  février  d766 ,  pendant  un 
hiver  rigoureux ,  des  enfants  qui  jouaient  sur  la  glace  essayèrent 
de  détacher  le  pot  de  fer  de  la  croûte  solide  qui  renfermait  ;  ils 
n'y  réussirent  point  :  quelques  hommes  de  rivière  leur  vinrent 
en  aide;  un  câble  fut  passé  autour  du  crochet  qui  faisait  saillie 
à  la  surfiice ,  et ,  après  de  grands  efforts ,  on  vint  à  bout  d'arra* 
cher  un  long  fragment  de  bronze  qu'on  reconnut  être  la  jambe 
gauche  d'un  cheval.  Nul  doute  que  la  statue  entière  ne  fïkt  enfouie 
au  même  lieu;  l'extrême  résistance  de  la  jambe  du  cheval,  avant 
de  céder  à  la  traction  du  câble ,  le  démontrait  de  la  manière  la 
plus  évidente. 

Adamolî  présenta  cette  jambe  à  l'examen  de  l'Académie,  et  la 
décrivit  avec  soin  ^  Ce  fragment  a  quatre-vingt-quinze  centimè- 
tres (trente-huit  pouces)  de  longueur ,  et  pèse  vingt-cinq  kilo- 
grammes :  il  est  d'un  style  excellent  ;  la  finesse  du  travail  et 
l'exactitude  du  dessin  attestent  un  ariiste  très  distingué.  On  y 
remarque  trois  soudures  encore  visibles.  Cette  jambe  avait  été 
rompue  depuis  longtemps  :  on  y  reconnaissait,  en  efiet,  dans 
toute  sa  longueur,  les  traces  perpendiculaires  d'une  ancienne 
fracture;  cependant  elle  adhérait  encore  à  l'épaule  gauche  de 
l'animal ,  lorsqu'elle  fut  extraite  de  la  Saône  :  c'est  la  jambe  gau- 
che recourbée ,  et  marquant  le  départ  du  cheval.  Ce  fragment 
précieux  est  au  Musée  des  antiques. 

On  avait  noté  avec  exactitude  le  lieu  où  il  avait  été  recueilli  : 
quelques  recherches  pour  retrouver  le  reste  de  la  statue  furent 
essayées  en  4766^,  et  n'eurent  aucun  résultat.  Reprises  le  !•'  no- 
vembre 1809,  pendant  des  eaux  très  basses,  elles  promirent  d'a- 
bord beaucoup  ^.  On  mit  à  sec ,  au  moyen  de  .pompes  et  d*un 


f  •  •»  Letiret  (Iroii)  de  P.  A.  à  M.  le  marqaii  de  Migieu  sur  une  dccouverle  faite  à  Ljon , 
le  4  féfrier  17(MS ,  d'uu  monument  antique  en  bronze  dans  lei  eaux  de  U  rivière  de  Saône. 
Lyon,  Mme  delà  Roche,  1766,  in -8®. 

S.  —  ARTAVD(Ff.).  Mémoire  lar  la  recherche  d'une  itatoe  équettre  ,  faite  sur  TaDcien  eon- 
flocnl  da  Rhône  et  de  la  Saône  en  1809.  Lyon  ,  1809  ,  in-4»,  fig.  La  jambe  du  cbeiral  de 
bronie  a  été  dessinée  et  gravée  pour  ce  mémoire. 

10* 
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bâtardeau,  la  partie  du  lit  de  la  Saône  sur  laquelle  la  jambe  de 
bronze  avait  été  trouvée ,  et  les  fouilles  amenèrent  au  dehors  des 
pierres  de  taille  en  choin  antique ,  des  plaques  et  des  crampons 
de  plomb,  des  fragments  de  marbres  précieux  qui  avaient  servi 
de  revêtement ,  un  vase  d'airain  à  Tusage  des  sacrifices ,  des 
fdts  de  colonnes  et  des  fragments  d'ustensiles  divers-;  mais  la 
statue  équestre  ne  fut  pas  rencontrée. 

Quel  personnage  avait  été  représenté  dans  ce  travail  ?  Ce  ne  pou- 
vait être  Claude  :  une  fort  belle  inscription  recueillie  par  Gruter 
lui-même,  à  Lyon ,  sur  une  pierre  qui  a  été  retrouvée  ,  apprend 
qu'une  statue  équestre  avait  été  décernée  à  Tibérius  Ântistius , 
chevalier  romain ,  par  trois  provinces  de  la  Gaule  :  on  en  a  tiré 
cette  conséquence  vraisemblable ,  que  la  jambe  du  cheval  de 
bronze  appartenait  à  ce  monument  *.  Artaud  pense  que  la  statue 
a  été  élevée  sur  un  quai ,  en  face  de  la  porte  du  temple ,  et  peut- 
être  dans  les  eaux  mêmes  de  la  rivière  ;  il  n'est  pas  très  persuadé 
que  l'inscription  de  Gruter  doive  lui  être  rapportée. 

Une  autre  jambe  de  cheval  en  bronze  a  été  retirée  de  la  Saône 
à  une  époque  récente  :  il  est  certain  qu'elle  n'appartient  pas 
à  la  statue  équestre  d'Ântistius  ;  ce  ne  sont  ni  les  mêmes  pro- 
portions ,  ni  le  même  mérite  de  travail.  ^ 


1.  —  Voyez  celte  inscription  dans  ce  volume,  page  13if  ;  on  la  trouve  au  Musée  lamalaire 
(lu  Palais  des  Arts,  arcade  MI,  n^  407.  Saint-Aubin  a  parié  le  premier  de  la  statue  équestre 
élevée  &  Tibérius  Antistius  ,  mais  sans  citer  son  autorité  ,  qui  était  Pierre  de  Marca  (  de  Pri- 
maiH  Lugdmemi.  ParisiU  ,  1644  ,  in- 12,  p.  276).  L'inscription  est  dans  Gruter  (tome  I , 
part.  II ,  p.  355  ].  Il  est  fÂckeux  que  Gruter  n'ait  pas  désigné  avec  assez  d'exactitude  la  mai- 
son de  Ljon  dans  laquelle  on  l'avait  recueillie. 

2.~ CoMAEMOHo  (À,).  Dissertation  sur  trois  fragments  en  bronze ,  trouvés  à  Lyon  à  diverses 
époques.  Lyon  ,  1840  ,  in-8®.—  Voyez  aussi  la  Réponse  de  M.  Tliierriat  4  cet  écrit. 

Je  ne  puis  en  aucune  façon  avoir  la  pensée  de  faire  une  description  particulière  de  cbacuii 
des  débris  antiques ,  statuettes  ,  ustensiles  ,  bijoux  ,  bustes  ,  poteries ,  etc. ,  qui  ont  été  dé- 
couverts sur  le  sol  lyonnais  depuis  Spon  ;  un  tel  travail  prendrai!  beaucoup  de  place ,  et  n'au- 
rait qu'un  intérêt  médiocre.  J'indiquerai  cependant ,  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui  désireraient 
en  savoir  davantage  sur  ce  point ,  des  manuscrits  conservés  au  Palais  des  AKa ,  et  dont  la 
lecture  leur  serait  très  profitable  : 

Artaud  (Fr.)*  Lyon  souterrain  ,  ou  Observations  archéologiques  et  géologiques  faites  dans 
cette  ville  depuis  1794  jusqu'en  1836,  accompagnées  d'un  plan  antique.  Petit  in-fol.  de  196  p., 
non  compris  16  p.  pour  la  table  des  matières  ,  deux  feuillets  de  notes  ,  le  portrait  d'Artaud  , 
des  dessins  et  des  plancbes.  (Le  plan  antique  a  été  grave.) 
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U  faat  sans  doute  rapporter  aux  beaux-arls  la  fabrication ,  si 
perfectionnée  à  Lyon ,  de  ces  yases  d'argent  (yasa  argentea)  qpie 
les  Romains  estimaient  si  fort.  Des  inscriptions  ont  réTélé'  qu'il 
existait  dans  cette  yille  trois  ciseleurs  fort  habiles  :  l'un  d'eux, 
célèbre  dans  sa  profession ,  parrint  à  la  dignité  de  sévir  ;  un  mo- 
nument funéraire  très  beau  lui  Ait  élevé  :  c'était  un  sarcophage  ^ 
On  travaillait  les  métaux  à  Lyon  avec  beaucoup  d'habileté ,  et 
cette  ville  faisait  probablement  un  commerce  considérable  de 
vaisselle  d'ai^ent  '.  L'art  de  la  ciselure  dégénéra  :  ai  l'on  examine 
avec  soin  les  bijoux  en  or  d'une  dame  romaine ,  trouvés  en  iS&i 
par  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  et  Êibriqués  vraisem- 
blablement dans  le  second  siècle ,  on  observe  qu'ils  se  recom- 
mandent bien  plus  par  la  richesse  de  la  matière  que  par  le  fini 
du  travail. 

E.  TOMBEAUX.  Les  tombeaux  et  les  pierres  tumulaires  occu- 
pent une  large  place  dans  l'archéologie  lyonnaise.  Cette  étude, 
difficile  à  raison  de  la  sagacité  et  des  connaissances  qu'elle  exige, 
a  pris  de  nos  jours  une  fort  grande  importance. 

On  sait  de  quelles  solennités  les  sépultures  étaient  entourées 
pendant  l'ère  gallo-romaine,  et  avec  quelle  scrupuleuse  exactitude 
s'accomplissaient  les  rites  de  ces  cérémonies.  A  Lyon  comme  à 
Rome,  deux  genres  de  sépulture  étaient  mis  en  usage  :  tantôt  on 
bràlait  les  corps ,  tantôt  on  les  abandonnait  à  leur  inévitable  dé- 


Le  Lytm  Boutêrrain  d*Arlaud  eit  un  ouvrage  eolièremeot  terminé  ;  je  l'ai  publié  dam  la 
CoHection  dei  Bibliophile!  lyonnais  (1846). 

— -  Le  même  :  Dissertation  sur  un  médaillon  en  ctiivre,  trouvé  en  1817  en  creusant  dans 
renpIaoemeDt  de  l'église  des  Jacobins  de  Lyon.  (Mas.  de  V académie ,  n<>  219.) 

Le  même  :  Sur  un  Sigillum ,  ou  cacliet  antique.  Jbid,  «•  Sur  l'inscription  de  Vesta,  trouvée 
à  Lyoo  en  1817.  Ihid.  —  Sur  les  vestiges  d'autiquilés  et  inscriptions  trouvées  dans  la  me 
SaioCe-Colombe ,  à  l'extrémité  de  l'Arsenal.  Ibid,  —  Sur  un  petit  monument  religieux  en 
brome ,  inné  de  bas-reliefs  ,  trouvé  dernièrement  (  1829)  sur  la  montagne  de  Fourvière.  ib%d, 

LuKMiiB.  Figare  et  dimensions  des  monuments  romains  trouves  en  1768  dans  les  fondations 
de  la  Maoécanterie.  (Ma.  de  VJcadémiê  ,  n»  167.) 

BiftAuo.  Explication  de  cachets  antiques.  Ibid* 

1*  —  GaxpH)  (H.).  Sur  un  monument  funèbre  qui  porte  le  nom  d'un  vascularius  lyonnais. 
(Hêom  dH  Lyornudê,  tome  XIV  (1841),  p.  497.) 

t.^DÎTen  uateoiiles  en  or  et  en  argent  ont  été  trouvés  dans  la  commune  des  Essarta, 
prèa  de  Boorgoin  :  ce  sont  cinq  anneaux  d'or  ,  cinq  cuillers  et  trois  vases  en  argent ,  etc. 
(GaiPMi,  p.  606.) 
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composition ,  soit  en  les  rendant  à  la  terre ,  soit  en  les  enfermant 
dans  un  sarcophage  ou  cercueil  en  pierre.  Il  y  avait  j^osieurs 
genres  de  tombeaux  :  on  appelait  ara  ou  cippuê  un  monument 
qui  supportait  des  urnes  remplies  de  cendres  et  d^ossements  cal- 
cinés ;  les  sarcophages  avaient ,  comme  on  Fa  vu,  une  antre  des- 
tination :  ils  recevaient  intacts  les  corps  que  la  mort  avait  frap- 
pés. Leurs  parois  avaient  une  si  grande  épaisseur  et  étaient  si 
parfaitement  jointes,  qu'aucune  émanation  fétide  ne  pouvait  dé- 
celer l'œuvre  de  la  putréfaction.  Ces  monuments  étaient  quel- 
quefois décorés  avec  tout  le  luxe  de  la  sculpture.  De  tous  ceux 
que  nous  possédons,  le  plus  remarquable  est  celui  qu'on  a  trouvé 
à  Saint-Irénée  et  dont  les  galeries  du  Palais  des  Arts  ont  été  ré- 
cemment enrichies.  * 

L'usage  de  brûler  les  corps  s'est  conservé  pendant  assez  long- 
temps à  Lyon  sous  la  domination  romaine.  On  appelait  nsiri' 
num  ou  mtrina  le  lieu  où  s'élevait  le  bûcher  funèbre.  Lorsqu'un 
Gaulois  de  distinction  était  mort ,  il  était  porté  au  bûcher  {rogoê) 
par  ses  parents  ou  par  ses  amis  accompagnés  de  ses  esclaves 
{wspilloneê).  Des  licteurs ,  s'il  était  fonctionnaire  public ,  fai- 
saient partie  du  cortège.  Après  l'incinération,  on  recueillait  les 
cendres  et  les  ossements ,  et  on  les  déposait  dans  Vara  ou  cippus. 
Au  troisième  siècle  cet  usage  changea  :  on  inhuma  les  cadavres, 
et  l'on  cessa  bientôt  complètement  de  les  porter  à  Yusirinum. 

On  a  remarqué  sur  un  grand  nombre  de  pierres  funéraires 
trouvées  à  Lyon,  dans  le  Dauphiné  et  dans  le  Forez,  la  figure 


i.  .-M.  ComannoïKl  a  bien  voulu  me  communiquer  la  note  suivante  : 
Ce  sarcopliage  est  en  marbre  blanc  de  Paros  ;  il  était  dans  la  cour  de  l'égliie  de  Saint- 
Irénée  ,  dans  l'espèce  do  couloir  qui  se  trouve  à  gauche  do  la  rampe  d'escalîer  qui  conduit  à 
l'église  ,  et  il  y  gisait  recouvert  par  trois  mètres  de  déblais.  Il  est  difficile  d'assigner  une  date 
précise  à  ce  beau  monument  ;  mais  le  style  de  la  sculpture  porte  à  croire  qu'il  appartient  à  la 
première  moitié  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  La  sculpture  en  est  savante  et  d'une  main 
habile  ;  largement  exécutée,  elle  révèle  encore  dans  certaine  |>artie  les  bellet  traditions  de  l'art 
grec.  Le  sujet  qui  orne  la  face  principale  ,  celle  de  devant ,  est  l'œuvre  d'un  artiste  distingué; 
il  représente  une  bacchanale  dans  toute  sa  pompe.  S'il  existe  des  incorrections  de  dessin , 
elles  sont  rachetées  par  cette  expression  d'ensemble  et  par  Pénergie  d'un  ciseau  qui  a  profon- 
dément fouillé  cette  scène  mythologique.  Les  côtés  sont  loin  d'approcher  du  mérite  que  pré- 
sente le  tableau  principal  ;  ils  ont  élc  confiés  k  une  main  très  secondaire.  Ce  monument  a 
subi  de  nombreuses  mutilations.  En  général ,  tes  iconoclastes  se  sont  attaqués  ans  figurea  et 
surtout  ont  brisé  les  nés,  qui  presque  tous  ont  la  pointe  cassée.  Malgré  ces  malilatioas,  il  »'en 
reste  pas  moins  un  des  plus  beaux  monuments  du  Musée  lapidaire  où  il  se  tronire  placé* 
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cl^une  hache  sculptée  au  haut  de  rinscriptiou ,  et  ces  mots  :  svb 
A8CIA  DKBiCAViT  OU  BBDiCAVBRyMT.  Il  y  a  eu ,  depuis  Golonia ,  de 
nombreuses  discussions  sur  la  signification  de  cet  emblème  et 
des  mots  $ub  a$eia;  elles  n'ont  eu  aucun  résultat  positif  :  il  y  a 
longtemps  que  les  données  de  ce  problème  <  ont  cessé  d'exister. 
De  toutes  les  interprétations,  celle  qua  proposée  M.  de  Nolhac 
n'est  peut-être  pas  la  moins  plausible.  L'usage  de  représenter 
une  hache  sur  un  monument  funèbre  et  d'y  graver  des  mots  qui 
expriment  une  consécration ,  est  venu ,  selon  lui ,  des  contrées 
où  était  honoré  le  dieu  protecteur  des  âmes  au  sortir  de  la  vie. 
On  sait  que  l'attribut  de  ce  dieu  était  une  masse  composée  de 
plusieurs  haches  réunies.  Suivant  M.  de  Nolhac ,  ce  sont  les 
druides  qui  avaient  communiqué  aux  Gaulois  la  coutume  de 
graver  ainsi  sur  leur  tombe  cette  expression  symbolique  du 
dogme  de  la  permanence  des  âmes.  ^ 

Mais  il  existait  des  tombes  qui  avaient  toujours  été  vides,  et 
dont  l'érection  n'avait  été  accompagnée  d'aucune  cérémonie  fîi- 
nèlnre*  On  appelait  cenotaphium  ^  ou  iumulus  honorarius,  un 
monument  construit  pour  honorer  la  mémoire  d'un  homme  dont 
on  n'avait  pas  retrouvé  le  corps.  Le  monumenium  était  un  édi- 
fice consacré  au  souvenir  d'un  personnage  distingué  :  on  ne  sau- 
rait le  considérer  précisément  comme  un  tombeau. 

Quel  était  le  caractère  de  ce  singulier  monument  qu'on  a  vu 
jusqu'aux  premières  années  du  dix-huitième  siècle ,  auprès  de 
l'église  de  l'Observance ,  sur  le  bord  de  celle  des  voies  d'Âgrippa 
qui  conduisait  de  Lugdunum  à  l'Océan.^  Le  Tombeau  des  deux 
Amants  a-t-il  été  réellement  un  tombeau?  Il  était  d'une  archi- 


l«  —  GoloiiM  raooiile  qa'ou  découvrit,  tu  milieu  du  seizième  siècle ,  enfaissDl  des  fouilles 
sur  11  place  Bellecour ,  ao  de  ces  aocieus  édifices  que  tes  Rumains  appelaient  Usirinum, 
C'<kait  00  bâtiment  grand ,  solide  et  entouré  de  murailles  ,  dans  lequel  on  brAlait  les  corps 
des  pauvres  gens  qui  ne  pouvaient  faire  la  dépense  d'un  bûcher.  Ce  fut  sans  doute  dans  cet 
I/iilHisiMi  de  Ljoo,  ajoute  la  savant  jésuite  ,  que  les  païens  firent  porter  les  corps  de  nos 
premiers  martyrs,  avant  de  jeter  leurs  cendres  au  vent.  Comme  la  loi  des  doute  tables  ne 
permettait  pas  l'incinération  des  cadavres  dans  l'enceinte  des  villes ,  la  situation  de  VUstrimum 
de  Ljoo  prouve  qu'alors  la  ville  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  la  place  Bellecour.  (Colohu  , 
HiM,  lu,  et  antiquiiés  dé  Lyon ,  p.  S80.) 

S.  — Nolhac  (J.-B.-U.),  De  la  hache  sculptée  au  haut  de  plusieurs  monuments  funèbres 
aoriqoea ,  et  des  mots  :  sva  ascia  diucavit  ou  dcdicaveivut  ,  qui  terminent  les  inKriptions 
gravées  sur  ces  monuments.  JL^oa,  L.  Perrin,  I8i0  ,  grand  in-8^ 
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tectore  grossière ,  pesanle  et  irrégulière  ;  il  avait  été  yraisembla- 
blement  constrait  au  temps  de  la  décadence  de  Tart.  Cependant , 
si  les  détails  nMnspiraient  aucun  intérêt ,  Fensemble  se  recom- 
mandait par  une  noble  simplicité  *.  Aucune  inscription  n*était 
gravée  sur  cet  édifice ,  dont  nul  écrivain  ancien  n*a  parlé  ;  on 
le  connaissait  sous  le  nom  de  Tombeau  des  deux  Amants ,  et  la 
tradition  ne  disait  rien  de  plus.  Cette  absence  de  renseignements 
laissait  un  champ  libre  aux  conjectures  des  historiens  et  des  ar- 
chéologues, et  ils  en  usèrent  largement.  Voici  quelques-ones  des 
opinions  qui  ont  été  proposées  sur  cet  édifice.  Selon  quelques 
écrivains ,  il  a  servi  de  tombeau  à  deux  amants  qui  moururent 
de  saisissement  y  en  se  revoyant  après  une  longue  séparation.  Pa- 
radin  en  fait  le  monument  funèbre  dllérode  et  d'Hérodiade, 
morts  en  Espagne.  Aussi  peu  judicieux  sur  ce  point,  Rubys  y 
place  les  corps  de  deux  époux  chrétiens  qui  gardèrent  fidèlement 
le  célibat  dans  le  mariage.  Menestrier  y  voit  un  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  deux  prêtres  du  temple  d'Auguste ,  et 
appelés  Tun  et  Tautre  Amandus  :  il  se  fonde  sur  deux  inscrip- 
tions presque  entièrement  effacées  qu'on  a  vues  longtemps  dans 
le  clottre  de  Saint-Jean.  Brossette ,  qui  réfute  péremptoirement 
Menestrier,  a  proposé  une  conjecture  plus  vraisemblable  :  l'édi- 
fice était,  selon  lui,  le  tombeau  d'un  frère  et  d'une  sœur  qui  por- 
taient le  nom  d' Amandus ,  et  dont  une  inscription  a  consacré  la 
tendre  affection  :  «  Frater  sorori  carissimae  sibique  amanlissimœ.  m 
Cette  opinion  est  plausible ,  mais  on  ne  saurait  dire  qu'elle  a  une 
certitude  absolue.  Quelle  qu'ait  été  sa  destination,  le  tombeau 
des  deux  Amants  a  gardé  son  secret.  ^ 

Il  est  peu  de  musées  tumulaires  aussi  riches  en  inscriptions  que 
celui  du  Palais  des  Arts;  elles  disent  beaucoup  à  qui  sait  les  lire. 
On  y  retrouve  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  pères,  Tindica- 


1.  —  Le  UMobeau  dei  deax  Amanti  a  été  démoli  en  1707;  il  est  i^raTé  dans  Cokmia  d'a|Mn*« 
DeUnnooce  et  daoi  Brosseite.  M.  Ricliard  l'a  destiné. 

f.  —  Le  oofli  d'Amaodus  figure  dans  ces  trois  inscriptions  : 

Arvescius  Amandos,  série  VI,  n^  101,  p.  1347.— Musée  luroutairc  du  Palab  des  ArU,  arcade 
VI ,  D«  30, 

TiUis  aandius  Amandus ,  série  H ,  n<>  9 ,  p.  1318. 

Lucius  Sahinus  Amandus,  série  IV,  u^  7,  p.  13S5.  — Musée  Iwnulaire  du  Palais  des  Arts  , 
arcade  VIll ,  n»  43. 
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lion  de  leur  profisssion,  et  celle  de  quelques-uns  des  usages  de 
leur  temps  ou  de  quelqpies  circonstances  de  leur  vie.  C'est  notre 
histoire  dans  les  temps  anciens.  L'importance ,  pour  l'histoire , 
de  Tétude  des  inscriptions  trouvées  sous  le  sol  lyonnais  a  élé 
sentie  depuis  longtemps;  Paradin  a  terminé  son  livre  par  le 
Recueil  de  celles  qui  étaient  connues  de  son  temps  :  c'est  un 
bon  exemple  qu'il  donna  et  que  suivirent  Belliévre  *,  Gabriel 
Syméoni  ^,  Spon  ^ ,  Menestrier ,  Artaud  * ,  et  MM.  Greppo ,  Mon- 
gez,  Bréghot  du  Lut,  etc.  ^.  Le  Musée  lapidaire  du  Palais  des 
Arts  contient  plus  de  six  cents  monuments  antiques  en  tout 
genre ,  dont  deux  cent  trente  inscriptions  environ  sont  la  partie 
la  plus  précieuse.  Ce  chifire  s'accroît  chaque  jour.  ^ 

F.    ENCEINTE  DE   LA   VILLE;    MOYENS    DE    DÉFENSE.    L'cnceinle    de 

Lugdnnum  parait  avoir  changé  pendant  le  cours  du  second 
siècle,  après  l'incendie  qui  avait  réduit  la  ville  en  cendres  :  on 
ne  rebâtit  pas  le  palais  impérial  ;  Fourviëre  perdit  une  partie 
de  ses  monuments ,  et  beaucoup  de  maisons  furent  construites 
sur  le  littoral  de  la  Saône ,  sur  la  colline  de  Saint-Sébastien ,  et 
enU'e  les  deux  fleuves ,  vers  leur  point  de  jonction. 

On  sait  ce  qu'étaient  ces  maisons.  Avant  Plancus,  les  Gaulois 
du  Lyonnais  habitaient  des  huttes  faites  de  bois  et  d'argile  et 
recouvertes  de  toits  en  chaume.  Un  petit  nombre  de  ces  cabanes 
formaient  ce  qu'on  appelait  un  viens  ;  si  elles  étaient  protégées 


I.  —  Le  Ztugdtmum  priscum  au  président  BelHèvre  ,  manascrit  célèbre  chez  dos  lucieni 
Ustorieoi ,  est  imprimé  dans  la  Collectioo  des  Bibliophiles  Ijonoais. 

1.  —  Stmiori  (  Gabriêlê  ].  L'Origioe  e  k  autichità  di  Lione  (  copiato  dal  manoscritto  origi- 
nale conser^ato  nei  r.  archivi  di  Corte  ,  da  C.  Breghol  du  Lut  (1837).  Je  dois  à  Tobligeance 
de  H.  Bréghot  la  commuiiicatioo  de  ce  manuscrit ,  que  j'ai  publié  dans  la  Collection  des 
Bibliophilet  Ijonnais. 

3.  —  Spon  (  /.  ).  Recherche  des  aoliq? ités  et  crriosilés  de  la  ville  de  Ljon.  Lyon ,  Jnioimê 
CêUUt,  1675,  iii-12 ,  6g. 

4.'- Artaud  (Fr.),  Notice  des  antiquités  du  Musée  de  Lyon.  Lyon,  1808  et  1815, 
in-S». 

5.  —  M.  de  Boissîea  a  publié-  la  première  livraison  d'un  ouvrage  sur  les  inscriptions  latines 
qot  ont  été  recueillies  dans  le  département  du  Rhône  ;  le  texte  est  accompagné  de  dessins 
gravés  qui  reproduisent ,  en  fac'Hmilê ,  le  monument  et  les  lettres  de  l'inscription. 

6.  «Vojes  à  la  fia.de  ce  volume,  p.  1997-1366,  le  Recueil  général  des  inscriptions  latines 
trouvées  sous  le  sol  lyonnais  ;  je  ne  saurais  le  placer  ici  sans  interrompre ,  pendant  un  trop 
long  espace ,  le  récit  des  faits. 
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"par  une  enceinte  retranchée ,  leur  groupe  se  nommait  oa  oppi-- 
dam.  Tout  changea  lorsque  la  ville  romaine  eut  été  bâtie;  des 
constructions  solides  et  régulières  remplacèrent  les  huttes.  Ce- 
pendant les  maisons  de  Lugdunum ,  comme  celles  de  Rome, 
manquaient  entièrement  de  confortable  :  elles  n'avaient ,  au  se- 
cond siècle ,  ni  vitres  ni  latrines  ;  on  y  voyait  en  avant  une  bou- 
tique j  et  intérieurement  une  cour  carrée  ;  un  pérjstile  eondoî- 
sait  à  des  chambres  petites  et  assez  mal  éclairées.  Les  Lyonnais 
d'alors  vivaient  avec  leurs  femmes  dans  des  appartements 
communs. 

Eparse  sur  deux  collines  et  dans  Fespace  intermédiaire,  la 
ville  ne  s'étendait  pas ,  dans  sa  portion  basse ,  au-delà  d'Ainay 
d'une  part ,  et  de  l'autre  au-delà  de  Pierre-Scise.  La  place  Belle- 
cour  existait  déjà  ;  on  la  nommait  Bella  Caria,  On  croit  que  trois 
canaux  faisaient  communiquer  le  Rhône  et  la  Saône  :  le  plus 
éloigné  était  à  la  place  de  la  Charité ,  le  second  aux  Cordeliers, 
et  le  troisième,  le  plus  considérable  de  tous ,  au  pied  de  la  colline 
Saint-Sébastien«  Celui-ci  commençait  du  côté  du  Rhône,  au  point 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  pont  Morand ,  et  traversait  en  ligne 
droite  les  emplacements  occupés  aujourd'hui  par  le  théâtre ,  la 
place  de  la  Comédie,  THôtel-de-Ville ,  la  place  des  Terreaux,  h 
phice  des  Carmes ,  et  venait  aboutir  au  lieu  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  passerelle  de  la  Feuillée.  Ce  canal  était  fréquenté  ;  des 
barques  chargées  de  marchandises  le  traversaient  sans  cesse, 
et  ses  deux  rives  étaient  couvertes  d'habitations  particulières 
et  de  guinguettes  fréquentées  par  les  négociants  lyonnais  et  par 
les  mariniers.  Non  loin  de  là  se  trouvaient  le  Êiubourg  dit  de 
Chenevière  ou  de  Seyne ,  et  les  deux  portes  de  la  ville  appelées 
l'une  porte  du  Rhône ,  et  l'autre  porte  de  Seyne  ou  de  Chene- 
vière. C'est  vers  Âinay  qu'était  situé  Icntrepôt  de  vins ,  dans 
uu  lieu  appelé  Canabi,  et  sur  lequel  les  érudits  ont  longuement 
disserté  *    Les  niarchauds  de  vin  habitaient  dans  ce  quartier; 

I.  —Deux  ÛMcriptioiBi  ont  révélé  l'euttence  de  ce  quartier  appelé  Cattabi  oa  CoMoim  : 
i  uiM,  cdU  4l«  ««oliut  Reguliaoai ,  rapportée  par  Gruter  (  I ,  p.  466,  o«»  7) ,  écrit  le  mot  par 
uo  c  i  t'iuilfif ,  cette  de  Miiillialiui  Vilalit  (p.  1330,  série  V,  ii»  10)  présente  enie  orthograplie  : 
M  KtâHéàhiê,  JfX  est  le  champ  de  bataille  qui  s'olTraii  aux  archéologues.  Beaucoup  firent 
«lériver  U  iikh  Canabi  de  ckti^nit  ou  ckaiwre  ;  ils  affirmaient  que  les  terres  voiaioes  du  canal  dea 
Ttrrvjiui  éuieui  plantées  de  chauvre,  geure  de  culture  qui  avait  deuué  au  sol  le  nom  qu'il  portait. 
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d'autres  avaient  leur  domicile  au  pied  de  la  colline  Saint-Sébas- 
tien. Les  négociants  préféraient  la  partie  basse,  de  la  ville  aux 
collines;  ils  y  trouvaient  plus  de  commodité  :  cette  tendance  des 
affaires  contribua  beaucoup  à  multiplier  les  maisons  dans  l'espace 
qui  séparait  les  deux  fleuves.  U  ne  faut  pas  oublier  cependant  que 
le  point  de  départ  et  d'arrivée  des  voies  romaines  était  dans  la 
ville  haute ,  circonstance  qui  prévint  sans  doute  pendant  long-. 
temps  l'abandon  de  la  colline  de  Fourvicre  par  la  population  *. 


Cem-là  foulaient  qu'il  n'y  eAt  da  diantre  planté  que  datit  le  quartier  situé  le  long  du  canal , 
du  côté  de  la  colline  Saint-Sébatlieo  ;  ceux-ci  couvraient  de  ce  végétal  lei  terres  qui  sépa- 
raient les  deux  fleuves.  Mais  d'autres  ont  fait  remarquer  que  U  culture  du  chanvre  s'est  intro- 
doile  fort  tard  dans  le  Ljonnais ,  qu'elle  n'existait  vraisembUblement  pas  au  second  siècle ,  et 
que  dans  tons  les  cas  le  mot  Camabif  d'apréa  son  orthographe  ,  n*avait  pu  venir  de  chanvrw, 
Meneslrier  lui  a  donné  une  autre  étyroologie  ;  il  vient ,  selon  lui ,  d'un  mot  grec  qui  signifie 
piêu.  Si  l'on  a  appelé  le  quartier  du  canal  Canahi  ,  c'est  qu'on  y  voyait  une  grande  quantité 
de  pienz  destinés  à  amarrer  les  bateaux  ;  mais  l'inscription  de  Minthatius  Vilalis  a  renversé 
cette  conjecture.  Trouvée  dans  un  terrain  assex  rapproché  d'Aiuaj,  elle  annonce  que  le  quar- 
tier des  CamAi  était  situé  dans  le  voisinage  de  la  place  Saint-Michel.  M.  J.  Labui  ,  qui  se 
rattache  à  cette  opinion,  pt'nse  que  ConuAt  vient  de  ccMnaba,  baraque,  hutte,  cabane,  et 
désigne  des  maisonnettes  en  bois  dans  lesquelles  on  vendait  du  -vin  ,  et  qui  étaient  à  peu  près, 
au  secodd  siècle  ,  ce  que  sont  aujourd'hui  nos  guinguettes.  Antoine  Fatvre  n'a  pas  adopté  cet 
avis  I  il  traduit  les  mots  t»  Camahit  Tsugd,  par  ceux-ci  :  la  Canmelnirê  de  Lyon ,  et  pense  qu'Us 
désignent ,  non  des  cabanes  ou  maisonnettes  occupées  par  les  marchands  de  vin ,  mais  un 
entrepôt  général  des  vins  situé  dans  l'ancien  local  de  la  place  Saint-Michel.  Dès-lors  ces  pa- 
roles de  nnacription  ,  Lugdvni  in  CanabU  consisientium ,  signifient  :  demeurant  à  l'entrepôt 
des  vins  de  Ljron.  —  Vojez  BaacHOT  du  Lot  (C),  Nouveaux  mékmyeê  biographique»  et  litti- 
rmires.  Lyon,  Barret^  1829-31,  in-8®,  pages  156  ,  S70  ,  300;  MsiiBSTaiia  ,  Brossbttb  ,  et  la 
Dissertation  manuscrite  d'Antoine  Faivrb  (Mes,  de  V Académie  ^  vP  219). 

1.  —Gabriel  Syméoni ,  littérateur  florentin  ,  qui  habita  Lyon  au  seizième  siècle ,  de  1555 
h  1559  I  s'exprime  ainsi  sur  l'enceinte  de  Lyon  :  «  lo  ho  più  volte  circoodato  e  misurato 
dentro  e  di  fuore  la  veccliia  con  la  nuova  ciltà  di  Lione  ,  e  cominciandomi  *a  Inea  ,  ho  trovato 
sîno  al  ponte  de!  Rodano  1,734  passi  scempi ,  o  communi ,  cioc  di  due  pie  ii  e  mezzo,  l'uno  : 
dal  ponte  a  S.  Chiaro ,  2,800  ;  da  S.  Chiaro  a  pie  del  gran  Baluardo  su  la  Sjoa  ,  3,050  ;  dalla 
Sonaalla  porta  di  S.  Irigui ,  comprendendo  i  niiovi  bastioni ,  3,900;  e  da  S.  Irigni  alla  porta 
S»  Giorgio.  2,080 1  le  qu.ili  tutle  somme  ,  ridolte  in  uiia ,  faniio  il  numéro  di  poco  più  o  poco 
roanco,  per  cagione  ddle  vulle  ddie  vie  e  l'inequalitA  dei  monti ,  di  13,534  passi  ,  i  quali 
ridotli  a  stadii ,  ogni  siadio  a  625  piedi ,  o  125  passi  doppi  ,  cioè  di  cinque  pi''di  l'uno,  e 
ogni miglio italiano  a  vin  stadii,  o  mille  passi  doppi ,  farebbono  che  il  circuito  del  Lione 
vecchio  e  nuovo  girasse  circa  sei  miglia  e  767  passi  doppi.  Ma  il  vecchio  circuito  di  Lione  e 
del  monte  sopra  il  quale  era  verameute  la  cilla  ,  e  doppo  a  Munatio  edificata  ,  non  contiene 
pîà  che  7,440  passi  scempi  ,  che  danoo  tre  miglia  e  720  passi  doppi ,  cioé  cominciando  dalla 
porta  di  Forge  e  iasciando  foora  San  Giusto  e  Sanlo  Ireneo,  sino  a  pie  di  Pieira  Ancisa,  si  trovaoo 
passi  acempî  2,700 1  dalla  porta  di  Pietra  Ancisa  siuoal  ponte  di  Sona  ,  2,160;  dal  ponte  alla 
poru  di  San  Giorgio  ,  1 ,680,  e  dalla  delta  porta  a  l'altra  di  Forge ,  900.  »  (Stmbotii  (GabrieU), 
l'Origine  e  le  aniiclUià  di  £4one,  in-4*' ,  p.  22.  (CoUect.  des  Biblioph.  lyonnais.) 
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Lyon ,  dans  le  second  siècle ,  n'avait  d'autres  moyens  de  défense 
que  ses  deux  fleuves  et  la  position  même  de  ses  collines ,  rem- 
parts naturels  auxquels  on  aurait  ajouté  des  murailles  et  des 
fossés ,  si  les  circonstances  Pavaient  demandé. 

$    II.    COMMERCE    ET     INDUSTRIE    DES    ANCIENS    LYONNAIS.    Dès    IcS 

premiers  siècles  de  Fère  chrétienne ,  Lyon  était  on  centre  com- 
mercial de  premier  ordre  et  le  grand  entrepôt  des  Gaules.  Quatre 
grandes  routes  et  deux  fleuves  mettaient  cette  ville  en  contact 
avec  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe  ;  elle  était  un 
des  principaux  marchés  de  l'Espagne ,  de  rilalic ,  de  l'Afrique  et 
de  la  Belgique  :  d'une  part ,  un  transit  considérable  se  faisait  par 
les  voies  de  communication  qui  la  traversaient  ;  d'une  autre  part, 
ses  produits  manufacturés  et  ceux  de  ses  campagnes  s'exportaient 
au  loin.  D'habiles  ouvriers  donnaient  beaucoup  de  célébrité  à 
quelques-unes  de  ses  fabriques ,  tandis  que  l'excellence  des  vi- 
gnobles de  son  voisinage  et  l'activité  de  la  navigation  sur  ses 
deux  rivières  entretenaient  dans  ses  murs  un  grand  mouvement 
d'affaires.  Cette  prospérité  se  soutint  longtemps. 

Des  inscriptions  antiques ,  en  grand  nombre ,  ont  conservé  le 
souvenir  de  divers  genres  d'industrie  alors  fort  en  vogue  à  Lyon; 
mais  elles  n'existeraient  pas,  que  l'état  florissant  des  arts  dans  une 
des  métropoles  des  Gaules  n'en  serait  pas  moins  prouvé  :  un  seul 
fragment  de  mosaïque  ou  de  statuette  en  serait  la  démonstration. 
Tout  s'enchaîne  dans  la  vie  civilisée ,  et  un  genre  quelconque 
de  luxe  en  implique  nécessairement  d'autres.  Du  moment  que  la 
présence  d'un  magnifique  palais  impérial  dans  Lugdunum  est 
un  fait  avéré ,  on  peut  affirmer  l'état  avancé ,  à  cette  époque,  des 
beaux-arts,  tels  que  la  sculpture,  la  peinture  et  l'architecture.  Deux 
fleuves  baignaient  la  base  de  la  colline  qui  portait  la  ville ,  et  de 
nombreuses  nations  commerçantes  les  sillonnaient  sans  cesse  : 
il  y  avait  donc  nécessairement  dans  Lyon  un  grand  nombre  de 
mariniers,  et  on  pourrait  l'affirmer  alors  même  qu'aucun  monu- 
ment antique  ne  l'attesterait  ^  Les  collines  voisines  du  point  de 


t  • — Voyez,  p.  13118,  daut  la  V«  série  du  Recueil,  les  iiiscriplions  relatives  à  Lnciut  BeUios, 
à  C.  Julius  Sabinianus  ,  à  Q.  Julius  Severiuus  ,  à  G.  Apronius  ,  à  Miuthalius  ,  à  Decimanas,  etc. 
Les  nautes  avaient  des  patrons  qu'ils  choisissaient  parmi  les  citoyens  les  plus  distingués  de 
Lugdunum  ;  voyez  ,  outre  les  inscriptions  citées  dans  cette  note  ,  celle  qui  e^t  i^elalivc  à  Lu- 
cius   Ikîsius  ,  p.  1331 ,  Ve  série,  n«  18. 
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jonction  des  deux  fleuves  étaient  couvertes  de  vignobles  renom- 
més ,  et  une  population  considérable  habitait  LugduQum.  On 
peut  déduire  de  ces  deux  faits ,  bien  mieux  encore  que  de  la  lec- 
ture de  quelques  pierres,  la  certitude  de  Texistence,  dans  la  ville 
de  Plancus  y  d'un  grand  commerce  de  vins.  Toutes  les  industries 
dont  s'alimente  la  vie  des  grandes  cités,  et  qui  en  sont  la  condi- 
tion première ,  ont  prospéré  de  toute  nécessité  dans  le  vieux 
Lugdunum ,  et  l'on  n'avait  nul  besoin  d'interroger  des  pierres 
tumulaires  pour  en  avoir  la  conviction. 

Mais  les  inscriptions  révèlent  les  détails;  elles  disent  les  noms, 
lepays,ràge,  le  genre  de  profession  des  ouvriers  et  des  chefs 
de  corporations,  les  droits  que  telle  industrie  payait  au  fisc,  et 
les  honneurs  qu'avaient  obtenus  des  négociants  devenus  riches 
et  renommés.  Ce  sont  autant  de  chapitres  de  la  vie  privée  de  nos 
ancêtres ,  un  peu  courts  sans  doute ,  mais  qu'il  faut  bien  accepter 
tels  que  les  âges  nous  les  ont  transmis. 

Le  service  du  Rhône  et  de  la  Saône  était  Êiit  parla  corporation 
nombreuse  des  mariniers  ou  gens  de  rivière.  Lyon  avait ,  sur  la 
Saône ,  une  flottille  dont  la  station  était  à  Ghâlon  :  elle  était  com- 
mandée par  le  préfet  des  Nautœ  Ararici,  qui  avait  l'intendance 
delanavigationjusqu'aupointde  jonction* des  deux  fleuves;  là 
se  trouvait  l'entrepôt  général  des  marchandises  qu'on  remettait 
aux  Nautœ  tthodanici,  chargés  de  les  conduire  à  la  flo tille  mar- 
seillaise en  station  à  Arles.  A  la  remonte ,  des  mariniers  tiraient 
les  bateaux  avec  des  cordes  et  s'encourageaient  en  chantant.  Ce 
n*étaient  point  les  mêmes  hommes  qui  conduisaient  les  barques 
chargées ,  d'un  fleuve  à  l'autre  :  les  bateliers  viennois  s'arrêtaient 
à  Lyon ,  et  ne  connaissaient  point  la  navigation  de  la  Saône  ;  de 
leur  côté,  les  bateliers  de  Lyon  ne  se  montraient  point  au-delà  de 
Vienne.  Tout  allait  bien,  quand  les  deux  villes  vivaient  en  bonne 
intelligence;  mais  leurs  discordes ,  qui  étaient  l'état  habituel, 
entravaient  beaucoup  la  navigation  et  la  rendaient  quelquefois 
impossible.  Vienne  ne  permettait  pas  aux  marchandises  expé- 
diées de  Marseille  de  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Lyon ,  et  Lyon 
s'opposait  au  passage  des  bateaux  destinés  pour  l'un  des  ports  du 
Midi.  A  la  rivalité  des  deux  villes  venait  se  joindre,  chez  les  ma- 
riniers ,  celle  de  la  profession  ;  les  querelles  entre  les  bateliers 
lyonnais  et  viennois  étaient  fréquentes ,  et  il  fallut  créer,  pour  les 
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juger ,  un  administrateur  des  ports  sur  le  Rh6ne  et  sur  la  Saôae. 
La  navigation  sur  les  deux  fleuves  oflfrait  au  conuuerce  une 
voie  bien  plus  fréquentée  que  ne  Tétaient  les  routes  si  célèbres 
d'Âgrippa;  son  importance  dans  Lyon,  au  temps  de  la  domi- 
nation romaine ,  fut  très  grande.  C'était  aussi  une  corporation 
très  influente  que  celle  des  marchands  de  vin  '  ;  on  a  vu 
qu'elle  avait  élevé  une  statue  à  Minthatius ,  son  patron.  On 
sait  combien  les  vignobles  de  Vienne  étaient  estimés;  ceux  de 
la  rive  droite  du  Rhône  et  de  la  Saône  avaient  aussi  une  re- 
nommée méritée  :  nul  doute  qu'il  n'en  fût  ainsi  de  ceux  du  sol 
où  furent  bâties ,  plus  tard ,  les  villes  de  Beaujeu  et  de  Màcon. 
Lyon  consommait  beaucoup  de  vins  y  et  en  expédiait  encore  plus 
aux  nations  étrangères  ;  ses  campagnes  n'avaient  certainement 
pas  attendu  la  permission  de  Probus  pour  se  couvrir  de  vigno- 
bles. L'ordre  donné  par  cet  empereur ,  au  troisième  siècle ,  de 
planter  la  vigne  dans  les  Gaules ,  ne  doit  s'entendre  que  de  cer- 
tains lieux  et  avec  des  restrictions.  Les  marchands  de  vin  de 
Lyon  avaient  un  entrepôt  dans  le  quartier  des  Canabi^  auprès  du 
lieu  qu'occupe  aujourd'hui  la  place  Saint-Michel  ;  ils  avaient  de 
vastes  celliers ,  et  vendaient  non-seulement  en  gros,  mais  encore 
en  détail.  Leur  nonîbre  était  considérable ,  et  leur  importance 
assez  grande  pour  que  plusieurs  aient  été  élevés  à  des  emplois 
honorifiques  et  soient  même  devenus  chevaliers  romains.  Tous 
n'étaient  pas  nés  à  Lyon ,  et  bon  nombre  venaient  sans  doute 
des  nations  du  voisinage  ;  c'est  ce  qu'on  peut  inf*érer  de  ces  pa- 
roles d'une  inscription  :  Lugdani  consisienies;  ces  mots  désignent 
la  résidence ,  et  non  la  patrie. 

Des  érudits  se  sont  demandé  quelle  profession  il  fallait  en- 
tendre par  le  mot  uiricularius,  qui  esl  écrit  sur  quelques  pierres 
tumulaires.  Désigna-t-il  des  joueurs  de  cornemuse,  des  ouvriers 
qui  fabriquaient  des  bateaux  à  large  ventre ,  ou  des  bateliers  qui 
naviguaient  sur  des  radeaux  portés  par  des  outres.^  Une  conjec- 
.  ture  beaucoup  plus  plausible  l'applique  à  des  colporteurs  qui  se 
servaient  d'outrés  pour  le  transport  des  vins ,  huiles  et  autres 
liquides,  ou  aux  ouvriers  qui  les  confectionnaient.  - 

1.  ~  Gbbppo  (£r.).  Casai  sur  le  oommeroe  des  Tins  A  Lagduiiaro  et  dans  la  Gaale  ,  à  l'occa- 
sioii  de  quelques  ioscriplions  antiques.  (Revue  du  Lyonnais  ,  tome  XIII  (1841),  p.  419.) 
i.  —  Vojex  rioscriplioo  relative  A  lUiomarus  Aper,  p.  1330,  V«  série ,  n^  15. 
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Parmi  les  industries  qui  paraissent  avoir  prospéré  à  Lyon  dans 
ces  temps  reculés ,  il  faut  citer  les  ouvriers  qui  fabriquaient  les 
divers  genres  de  poterie  :  les  établissements  de  Glarianus  et  de 
Claria  Numada  paraissent  avoir  eu  de  la  célébrité.  Une  inscription 
du  Musée  raconte  que  Vitalinus  Félix ,  après  avoir  servi  long- 
temps dans  la  légion  minervienne,  s'établit  à  Lugdununi  en  qua- 
lité de  marchand  de  papier ,  et  s'y  distingua  par  sa  probité  :  nego- 
TiATOB  LVGDVNENSis  ARTI8  CHARTARijE  ^  Une  autrc  dit  que  Flavius 
Félix  faisait  le  commerce  des  tissus  de  lin  :  artis  lintiarije  -. 
Poppilius,  selon  une  autre ,  vendait  des  draperies  et  des  étoffes 
couvertes  de  poils  :  negotiator  artis  prossari^  '\  U  y  avait  à  Lyon 
d'experts  fondeurs  de  métaux  ;  on  a  dit  ailleurs  avec  quelle  per- 
fection on  y  ciselait  le  bronze ,  l'or  et  l'argent.  Cette  cité  avait , 
en  grand  nombre,  des  rouliers,  des  entrepreneurs  de  transports, 
soit  par  eau ,  soit  par  terre  ;  des  maçons  et  des  forgerons.  Les 
femmes  et  les  enfants  étaient  employés  dans  les  manufactures  ; 
on  a  parlé  d'une  assemblée  d'ouvrières  connue  sous  le  nom  de 
GTHECJEvii  LVGDVVENSE  ^.  Gcs  femmes  travaillaient  aux  vêtements 
des  soldats  et  des  officiers;  elles  raccommodaient  les  toiles  et 
les  agrès  des  pécheurs. 

Une  cité  que  desservaient  quatre  grandes  routes  et  deux 
fleuves,  et  qu'en touraienl  des  campagnes  fertiles  et  des  vignobles 
très  renommés,  devait  offrir  de  grandes  ressources  aux  gastro- 
nomes du  deuxième  siècle.  Elle  recevait  les  poissons  les  plus  re- 
cherchés de  la  Méditerranée ,  des  fruits  et  des  primeurs  du  Midi, 
et  nourrissait  dans  ses  prairies  du  bétail  d'excellente  qualité.  Une 
des  métropoles  des  Gaules,  la  ville  de  Lyon,  était  habitée  par  grand 
nombre  de  militaires  d'un  haut  grade  et  de  familles  opulentes,  pour 
qui  les  plaisirs  de  la  table  n'avaient  pas  moins  d'importance  qu'on 
ne  leur  en  accordait  à  Rome.  Aussi  ses  marchés  de  comestibles 
étaient-ils  bien  approvisionnés  et  très  fréquentés  :  on  vantait  ses 
tabernœ  macellariœ  ou  mace//a;  les  hommes  qui  dirigeaient  ces 
établissements  étaient  nommés  macellarii ,  mot  que  quelques 
traducteurs  ont  rendu,  peut-être  trop  littcralcmenr ,  par  celui  de 


i— Page  ir»«9,  V«  série, n"  6.  —  8.— Page  1330,  V  ««érie,  n«  13.  —  3.— Page  1331. 
¥•  série,  n**  18.  —  4. —  La  T«  série  du  Recueil  des  inscriptions  latines,  page  1328,  est  cou- 
sacrée  aui  arts  et  métiers  :  j'y  renvoie  ceux  de  mes  lecteurs  qui  désireraient  plus  de  rensei- 
gnemeota  sur  ce  point. 
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boucher.  Une  inscription  da  Musée  a  conservé  le  souTenir  de 
Mattonius  Restitutus  :  negotiator  abtis  MACBLLARiiE  '.  Deux  in- 
scriptions annoncent  que  la  médecine  était  exercée  à  Lugdunum 
par  des  femmes  :  Tune  concerne  Minucia  Âstte  *,  Fautre  est  celle 
de  Metilia  Donata  '\  Je  trouve  un  médecin  désigné  dans  Tinscrip- 
tion  relative  à  M.  Verinius  Oplio,  c*est  Gordus.^ 

Un  trait  bien  frappant  de  l'organisation  industrielle ,  à  Lyon, 
pendant  ces  âges  si  loin  de  nous,  c'est  Fexistence  de  Tassociation 
des  ouvriers  en  corporations  ;  une  inscription  s'exprime  ainsi  : 

PATBONVS    OMlflVM    CORPORVM    LVGDVNI    LICITE   COBVHTIVM.  ToUS  IcS 

artisans  qui  exerçaient  une  même  profession  s'identifiaient 
ainsi  en  un  être  collectif,  placé  ordinairement  lui-même  sous 
la  protection  d'un  patron.  Il  y  a  de  bien  regrettables  lacunes , 
sans  doute,  dans  cette  esquisse  de  la  situation  des  arts  et  métiers 
chez  nos  aïeux;  on  y  trouve  du  moins  avec  satisfaction  le  £ûtsi 
important  dé  l'association  parmi  les  travailleurs.  Puisqu'elle 
existait,  l'ouvrier  avait  des  défenseurs  naturels  dans  la  personne 
de  ses  chefs.  Les  corporations  d'ouvriers  étaient  organisées  comme 
le  conseil  des  décurions;  elles  avaient  un  patron  ou  protecteur 
choisi  parmi  les  personnages  les  plus  distingués  de  Lugdunum. 
Il  ne  faudrait  pas  confondre  les  patroni  de  la  corporation  des 
nautes  avec  les  nautes  eux-mêmes. 

Du  travail  manuel  à  celui  de  l'intelligence  ,  la  transition  est 
naturelle.  Quel  a  été  l'état  des  sciences  et  des  lettres  à  Lyon 
pendant  les  deux  premiers  siècles  ? 

$  III.  On  a  vu  ce  qu'avaient  été  la  littérature  et  les  sciences,  à 
Lyon,  sous  les  règnes  des  douze  premiers  Césars  et  au  temps  des 
druides;  on  se  rappelle  quelques  hommes  distingués  par  leur 
goût  pour  les  lettres  ou  par  un  talent  reconnu  d'orateur;  un  des 
chapitres  précédents  a  nommé  Plancus  et  jEbutius  Liberalis, 
et  aurait  pu  accorder  une  mention  à  Plotius,  à  Gniphon,  à  Julius 
Florus  et  à  Julius  Secundus  ;  je  n'ajouterai  que  quelques  traits  à 
cet  aperçu.  Si  les  jeux  de  i'intelUgence  institués  par  Galigula , 


I.—  Page  I3S0  ,  V«  «érie  ,  n*»  11.— Gbippo  (H.).  Obtenrations  sur  le  cippe  funéraire  d'un 
Chartariut  lyonnais.  (Rêvuê  du  Lyonnais  ,  tome  Xll  (1940),  p.  857.) 

«.—  Page  1331,  V«  térie,  n»  16.  —  3.— Page  1329  ,  V«  série,  n»  8.  —  4.— Page  IS«7, 
IV«  iérie  ,  n«  27. 
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si  1  aptitude  particulière  des  Lyonnais  de  cette  époque  pour; la 
poésie  et  Téloquence ,  ne  supposent  pas  nécessairement  un  haut 
mérite  littéraire ,  ils  prouvent  du  moins,  dans  la  population,  le 
sentiment  des  lettres  et  Tamour  de  la  bonne  littérature.  Un  pas- 
sage d'une  lettre  de  Pline  le  Jeune  à  son  ami  Géminius  apprend 
qu'il  y  avait  des  libraires  dans  cette  ville  ,  et  qu'on  y  jugeait  ses 
ouvrages  avec  discernement  :  «  Je  ne  savais  pas ,  dit-il ,  qu'il  y  eût 
des  bibliopoles  à  Lyon;  aussi  ai-je  appris  avec  plaisir  que  mes 
écrits  s'y  vendaient ,  et  qu'ils  y  recevaient  un  accueil  non  moins 
favorable  qu'à  Rome.  Je  commence  donc  à  concevoir  bonne  opi- 
nion d'ouvrages  sur  lesquels  des  hommes  de  climats  si  diff'érents 
sont  du  même  avis  *.  »  Ce  Géminius ,  auquel  Pline  écrivait  ainsi, 
était  un  savant  gaulois  qui  faisait  de  fréquents  voyages  à  Rome , 
soit  pour  y  visiter  ses  amis ,  soit  pour  les  affaires  dont  il  était 
chargé.  Ami  intime  de  Pline ,  il  entretenait  avec  lui  une  corres- 
pondance dont  la  haute  moralité  faisait  honneur  à  l'un  et  à 
l'autre.  Aucune  letlre  de  Géminius  n'est  venue  jusqu'à  nous.  ^ 

Les  bibtiopolœ  dont  parle  Pline  ne  doivent  point  être  confondus 
avec  les  librarii  :  ceux-ci  étaient  des  copistes  qui  transcrivaient 
les  ouvrages  des  écrivains  et  faisaient  l'office  des  imprimeurs  de 
notre  temps  ^\  Telle  n'était  pas  la  profession  des  bihliopolœ^  qui 
étaient  de  véritables  libraires  dont  les  magasins  renfermaient  les 
ouvrages  des  littérateurs  en  rouleaux  bien  étiquetés,  non  de 
papier  de  chiffons  qui  n'existait  pas  encore ,  mais  de  ce  tissu 
végétal  qu'on  nommait  papyrus  :  on  enduisait  les  tablettes  d'huile 
de  cèdre ,  pour  garantir  ces  rouleaux  des  insectes.  La  langue 


I.—  «  Bibliopolat  Lugdaui  esse  non  putalram ,  ac  tauto  libenlias  ex  lilieris  lais  cognoTÎ 
▼endilari  libellos  meos  ,  qoibus  percgre  manere  gratiam  quain  in  urbe  collegerint  delector.  In- 
cipio  enim  salis  absointum  exislimare ,  de  quo  tanla  divcrsiiate  regionum  discreta  hominuin 
jiidicia  coDsentiaot.  Vale.  »  (Pliiiius,  Efd^t,  IX ,  11.) 

S.  —  Histoire  littéraire  de  ta  France ,  par  des  religieux  béiiédiclins  de  la  congrégation  di* 
Saiut-Maur.  In-i»,  toroel,  p.  S47. 

I.  —  BaiMor  M  LcT.  Llbniri*  de  Lyon  toas  les  Romtins.  (Arehivet  historiqacs  et  «ulistiiiiMt  du  déparlr- 
Mtnt  du  Rlitee  ,  tome  ll^  p*  1 ,  ou  Lettres  lyonnaises  «  p.  I.) 

fiiirvo  (  B,  ).  Bemtrqmi  lar  ane  Icltrt  de  Pline  à  Géniniui ,  où  il  est  quet tion  des  bibliopolei  lyonneiff. 
(JbM#  dm  Ifonnais,  tone  II  (1840),  p.  B  ) 

— >  Le  a^me  :  Tfoiiee  tar  une  inieriptivB  da  Muiée,  relative  à  an  CAarf oriJi/ lyonnais.  {Revue  du  Lyonnais 
(1140),  tMie  Xli ,  p.  ira.) 

—  Hiatoire  littéraire  de  It  France  ,  tome  1 ,  premiéra  ptrtie. 

TeiiMT  {À,).  Biitoira  des  Gaulob ,  tome  III ,  p.  360. 
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grecque  était  très  répandue  :  lorsque  des  prêtres  de  TAsie  mineure 
vinrent  enseigner  à  Lugdunum  les  vérités  de  l'Evangile ,  c'est  en 
grec  qu'ils  préchèreni  devant  leurs  compatriotes  et  qu'ils  écrivi- 
rent; leurs  instructions  aux  fidèles  des  églises  de  Lyon  et  de 
Vienne  étaient  rédigées  en  cette  langue.  C*est  en  grec  qu'est  la 
lettre  des  chrétiens  de  Lyon  à  leurs  frères  d'Asie  :  on  ne  lisait 
pas  moins,  à  Lyon,  Hésiode ,  Sophocle  et  Homère,  que  Cicéron, 
Horace  et  Pline.  Mais  les  nouveaux  apôtres  durent  apprendre  la 
langue  celte  pour  se  faire  entendre  des  Gaulois  de  Lugdunum  : 
Irénée  se  soumit  à  cette  nécessité.  Plusieurs  hommes  célèbres 
alors  dans  les  lettres  sont  maintenant  entièrement  oubliés;  beau- 
coup de  grandes  réputations,  au  temps  de  Pline  et  de  Géminius, 
sont  éteintes  aujourd'hui  :  ce  malheur  est  commun  à  tous  les 
siècles ,  et  le  nôtre  le  connaîtra  à  son  tour.  Parmi  les  savants  de 
ces  temps  anciens,  Abascantus,  médecin  de  Lyon  au  second 
siècle ,  mérite  d'être  cité;  Galien,  qui  le  connaissait  et  l'estimait, 
l'a  nommé  plusieurs  fois  :  ses  ouvrages  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous.  Si  l'on  écarte  les  digressions  toutes  littéraires  de  ces  âges 
reculés ,  pour  s'en  tenir  à  ce  qui  appartient  au  sujet ,  on  a  bien 
peu  de  faits  et  bien  peu  de  noms  à  rappeler.  Quelques  mots  d'un 
ancien  auteur,  avec  quelques  lignes  mutilées  d'une  inscription, 
suffisent  à  la  redoutable  érudition  des  archéologues  pour  enfanter 
des  volumes  ;  mais  un  historien  n'a  pas  les  mêmes  libertés.  L'âge 
qui  va  suivre  verra  éclorc  une  littérature  puissante  et  vigou- 
reuse ;  elle  sera  tout  entière  dans  les  ouvrages  des  écrivains  chré- 
tiens, et  il  n'y  en  aura  pas  d'autres  pendant  une  période  de  plus 
de  douze  siècles. 

$    IV.    DE    LA   RELIGION     GHBZ    LES    ANCIENS    LYONNAIS.     Oq     n'aU- 

rait  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  la  société  lyonnaise  avant 
rétablissement  de  la  foi  chrétienne ,  si  l'on  ne  connaissait  la 
religion  de  Lugdunum.  Elle  a  une  influence  si  grande  sur  la  con- 
dition matérielle  et  morale  des  nations,  que  son  appréciation 
doit  être  une  des  premières  études  de  l'historien. 

Lorsque  les  Romains  établirent  leur  domination  dans  les 
Gaules,  ils  mirent  fin  au  druidisme,  non  sous  le  rapport  reli- 
gieux ,  mais  au  point  de  vue  politique.  Ce  qui  leur  importait, 
c'était  de  renverser,  non  le  culte  de  Teutatès,  mais  le  pouvoir 
des  prêtres  :  ils  avaient  d'ailleurs  la  sage  politique  de  respecter 
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le  coite  des  yaincus,  en  adoptant  leurs  divinités.  Rome  donnait 
ses  dieux  aux  nations  conquises,  et  prenait  les  leurs;  son  Pan- 
théon n'avait  rien  d'exclusif.  Cependant  les  Gaulois  adoraient 
déjà  plusieurs  des  divinités  romaines,  bien  avant  la  conquête. 
«  Mercure  est  le  dieu  qu'ils  honorent  le  plus ,  a  dit  César  :  grand 
«  nombre  de  statues  lui  sont  élevées  :  ils  le  regardent  connue 
«  Finventeur  de  tous  les  arts,  comme  le  guide  des  voyageurs, 
«  et  comme  présidant  à  toute  sorte  de  gain  et  de  commerce. 
«  Après  lui  ils  vénèrent  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve;  ils 
«  ont  de  ces  divinités  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  les  autres 
«c  nations,  w  * 

Mercure  devait  être,  en  effet,  la  divinité  de  prédilection  d'un 
peuple  commerçant.  Dans  une  inscription  remarquable ,  Septi- 
manus  promet  aux  étrangers  un  gain  considérable  par  la  faveur 
de  Mercure,  dieu  du  commerce,  et  la  santé  au  nom  d'Apollon, 
qui  en  est  le  dieu  2.  Un  peuple  guerrier  devait  honorer  Mars, 
et  c'est  aussi  ce  que  faisaient  les  Gaulois;  ils  n'avaient  pas  moins 
de  vénération  pour  Jupiter  :  le  marbre  d'Albigny  contient  l'ex- 
pression d'un  vœu  adressé  par  les  Lyonnais  à  Jupiter,  en  faveur 
d'Albin.  Us  regardaient  la  déesse  Copia  comme  leur  protectrice, 
et  ITionoraient  par  un  culte  particulier  :  une  statue  de  cette 
déesse  est  venue  jusqu'à  nous*;  elle  a  été  trouvée  dans  le  jardin 
de  l'Antiquaille. 

Les  Romains  introduisirent  en  Italie ,  vers  l'année  67  avant 
l'ère  chrétienne,  l'adoration  de  Mithras,  personnification  d'Orz- 
mud,  comme  principe  générateur  et  comme  l'emblème  de  la 
fécondité  qui  perpétue  l'univers  :  ils  avaient  trouvé  TOrient 
rempli  des  noms  de  Vénus  et  de  Mithras.  Ces  divinités  obtinrent 
une  place  distinguée  parmi  celles  de  Rome  ;  leur  culte  prit  quel- 
que extension  en  Italie ,  et  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  les 
Gaules.  Ce  mythe,  selon  Frédéric  Creuzer,  a  pour  base  une  des 


I.  —  •  Deam  maxime  Morcurium  coluni  :  hune  omnium  inventorem  artium  fiTunl ,  hutic 
rânim  atque  îlioerum  dacem ,  huoc  ad  quaesliim  mercalurasque  hahcrc  vim  maiimam  arltî- 
traDtur.  Post  hune,  Apollincm,  et  Maricm,  cl  Jovem,  et  Mincnram  ;  camdem  ferc  qnam  reli- 
que gentct  habent  opinionem.  •  (Casak,  dû  îieVo  GaUico^  I.  VI,  17.) 

t.  —  CoLOSiA.  De  It  rtligiofi  des  tneiens  Lyonnais.  {Histoire  littéraire  et  antiquité*  de  Lyon,  p.  957.) 
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idées  les  plus  élevées  et  les  plus  pures  de  Tantiquité  ^  Ou  a  vu 
longtemps  à  Lyon,  dans  le  cloître  de  Saint-Jean,  un  bloc  de 
pierre  sur  lequel  était  sculpté  un  serpent  entortillé,  avec  cette 
légende  :  deo  uivicto  mithe.  segvndinvs  dat. 

Il  y  avait  sans  doute  sur  le  sol  lyonnais  d  autres  monuments 
du  culte  de  Vénus  et  de  Mithras,  emblème  du  soleil,  surtout 
sous  le  règne  de  Gonmiode  ;  mais  ils  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous. 

À  tous  ces  dieux,  la  flatterie  et  les  mœurs  du  temps  ajoutèrent 
des  divinités  visibles  dont  le  culte  fut  observé  avec  ferveur  : 
Auguste ,  comme  on  Ta  vu ,  eut  de  son  vivant  des  autels ,  un 
temple  et  des  prêtres.  Cet  exemple  fut  suivi  pour  ses  successeurs, 
et  plus  le  prince  régnant  s'éloigna  de  l'humanité  par  l'excès  de 
ses  vices,  plus  un  peuple  et  un  sénat  qui  avaient  perdu  tout  sen- 
timent moral  s'empressèrent  à  le  diviniser.  Chaque  empereur 
devint  dieu ,  non-seulement  après  sa  mort ,  mais  encore  pendant 
sa  vie.  Ce  n'est  point  tout ,  on  honora  des  divinités  créées  tout 
exprès  pour  protéger  ces  augustes  personnages,  et  décorées  du 
nom  de  Maires  Aagustœ.  Il  y  avait  dans  la  Dalmatie  et  dans  la 
Pannonie  des  déesses  particulières  à  ces  pays;  Sévère  aval  t. com- 
mandé longtemps  dans  ces  contrées  :  Rome,  lorsqu'il  fiit  empe- 
reur, lui  donna  ces  mêmes  déesses  pour  divinités  protectrices, 
sous  le  nom  de  Maires  Aufaniœ.  Un  bas-relief  fort  curieux,  qui  a 
été  longtemps  placé  au  haut  du  portail  de  l'église  d'Âinay,  repré- 
sente trois  de  ces  Maires  AugusiœjipoTiant  aux  mains  -des  cornes 
d'abondance  et  des  fruits. 

Un  des  rites  religieux  les  plus  solennels  chez  les  anciens  Lyon- 
nais, c'était  le  sacrifice  du  taurobole,  sorte  de  baptême  de  sang 
qui  s'introduisit  à  Rome  pendant  le  deuxième  siècle ,  et  fut  bientôt 
très  répandu  dans  les  Gaules.  U  s'accomplissait  de  la  manière 
suivante  :  on  creusait  une  fosse  profonde ,  dans  laquelle  un  mi- 
nistre du  culte  descendait;  elle  était  recouverte  d'un  pont  percé 


1.  — Ckiou»  {Frédéric).  Religions  de  l'anliquité  eonsidérérs  priDei|ial«menl  dtni  leurs  formes  sjnbo- 
liques  et  mythologiques,  trad.  par  J.-D.  Guigniaut.  Paris t  i8S5,  tome  l«',  p.  33S. 

Lajasd  {Félix).  Recherches  sur  le  culte ,  les  symboles ,  les  attributs  et  \t%  monuments  Bgurét  di  Vén«s  en 
Orient  et  en  Occident.  Paris,  Bourgeois -^aze,  183«(|  in-4".  Introduction*  p.  xix. 

M.  I.^ijatd  a  fait  à  rAcadétnic  de  f.yon  plusieurs  Ivcliiros  sur  te  citllo  de  llilhra». 
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à  jour,  et  le  sacrificateur  immolait  sur  ce  plancher  un  taureau 
dont  le  sang  tombait  sur  la  tête ,  le  visage ,  les  mains  et  tout  le 
corps  du  prêtre.  La  cérémonie  terminée ,  cet  homme  y  ainsi  con- 
sacré, sortait  de  la  fosse  et  se  montrait,  inondé  d'un  sang  encore 
chaud  et  fumant,  au  peuple  assemblé,  pour  lequel  il  devenait, 
pendant  vingt  années,  un  objet  de  vénération  et  de  sainte  hor- 
reur. On  faisait  un  sacrifice  taurobolique  pour  obtenir  de  la  fa- 
veur céleste  le  succès  d'une  entreprise  ou  le  rétablissement  de 
la  santé  d'un  prince  ^  Antonin-le-Picux  était  tombé  dangereu- 
sement malade;  sa  vie  était  menacée  :  les  Lyonnais  instituèrent 
un  sacrifice  taurobolique  pour  demander  à  la  mère  des  dieux 
la  guérison  d'un  empereur  qui  leur  était  si  cher.  Lucius  jEmilius 
Carpus,  sextumvir  augustal  et  dendrophore,  consacra  à  ses  dé- 
pens Tautel  taurobolique  et  la  tète  du  taureau  par  le  ministère  de 
Quintus  Sammius  Secundus ,  que  le  très  saint  ordre  de  Lyon  dé- 
clara pontife  perpétuel.  Cet  autel,  le  plus  ancien  et  le  plus  cu- 
rieux des  monuments  de  ce  genre,  et  une  des  richesses  les  plus 
remarquables  du  musée  archéologique  de  Lyon ,  est  fait  d'une 
seule  pièce  ;  il  a  la  forme  d'un  piédestal  carré ,  et  l'inscription 
qu'il  porte  est  parfaitement  conservée.  On  voit,  au  milieu  de  cette 
inscription,  une  tète  de  taureau  sculptée  en  relief  et  couronnée  des 
bandelettes  sacrées.  Sur  le  côté  droit  est  représenté  en  relief  un 
de  ces  couteaux  ou  harpes  qu'on  appelait  victimaires  j  et  on  lit 
au-dessus  l'heure  et  le  jour  du  mois  où  fut  accompli  le  sacrifice. 
Au  milieu  de  la  paroi  gauche  ,  on  remarque  une  tète  de  bélier 
entourée,  comme  celle  du  taureau,  des  bandelettes  dont  les 
prêtres  ornaient  les  victimes  au  moment  du  sacrifice ,  et  sur  la 
partie  supérieure  de  l'autel ,  la  place  du  bassin  dans  lequel  le  sa- 
crificateur déposait  les  entrailles  encore  palpitantes  du  taureau. 
Cette  cérémonie  taurobolique  eut  lieu  le  9  décembre  de  l'année 
160,  à  l'heure  de  minuit;  son  but  ne  fut  point  atteint  :  Antonin 
mourut  quelques  mois  après. 


1 .  —  Une  des  opinions  les  plus  clr.inges  du  P.  Ilarclouin  ,  c'est  l'ex|>licalion  qu'il  a  donner 
des  sacrifices  taaroboHques  :  il  a  tu  dans  Cjfbèle  la  Vierge  Marie ,  dans  les  deiidrophores  ei 
dans  les  sérirs  augastaus  des  praires  chrétiens,  et  enfin,  dans  la  cérémonie  elle  mAme,  le 
mjstère  du  saint  Sacrifice.  Ainsi  cet  acte  de  la  piété  des  Lyonnais  envers  Anionin  nVtail  autre 
chose,  selon  l'excentrique  jésuite  ,  que  le  sacrifice  de  la  Croix. 
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Une  autre  inscription  tauroboliqae  a  été  découverte  à  St-Just 
par  Artaud ,  qui  la  rapporte  au  règne  de  Commode ,  successeur 
de  Marc-Aurèle.  En  voici  le  sens  :  «  Les  dendrophores  de  Lyon 
((  s'ctant  assemblés  le  xv  des  calendes  de  juillet ,  ont  fait  un  «a- 
«  crilice  taurobolique  pour  les  divinités  de  Tempereur,  pour 
«  toute  sa  famille  appelée  maison  divine ,  et  pour  la  prospérité 
«  de  la  colonie  Copia  Claudia  Augusta,  sous  le  consulat  de 
«  Marcus  Sura  Septimianus.  P.  Julianus  a  ordonné  ce  sacrifice; 
ti  JEiius  Castrensis  a  rempli  les  fonctions  de  prêtre ,  et  Claudius 
c<  Silvanus  a  fait  élever  cet  autel  à  ses  dépens.  »  Lyon  possède 
trois  tauroboleSy  sans  compter  celui  de  Tain.  On  voit,  par  Tin- 
scription  précédente ,  que  Lyon  possédait  un  collège  de  prêtres 
de  Cybcle  appelés  dendrophores.  * 

Toute  cette  religion  de  l'antiquité  était  usée  ;  elle  n'était  plus 
l'expression  des  mœurs,  et  ne  correspondait  plus  aux  besoins  dé 
la  société.  Il  y  avait  tant  de  dieux  qu'il  n'y  avait  plus  de  pensée 
religieuse ,  et  l'Olympe  s'était  ouvert  pour  tant  de  crimes  et  de 
scandales  que  les  peuples  ne  croyaient  plus  à  rien.  Cependant 
rhomme ,  considéré  en  particulier  ou  comme  être  collectif,  ne 
saurait  vivre  sans  religion  :  il  y  a  en  lui  quelque  chose  qui  lui 
révèle  Timmortalité  de  Fàme  et  Texistence  d'un  Dieu  créateur  de 
l'univers  :  certaines  nations  ont  plus  que  d'autres  ce  sentiment 
intérieur. 

L'Occident  résista  longtemps  au  christianisme ,  mais  non  avec 
la  même  obstination  dans  toutes  ses  contrées  :  quelques-unes , 
au  contraire,  les  Gaules,  embrassèrent  avidement  la  religion 
nouvelle,  comme  si  elles  l'eussent  attendue.  Elles  avaient  été  pré- 
parées à  la  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme  par  les  druides, 
qui  semblent  aussi  avoir  enseigné  un  médiateur  -.  Aussi  les  Gau- 
lois de  Lyon  se  précipitèrent-ils  avec  ardeur  dans  les  croyances 
nouvelles  ;  ils  étaient  mûrs  pour  la  foi  du  Christ. 

1.  «-  Les  archéologues  ont  beaucoup  écrit  sur  rinscription  de  Pautel  taurobolique  de  Lyon. 
Colonia  a  donné  l'analyse  des  dissertations  écrites  par  les  PP.  Hardouin ,  Daniel  et  Bonami 
(  Histoire  littéraire  de  Lyon^  tome  I»  partie  I,  p.  181).  Un  Mémoire  fort  intéressant ,  de  Gros 
de  Boxe ,  fait  partie  du  premier  volume  du  Recueil  de  VÀcadimie  des  inscripivmt.  On  peut 
consulter  encore  la  table  du  Journal  des  Savants^  au  mot  Taurobole  ;  Brossette  ;  les  Nowernu 
mélanges  de  M.  Brégbot,  et  la  ^^otice  d'Artaud,  qu'enricbissent ,  dans  l'exemplaire  de  l'Acadé- 
mie ,  beaucoup  de  notes  manuscrites. 

â.  -^  MtciiELET.  Histoire  de  France  ,  tome!,  p.  115. 


CHAPITRE    VII. 

DU  CHRISTIANISME  DANS  LES  GAULES  ET  A  LYON 

PENDANT  LIS  TROIS   PRBMIBRS  SIÈCLES  DB   l'ÂBB   CHBBTIBNNB. 


5  I.  But  poUlIqat  4m  Lyonath  à  h  fin  du  deuxième  •téele.  —  S  S*  Introduction  du  ehrbtinnisme  à  Lyon 
par  des  prèlnt  greet.  Pothin.  —  S  8.  Premiers  mtrtjrt.  Lettre  de*  ehrétient  de  Ljoo  et  de  Vienne  à  leurs 
frérei  d'Afie.  Bltadioe.  —  $  4.  Irénée  ,  évéque  de  Ljon. —  %  S.  Seconde  persécution ,  sous  Sévère  ;  persis- 
tasM  du  «hriiiitBiime.  —  $  6.  Lyon  sous  les  empereurs  successeurs  de  Sévère.  —  S  7.  Constantin.  Le  libra 
exercice  du  culte  eutorfoé  à  Ljon.  —  $  8.  Etat  des  lettres  et  des  sciences  à  L}on  au  troisième  siècle.  — 
S  9.  De  Part  ehfétioa  :  cryptes,  basiliques  primitives  des  Macebakées ,  de  Saint-lrènée,  de  Saint-Nixier  et 
d'AÎMj.  Prébdts  d«  la  shuto  de  la  domiaatioa  romaine. 

CiMaoïoaiK.  —  Septime-Sérère ,  empereur  en  193.  ~  Garacalla  et  Gèu  ,  SU.  —  Caracalla ,  SIS.  —  Macrin , 
117.  —  Héllogabak  ,  SIS.  —  Alexandre-Sévère ,  SSS.  —  Maximin  !«>',  S3S.  —  Les  deux  Gordiens,  S37.  — 
■axime»  Pupiea  et  Balbin,  S37.  —  Gordien  III,  S38.  —  Philippe  l'Arabe,  SU.  —  Dèce,  S49.  —  Gallua  et 
Voiosien,  SSI.  —  Emilien ,  S!f3.  —  Valèrien ,  SSS.  —  Gallien .  360.  —  Claude  11  ^  S68.  —  Quintilius ,  S70. 

—  A«réliaB,  flO.  —  Tacite ,  S7X.  —  Florien,  S76.  —  Probus ,  S76.  —  Cams  ,  SSS.  —  Carin  et  Numèrien  , 
S84.— Dioelétlen,  SSi-aOS.— Galère,  S93-310.  —  ConsUntia  !«',  806-337.— Constantin  II,  Constance  II, 
et  Constant ,  837.  —  Constance  II  et  Constant ,  840.  —  Constance  II ,  350.  —  Julien ,  361.—  Jovien ,  3C3.— 
▼akntinfeo  !•',  864-878.  —  Gratlen ,  878-383.  —  ValenUnien  11,  883-80S.  —Théodose  (en  Orient),  379- 
898.  —  Honorins,  898.  —  Valentinien  III,  434.  —  Pétrone- Maxime  ,  488.  —  Avitus,  458.  —  Majorien, 
487.  —  Libiw-SéTère,  461.  —  Anthémius,  467.  —  Olybrius,  47S.  —  Glycérius,  473.  —  Julius-Nèpos ,  474. 

—  RmulM-AofuitnlttS,  478^76.  —  Fin  de  l'empire  d'Occident. 


S  I.  Pour  bien  apprécier  le  changement  que  le  christianisme 
introduisit  à  Lyon,  il  convient  de  rappeler  sommairement  quel 
était  l'état  politique  des  Gaulois  à  la  fin  du  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

Devenus  colons  romains ,  gouvernés  par  la  jurisprudence  et 
par  l'administration  de  Rome ,  ils  jouissaient  de  tous  les  droits 
que  possédaient  les  citoyens  de  la  ville  éternelle ,  et  ils  n'étaient 
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ni  meilleurs  ni  pires.  Plus  superstitieux  et  de  moeurs  plus  rude 
que  les  habitants  de  Rome,  ils  avaient  les  mêmes  croyances  e 
les  mêmes  mœurs.  Le  paganisme  avait  constitué  la  société  à  Lyoi 
comme  elle  Tétait  dans  les  grandes  cités  de  Fltalie. 

Mais  cette  société,  profondément  dégénérée,  n'était  plu 
viable;  son  organisation  imparfaite  ne  répondait  plus  aux  be 
soins  intellectuels  et  moraux  de  ses  membres  :  elle  aussi  aval 
fait  son  temps.  Il  ne  faut  point  être  injuste  envers  le  paganisme 
et  un  historien  doit  le  juger  peut-être  avecvplus  d'indépendanc 
.  et  d'impartialité  que  n*ont  fait  les  premiers  chrétiens,  ses  ad 

^  ^  versaires.  La  civilisation  lui  doit  beaucoup  :  ses  dogmes  renfei 

maient  quelques-unes  des  vérités  les  plus  élevées  de  la  morale 
sa  gracieuse  mythologie  plaisait  à  l'imagination,  et,  peu  compri 
du  vulgaire,  ses  rites  étaient  pour  le  philosophe  Tobjet  de  mi 
ditations  profondes.  Tout  n'était  pas  absurdité  et  chimère  dan 
la  théogonie  païenne,  et  tout  n'était  pas  condamnable  dans  c 
culte  qu'ont  professé,  pendant  tant  de  siècles,  les  génies  qui  ont  ] 
plus  honoré  l'esprit  humain.  C'est  la  poésie  du  paganisme  qi 
civilisa  les  Gaulois  nos  pères  ;  c'est  elle  qui  les  fit  sortir  de  lem 
sombreç  forêts  :  ce  sont  ses  enseignements  qui  adoucirent  h 
mœurs  barbares  des  premiers  habitants  de  Lugdunum.  Ce  fut  u 
empereur  païen  qui  fit  tomber  le  couteau  de  la  main  de  m 
druides ,  et  qui  interdit  pour  toujours  les  sacrifices  humains. 
y  avait  une  pensée  politique  profonde ,  jusque  dans  cette  divin 
sation  des  Césars ,  qui  choque  si  fort  nos  idées  :  l'empereur  éta 
non-seulement  le  chef  suprême  des  armées,  mais  encore  le  soi 
verain  pontife.  Son  pouvoir  devenait  sacré  pour  les  Lyonnais  q 
se  réunissaient  dans  le  temple  d'Auguste  ;  ils  ne  pouvaient  coi 
cevoir  la  pensée  de  se  révolter  contre  un  dieu.  Le  paganisn 
avait  une  haute  mission  de  civilisation  à  remplir  :  lorsqu'il  l'ei 
accomplie ,  devenu  impuissant  pour  l'amélioration  de  la  cond 
tion  matérielle  et  morale  d'une  société  qui  ne  pouvait  demeur 
stationnaire  dans  le  progrès ,  il  se  sentit  mourir  et  tomba.  C'ét£ 
au  christianisme  qu'il  appartenait  d'aller  plus  avant  dans  les  voi 
de  la  régénération  humaine. 

II  y  avait  de  grandes  imperfections  dans  l'organisation  de 
société  lyonnaise  au  temps  du  paganisme  :  l'esclavage  était  co 
sacré  de  droit  et  de  fait.  L'esclave  était  déchu  de  la  conditit 
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humaine;  selon  le  droit  romain,  ce  n'était  pas  un  homme,  c'était 
une  chose,  et  sa  yie,  que  ne  protégeait  pas  la  loi,  était  aban- 
donnée au  caprice  de  son  maitre. 

11  n'y  avait  d'indépendance  que  pour  quelques  classes  privi- 
légiées; le  peuple,  c'est-à-dire  la  presque  totalité  des  membres 
de  la  grande  famille^  ne  connaissait  pas  même  de  nom  Tégalité 
politique  ;  il  ne  comptait  pas.  Un  égoïsme  profond  était  la  base 
sur  laquelle  la  société  était  assise;  chacun  pour  soi  :  point  de  pi- 
tié ,  point  de  secours  pour  le  pauvre ,  point  d'hôpitaux  pour  les 
malades. 

Mais  le  règne  d'une  morale  inconnue  commence  avec  la  foi  au 
Christ  :  tout  ce  que  l'humanité  a  de  plus  élevé ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sublime  dans  la  philosophie ,  constitua  l'essence  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Gaulois  de  Lugdunum  apprirent  qu'ils 
étaient  frères  et  qu'ils  avaient  les  mêmes  droits  :  on  respira  une 
autre  atmosphère ,  et  l'àme  ennoblie  crut  avoir  passé  dans  un 
monde  nouveau.  En  même  temps  que  le  christianisme  révélait 
les  droits,  il  faisait  connaître  les  devoirs  et  en  imposait  rigoureu- 
sementla  pratique;  c'est  par  transition,  et  non  violenmient,  qu'il 
procédait  à  l'émancipation  de  l'esclave  et  du  pauvre.  On  sait  ce 
que  le  paganisme  faisait  des  enfants  trouvés  ;  il  les  condamnait 
à  l'esclavage  ou  à  la  mort  :  mais  la  religion  chrétienne  retrouva 
les  titres  de  ces  infortunés,  et  les  leur  rendit  K  Elle  se  fît  la  con- 
solation du  pauvre ,  l'appui  du  malheureux ,  la  protectrice  du 
faible  contre  le  fort  :  grâce  à  son  puissant  secours,  les  prolétaires 
sortirent  de  leur  abjection  profonde ,  et,  saluant  des  frères  dans 
les  heureux  du  monde ,  s'écrièrent  avec  le  Prophète  :  «  Mon  père 
et  ma  mère  m'ont  abandonné ,  mais  le  Seigneur  m'a  reçu  dans 
son  sein.  »  La  religion  chrétienne  fît  vibrer  dans  le  cœur  humain 
des  cordes  qui  jusqu'à  son  avènement  étaient  demeurées  muettes: 
elle  demanda  compte  au  paganisme  du  triste  sort  de  ces  milliers 
d'êtres  dont  il  aggravait  si  cruellement  les  misères,  détruisit 
l'individualisme,  et  appela  tous  les  hommes  au  grand  œuvre 
social.  A  cet  esprit  d'antagonisme  qui  précipitait  les  peuples  les 
uns  contre  les  autres ,  dans  l'ancienne  organisation  du  monde , 


I.  —  Tlemk  (r.)  cl  MoNFALco?(  (7. -/?.)•  Hisloinr  «ItfS  eiifanls  Irouvéf.  Parh  cl  lyon,  1840, 
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succéda  Tesprit  d'association  et  de  fraternité.  Sous  l'empire  de  la 
foi  païenne  Tesclavage  était  partout ,  même  dans  le,  foyer  do- 
mestique :  un  pcre  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants, 
la  femme  était  dépendante ,  et  sa  condition  n'était  qu'un  servage 
peu  déguisé.  Mais  le  christianisme  sunint,  et  il  proclama  les  maî- 
tres et  les  esclaves,  les  pauvres  et  les  riches,  les  enfants  et  leur 
père,  égaux  au  même  titre  devant  Dieu.  Tandis  que  le  paganisme 
déifiait  les  voluptés  de  la  chair ,  le  Christ  imposait  à  ses  disciples 
le  renoncement  à  soi-même,  les  longs  jeûnes,  l'abstinence,  le 
mépris  des  biens  de  la  terre  et  l'obligation  du  sacrifice.  Déshé- 
ritée de  ses  droits  par  l'antique  constitution  de  la  société ,  la 
femme  se  vit  honorée,  dans  la  famille  chrétienne ,  comme  viei|;e 
et  comme  épouse  ;  elle  remonta  à  son  rang.  Un  respect  profond 
pour  la  vie  de  l'homme  remplaça  ce  goût  du  sang  qui  a  déshonoré 
les  plus  renommés  des  peuples  anciens;  à  la  voix  du  prêtre^  il 
n'y  eut  plus  de  combats  de  gladiateurs  et  de  sanglants  sacrifices. 
Une  dépravation  sans  limites  flétrissait  la  société  romaine  ;  sous 
l'empire  du  Christ ,  la  chasteté ,  la  virginité  et  le  célibat  mis  en 
honneur,  rétablirent  la  dignité  humaine  outragée.  Tous  les 
hommes  fiirent  déclarés  aptes  aux  dignités  les  plus  éminentes; 
presque  tous  les  premiers  évêqucs  sortirent  des  rangs  infimes 
du  peuple,  et  leur  parole  enseigna  la  charité,  la  foi  et  l'égalité. 

Mais  de  telles  intentions,  hautement  annoncées ,  heurtaient  les 
idées  et  les  intérêts  des  dominateurs  de  la  Gaule.  Ces  prêtres,  ces 
pontifes ,  ces  hauts  personnages  qui  habitaient  les  palais  de  Lug- 
dunum ,  se  voyaient  violemment  attaqués  dans  leurs  croyances 
et  dans  leur  propriété.  Une  religion  nouvelle  professait  un  mé- 
pris profond  pour  tout  ce  qu'ils  vénéraient  :  elle  émancipait  leurs 
esclaves,  et  faisait  des  prolétaires  leurs  égaux.  U  s'agissait,  non 
d'un  nouveau  système  philosophique,  mais  d'une  révolution: 
toute  l'organisation  politique  de  la  société  était  bouleversée  jusque 
dans  ses  fondements.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  le  paganisme 
ainsi  attaqué  se  défendit  avec  violence,  et,  s'aidant  du  pouvoir  du 
prince ,  dévoua  les  chrétiens  de  Lyon  aux  tortures  et  à  la  mort  : 
il  combattait  pour  sa  propre  consenation. 

Des  prêtres  grecs  vinrent  d'Orient  à  Lugdummi  prêcher  la  foi 
du  Christ  vers  le  milieu  du  second  siècle  :  qu'ils  aient  fait  de 
nombreux  prosélytes,  on  ne  saurait  en  douter;  mais  que  leur 
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parole  ait  converti  une  grande  ville  tout  entière ,  c'est  ce  qui  est 
fort  douteux.  Le  christianisme  s'introduisit  furtivement  dans  la 
ville  de  Plancus ,  se  cacha  longtemps  dans  les  ténèbres ,  et  n'atta- 
q[ua  d'abord  ses  adversaires  que  par  la  discussion  et  le  raisonne- 
ment. Menacé  par  ces  ennemis  inconnus ,  le  paganisme  et  même 
le  druidisme,  se  réveillant  de  leur  torpeur ,  firent  alliance  contre 
Fennemi  conmiun.  C'est  dans  les  classes  inférieures  de  la  société 
lyonnaise  9  c'est  parmi  les  esclaves ,  les  pauvres  et  les  gens  de  la- 
beur y  que  la  religion  chrétienne  trouva  ses  premiers  et  ses  plus 
nombreux  partisans.  Quelques  citoyens  romains ,  beaucoup  de 
femmes ,  et  un  petit  nombre  d'hommes  riches  ou  élevés  en  di- 
gnités ,  se  réunirent  à  la  conununion  des  fidèles  :  le  Rédempteur 
apportait  à  tous  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme ,  l'esprit  de 
concorde  et  de  charité ,  ainsi  que  la  certitude  d'une  vie  future , 
heureuse  pour  Jles  bons  et  terrible  aux  méchants.  Mais  cette  foi 
nouvelle  avait  encore  un  aulre  genre  d'influence  sur  la  popula- 
tion de  Lyon  :  les  égUses  mystérieuses  du  Christ  étaient  de  véri- 
tables écoles;  on  y  enseignait ,  non-seulement  les  principes  de  la 
religion,  mais  encore  les  principes  les  plus  élevés  de  la  morale. 
Ces  prêtres  qui  se  dévouaient  à  Tinstruction  des  fidèles  étaient  des 
hommes  non-seulement  de  dévouement ,  mais  encore  de  science  ; 
pour  bien  juger  leur  mission ,  il  faut  les  voir  à  l'œuvre. 

S  IL  II  y  avait  à  Lyon  un  assez  grand  nombre  d'étrangers ,  qui 
y  étaient  amenés  par  le  mouvement  des  affaires  ;  cette  ville  en- 
tretenait de  nombreuses  relations  de  commerce  avec  les  Phocéens 
de  Marseille  j  et  avait  de  fréquents  rapports  avec  l'Asie  mineure. 
Les  Grecs  et  les  Asiatiques  qui  y  faisaient  leur  résidence ,  for- 
maient une  population  particulière  ;  il  y  avait  des  chrétiens  parmi 
eux  :  ces  disciples  ,  assez  nombreux  pour  former  une  commu- 
nauté d'une  foi  nouvelle ,  n'avaient  point  de  pasteur  pour  les 
diriger;  ils  demandèrent  un  chef  à  leurs  frères  de  Smyrne.  Poly- 
carpe ,  auquel  ils  s'adressèrent ,  ne  craignit  point ,  malgré  son 
grand  âge ,  de  faire  le  voyage  de  Rome  pour  obtenir  du  pape 
laccomplissement  de  ce  vœu  :  Anicet  désigna  Pothin.  Le  chris- 
tianisme était  fort  répandu  en  Orient  au  milieu  du  deuxième 
siècle,  mais  il  avait  en  Occident  peu  de  partisans  et  beaucoup 
d'ennemis.  Pothin  ne  l'introduisit  point  à  Lyon  :  appelé  par  les 
chrétiens  qui  existaient  déjà  dans  cette  partie  de  la  Gaule  ,  il  vint 
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prendre  leur  direction  spirituelle  et  travailler  à  Taugmentation  de 
leur  nombre.  ' 

Le  christianisme  était  méprisé  à  Rome,  et  il  commençait  à  être 
craint.  Rien  n'est  plus  douteux  que  Tibère,  dont  le  mépris  pour 
toute  religion  est  connu,  ait  eu  la  pensée  de  fedre  placer  le  Messie 
des  Juifs  parmi  les  divinités  de  Tempire ,  et  assez  de  clémence 
pour  protéger  les  chrétiens  contre  la  sévérité  des  lois  :  aucun 
historien  de  la  Grèce  ou  de  Rome  n'a  confirmé  par  son  autorité 
une  assertion  aussi  extraordinaire.  On  assure  que  Marc-Âurèle 
leur  Alt  plus  favorable  :  on  a  parlé  d'un  édit  que  lui  arracha  une 
juste  reconnaissance.  Pendant  la  guerre  des  Marcomans,  son  ar- 
mée, enveloppée  par  les  barbares,  et  assaillie  par  une  tempête  hor- 
rible ,  était  réduite  aux  dernières  extrémités.  Il  n'y  avait  plus  de 
salut  à  attendre  de  moyens  humains  :  les  prières  ferventes  des 
soldats  chrétiens  obtinrent 4a  délivrance  de  Tarmée  romaine ,  et 
l'empereur,  témoin  de  ce  retour  soudain  de  la  fortune,  défendit 
par  un  édit  tonte  persécution  contre  une  religion  qui  lui  avait 
rendu  un  si  grand  service.  Que  les  chrétiens,  dans  une  conjonc- 
ture aussi  critique ,  aient  ardenunent  imploré  le  salut  de  tous  et 
le  leur,  c'est  fte  qui  est  très  probable;  mais  on  ne  saurait  pré- 
senter comme  un  fait  avéré  l'édit  de  l'empereur  reconnaissant. 
Ni  Marc-Aurèle ,  ni  l'armée ,  ni  le  sénat ,  n'avouèrent  l'obligation 
qu'ils  auraient  eue  aux  prières  des  disciples  du  Christ  :  bien  loin 
de  là,  des  monuments  d'airain  et  de  marbre,  des  médailles  et  la 
colonne  antonine  attribuèrent  le  salut  de  l'armée  à  l'intervention 
de  Jupiter  et  de  Mercure.  Marc-Aurèle,  si  bienveillant,  si  humain 
et  si  vertueux ,  £ut  cruel  pour  les  chrétiens  ;  il  ne  les  comprenait 
pas.  Les  persécutions  sanglantes  qui  éclatèrent  sous  son  règne 
furent  sans  doute  excitées  par  les  gouverneurs  des  provinces,  par 
les  prêtres  du  paganisme  exaspéré ,  et  par  les  clameurs  de  la  mul- 
titude; mais  Marc-Aurèle  aurait  pu  les  réprouver,  et  il  ne  le  fit 
pas  :  bien  plus,  il  sanctionna  par  ses  éditsla  peine  de  mort  contre 
les  chrétiens  qui  persisteraient  dans  leurs  doctrines. 


1.  —  «  Le  Grec  d'Asie  ,  saint  Potliiu  {Uoôetvoç,  l'homme  du  désir),  disciple  du  plat  mys- 
tique desapùtres ,  fonda  la  loystique  église  de  Lyon  ,  métropole  religieuse  des  Gaules.  »  (Mi- 
CHBLRT,  Hiêtoire  de  Franee^  t.  I,  p.  115.) 

Selon  Ozanaro  ,  Polliin  devait  être  appelé  Pliotin.  {Mémoire  âtatistique  pour  serrir  à  Viîa- 
hlistênutnt  Hn  ChrUtianUmc  à  Lijon,  p.  15.) 
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Pothin  était  déjà  avancé  en  âge, lorsqu'il  vint  continuer  à  Lyon 
et  à  Vienne  Fapostolat  qu'il  avait  rempli  avec  tant  de  succès  dans 
l'Asie  mineure  *.  Son  arrivée  excita  une  grande  joie  au  sein  de 
la  petite  communion  chrétienne  :  il  justifia  l'accueil  qu'il  reçut 
par  son  dévouement  et  par  la  prudence  de  sa  conduite. 

Un  aveu  public  de  sa  foi  et  de  sa  mission  n'était  pas  possible  : 
les  magistrats  de  Lyon  et  les  prêtres  augustaux  n'auraient  pas 
permis  la  libre  pratique  d'un  culte  haï.  Pothin  se  cacha  dans  les 
bois  d'une  petite  ile  formée  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône, 
et  fit  construire  dans  ce  lieu  désert  un  oratoire  souterrain  qu'il 
consacra  à  là  Vierge  et  aux  saints  Apôtres.  C'est  sous  la  protection 
du  secret  que  le  saint  prêtre  exerça  son  ministère  :  des  haines 
profondes  menaçaient  les  chrétiens  de  Lyon ,  et  l'explosion  de  la 
colère  d'une  population,  obstinée  dans  ses  doctrines,  pouvait  écla- 
ter d'un  moment  à  l'autre  ;  la  prudence  recommandait  de  ne  pas 
donner  un  prétexte  à  tant  d'animosité.  Femmes,  enfants ,  esclaves 
et  prolétaires ,  se  rassemblaient  dans  des  grottes  écartées  ou  dans 
des  carrières  abandonnées ,  pour  écouter  la  voix  de  Pothin.  Il  ne 
fallait  au  culte ,  dans  ces  temps  de  foi ,  qu'une  croix  de  bois  pour 
emblème,  et  une  pierre  pour  autel. 

Vingt  années  s'écoulèrent,  et  pendant  ce  temps  le  christianisme 
grandit  :  il  se  propagea ,  non-seulement  parmi  les  classes  infé- 
rieures du  peuple ,  mais  encore  dans  les  rangs  élevés  de  la  société. 
On  vit  dans  la  communion  des  fidèles,  non-seulement  grand  nom- 
bre d'esclaves  et  d'ouvriers  gallo-romains  ou  grecs  ^  mais  encore 
des  chevaliers  romains  et  des  femmes  qui  appartenaient  à  des 
classes  privilégiées.  Dev<înue  plus  nombreuse ,  l'église  lyonnaise 
lut  peut-être  moins  prudente  ;  elle  ne  réussit  plus  aussi  bien  à  se 
cacher.  Le  mystère  dont  elle  s'entourait  servait  de  prétexte  aux 
accusations  les  plus  calomnieuses  :  ces  ténébreuses  retraites,  dans 
lesquelles  s'enfermaient  les  chrétiens,  furent  désignées  aux  pas- 


1  —  «  Lyon  eut  l'honneur  de  donner,  non-seulemcnl  à  la  Gaule,  mais  à  loul  i'Occ.Jcnt  bnr- 
l>are,  sa  première  église.  Quelque  chose  de  merveilleux  semhia  ro^me  s'atlachor  auK  cir- 
conslances  de  colle  fondation  ,  opérée  sans  le  concours  de  Rome.  La  croix  arrivait  aux 
nalions  transalpines,  h  (ra^ers  les  llols,  des  mAmes  lieux  qui  leur  avaient  envojé  ,  huii  sièch-s 
auparavant ,  les  premiers  rudiments  de  la  civilisation  païenne  sur  les  vaisseaux  émigrés  du 
la  Pliocéc.  »  (TniERRY  (Jmétièe),  ffintoirt  dt  la  Oauh  soug  VadminUtration  rùniahie  . 
Inmell,  p.  175.) 
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ftions  de  la  nmliicnde  comioe  le  tliéàtre  habîmcl  de  s 
bamche  el  de  meurtre.  On  parla  d'orpcs  scandakoses,  de  festins^ 
&to£ènts  ëforjgés,  de  mariages  d'OEdipe  et  de  banquets  de 
Thyeste  :  des  témoins  aTaient  ra,  des  esclares  avaient  parié;  oi 
citait ,  on  précisait  les  fidts.  Tontes  ces  ctdètes  populaires  qai 
s'amassaient  sourdement  n  attendaient ,  pour  £ûre  irniptioB,  que 
le  sifnal  donné  par  les  |fftoes  païens;  la  tempête  édata. 

On  se  trcMoperait  beaucoup  si  Ton  Tojait,  dans  le  récit  deh 
condamnation  et  du  supplice  des  |ffemieis  martyrs  de  Ltc»,  un 
épisode  des  annalfs  de  IT^Jise,  sans  intérêt  pour  des  lectems 
autres  que  ses  prêtres,  ou  ime  légende  à  TusKe  des  âmes  déroieB. 
Et  d*abord ,  la  lettre  qui  le  contient,  écrite  par  les  chrétiens  des 
églises  de  Vienne  et  de  Lyon  â  leurs  firères  d^Asie,  appartient, 
comme  style ,  a  lliistoire  littéraire  des  premios  âèdes  :  die  en 
est  un  des  monumeols  les  plus  remarquables.  Scaligo*  ne  pou* 
Tait  se  lasser  de  la  relire  ^  Sous  im  autre  point  de  Tue,  die  est 


«.  —  UlellieaéKsiée  par  let  diréfins  de  Ljm  d  de  TicMe  â  Icvb  fcèn  f  Aâe crt 
aiiriboée  avec  b<s9oooop  de  vraiseabbace  i  Iréaée  i  dk  b'cM  ptôl  pancase  ca  cMier  JM- 
qrn'à  Boof  y  Baît  Eaiebe  doos  eo  a  coatcrYé  la  partie  b  plat  caaâdcraUe.  ■  j  avait  aa  ae- 
coad  iiêde  de  l'ère  cbrétienae  beaocoap  de  reblioai  ealre  let  églises  de  Vieaae  cl  de  tpaa  ; 
elles  délibéraient  saiu  doale  ea  ooiBaMiB  lar  les  qoestioas  esscalielles ,  et  amlfcaîeal  dn 
•éaws  peraécotioas.  Ccst  d'après  b  lettre  célèbre  des  chr^tieas  des  deax  égliaes  faa  fv 
écrit,  ea  très  graade  partie,  b  rebtioo  da  sapplice  de  dos  preaûen  Bartm;  Ciégaiie  de 
Toara  ,  b  Callia  ckrisiiama  e(  Salpke-ScTêre  ai*ool  tbomi  d'otites  reosei^Deaeals.  Toid 
qoelqnes  fraga^ats  de  b  lettre;  ce  sont  cen  qoi  ooocement  les  faits  pribcipanx  : 

«  Serri  ChrUti ,  qai  apod  Tiennam  et  Lagilaooai  Gallix  degnat  »  fratribas  per  Asbai  Cl 
Phr^giam  constilotis  ,  qoi  eamdem  Dobiscom  Bden  ac  spes  babent  redemptioais.  pas  elgra- 
ib...  Et  graTÎlalem  quiden  tpsam  aeminnanini ,  et  geutiliom  adrersas  sanclos  foioieai  ac 
rabiem  ,  qo«qae  el  qoaola  beali  martyres  perpessî  samos  ,  aec  nos  eiprioiere  dScendo ,  aec 
qoisqoam  scnbendo  complecli  ace  orale  possit.  Omoi  siqoideni  'TirioB  impelo  ia  aoa  inait 
adversarios  ,  adveolus  soi ,  io  qoo  com  omnî  licentb  grassatoms  est ,  jam  tom  nobis  initb  ac 
l>rtmor4ï»  eibibeos.  5ibil  quippe  iolentalom  reliqoil .  dom  minislros  soos  assaebdt ,  et 
quilicudam  qoasi  proladiis  eiercel  adversos  serres  Dei  ;  adeo  ot  non  solam  ab  cdibas ,  a 
baîneîs ,  a  foro  arcer-^mur,  Temin  eliam  iDierdicloB  fœril,  ne  qois  noslram  qoocooiqae  ia 
loco  apparerel...  Ac  primoai  qaidcm  ,  qiuecomqoe  a  popolo  onÎTerso  acerralim  iiigerebanlor, 
conslaoriuîme  tolerarunt  :  acclaouiliooes  scilicet ,  pbgas ,  rapialiooes ,  spoUaUooes  booonai, 
Upi'Jum  jaclus ,  carceres ,  coocU  deoiqoe,  qiue  Tulgus .  furore  et  rabie  concilalon ,  adrcr- 
siis  bostes  et  ioimicos  commiuisci  solcl.  Pordocli  deinde  in  foram  a  Iribono  mililam  el  aaHi- 
gislratibus  civiialis ,  coram  uni^erso  popolo  interrogali  confessiqoe .  osqoe  ad  praaidis 
adTColom  conjecli  sont  in  carcerem.  » 

'EcMiti  Pasmiu  EcelcMaslicae  Disloric  libri  dertm  .  grscc  ri  latine;  t4.  EracttM  ZÎHWwrMUHM  (lib.  V. 
e*j».  I  (.  Franro/urté  rut  Manum ,  I8ii.  ff.  în-8*.  p-  i9^; 
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un  des  titres  originaux  du  tableau  de  rétablissement,  à  Lyon^  d'une 
religion  qui  régna,  même  temporellement,dans  cette  Tille  pendant 
{jusieurs  siècles.  On  y  trouve  une  peinture  de  mœurs  féconde  en 
enseignements  de  divers  genres;  ceux  qui  l'ont  écrite  ont  souffert 
eux-mêmes  les  maux  dont  ils  racontent  la  touchante  histoire ,  et 
Qe  qu'ils  disent ,  ils  l'ont  vu.  C'est  pour  toutes  les  opinions  une 
étude  d'un  grand  intérêt  que  celle  de  la  lutte  de  quelques  hommes 
isolés,  mais  convaincus ,  contre  des  adversaires  puissants ,  nom- 
breux, et  dont  le  bourreau  est  le  dernier  mot.  La  mort  violente 
d'un  si  grand  nombre  de  Lyonnais ,  nos  pères ,  n'est-elle  pas  un 
feit  historique  d'une  grande  importance  ?  Seize  siècles  écoulés 
n*ont  point  effacé  la  trace  du  sang  des  martyrs  de  Lyon  :  un  début 
aussi  énergique  du  christianisme  révélait  tout  l'avenir  de  cette 
ville ,  dont  la  vie  devait  être  un  long  combat. 

S  m.  Quels  que  soient  les  temps  et  les  lieux ,  la  populace  aban- 
donnée à  ses  fureurs  est  toujours  la  même  :  pendant  la  période 
de  la  civilisation  la  plus  avancée ,  comme  aux  âges  de  barbarie , 
^e  procède  toujours  avec  la  même  violence  comme  avec  la  même 
cruauté.  Qu'une  opinion  religieuse ,  une  idée  politique ,  ou  la  ter- 
reur d'un  grand  fléau  lui  aient  mis  aux  mains  la  torche  et  le 
fer ,  toujours  impitoyable ,  elle  s'acharne  sur  ses  victimes  de  la 
même  manière  et  avec  le  même  aveuglement.  Ce  triste  spectacle, 
Lyon  le  donnera  souvent  dans  des  temps  séparés  par  de  grands 
intervalles,  et  pour  des  causes  bien  diverses. 

Déchaînée  contre  les  chrétiens ,  la  multitude  les  chassa  des 
bains  pubUcs ,  de  leurs  maisons  ;  elle  les  poursuivit  dans  les  rues, 
sur  les  places  publiques ,  dans  tous  les  lieux  où  elle  espérait  les 
atteindre.  En  un  instant  tous  ceux  qui  étaient  désignés  comme 
disciples  du  Christ  lurent  assaillis  par  une  populace  fiirieuse ,  in- 
juriés ,  frappés ,  jetés  dans  des  prisons  infectes,  jusqu'au  jour  de 
leur  condamnation.  Cette  persécution  eut  lieu  en  177,  sous  le 
règne  de  Marc-Aurèle ,  au  commencement  du  pontificat  du  pape 
Eleuthère.  L'histoire  de  l'Eglise  a  conservé  les  noms  de  quarante- 
huit  de  ces  martyrs  :  on  comptait  parmi  ces  chrétiens ,  Attale , 
citoyen  romain,  que  distinguaient  son  rang  élevé  et  l'austérité  de 
ses  mœurs  ;  Alcibiade ,  autre  citoyen  romain ,  homme  d'une  grande 
énergie  et  très  influent;  Alexandre  et  Epipodius,  l'un  grec,  l'autre 
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gaulois,  jeunes  hommes  que  recommandaient  leurs  vertus,  leurs 
richesses ,  leur  science ,  et  la  tendre  amitié  qui  les  unissait  II  y 
avait  des  femmes  grecques  :  Bibliade ,  qui  devait  fournir  succes- 
sivement à  l'Eglise  un  sujet  d'aflEUction  et  de  joie;  Trophime, 
Gamnique ,  Rhodana ,  Elpis ,  douce  comme  l'agneau  dont  le  nom 
lui  avait  été  donné ,  et  des  femmes  gallo-romaines  en  plus  grand 
nombre,  Julia,  Albina,  Grata,  Rogata,  Emilia,  Posthumiana, 
Pompéia,  Quarta,  Materna,  qui  possédaient  le  droit  de  cité  ro^ 
maine;  puis  Àntonia,  Justa,  Alumna,  Âusonia,  Lucia,  pauvre 
veuve,  dont  la  cabane ,  au  bourg  de  Pierre-Encise ,  s'ouvrait  tou- 
jours pour  le  chrétien  persécuté  ;  enfin  au  dernier  rang,  l'esclave 
Blandine. 

L'Eglise  parle  de  tous  ces  fidèles  avec  vénération  ;  si  cepen- 
dant elle  établit  quelque  distinction  entre  eux,  c'est  en  faveur  non 
des  puissants  et  des  riches,  mais  d'esclaves  et  de  pauvres 
dont  les  vertus  et  le  malheur  excitent  au  plus  haut  degré  son 
intérêt. 

Cependant  le  procès  des  chrétiens  s'instruisait,  et  précisément 
au  temps  de  la  célébration  des  jeux  publics.  Tout  fiit  dispo^ 
pour  ce  qu'on  appelait  une  chasse,  divertissement  qui  consistait 
à  lancer  des  bêtes  fauves,  dressées  pour  cet  exercice,  sur  des 
condamnés  dont  elles  déchiraient  les  entrailles  et  les  memJ)res 
palpitants ,  aux  grands  applaudissements  de  la  populace. 

Amenés  au  forum  devant  les  magistrats,  pour  y  subir  une 
première  interrogation ,  les  accusés  avouèrent  leur  foi.  On  les 
conduisit,  quelques  jours  après,  devant  le  gouverneur  de  Lyon 
Sextus  Ligurius  Marinus ,  de  la  tribu  Galéria ,  absent  de  la  ville 
au  moment  de  l'explosion  des  haines  païennes.  On  leur  imputait, 
entre  autres  crimes ,  celui  d'irréligion  et  d'impiété.  Vettius  Epa- 
gathus ,  un  des  spectateurs ,  les  défendit  avec  courage  et  se  dé- 
clara chrétien.  Tous  les  accusés  ne  résistèrent  pas  aux  douleurs 
de  la  torture  :  dix  faiblirent ,  et  n'osèrent  confesser  leur  religion  : 
l'instruction  étant  complète  pour  quelques-uns,  le  juge  rendit 
son  arrêt;  il  fut  terrible.  Trois  des  condamnés,  Sanctus,  Maturus 
et  Attale,  de  Pergamc,  étaient  surtout  l'objet  de  Tanimosité  pu- 
blique. Interrogé  sur  son  nom ,  sa  profession  et  son  état ,  Sanctus, 
à  toutes  ces  questions,  ne  fit  qu'une  même  réponse  :  «  Je  suis 
chrétien;  »  et  alors  même  que  son  corps,  brûlé  par  l'application, 
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sur  les  parties  les  plus  sensibles  de  la  surface,  de  plaques  d'airain 
rougies  au  feu ,  avait  perdu  la  forme  hiunaine ,  il  répétait  encore 
d'une  voix  mourante  les  mêmes  paroles. 

On  ramena  les  autres  condamnés  dans  leur  cachot,  et  on  passa 
leurs  pieds  dans  des  ceps  de  bois  serrés,  jusqu  a  dislocation  des 
08.  Beaucoup  succombèrent  à  cette  torture. 

Effila} é  par  un  si  grand  désastre,  tout  le  troupeau  des  fidèles 
se  dispersa  ;  quelques-uns  réussirent  à  fuir.  Valérianus  et  Mar- 
cellus  se  dirigèrent  au  Nord  de  Lyon  en  remontant  la  Saône  ;  Bé- 
nignus,  Ândochius,  et  le  diacre  Thyrsus,  gagnèrent  le  pays  des 
Edues  et  des  Lingons  ;  Epipodius  et  Alexandre  avaient  trouvé  un 
asile  à  Pierre-Encise ,  dans  la  chaumière  de  Lucia  :  un  de  leurs 
domestiques  les  livra. 

Pothin  avait  échappé  ' ,  mais  sa  retraite  fut  enfin  découverte. 
Cette  nouvelle  remplit  de  joie  les  persécuteurs  :  ils  amenèrent 
devant  le  magistrat  ce  vieillard  débile ,  mais  dont  le  corps  presque 
centenaire  renfermait  une  àme  jeune  et  vigoureuse.  Une  foule 
exaspérée  se  pressait  aux  alentours  du  tribunal,  et  accablait  d'in- 
jures le  chef  des  chrétiens  :  «  Quel  est  ton  dieu  ?  »  demanda  le 
gouverneur  au  vénérable  évéque.  — Vous  le  connaîtrez ,  répondit 
Pothin,  si  vous  en  êtes  digne.  »  Cette  réponse  fut  accueillie  avec 
indignation  par  le  juge ,  avec  fureur  par  les  spectateurs.  Traîné 
dans  son    cachot  par  ses   bourreaux,   Pothin  mourut,  deux 


1.  ~-  «  Bealissimus  aulem  Polliiiiui  ,qui  episGopalum  Lugduneni is  ecclesiœ  admioif (rabat , 
«  ttonagenario  major ,  et  corporc  adinodum  infiroio  ,  ob  prxsefltem   quklein  corporii  imbe- 

•  dllilatem  aegre  spiritum  Irahens ,  carteruin  pras  cupiililale  imminciilis  mart^rii  mirabili  ala- 
«  criiale  aniini  firmatus  ,  eliam  ipse  ad  tribunal  ferebatur  :  corpore  quidem  partira  ob  seiiec- 
«  tutcn  ,  iMirtiiD  a  inorbis  pcnilus  e\bausto  ac  soiuto ,  animain  vero  adbuc  rctinens  ut  per 
«•  eam  Cbriatus  Iriurapbarvt.  Perintus  igitiu*  a  mililibus  ad  lril>unal ,  prosequcntibus  ipsum 
m  magislraiibui  civitatU ,  et  unirerfa  plebo  variis  eura  acclamaiionibus  impetente  ,  tanquam 
«  ipteChriitus  ciset ,  egregium  edidit  teslimonium.  Interrogatus  vero  a  prxsidc ,  quisoam 
«  etSDt  christ iaooruui  Deus  ,  respoudit  :  «Sidigiius  fuerls,  cognosces.  »  Post  liaec  abaque  ullo 
«  bumanitalii  reapectu  raplatus ,  atque  inuuineris  plagis  uffcclus  est ,  cum  ii  quidem ,  qui 
«  propius  adilabant ,  calcibus  et  pugiiis  illum  conlumeliose  appeterent,  nec  ullam  cjus  nlali 

•  revereotiam  exbibereiit  :  qui  yero  loiigius  dislabaiit  y  quicquid  ad  manum  erat ,  in  ipsum 
«  coDJicerent ,  omnes  deniquc  gravissimi  delicti  ac  piaculi  rcos  se  exisiimareut ,  oisi  pro  sua 

•  qoisqae  parle  ei  pctulaoler  insuUarc  studuissent.  Quippc  boc  modo  injuriam  deorum  suo> 
M  ram  ulturos  se  arbitrabanlur.  Exinde  vix  adbuc  spiraus  in  carccrem  projeclus  est ,  landem- 
•■  quepoal  hiduumaoimam  exbalavil...  »  (lettre  des  chrétiens  de  finme.  et  de  Lifon,  Ecsknti 
PAHniiLi  Eccics.  Ilistoriie  lib.  V,  p.  TiOr».) 
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jours  après  <,  des  mauvais  traitements  qu'il  avait  subis  dans  ce 
trajet. 

Mais  d'autres  condamnés  attendaient  Texécution  de  leur  arrêt: 
on  fît  de  leur  supplice  un  divertissement  pour  le  peuple  :  au  jour 
désigné  on  exposa  les  chrétiens  aux  bêtes  dans  Famphithéâtre , 
après  leur  avoir  fait  subir  la  torture.  Des  bourreaux  promenèrent 
Âttale  dans  Tenceinte ,  portant  devant  lui  cette  inscription  :  «  C'est 
Âttale  le  chrétien.  »  Le  peuple  réclamait  à  grands  cris  pour  le 
condanmé  la  torture  et  la  mort;  mais  le  gouverneur  n*osa  point 
porter  cet  arrêt  contre  un  citoyen  romain ,  sans  la  décision  de 
l'empereur,  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Marc-Aurèle  ordonna  la  mort 
de  tous  ceux  des  chrétiens  qtd  persisteraient  dans  leur  foi.  Grand 
nombre  d'étrangers  avaient,  été  attirés,  à  Lyon,  par  les  jeux  publics 
qu'on  devait  y  célébrer  pour  la  grande  fête  :  le  gouverneur  saisit 
cette  occasion  pour  leur  donner  le  spectacle  du  supplice  des  mar- 
tyrs. On  amena  une  dernière  fois  devant  son  tribunal  les  chré- 
tiens emprisonnés  ;  et  comme  tous  maintinrent  leur  déclaration, 
il  condamna  les  citoyens  romains  à  être  décapités,  et  les  autres  à 
l'exposition  aux  bêtes.  Ce  fiit  alors  que  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  avaient  reculé  devant  une  mort  ignominieuse,  revinrent 
sur  leur  désaveu  et  se  déclarèrent  chrétiens.  Un  des  spectateurs, 
phrygien  de  naissance  et  médecin  à  Lyon,  Alexandre,  encoura- 


I .  —  L'époque  précise  de  la  mort  de  Polliin  a  élc  conlroversce  i  la  Gallia  chriitiana  s'ci- 
prime  en  ces  termes  sur  ce  point  :  «  Quo  porro  anno  mnrtyrium  compIcTerit ,  non  constat 
apud  omnes.  Blondellus  et  Dodwelius  illud  ad  septimum  Mnrci  AureKi  annum  ,  Clirîsti  cente- 
simum  sexagesimuro,  referunl  ;  at  quae  proferi  argilmeiila  Dodwelius  nullius  sunt  roboris,et 
pleraque  scntentiam  ipsius  evertnnt.  Paulo  serius  Pearsouius  ad  annum  scilicct  175  revocat; 
verum  in  hoc  peccat,  quod  et  nihil  liabeat  apud  Eusebium  sibi  consentiens ,  et  quod  in  ona 
ludorum  Lugdnnensium  epocha  confidat ,  quam  aot  falsam  aul  saltem  incertam  ,  ac  ipsi  repog- 
nantem  ostendunt  viri  doctissimi  :  dicamus  ergo  sanctum  Pothinum  marlyrio  coronalom  ftono 
177;  id  docet  Eusebius  in  praedicti  libri  proœmio.  «  Igitur,  inquit,  Soterc  roman»  arblaepis- 
copo  post  octavum  episcopatus  annum  vita  functo ,  duodecimus  ab  Apostolis  Elealherios  in 
ejus  locum  successit.  Annnstunc  agelatur  17  iroperii  Antonini  Veri.  »  Annum  porro  17  illias 
imperatoris  esse  Christi  177  palet  inde  quod  lios  annos  simul  conjungat  in  cbronico  ;  sub 
Eleutherii  Tero  initia  martyres  Lugdunenscis  passos  fuisse  constat  et  éx  Euscbii  verbis,  et  ex 
ipsorummet  martyruro  cpistola  ,  in  qua  sic  loquuiitur  :  «  Te  per  omoia  ac  pcrpetuo  optamos 
in  Deo  vaiere,  patcr  Eleuthcri.  » 

(  Sammartba?!!  fratres  {Sccevola  et  Ludovicvt),  Gallia  christi<ina  ,  seu  Séries  omnium  arcKie- 
piscoporum,  episcoporum  et  abbalum  Francise  ,  etc..  Parisiis  ,  e  typ,  reg. ,  17Î8  ,  în-fol., 
lom.  IV  ,  p.  4.  ) 
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geait  les  accusés  du  regard  et  du  gesle  ;  ou  aurait  dit  une  femme 
en  trayail  d'en&ntement.  (  raconte  une  chronique  naïve  ),  tant  il  y 
ayait  d'agitation  dans  sa  contenance.  Remarqué  j^r  le  peuple ,  il 
fut  saisi ,  conduit  au  juge  et  condamné  sur  son  aveu.  Quand  le 
jour  de  l'exécution  fut  enfin  venu,  on  amena  les  condamnés, dont 
la  mort  avait  beaucoup  réduit  le  nombre.  Assis  sur  une  chaise 
de  fer  rougie  au  feu,  Âttale ,  pendant  que  ses  chairs  brûlées  exha- 
laient une  odeur  fétide ,  adressait  ces  paroles  aux  spectateurs  : 
«  Voilà  ce  qui  s'appelle  dévorer  des  hommes;  le  crime  dont  vous 
nous  accusez,  c'est  vous  qui  le  commettez.  »  Et  comme  le  peuple 
lui  demandait  par  dérision  :  a  Chrétien,  quel  est  ton  dieu  ? —  Les 
noms  sont  pour  les  hommes,  répondait  le  martyr  mourant ,  Dieu 
n'en  a  pas.  » 

Uy  avait  parmi  ces  malheureux  une  jeune  filïe  esclave,  nommée 
Blandine ,  si  frêle  et  si  soufirante,  qu'à  la  voir  on  Fayrait  crue  in- 
capable de  supporter  une  faible  partie  des  épreuves  qui  l'atten- 
daient. Condamnée  comme  elle,  sa  maîtresse  redoutait  que  la  ri- 
gueur de  la  torture  et  l'aspect  d'une  mort  ignominieuse  et  cruelle 
n'ébranlassent  la  foi  de  cette  enfant;  Blandine  trompa  ses  craintes: 
elle  eut  du  courage,  non-seulement  pour  elle,  mais  encore  pour 
ses  compagnons  de  misère. Rien  n'ébranla  son  âme  simple, mais 
forte  :  «<  Je  suis  chrétienne,  répondait-elle  au  juge  ;  il  n'y  a  point 
de  criminels  parmi  nous.  »  Cette  fille,  si  délicate  et  si  débile, sup- 
porta ,  sans  fléchir  un  seul  instant ,  les  douleurs  les  plus  atroces  : 
flagellée  et  déchirée  par  les  bourreaux ,  elle  ne  faisait  entendre 
ni  gémissements  ni  plaintes ,  et  ne  cessait  d'exhorter  et  d'encou- 
rager ses  fibres  à  la  mort.  Blandine  alla  au  supplice  comme  à  une 
(été  :  jamais  jeune  fiUc  ne  soufirit  autant  et  avec  une  si  grande 
constance  :  on  aurait  cru,  à  son  extase,  qu'elle  avait  quitté  la 
terre,  et  qu'elle  s'entretenait  déjà  famiUèrement  avec  le  Christ. 
Enfin ,  on  Tenveloppa  d'un  filet  et  on  l'exposa  aux  bétes  :  un  tau- 
reau forieux  la  perça  de  ses  cornes  et  la  lança  défaillante  dans 
Taréne.  Cependant  Blandine  respirait  encore  :  un  des  bourreaux 
regorgea  ^  Un  enfant  âgé  de  quinze  ans  périt,  auprès  d'elle,  du 
même  supplice. 

1.  —  «  TtDlo  aoîmirobore  firmala  est  Blandina  ,  ut  lortores.  qui  in^icem  sibi  succcdeD- 
«  tes  a  prima  lace  usque  ad  vesperain  omui  tomicotoruin  génère  eam  excruciaverant,  resolula 
•  nerYorom  coBpage ,  deBcereiit  ;  seque  ticIos  confcssi ,  cam  nuUam  tomoenti  genos  ,  quod 

12 


178  ll*'-IV*'    SIÈCLES.  —  LE   GHRISTUlfISME 

Vingt-quatre  chrétiens  y  citoyens  romains ,  durent  à  leur  qualité 
un  autre  genre  de  mort  :  on  les  décapita.  Il  est  triste  d'apprendre 
que  le  peuple  jpua  un  rôle  dans  ces  exécutions  sanglantes:  il  ne 
se  bornait  point  à  poursuivre  les  condamnés  de  sesinyectives;c'e8t 
lui  qui  déterminait  le  genre  et  la  durée  des  tortures.  Quand  tout 
fut  fini,  le  gouverneur  de  Lyon  fit  mettre  en  un  monceau  tous 
les  cadavres  et  les  fit  brûler  auprès  de  Tautel  d'Auguste;  on  jeta 
leurs  cendres  dans  le  Rhône  :  les  corps  des  chrétiens  morts  en 
prison  avaient  été  livrés  aux  chiens  ^  D'autres  disciples  du  Christ 
moururent  d'une  mort  ignorée,  et,  un  instant,  la  foi  nouvelle 
parut  éteinte.  Les  débris  des  martyrs  offraient  aux  yeux  l'affireux 
spectacle  de  têtes  séparées  du  tronc,  de  lambeaux  de  chair,  et 


■  ipsi  ioferri  posset,  reliqaum  haberent,  mirarentur  adhac  illtm  ipiritum  diicere  »  loto  eor- 
•  pore  lacerato  atque  perfosso ,  (estarenlorque  uDÎcom  toimenti  genus  ad  illaai  enecandan 
«  sufTecisse ,  nedum  toi  ac  tania  tormenla.  Verom  beata  illa ,  instar  generoai  cajoadan 
m  alhletoe,  in  ipsa  coofessione  vires  atqot  aDÎmos  resuroebal  ;  erantqoe  ei  refectio  et  quiea, 
»  tensumque  omnem  praesentis  doloris  adimebat  prolatio  horum  Terbomm  :  «  CbrialîaoaaiiB, 
«  et  nihil  apud  nos  mali  gerilur...  »  Blandina  vemm,  adpalurasuspensa,  bestiis  objecta  est. 
«  Qux  cum  lu  cnicis  speciem  suspensa  cerneretor ,  Deoque  conteutissime  supplicaret,  nan- 

«  main  alacrilaflm  addebat  certanlibas ;  comque  milla  tuoc  beslia  corpQs.illioaatligisset, 

«  deposîta  ex  slipiie ,  rursas  in  carcerem  conjicitar ,  in  aliud  certamen  resenrata Beata 

«  vero  Blandina  omnium ,  posUrcmo ,  tanqnam  nobilis  mater,  qu»  filios  ad  fortiter  certandaffl 
«  accenderat ,  et  viclores  ad  regem  praemiserat ,  eosdem  cerlaminum  cursas ,  qaos  filii  < 
•■  fecerant ,  remetiens,  ad  eosdem  ire  properabat ,  de  exitu  suo  Ista  atque  exsoltaoa ,  | 
m  quasi  ad  nuptiale  conTiviiim  invilata  ,  non  bestiis  objecta  esset.  Denique  post  flagra  ,  post 
m  fcrarum  vellicatîoues  ,  post  sartagincm ,  reticulo  inclusa ,  tauro  objecta  est.  A  qao  diu  in 
m  altum  jaciata  ,  nibil  jam  eorum  ,  qu»  fiebant,  penitus  sentiens  ;  cum  obspem  et  compre- 

■  bensionem  corum  qux  credcbat  bonorum ,  tum  ob  familiarem  congressum ,  qoem  cam 
«  Christo  in  oratione  habebat ,  tandem  et  ipsa  victimse  instar  jugulata  est  ;  ipsis  etiam  genti- 
«  libus  ingénue  fatentibus ,  nullam  unquam  apud  se  feminam  exstitisse,  quas  tôt  ac  tanta  per- 
«  tulerit.  »  (Lettre  dés  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon.  Euseb.  Pamphil.  Ecclesiast.  Hislor. 
lib.V,  p.314.} 

1.  —  Les  martyrs  de  Lyon  furent  les  premiers  martyrs  des  Gaules,  parce  que,  selon  Sal- 
pice-SéTére,  la  religion  chrétienne  pénétra  fort  lard  dans  ce  pays:  «  Sub  Aurelio  deînde, 
Antonini  filio  ,  persecutio  quinta  agitatur ,  ac  tum  prinium  intra  Gallias  martyria  visa ,  terios 
trans  Alpes  Dei  rcligione  suscepla.  »  (  Sclpicii  Scvcai  Opéra  oronia ,  ace.  Georg.  Horoîo. 
Amstelodami ,  apud  Elzevirios  ,  1665,  iu-8^,  p.  366,  lib.  II.) 

L'opinion  de  Sulpice-Sévère  .a  rencontré  des  contradicteurs  parmi  les  bistoriena  de 
rFglise. 

Voyez,  sur  les  martyres  de  Lyon:  Eoskbb,  V,  I  ;— Acl.  SS.  Perpet  rt  Fel.  17,  apud  Rdirabt;  —  Doixab».,  17 
jao. ,  p.  77;—  Pa».  SS.  Epipod.  et  Alcxandr. ,  apud  Rcib.;  —  Tiluiort,  flistoire  eeclés.,  III,  896;— Tta- 
TOLLuïi.,  ad  Martyr.;-- Gkecob.  TraoR.,  Glor.  martyr.,  49;— Roecai.Vie  de  sainte  Blandine(Vi>/  des  Saints). 
—  M.  TaitaaT  {Amédée)  a  fait  an  éloqaent  récit  de  cette  persécution  dans  le  tome  second  de  som  Histoire  de 
ia  Gcuile  sous  l'administration  romaine,  p.  I7!^9|3. 
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de  membres  à  demi-brûlés;  une  garde  vigilante  disputa  aux 
fidèles  ces  restes  vénérés ,  et ,  le  sixième  jour,  cet  horrible  et  pré- 
cieux amas  fut  réduit  en  cendres  que  les  bourreaux  jetèrent  dans 
le  Rhône ,  pour  en  faire  disparaître  jusqu'aux  derniers  vestiges. 

S  IV.  Les  supplices  sont  sans  puissance  contre  les  idées  :  un 
chrétien  périssait  victime  de  sa  croyance ,  et,  au  spectacle  de  sa 
mort,  vingt  païens  se  faisaient  chrétiens.  Une  grande  révolution  se 
préparait  :  il  lui  fallait  du  temps  pour  être  complète  ;  mais  c'est 
en  yain  qu'on  semait  des  échafauds  sur  son  passage ,  pour  ar- 
rêter sa  marche;  retardée  quelques  moments  y  elle  avançait  tou- 
jours. 

Polycarpe  avait  donné  à  Pothin  un  savant  prêtre  grec  pour 
docteur  et  compagnon  :  Irénée,  son  élève,  était  un  des  ome- 
nieûts  de  l'église  d'Asie  par  son  savoir  et  par  ses  vertus  ".  Il  aida 
Pothin  avec  zèle  ;  sa  parole  éloquente  convertit  au  Christ  un 
grand  nombre  de  Lyonnais  païens  ^.  Déjà ,  dans  ces  temps  reculés, 
des  hérésies  corrompaient  la  foi  dans  sa  source.  Irénée  s'attaqua 
corps  à  corps  avec  cet  autre  ennemi,  et  écrivit  contre  Florin, 
Valentinianus  et  les  Gnostiques,  des  ouvrages  dont  quelques-uns 
seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Irénée  était  une  des  lu- 
mières de  l'Occident  ;  il  avait  beaucoup  de  science  ;  versé  dans 
la  lecture  des  poètes,  savant,  et  littérateur  habile,  il  citait 
avec  à-propos  Hésiode ,  Homère,  et  les  autres  vieux  poètes.  Il  ne 
faut  pas  le  juger  par  la  sèche  et  dure  traduction  latine  que  aous 
possédons  de  ses  écrits;  son  style,  dans  le  grec,  sa  langue  ma- 
ternelle, se  recommande  par  d'éminentes  qualités.  Tertullien 


1 .  -»«  s.  Irenaeus  oatiooe  grxcos ,  ut  nomeo  indicat ,  et  ipse  sigiiificat  cum  in  epistola  ad 
Plorioum  ait  te  puerum  adhuc  et  in  prima  tua  aetate  Polycarpum  jam  omnino  tenein  audiitte , 
et  ab  eo  primit  chrittiana  religionit  rudimentit  imbutum.  Smjruae  tero  pontificalum  gerebat 
Poljcarpot.  »  (Gallia  CHRitTuiiA ,  IV,  p.  4.) 

t.  — «Ad  epitcopalet  iofulas  evectut,  te  lotum  coniulit  ut  illata  eccletia  Lugduoenti 
pntcedenti  pertecutîone  damna  retarcirct.  Mortuat  oTct  ad  vitam  rerocavit ,  ditpertat  colle- 
git  y  collectât  fotil  et  vcrbo  ac  excmplo  in  prittinum  stalum  rettituit ,  innumeraque  gentiliom 
nvllilodine  mirnm  in  modum  auxit.  Bine  illa  Gregorii  Turon.  verba  t  «  Beatittimut  Irenaeut 
hajnt  tuccettor  marlyrit  (Pothini)  admirabili  virlutc  eoituit ,  qui  in  roodici  Icmporit  tpatio  , 
pnedicalione  tua  maiime ,  in  integro  cÎTitatem  reddidit  chritlianam.  »  (Gallia  CBRitTiANA  ,  IV, 
p.  8.) 
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trouvait  dans  les  ouvrages  d'Irénée  beaucoup  d'érudition  et  de 
force  y  et  en  même  temps  du  naturel  et  de  l'éloquence. 

Lorsque  la  persécution  éclata ,  en  177 ,  les  chrétiens  de  Lyon, 
privés  de  pasteur ,  députèrent  Irénée  au  pape  Eleuthère  ^  et  le  lui 
recommandèrent  avec  les  plus  pressantes  instances,  en  louant 
son  zèle  et  sa  vertu.  C'était  le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus  gûr 
pour  obtenir  la  nomination  d'Irénée  au  siège  épiscopal  de  Pothin. 
Alors  l'église  de  Lyon  relevait  immédiatement  de  celle  de  Rome; 
il  n'y  avait  point  d'évéque  dans  les  Gaules  pour  imposer  les  mains 
à  Irénée  ,  et  le  pape  pouvait  seul  remplir  ce  saint  office.  Irénée , 
déclaré  évéque,  se  hâta  de  revenir  à  Lyon  et  de  réunir  son  trou- 
peau dispersé.  Ses  prédications  firent  de  nombreux  prosélytes  à 
la  foi  chrétienne  :  on  affirme  qu'une  partie  considérable  de  la  po- 
pulation lyonnaise  se  rallia  à  sa  croyance  ^.  C'est  par  ses  soins 
que  le  premier  concile  de  Lyon  fut  convoqué,  l'an  190  :  il  avait 
pour  objet  la  fixation  du  jour  auquel  il  convenait  de  célébrer  la 
fête  de  Pâques ,  point  sur  lequel  il  n'y  avait  pas  encore  unité 
d'opinion  dans  l'Eglise.  On  vit  dans  l'assemblée  beaucoup  de 
disciples  d'Irénée  et  de  docteurs  de  l'Eglise ,  Ferréol,  Félix,  For- 
tunat ,  et  au  premier  rang ,  Hippoly te  et  Caïus.  ^ 


1.  —  «  Eleutherius,  anno  Chrisli  nati  179,  M.  Aarelii^  împeralorit  17,  3  roaii ,  pontifiealani 
auspicatiis,  a  marljribus  LugduneDsibas  littcras  in  vîncuHs  de  rcbas  apad  eos  gestÎ8(quod 

idem  rcccrunt  Viennenses )  scriplai  »  et  pcr  Irenaeuni  Romam  delatas  ,  accepit.  »  (Conci- 

LioRDM  omnium  generalium  et  proviiicialium  Collectîo  regia.  ParisiiSf  1644,  in-fol. ,  tome I, 
p.  849.) 

2.  —  «  Irénée  s'occupa  avec  ardeur  de  !a  propagation  de  la  religion  chrétienne,  non- 
seulement  à  Lyon  ,  mais  encore  dans  les  campagnes  voisines. 

«  Nec  anguslioribus  Lugduncnsis  soli  finibus  se  passus  est  coarctari  immcnsus  illius  in 
Cliristianam  religionem  ardor  :  in  totam  Galliam  diffusus  est.  In  eas  partes  ,  quas  novi»  apos- 
tolis  indigere  ratus  est ,  discipulos  misit ,  ut  lestantur  sanctorum  martymm  Ferreoli  presby- 
terî ,  et  Fcrructionis  diaconi ,  Felicis  sacerdotis  ac  Fortunati  et  Achillei  diacononun  aota  ;  ex 
quibus  duos  priores  Vesuntionem ,  très  vcro  posteriores  Yaleutiam  ab  eo  missot  edocemor.  » 
(Gallu  Christiama  ,  tome  IV,  p.  8.) 

5.  —  Les  œuvres  d'Irénée  occupent  un  rang  très  distingué  dans  la  Collection  des  Pères  de 
TEglisc  : 

s.  InwMi ,  episcopi  Lugduncnsis  et  martyris ,  detectionis  et  evcrsionis  faiso  cognomiottc 
agnilionis,  seu  contra  bxreses,  libri  quînque,  post  Francisci  Feuardentii  et  Joan.-Ero,  Grate 

recensionem  casligati studio  et  labore  Domini  Rcnali  Massuet.  Parisiis,  Coignard,  1710, 

in-fol. 
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Les  chrétiens  noyaient  point  été  maltraités  pendant  le  règne 
de  Commode;  ce  prince  si  crael  ne  s'occnpa  point  de  la  religion 
nouvelle ,  que  protégeait  d'ailleurs  la  plus  aimée  de  ses  maîtres- 
ses, la  fameuse  Marcia  ^  Sévère  même  ,  pendant  les  premières 
années  de  son  règne  y  ne  fut  pas  défavorable  aux  disciples  du 
Christ;  il  avait  donné  à  son  fils  Caracalla  une  nourrice  et  un  pré- 
cepteur chrétiens.  Plusieurs  des  personnages  de  sa  cour  qu'il 
distinguait  le  plus  appartenaient  à  la  foi  nouvelle;  lui-même  était 
persuadé  qu'il  avait  retiré  de  salutaires  effets  des  saintes 
huiles  que  lui  avait  appliquées  un  de  ses  esclaves  pendant  une 
maladie  dangereuse.  Mais  le  nombre  toujours  croissant  des  chré- 
tiens fixa  beaucoup  l'attention  de  l'empereur,  inquiet  pour  les 
dieux  de  Rome  :  alarmé  de  ce  progrès ,  Sévère  rendit  un  édit  qui 
paraissait  ne  concerner  que  les  nouveaux  convertis,  mais  qui  ne 
pouvait  être  mis  strictement  à  exécution,  sans  exposer  à  un 
danger  et  à  un  châtiment  graves ,  les  plus  ardents  des  apôtres  et 
des  missionnaires^.  Une  circonstance  particulière  fit  verser,  à 
Lyon,  des  flots  de  sang  chrétien. 

S  V-  Cette  ville  avait  été  cruellement  punie  de  son  attache- 
ment à  la  cause  d*Albin  ;  la  vengeance  de  Sévère  pesait  encore 
sur  elle  de  tout  son  poids.  L'empereur  était  allé  faire  la  guerre 
en  Orient,  et  ses  peuples  se  préparaixînt  à  célébrer  les  décennales, 
c'est-à-dire  la  commémoration  des  dix  ans  de  règne  du  sou- 
verain. Cette  occasion  de  montrer  du  dévouement  au  prince 
parut  bonne  aiix  Lyonnais;  ils  avaient  encore  un  autre  motif  : 
Bassianus  Caracalla,  fils  aine  de  Sévère,  était  né  dans  leurs  murs  ^. 


1 .  — .  GiBBO!!  (Ed.).  Tlie  Décline  and  fall  of  ihe  roman  empire  ,  cliapl.  xti.  Pans,  Galiynani, 
1831,  io-S^,  p.  2t0. 

t.  ^  Aonée  198.  Gibbon.  In  this  mitignted  persécution  ,  vie  maj  stitl  diicover  the  indul- 
gent tpirit  of  Rome  and  of  polylheism  ,  which  so  readily  admittcd  evcry  excuse  in  favour 
of  tbose  who  practised  ibe  religions  cérémonies  of  iheir  falhers  (  p.  f21.) 

3.  —  La  naissance  de  Caracalla  a  Lyon  n*est  point ,  cependant,  un  fait  historique  bien  dé- 
montré* 

Selon  Aurélios-Viclor,  de  Cœsarib,  ,  c.  xxi,  etEutropc,  Tlist,  Rom.,  lib.  VIll,  c.  ii ,  Julie, 
nère  de  Géta  ,  n'était  que  la  bellc-mére  de  Caracalb ,  qui  ainsi  aurait  été  le  fruit  du  premier 
mariage  de  Sévère  arec  Marcia.  Dion  ,  Tlérodien ,  et  d'après  eui  Tillemont ,  tiùL  des  Empe^ 
nurSt  tome  UE,  p.  152  et  449,  Bayle  ,  art.  Julie,  et  les  auteurs  des  articles  Caracalla,  Julia 
thmna  et  Gela  dans  la  Biographie  universelle  ,  veulent  que  Julia  ait  été  la  mère  des  deux 
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rattre  à  Lyon ,  quoiqu'une  année  à  peine  se  fiit  écoulée  depuis 
le  massacre;  il  ne  gouyema  Téglise  que  peu  de  temps ,  et  fîit  rem- 
placé par  Hélie.  Après  cet  éyèque ,  Faustin  prit  la  direction  des 
fidèles  :  c'était  un  homme  de  science  et  de  dévouement ,  ardent 
à  combattre  Thérésie ,  et  d'une  haute  capacité  ;  il  entretenait  on 
commerce  épistolaire  avec  Gyprien,  éyèque  de  Carthage.  Une 
de  ses  lettres  racontait  la  chute  de  Téyêqpie  d'Arles,  Marcien,  qui 
se  laissa  séduire  par  l'erreur  de  Noyatien. 

De  profondes  ténèbres  enveloppent  rhistorre  de  Lyon  et  de 
TËglise  pendant  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle.  ÂuréUen, 
vainqueur  de  TéUricus,  poursuivit  son  ennemi  dans  les  Gaules, 
et ,  trouvant  Lyon  sur  son  passage ,  livra  cette  ville  au  pillage  de 
ses  soldats  :  on  n'a  pas  de  renseignements  certains  sur  cette  nou- 
velle catastrophe.  Un  autre  événement  eut  quelque  retentisse- 
ment pendant  cette  période,  mais  peut-être  n'est-il  point  authen- 
tique :  jËlius  Proculus ,  chef  militaire  distingué ,  avait  pris  sa 
part  d'un  festin  splendide  qu'on  donnait  à  Lyon;  il  jouait  aux 
échecs ,  et  un  bonheur  extraordinaire  l'accompagnait.  Un  des 
nombreux  convives ,  s'adressant  à  lui,  s'écria  :  «  Je  te  salue , 
empereur  ;  »  puis,  prenant  un  manteau  de  pourpre ,  il  lui  en  re- 
vêtit les  épaules  avec  tous  les  témoignages  d'un  respect  profond. 
Cette  scène  était  arrangée,  sans  doute  ;  tous  les  assistants  y  pri- 
rent un  rôle,  et  la  multitude  s'empressa  d'applaudir.  Elu  d'une 
façon  aussi  singulière ,  Proculus  se  hâta  d'armer  pour  sa  cause 
deux  mille  esclaves  :  il  ne  manquait  pas  sans  doute  d'une  certaine 
habileté,  puisque  les  légions  se  déclarèrent  en  sa  faveur.  Quant 
aux  Gaulois,  ils  haïssaient  l'empereur ,  et,  comme  leurs  pères  au 
temps  de  César,  ils  étaient  enclins  à  la  nouveauté.  Pendant  ce 
temps ,  des  bandes  de  Germains  avaient  fait  irruption  en  Gaule; 
Proculus  marcha  à  leur  rencontre  et  les  repoussa.  Il  ne  sut  pas  con- 
server sa  fortune:  vaincu  par  l'empereur  Probus,  c'est  en  vain  qu'il 
chercha  son  salut  dans  la  fiiite  ;  il  fut  livré  aux  Romains  et 
périt. 

Une  médaille  frappée  à  Lyon  a  conservé  le  souvenir  de  ce  fait 
historique.  On  voit  sur  l'une  des  faces  la  tête  de  Proculus  suspen- 
due à  un  croc,  au-dessous  du  buste  de  Probus ,  au-devant  duquel 
est  une  Victoire.  On  y  remarque  les  deux  lettres P,  T,  qui  signi- 
fient sans  doute  Proculus ,  hjrannus.  Le  revers  ofire  l'image  du 
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génie  de  Lyon ,  qui  d'une  main  tient  un  gouvernail,  et  de  l'autre 
une  corne  d'abondance.  ^ 

Tout  annonce  que  le  christianisme  renaissant  vécut  en  paix 
pendant  les  dernières  années  du  troisième  siècle  :  il  eut  bientôt 
réparé  ses  pertes.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  Badulphe  vint  cher- 
cher un  asUe  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  y  auprès  de 
la  crypte  de  saint  Pothin.  Ce  saint  personnage  parait  avoir  été  le 
premier  abbé  d'Âinay. 

S  VI.  L'histoire  de  Lyon  ne  peut  qu'esquisser  à  grands  traits 
le  récit  du  règne  éphémère  des  empereurs ,  et  de  la  lutte  du  pa- 
ganisme avec  la  foi  du  Christ,  et  il  doit  ne  prendre  dans  les  faits 
généraux  que  ceux  qui  ont  quelque  relation  avec  les  annales  du 
pays.  J'aurai  donc  peu  à  dire  de  Dioclétien. 

Ce  prince  mérita  sa  haute  position  :  il  avait  un  esprit  étendu, 
la  science  des  hommes  et  des  choses,  et  une  grande  puissance 
de  volonté.  L'empire  succombait  :  un  abîme  profond  menaçait 
d'engloutir  Rome  et  sa  fortune ,  Dioclétien  s'eflPorça  de  le  com- 
bler. Nul,  mieux  que  l'empereur ,  ne  connaissait  la  faiblesse  de 
ce  grand  corps  qui  s^affaissait  sous  son  propre  poids  ;  aussi  don- 
na-t-il  tous  ses  soins  à  lui  rendre  quelque  vigueur.  Des  forte- 
resses s'élevèrent  sur  les  frontières;  conduites  par  lui,  ses  légions 
repoussèrent  les  barbares  ;  mais  autour  de  lui  grondaient  les  pas- 
sions du  monde  païen.  Cette  vieille  société  qui  s'en  allait  attri- 


1.  —  FUrias  Yopiscas  raconte  cette  singulière  anecdote  en  ces  termes  :  «  Nam  quum 
(Proculiis)  în  quodam  convÎTio  ad  latruaculos  laderel ,  atqne  ipse  decies  impcrator  ezisset , 
qoîdam  non  tgnobilis  scurra  :  «  Ave ,  inqoit ,  Auguste.  »  AUataque  lana  purparea  humerof  ejns 
cinzit,  eumqoe  adora^it.  Tintor  inde  consciorum,  atqne  inde  jam  exercitus  tcntatio  et  im- 
perii.  Non  nibilum  Gailis  profuit  :  nam  Alemannos,  qui  tune  adhuc  Germani  dicebantur ,  non 
sine  glorîsB  splendore  contri^it ,  nunquam  aliter  quam  latrociniotis  pngnans  modo.  Hune  ta- 
aen  Probus  fugatum  osque  ad  ultimas  terras ,  et  cupientem  în  Francorum  auxilium  tenire  , 
i  quibus  originem  se  trahere  ipse  dicebat ,  ipsis  prodentibus  Francis  ,  quibus  famiUare  est 
ridendo  fidem  frangere  ,  vicit  et  inleremit.  »  {Hiâtoriœ  Jttgtutœ  Scriptores  ,  VI  (variorum). 
iHgdwi'Batavorum,  F.  Hackius  ,   1661,  in-8<>,  p.  866.) 

Voyez  Archivés  du  Rhâne ,  tome  VU,  p.  305-308  ;  et  tome  Vlll,  p.  51  i—MEiiESTRiER  ,  Hùi- 
eoMstUaire,  p.  52;  —  BIiouxkt  ,  Rareté  dês  médailUs  romainea  ,  tome  II,  p.  125. 

Selon  U  conjecture  très  plausible  de  M.  Péricaud  ,  on  peut  admettre  que  Proculus  usur|)a 
la  poorpre  à  Lyon,  et  établit  le  siège  de  son  empire  à  Cologne.  {IVotes  ei  doeuMênts  ,  année 
180.) 
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buait  8a  chute  au  christianisme:  c'était  là  sa  grande  plaie  ;  elle 
sentait  qu'elle  en  pouvait  mourir ,  et  tenta  un  dernier  effort. 
C'est  en  vain  que  la  modération  de  Dioclétien. s'efforça  de  con- 
tenir cette  effervescence  ;  elle  éclata  malgré  lui.  Un  chrétien  , 
dans  le  langage  des  païens  de  cette  époque ,  était  l'ennemi  de 
l'empereur ,  des  dieux ,  des  lois ,  des  mœurs  et  de  la  nature  en- 
tière ;  c'était  l'ennemi  public ,  et  son  nom  seul  devait  le  faire 
mettre  hors  la  loi.  Ceux  qui  professaient  de  telles  opinions  en 
connaissaient  bien  la  fausseté,  mais  ils  se  servaient  de  ces  annes 
pour  irriter  Texaspération  de  la  populace.  Une  persécution  terri- 
ble contre  les  chrétiens  éclata  en  303  dans  tout  l'empire,  un  siè- 
cle après  celle  qui  avait  fait  répandre  tant  de  sang  dans  Lyon. 
Les  bûchers  se  rallumèrent  ;  des  mains  païennes  renversèrent  les 
églises,  et  jetèrent  dans  les  cachots  les  évéques  et  les  prêtres.  Un 
édit  impérial  décréta  la  peine  de  mort  contre  tout  disciple  du 
Christ  qui  refuserait  de  sacrifier  aux  dieux. 

Tant  de  rigueurs  ne  pouvaient  venir  de  Dioclétien  lui-même  ; 
mais  ce  prince  avait  énervé  le  pouvoir  en  le  partageant  entre  lui 
et  Maximien-Hercule ,  tandis  qu'il  déclarait  Césars  Constance- 
Chlore  et  Galère.  Un  de  ces  quatre  maîtres  du  monde ,  Galère , 
était  enclin  aux  pratiques  superstitieuses  du  paganisme  ;  ce  sont 
ses  instances  qui  arrachèrent  à  la  faiblesse  du  vieil  empereur  le 
décret  qui  fit  tant  de  martyrs.  * 

Lyon,  du  moins  cette  fois,  eut  peu  à  souffrir  de  la  persécu- 
tion. Constance-Chlore ,  qui  gouvernait  les  Gaules ,  ne  s'associa 
point  aux  fureurs  de  ses  collègues  :  il  fit  fermer  les  églises  et  pro- 
hiba les  réunions  de  chrétiens ,  ainsi  que  tout  acte  extérieur  du 
culte  ;  mais  il  protégea  les  personnes.  Son  esprit  était  porté  à  la 
tolérance;  sa  religion  consistait  dans  la  vague  croyance  à  un  Dieu; 
sa  raison  lui  avait  montré  l'absurdité  et  le  danger  des  dogmes  du 
paganisme.  Tous  les  chrétiens  d'Occident  louèrent  la  sagesse  de 
son  gouvernement  ;  ils  se  montrèrent  fort  reconnaissants  envers 
un  prince  qui  ne  leur  faisait  pas  de  mal:  mais  de  meilleurs  jours 
encore  approchaient  pour  eux. 


I.  —  Gibbon  (E.).  The  Décline  and  fall  of  tbe  romao  empire  ,  cbapter  xiii.  —  Eutropios, 
c.  IX,  p.  20.— .VopiscL's,  in  Ilislor.  Aug.  —  Tillemont,  Hist.  des  Empereurs,  l.  IV,  p.  500.— 

ArRBLlOS  ViCTOK. 
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S  VII.  Fils  de  Constance-Chlore ,  Constantin  avait  hérité  de 
l'empire  d'Occident;  il  gouverna  Lyon  et  les  Gaules  selon  les 
principes  de  son  père.  Vainqueur  de  Maxime  au  pont  Milvius , 
ce  prince  sentit  sa  force  et  s'en  servit  pour  assurer  la  paix  de  l'E- 
glise. Qu'il  ait  eu  ou  non  toutes  les  vertus  qu'ont  exaltées  ses 
panégyristes  Eusèbc  et  Socrate;  qu'il  ait  été  cruel  pour  sa  famille 
et  pour  ses  ennemis  ;  qu'il  ait  fait  périr  son  fils  Crispus,  sa  femme 
Fausta  et  Licinius  vaincu,  sans  justice  comme  sans  nécessité; 
qu'il  ait ,  enfin,  rarement  mis  en  pratique  les  principes  de  cette 
religion  dont  il  se  constituait  le  défenseur ,  c'est  ce  que  je  n'ai 
point  à  rechercher  ici.  Guidé  par  les  exemples  et  les  principes 
de  son  père,  Constantin  passa  du  polythéisme  au  déisme;  il  ac- 
corda aux  disciples  du  Christ  le  libre  exercice  du  culte  :  c'était  se 
rapprocher  beaucoup  du  christianisme.  En  308,  après  une  guerre 
heureuse  contre  les  Francs ,  ce  prince,  que  rien  ne  contraignait, 
remerciait  Apollon  par  des  offrandes  magnifiques  ;  mais  bientôt 
après  il  fit  un  pas  de  plus  vers  la  foi  nouvelle.  Au  reste,  le  chris- 
tianisme avait  gagné  du  terrain  sur  tous  les  points  ;  son  plus 
cruel  persécuteur,  le  sanguinaire  Galère ,. s'était  vu  forcé,  en  311 , 
de  permettre  aux  chrétiens  l'exercice  de  leur  culte,  et  de  les 
inviter  à  regarder  comme  un  devoir  d'invoquer  leur  Dieu  pour 
sa  conservation  et  pour  celle  de  l'empire.  Sans  croire  au  Christ 
encore ,  Constantin  protégeait  de  plus  en  plus  ceux  de  ses  sujets 
qui  avaient  cette  conviction.  Lorsque  la  défaite  de  Licinius  lui 
eut  assuré  l'empire  du  monde,  il  se  sentit  disposé  à  penser  que 
la  protection  du  Dieu  nouveau  était  pour  quelque  chose  dans 
ses  prospérités. 

Un  grand  événement,  dont  il  fut  l'auteur ,  hâta  l'exécution  du 
projet  qu'il  avait  formé  de  se  déclarer  chrétien.  Rome  lui  déplai- 
sait ,  et  il  déplaisait  à  Rome  ;  Constantin  n'avait  rien  à  espérer 
d'une  ville  qui  avait  un  passé  à  défendre,  des  institutions  vé- 
nérées à  maintenir,  et  que  tant  de  liens  attachaient  étroitement 
à  ses  croyances  :  il  transporta  le  siège  de  l'empire  à  Constanti- 
nople.  Autant  TOrient  avait  accueilli  le  christianisme  avec  bien- 
veillance et  empressement ,  autant  l'Occident  s'était  montré  ar- 
dent à  le  repousser  ;  Constantin  se  rapprochait  des  populations 
qui  avaient  pour  lui  le  plus  de  sympathie.  Au  reste ,  en  procla- 
mant le  principe  de  la  liberté  des  cultes,  il  ne  se  fit  point  le  per- 
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sécuteur  du  paganisme.  S'il  interdit  les  pratiques  superstitieuses 
de  l'art  divinatoire,  et  s'il  essaya  de  faire  fermer  les  temples  de 
Vénus  impudique ,  jamais  y  du  moins,  il  n'attaqua  chez  ses  su- 
jets païens  la  liberté  de  conscience.  * 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  Gaule  fut  comprise,  ayec  la  Bre- 
tagne romaine,  l'Espagne  et  la  Mauritanie  Tingitane,  dans  unyaste 
gouvernement  appelé  préfecture  des  Gaules ,  et  subdivisé  en  dix- 
sept  provinces.  Quatre  portaient  le  nom  de  Lyonnaises  :  Lagâu- 
num  (Lyon)  était  la  métropole  de  la  première,  Roîomagm 
(Rouen)  celle  de  la  seconde,  Cœsarodunum  (Tours)  celle  de  la 
troisième ,  et  Senones  (Sens)  celle  de  la  quatrième.  Cette  circon- 
scription politique  devait  avoir  peu  de  durée. 

Lyon  est  rarement  cité  dans  les  annales  politiques  du  quatrième 
siècle  ;  à  peine  peut-on  signaler  quelques  faits,  pour  la  plupart 
sans  grande  importance  ou  peu  prouvés.  C'est  dans  cette  vUle  que 
le  tyran  Magnence ,  deux  fois  vaincu  par  Constance ,  se  donna 
la  mort  en  353,  après  avoir  fait  périr  sa  mère  et  l'un  de  ses  firè- 
res.  Constance  vint  à  Lyon,  mais  il  n'y  demeura  que  quelques 
jours,  et  alla  passer  l'hiver  à  Arles.  Un  fait  plus  intéressant,  s'il 
était  raconté  par  quelque  historien  digne  de  foi,  ce  serait  la  prise 
de  Lyon,  quelques  années  après  la  mort  de  Magnence ,  par  une 
peuplade  de  Germains.  Ces  barbares,  de  la  nation  des  Lètes,  s'é- 
taient glissés  furtivement  entre  deux  armées  romaines,  et  avaient 
pénétré  au  loin  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  Se  rendirent-ils  maî- 
tres de  Lyon ,  ou ,  ne  pouvant  prendre  cette  ville  de  force ,  se 
bornèrent-ils  à  dévaster  ses  campagnes  ?  on  ne  sait  rien  de  posi- 
tif à  cet  égard.  Julien  les  surprit  dans  un  défilé,  et  en  fît  un  grand 
carnage  *.  Ce  prince ,  qui  laissa  tant  de  souvenirs  à  Paris ,  est 


1.  —  EosEuos  Pampuil.  ,  De  Vita  Coiislaotini.  —  Eotropius  ,  Uistori.'e  Romana:  libri  decen* 
Lttgduni-Batav.j  Elzevir,  1592,  in-8^.  —  Ginoo!! ,  The  Décline  and  fall  of  ihc  roman  empire , 
chapter  svii.  —  Mosheim  ,  De  rébus  Christian,  anle  Conslantinam.  —  Morgkz  ,  Iconographie 
romaine,  t.  IV,  in-4**.  —  Bedgkot  (y/.)i  Histoire  de  la  deslmclion  du  paganisme  en  Ocddenl. 
Paru,  Didot,  1835,  io-S^  1. 1. 

2.  —  On  ne  sait,  de  celle  invasion  du  Lyonnais  par  les  Lètes ,  que  ce  qu'en  a  dit  Ammien- 
llarcellin ,  dont  roici  les  paroles  :  «  Dum  h»c  tamen  rite  disposila  celerantur,  Lsti  barbari  ad 
tempcslifa  furla  solertcr  inter  utriusque  exercitus  castra  occulte  irausgrcssi ,  invasere  Log- 
dunum  incaulam  ;  eamque  populalam  nisu  valido  concremassent ,  ni  clausis  aditibut  reper- 
cussi ,  quidquid  extra  oppidum  potuit  inveniri  Tastassenl.  Qua  clade  cognita ,  agili  sladio 
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étranger  à  l'histoire  de  notre  ville.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'un  de 
ses  plus  dignes  successeurs,  du  jeune  et  vertueux  Gratien,  que 
la  révolte  des  légions  de  la  Bretagne  et  des  Gaules  précipita 
du  trône  après  le  désastre  de  Valens  en  Orient.  Gratien  s'était 
enfid  à  Lyon;  il  tomba  dans  un  piège  que  lui  tendit Ândragathus, 
Ton  des  généraux  de  son  rival  Maxime ,  et  périt  assassiné  l'an 
383.  Deux  empereurs ,  Claude  et  Garacalla  y  sont  nés  dans  les 
murs  de  cette  ville';  deux  autres ,  Albin  et  Gratien ,  devaient  y 
perdre  la  vie. 

S  VIII.  L'histoire  des  lettres  et  de  l'Eglise  au  quatrième  siècle, 
dans  le  Lyonnais ,  n'est  pas  entièrement  stérile.  Just ,  un  saint 
évoque ,  ne  saurait  être  oublié  :  il  avait  été  diacre  de  l'église  de 
Vieime.  Sa  piété  et  ses  lumières  le  firent  vénérer  de  l'église  de 
Lyon;  sa  charité  ardente  lui  acquit  la  reconnaissance  et  Ta- 
mour  du  pauvre  :  il  donna  l'exemple  des  plus  hautes  vertus  pen- 
dant son  épiscopat.  Saint  Ambroise,  qui  l'estimait  beaucoup,  en- 
tretenait avec  lui  un  commerce  de  lettres.  Just  se  démit  de  son 
évéché  par  un  scrupule  de  conscience  :  un  jour,  un  homme  qui 
avait  commis  un  meurtre  invoqua  le  droit  d'asile  et  se  réfugia 
dans  l'église  ;  mais  le  peuple  l'y  poursuivit ,  et ,  n'osant  l'arra- 
cher du  sanctuaire ,  menaça  de  mettre  le  feu  à  la  basilique  ,  si 
on  ne  lui  livrait  le  coupable.  Just  transigea  ;  il  remit  l'homme , 
après  avoir  obtenu  la  promesse  que  ce  malheureux  serait  conduit 
en  prison.  Cet  engagement  ne  fut  pas  tenu ,  et  le  peuple  massa- 
cra sa  victime.  Ce  malheur  jeta  le  pieux  prélat  dans  une  conster- 
nation profonde  :  Just  se  considéra  comme  l'auteur  de  la  mort  de 
Thonmie  qu'il  n'avait  pu  sauver;  et,  ne  se  reconnaissant  pas  digne 
d'être  évêque,  il  alla  expier  sa  faute  dans  les  déserts  de  l'Egypte, 
où  il  mourut  vers  l'année  390.  On  transporta  à  Lyon  le  corps  du 
saint ,  et  on  l'inhuma  dans  l'église  des  Macchabées.  Just  avait 


Cniar  miesis  cuneis  tribus  equitum  expcdilorum  et  fortium  ,  tria  obserTavit  ilinera ,  scieDs 
per  ea  eruptaros  procal  dubio  grassaiores  :  nec  conalus  irritus  fuit.  Cunctîs  enia  qui  per  eos 
tramites  exiere  truucatis,  receptaque  praecla  omni  inlacta ,  hi  soii  innoxii  absoluti  sunt ,  qui 

perfallum  Barbatioois  transiere  sccuri »  (Amuiani  Marccllixi  P.  Renim  geslaram  qui  de 

XXXI  tnpersunt  libri  XVIIT  (lib.  XVÎ  ).  ParUiU,  1681,  in-fol.,  p.  135.) 

Voyra  LiMAC,  Hiit.  da  Bas-Empire,  I.  X,  c.  xxiit;  —  Tiuimoit  ,  Hist.  des  emperears;— et  les  biographes 
dt  Jalien  :  La  Burmii,  p.  10),  et  JoiM»,  1. 1,  p.  97. 
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été  député  par  son  église  au  concile  d'Âquilée,  qui  Tavait  accueilli 
avec  une  vénération  singulière.  ' 

Lyon  possédait,  pendant  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle ,  des  écoles  publiques  qui  étaient  célèbres  :  on  y  ensei- 
gnait réloqucnce,  la  poésie,  la  philosophie  et  les  sciences,  et  il 
s*y  formait  des  orateurs  distingués.  U  fallait  avoir  &it  preuve  de 
grandes  connaissances  dans  les  lettres  grecques  et  latines  pour 
être  admis  au  nombre  des  professeurs.  Un  peu  d'ordre  s'était 
rétabli,  et,  protégée  par  la  paix  dont  jouissait  TÉtat ,  l'éducation 
publique  avait  fait  de  grands  progrès.  Â  cet  enseignement 
laïque  se  joignait  celui  des  clercs  et  de  l'évéque  dans  les  églises, 
qui  étaient  toujours  de  savantes  écoles  ouvertes  à  toutes  les 
vérités.  Ces  prêtres,  dans  un  âge  de  ténèbres ,  parlaient  le  grec 
et  le  latin  conmie  leur  langue  maternelle  ;  ils  avaient  une  grande 
érudition,  une  logique  puissante,  et  possédaient  à  fond  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité.  * 

Un  enfant  de  Lyon ,  Syagrius ,  appartient  à  l'histoire  politi- 
que par  les  emplois  dont  il  fut  chaîné ,  et  à  l'histoire  littéraire 
par  son  talent  de  poète.  Il  était,  en  369,  notarius  ou  secrétaire 
de  Valentinien.  Syagrius  fut  chargé,  en  cette  qualité,  de  présider 
à  la  construction  de  deux  forteresses  que  l'empereur  voulut 
faire  élever  sur  les  bords  du  Necker  pour  contenir  les  barbares. 
N'eut-il  pas  assez  de  vigilance  ou  de  force  ?  se  laissa-t-il  tromper 
par  une  ruse  de  l'ennemi?  On  ignore  quelle  fut  sa  faute,  mais 
on  sait  que  les  Germains  attaquèrent  brusquement  le  camp, 
battirent  les  Romains ,  et  tuèrent  deux  généraux  qui  conoman- 
daient  les  légions.  Syagrius  eut  le  malheur  d'échapper  à  ce  dé- 
sastre; Valentinien  ne  le  lui  pardonna  pas,  et  l'exila  à  Lyon.  Des- 
servi par  la  fortune  ,  Syagrius  chercha  des  consolations  dans  la 
culture  des  lettres  et  les  trouva  :  il  écrivît  des  vers  excellents, 
qu'a  loués  Sidoine.  Ausone,  qui  l'aimait  beaucoup,  était  précep* 
teur  de  Gratien,  fils  de  Valentinien;  il  se  servit  de  sa  faveur 
auprès  du  jeune  prince  pour  rouvrir  à  son  ami  la  carrière  des 


I Just  eut  pour  successeur  Albiii  ou  Alpin  ,  remplacé  lui-roÊine  par  Marliu  ;  vioreot 

ensuite  Anlioclius  ,  Elpidius  et  Sicarius. 

Voyez  h  la  fin  de  ce  volume  la  liste  générale  des  évéques  et  archevêques  de  Lyon. 

2  —  CoLONiA.  Ilisl.  liuér.  de  Lyon,  I.  I,  p.  112.  —  Hisl.  littéraire  de  la  Frartcc,  I.  I•^ 
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emplois  publics.  Préfet  trois  fois ,  Syagrius  devint  consul  en  382. 
Rome  lui  éleva  une  statue ,  et  Lyon  un  tombeau ,  qui  existait 
encore  au  temps  de  Sidoine  Apollinaire.  * 

S  IX.  Depuis  Constantin,  les  chrétiens  de  Lyon  n'avaient  plus 
eo  de  persécution  à  craindre  :  libres  enfin  de  professer  leur 
culte,  ils  bâtirent  plusieurs  églises,  monuments  dont  le  carac- 
tère particulier  mérite  Tattcntion.  Gomme  architecture ,  ces  basi- 
liq[ues  avaient  sans  doute  peu  de  style  et  d'importance  au  qua- 
trième siècle;  déjà  l'époque  de  décadence  avait  commencé. 
Rien ,  absolument  rien  n'est  resté  de  ces  vénérés  édifices  dont 
les  âges  suivants  raconteront  les  nombreuses  vicissitudes;  on  ne 
les  connaît  que  par  de  vagues  traditions  qu'ont  recueillies ,  sans 
s*àccorder  entre  eux  sur  les  dates  ou  sur  les  faits ,  les  historiens 
de  l'Eglise  çt  les  archéologues.  Détruites  et  reconstruites  plusieurs 
fois ,  et  sous  divers  styles ,  pendant  une  succession  de  quinze 
siècles,  ces  basiliques  n'ont  conservé  d'intérêt  que  par  leur  nom 
et  leur  place  sur  le  sol  qui  les  avait  reçues;  leur  étude  appartient 
ik  diverses  époques.  Ce  n'est  donc  que  conmie  point  de  départ 
qpi'il  peut  en  être  question  ici  ;  au  point  de  vue  de  leur  prépon- 
dérance spirituelle  et  temporelle ,  ces  églises  appartiennent  à  la 
période  qui  va  suivre. 

L'art  chrétien  s'est  manifesté  sous  différentes  formes  architec- 
toniques ,  selon  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux  ;  il  ne 
s'est  point  développé  tout  d'un  coup,  et  il  a  passé  par  de  nom- 
breuses phases  avant  d'arriver  à  son  expression  complète.  On 
peut  présenter  comme  les  deux  points  extrêmes  de  ses  évolu- 
tions à  Lyon ,  d'une  part  la  crypte  de  Saint-Irénée ,  et  d'autre 


1.  -—  Buloire  littéraire  de  la  France  ,  tome  [,  p.  351.  —  Colosiia  ,  lome  I ,  p.  Il 8.  — 
ftfticBOT ,  Noureaox  mélanges  H  tt. ,  p.  295. 

Sidoine  a  vu  le  tombeau  de  Syagrius ,  et  s'est  repose  ,  dit-il ,  sous  un  palmier  qui  croissait 
•oprés.  Des  érudits  n'ont  pas  manqué  de  s'emparer  de  celte  assertion  pour  démontrer  que 
!•  climat  de  Lyon,  au  cinquième  siècle ,  était  beaucoup  plus  chaud  qu'aujourd'hui,  puisqu'il 
permettait  aux  palmiers  de  croître  en  plein  air  ;  mais  tous  les  faits  géologiques  démentent 
positivement  cette  opinion.  Le  coteau  de  Foiirviére ,  au  cinquième  siècle ,  n'était  point  planté 
de  palmiers ,  et  Sidoine  s'est  évidemment  trompé  sur  l'espèce  de  l'arbre  dont  le  feuillage  l'a 
protégé  de  son  ombre.  Si,  avant  de  commenter  et  d'expliquer  un  fait,  les  archéologues  avaient 
préalablement  le  soin  prudent  de  le  vérifier,  ils  épargneraient  à  leurs  lecteurs  beaucoup  d'é- 
mditîoD  mal  eropbjée.  La  faute  est  peut-être  tout  entière  au  traducteur  de  Sidoine. 
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part  la  cathédrale  de  Saint-Jean  ou  Téglise  de  Saiat-Nizier.  Tous 
les  styles ,  depuis  le  bysantin  jusqu'au  gothique  et  au  style  de 
la  renaissance ,  remplissent  Tintervalle.  Un  but  commun  à  tous 
ces  édifices ,  depuis  la  grotte  rustique  des  premiers  temps  de 
l'Eglise  jusqu'à  Saint-Pierre  de  Rome ,  c'est  d'oflBrîr  aux  fidèles 
un  lieu  de  réunion  pour  la  prière  et  pour  la  célébration  des 
saints  mystères. 

On  a  vu  9  dans  l'histoire  de  l'introduction  du  christianisme  A 
Lyon  9  de  quelles  ténèbres  la  religion  nouvelle  dut  s'envelopper 
pour  exciter  le  moins  possible  l'animadvcrsion  des  païens.  En 
butte  à  toutes  les  calomnies,  considérés  avec  horreur  et  mis  hors 
la  loi  9  les  premiers  fidèles  n'osaient  se  réunir  dans  leurs  de- 
meures,  trop  petites  au  reste  pour  les  contenir  tous.  Os  se  ras- 
semblaient secrètement  et  en  silence  y  comme  on  l'a  vu ,  soit 
dans  des  grottes  écartées,  soit  dans  des  excavations  souterraines 
qui  les  dérobaient  à  l'espionnage  de  leurs  ennemis.  Un  bassin 
pour  baptistère,  une  simple  pierre  pour  autel ,  et  quelques  bancs 
grossièrement  taillés  dans  le  roc ,  tel  était  tout  l'appareil  de  ces 
lieux  vénérables ,  et  telles  se  sont  montrées  les  cryptes ,  sous 
leur  physionomie  primitive.  Ces  oratoires  souterrains  étaient 
obscurs  et  quelquefi)is  infects;  ils  recevaient  peu  d'air  et  de 
lumière  :  on  attribue  à  ces  circonstances  l'introduction  dans-les 
églises  de  ciei^es  allumés  en  plein  jour,  et  l'usage  de  l'encens. 

Lyon  parait  avoir  eu  diverses  cryptes  ;  quelques-uns  existent 
encore:  la  plus  ancienne  et  la  plus  vénérable  est  celle  deSaint-Iré- 
née ,  située  au-dessous  de  l'église.  Aucun  monument  religieux  ne 
date  d'aussi  loin;  il  remonte  jusqu'aux  premières  années  du  troi- 
sième siècle.  Une  seconde  crypte  se  voit  à  Saint-Irénée,  au-dessous 
du  Calvaire;  elle  est  moins  ancienne  que  l'autre.  Toutes  deux  re- 
çoivent une  lumière  singulière  et  mystérieuse  qu'a  souvent  cher- 
ché à  rendre  le  pinceau  de  Grobon,  de  Grançt,  de  Richard  et 
de  Forbin.  C'est  à  l'entrée  de  l'église  que  se  trouve  le  puits  des 
Macchabées ,  qui  fut  pendant  longtemps  si  riche  en  saintes  reli- 
ques. Ainay  n'a  plus  sa  crj'pte  si  célèbre  dans  laquelle  la  main 
pieuse  de  Zacharie  avait  placé  ce  qu'elle  avait  pu  recueillir  de  la 
cendre  ou  des  ossements  de  Pothin ,  d'Irénée ,  de  Blandine,  d'E- 
pipodius,  d'Alexandre  et  des  autres  martyrs  de  Lyon;  Badulphe 
veilla  et  pria  longtemps  dans  ce  lieu  consacré.  La  crypte  de 


193 

saint  Pothin  ou  de  saint  Ircnéc  existe  encore  en  partie  à  Saint- 
Nizier ,  sous  le  portail  de  Téglise. 

-Mais  le  nombre  des  chrétiens  toujours  croissant,  et  devenu 
trop  considérsJ)le ,  mit  fin  aux  persécutions;  la  religion  nouvelle 
était  devenue  un  torrent  qu'il  n'était  plus  possible  d'arrêter  et 
même  de  contenir.  Un  empereur  au  quatrième  siècle  proclama 
la  liberté  de  conscience;  il  y  avait  déjà  des  églises  à  Lyon.  Cer- 
tains qu'ils  ne  seraient  point  inquiétés,  et  favorisés  même  par  le 
pouYcir ,  les  fidèles  abandonnèrent  leurs  oratoires  souterrains  et 
se  montrèrent  au  grand  jour.  La  piété  si  vive  dans  ces  temps  de 
foi  et  Tentrainement  général  firent  surgir  des  basiliques  de  toutes 
parts*  Ces  païens ,  qui  avaient  été  des  persécuteurs  si  cruels , 
forent  persécutés  à  leur  tour  ;  des  chrétiens  fervents  renversèrent 
les  statues  des  dieux ,  brisèrent  les  portes  des  temples,  et  démo- 
lirent ces  somptueux  édifices  dont  les  matériaux  servirent  aux 
constructions  des  églises.  Un  des  premiers  monuments  qui 
tomba  sous  la  réaction  chrétienne  fut  le  temple  si  renommé 
d'Auguste;  il  n'en  resta  pas  une  pierre  sur  place;  ses  autels  dis- 
parurent sous  le  marteau  ,  et  rien  ne  resta  de  ses  portiques  :  on 
employa  une  partie  des  décombres  à  bâtir  la  première  église 
d'Ainay.  Les  basiliques  des  Macchabées,  d'Ainay  et  de  Saint- 
Nizier  s'élevèrent  sur  le  sol  même  qui  recelait  dans  son  sein  les 
cryptes  des  mêmes  noms. 

Ces  édifices,  au  premier  âge  de  leur  construction,  n'étaient 
point  ce  qu'ils  sont  devenus;  leur  architecture,  extrêmement 
simple  et  sans  caractère,  ne  se  recommandait  ni  par  l'élégance  ni 
même  par  la  solidité.  Us  étaient  desservis  par  des  prêtres  grecs; 
c'étaient,  à  beaucoup  d'égards,  des  églises  grecques:  on  n'y  voyait 
encore  ni  voûtes  à  trois  nefs,  ni  vastes  coupoles.  Mais  le  style  des 
basiliques  grandit  avec  rapidité ,  et  il  y  avait  déjà  au  cinquième 
siècle,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  des  églises  d'une  grande 
magnificence.  Lyon  a  eu  quatre  basiliques  primitives  :  celles  des 
Macchabées,  de  Saint-Irénée,  d'Ainay  et  de  Saint-Nizier,  non 
compris  plusieurs  monastères. 

L'église  des  Macchabées  était  située  à  l'extrémité  de  la  ville 
romaine  ;  il  n'y  avait  au-delà  que  des  champs  et  des  tombeaux. 
Cette  église  attirait  un  grand  concours  de  fidèles;  bâtie  à  la  fin 
du  deuxième  siècle,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  dans  les  pre- 
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mièrcs  années  du  troisième,  elle  resta  debout  assez  peu  de  temps, 
et  tomba  vraisemblablement  pendant  quelqu'une  des  incursions 
des  Barbares  du  Nord.  ' 

Cette  basilique  était  éloignée  du  centre  de  la  ville,  et  ne  suffi- 
sait plus  à  la  grande  affluence  des  fidèles  ;  Yérus  ou  Yérissimns 
fit  construire  Téglise  de  Saint-Irénée  sur  l'une  des  cryptes  qui 
se  trouvaient  dans  ce  lieu.  Cette  basilique  n'avait  pas  la  magnifi- 
cence de  celle  des  Macchabées ,  mais  elle  n'était  pas  fréquentée 
par  un  concours  moindre  de  fidèles.  Les  deux  églises  vécurent 
longtemps  dans  une  sorte  de  communauté  ;  elles  n^avaient  qa'un 
seul  pasteur. 

On  se  rappelle  que  les  saints  martyrs,  pendant  la  seconde 
persécution,  sous  Septime-Sévère ,  consommèrent  leur  sacrifice 
auprès  du  temple  d'Auguste,  après  avoir  été  promenés  de  leur 
cachot  au  forum  et  à  l'amphithéâtre.  Ce  lieu  consacré  recueillit 
et  garda  pendant  longtemps  ce  qui  était  resté  de  la  cendre  des 
disciples  du  Christ.  La  crypte  qu'on  y  voyait  était  peut-être  la 
prison  dans  laquelle  le  centenaire  Pothin  avait  été  jeté  par  ses 
bourreaux;  elle  fut  remplacée,  dès  la  fin  du  troisième  siècle, 
par  une  égUse  et  un  monastère  qui,  plus  tard,  devinrent  fi»rt 
célèbres^.  Us  ne  l'ont  pas  été,  cependant,  plus  que  la  basi- 
lique de  Saint-Nizicr,  bâtie  sur  la  crypte  de  Saint-Pothin,  et  que 
nous  verrons  éprouver  bien  des  transformations  avant  d'aniver 
à  sa  magnifique  expression  actuelle.  Une  rivière  ,  la  Saffne ,  la 
séparait  du  bruit  de  la  ville ,  et  en  faisait  un  lieu  particulière- 
ment convenable  pour  les  pieux  exercices  des  fidèles.  ^ 


1.  Nous  verrons ,  dans  l'âge  suivant,  l'évoque  de  Lyon  Patiens  rebAlir  celte  église  avec  une 
grande  magnificence. 

2.  —  On  a  disserté  beaucoup  sur  l'élymologie  du  mol  Ainay,  Grégoire  de  Tours  ,  dans  sa 
latinité  quelque  peu  barbare,  nomme  ce  lieu  /éthanaciim ,  el  dil  que  le  nom  d* j4lhamateiu§9 ht 
donné  aux  marljrs.  Quelques  crudits  font  dériver  Âinay  d'yélhenœum ,  nom  de  réqoivoque 
athénée  littéraire  qu'on  dit  avoir  existé  au  temps  d'Auguste  ;  selon  d'autres ,  Aioay  vieot 
à*j4thanato9 ,  immortel,  par  allusion  aux  martyrs.  Une  autre  et  jmologie  rapporte  le  nom  mo- 
derne à  ces  deux  mots  grecs  :  sff  vaôv  ,  vers  le  temple.  Il  y  a  d'antres  opiuioos  encore  ; 
mais  c'est  assez  s'occuper  de  ces  recherches. 

3.  —  Mémoire  sur  les  cryptes  ,  églises  et  chapelles  do  la  ville  el  des  faubourgs  de  Lyon. 
{Almanach  de  Lyon  pour  1755).  —Colonia  ,  Hist.  liltér.  de  Lyon.— Lyon  ancien  et  moderne, 
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On  a  VU  ailleurs  comment  le  monastère  de  TIle-Barbe  s'était 
formé  ;  Thistoire  des  couvents  appartient  à  un  autre  siècle. 

A  partir  du  commencement  du  troisième  siècle,  Thistoire,  non- 
seulement  de  Lyon,  mais  encore  du  monde  alors  connu,  devient 
celle  de  l'Eglise;  elle  ne  se  compose  guère  que  du  récit  des 
luttes  des  chrétiens  avec  les  païens ,  toujours  debout  en  Occi- 
dent jusqu'au  sixième  siècle,  ou,  ce  qui  est  plus  affligeant  en- 
core, des  chrétiens  entre  eux.  D'incessantes  hérésies  troublent 
la  paix  de  l'Eglise;  tout  ce  qui«reste  de  sang  aux  veines  épuisées 
du  vieil  empire  d'Occident  est  dépensé  dans  des  controverses 
théologiques ,  et  en  Orient  le  mal  est  bien  pire  encore.  Peuples 
et  empereurs  cèdent  au  même  entraînement;  toute  la  subtilité 
deTesprit  grec  s'exerce  sur  d'abstraites  doctrines  spirituelles;  il 
n'y  a  pas  d'autre  intérêt  ni  pour  les  gouvernés  ni  pour  les  gou- 
vernants. Le  salut  commun  tant  de  fois  menacé  n'occupe  per- 
sonne, et,  depuis  le  palais  jusqu'à  la  chaumière,  la  seule  pensée 
de  tous,  c'est  la  discussion  d'un  point  de  dogme  ou  d'un  article 
de  foi.  Tout  entier  au  bruit  de  ces  querelles  religieuses,  Lyon 
n'entendra  pas  sonner  l'heure  de  la  chute  de  la  domination  ro- 
maine. 

Gondicaire  et  ses  Burgundes  sont  sur  les  bords  du  Rhin. 

S  X.  c(  Viennent  donc  les  Barbares ,  a  dit  un  éloquent  his^ 
a  torien,  la  société  antique  est  condamnée  ^»  Viennent  les 
Barbares,  car  le  monde  romain  plie  sous  sa  masse,  et  il  est  im- 
puissant pour  se  sauver.  Miné  jusque  dans  ses  plus  intimes  fon- 
dements ,  vermoulu  dans  toutes  ses  parties,  ce  vieil  édifice  ne 
résisterait  pas  au  choc  le  plus  faible ,  et  voilà  que  d'efiroyables 
tempêtes  vont  l'assaillir  de  toutes  parts.  Ceux  qui  sont  commis 
à  sa  garde  n'ont  foi  ni  en  lui  ni  en  eux-mêmes  :  ils  pressentent 
sa  chute,  et  se  résignent  à  une  catastrophe  qu'ils  ne  sauraient  ni 
empêcher  ni  retarder. 


4rt.  Jinay,  Macchabées  {éylise  dss),  Saint-Irénée  et  Saint-Nizier.  —  BntGBOt ,  llûlaogcs  lillcr. 
ctNouTeaux  mcl.  —  J.  Bard  ,  Slatistîque  générale  des  basiliques  et  du  cullc  dans  la  rille  de 
Lyon.  LyoUt  1842,  gr.  in-S".  —  Artaud  ,  I.yon  souterrain  (Mss.). 

I.  —M.  Michelet. 
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Mais  aussi  tout  ce  qui  fait  la  vie  et  la  force  d'un  grand  étal 
manque  à  la  société  romaine,  telle  que  Tout  faite  la  corruption 
et  le  malheur  des  temps.  Sur  quoi  pourrait-elle  s'appuyer,  et  q[ai 
lui  donnerait  les  moyens  de  résister?  Est-ce  son  aristocratie  ? 
influente  encore  à  Rome ,  elle  ne  Test  plus  dans  les  provinces , 
et  surtout  chez  les  Gaulois  de  Lugdunum.  L'anarchie  militaire  a 
détruit  toutes  les  résistances  :  il  y  a  des  chefs  d'armée  puissants, 
mais  le  sénat  n'est  plus.  Quelques  familles  ont  d'immenses 
richesses  ;  aucune  n'a  la  moindre  action  politique ,  et  le  des- 
potisme des  empereurs  a  tout  nivelé  autour  de  lui.  Est-ce  an 
peuple  que  Rome  expirante  peut  demander  son  salut  ?  Mais  il 
n'y  a  point  de  classes  moyennes,  et  les  classes  inférieures ,  c'est- 
à-dire  le  plus  grand  nombre  des  citoyens ,  dans  une  énorme  pro- 
portion, n'ont  ni  droits,  ni  titres,  ni  propriétés  à  défendre,  et 
sont  désintéressés  dans  la  question  de  la  conservation  de  Tenir 
pire.  Leur  misère  est  extrême  ;  une  oppression  intolérable  pèse 
sur  le  peuple;  il  est  accablé  d'impôts  qu'il  ne  peut  payer.  L'agri- 
culture, cet  élément  si  puissant  de  la  fortune  des  nations, 
n'existe  pas,  en  quelque  sorte  :  comment  pourrait-elle  prospérer, 
lorsque  pas  un  Lyonnais  n'a  la  certitude  de  garder  une  année 
la  propriété  de  son  champ  ,  et  dans  un  temps  où  les  guerres  ci- 
viles achèvent  de  détruire  ce  qui  a  pu  échapper  aux  ravages  de 
la  guerre  étrangère  ?  Gomment  est  constituée  la  société  gallo- 
romaine  ?  Un  édit  de  Garacalla  a  proclamé  tous  les  habitants  de 
Fempire  citoyens  romains;  tous  les  droits  attachés  à  ce  titre  sont 
concédés  aux  Lyonnais.  Leur  ville ,  comme  toutes  les  cités  ro- 
maines, est  administrée  par  des  magistrats  qui  ont  à  leur  tète  un 
sénat  et  un  corps  municipal;  les  membres  de  ce  corps  sont  les 
curiales ,  et  rien  ne  saurait  exprimer  le  malheur  de  leur  posi- 
tion. Ils  sont  responsables  du  paiement  des  impôts ,  et  le  fisc  ne 
cesse  de  les  pressurer  ;  il  faut  qu'ils  lui  livrent ,  aux  dépens  de 
leur  fortune  personnelle,  ce  que  la  profonde  misère  des  popula^ 
lions  n'a  pu  fournir.  Ces  infortunés  curiales  n'ont  pas  même  Tes- 
pcrance  d'échapper  par  la  mort  à  l'intolérable  position  que  Rome 
leur  a  faite.  L'hérédité  est,  chez  eux ,  d'obligation  absolue  ;  ils  sont 
condamnés  pour  toujours  à  garder  un  titre  qu'ils  échangeraient 
bien  volontiers  contre  celui  d'esclaves.  Et  que  sont  les  paysans 
(lu  Lyonnais  ?  des  serfs  sous  le  nom  de  colons.  Attachés  au  sol 
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et  partie  intégrante  de  la  terre  qu^ils  arrosent  de  leurs  sueurs  , 
ils  n'ont  pas  le  droit  de  la  quitter  :  on  les  vend  avec  le  champ 
qu'ils  cultivent;  ils  jouissent  cependant  delà  liberté  individuelle, 
mais  sous  la  double  condition  de  ne  s'écarter  jamais  de  leur 
glèbe,  et  de  payer  une  redevance  annuelle  au  propriétaire:  Ce  ne 
sont  ni  des  esclaves  ni  des  hommes  libres;  le  paysan  du  Lyon- 
nais n'est  pas  le  maître  de  sa  prairie  ou  de  son  vignoble ,  il  est 
colon.  De  grands  propriétaires  possèdent  le  sol  en  totalité,  mais 
les  moyens  d'exploitation  sont  insuffisants;  chaque  année,  chaque 
jour  voit  augmenter  la  dépopulation  dans  les  campagnes  et  dans 
les  villes.  Tandis  qu'une  décadence  rapide  frappe  les  arts  indus- 
triels, d'insurmontables  obstacles  arrêtent  l'essor  de  l'agriculture  : 
coDUue  les  moyens  de  conservation  matérielle  manquent  aux 
populations ,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  misérables.  Il  n'y 
a  plus  de  bras  pour  cultiver  la  terre  ;  les  campagnes  de  la  Gaule , 
naguère  si  florissantes ,  sont  maintenant  en  friche ,  et  des  forêts 
couvrent  les  champs  qu'enrichissaient  jadis  d'abondantes  récol- 
tes. Un  voyageur  les  parcourt  pendant  une  journée  sans  rencon- 
trer un  seul  village  :  tout  est  désert  autour  de  lui ,  et  c'est  de  loin 
à  loin  seulement  qu'il  peut  trouver,  dans  une  misérable  cabana, 
un  abri  pour  ses  membres  fatigués.  Telle  est  la  dépopulation  dans 
cette  Gaule ,  autrefois  si  fîère  du  grand  nombre  de  ses  enfants , 
que  les  empereurs  en  sont  fortement  préoccupés;  Probus  fait 
transporter  dans  nos  campagnes  des  colonies  de  Germains  et  des 
troupeaux  de  bœufs.  Il  n'y  a  pas  de  pain  pour  le  peuple,  et  le 
peuple,  amoindri  de  jour  en  jour,  va  bientôt  disparaître.  C'est 
l'industrie  qui  renouvelle  sans  cesse  la  fortune  publique  ;  c'est 
elle  qui  fournit  au  fisc  les  contributions  énormes  dont  vivent  les 
sociétés  modernes  :  grâces  à  son  puissant  concours ,  une  nation 
est  toujours  riche  ;  mais  il  n'y  avait  pas  d'industrie  dans  les  Gau- 
les au  quatrième  siècle  et  à  Lyon,  depuis  le  règne  du  cruel  Sé- 
vère. Quels  étaient  donc  les  éléments  de  vie  de  cette  société 
gaUo-romainc  qui  n'avait  ni  ouvriers ,  ni  paysans ,  ni  forte  aris- 
tocratie ,  ni  hommes  libres ,  ni  commerce ,  ni  agriculture  ?  Etait- 
elle  donc  condamnée  à  périr  sans  retour? 

Le  christianisme  aurait-il  assez  de  puissance  pour  la  sauver  ? 
Oui,  sans  doute  ,  il  renferme  en  lui-même  tous  les  principes  de 
la  régénération  du  monde  :  h  lui  l'avenir  de  l'Europe ,  à  lui  la  rc- 


198 

constitution  de  la  famille  et  Forganisation  définitive  d'une  société 
nouvelle.  Ses  prêtres  remplaceront  la  magistrature  romaine  avec 
infiniment  plus  de  pouvoir;  ses  dogmes  ennobliront  le  travail , 
et  donneront  aux  pauvres  ouvriers  du  courage  *et  la  foi.  Mais 
cette  transformation  ne  peut  être  subite,  et,  pour  être  complète , 
elle  demande  beaucoup  de  temps;  ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  faut 
à  son  accomplissement  des  instruments  convenables.  Que  peut 
faire  le  christianisme  d'un  monde  en  grande  partie  païen  encore, 
et  que  doit-il  attendre  du  petit  nombre  d'hommes  qui  confessent 
sa  doctrine?  Oui,  sans  doute,  la  volonté  forte  de  Constantin  a 
fait  inscrire  la  liberté  des  cultes  parmi  les  lois  de  l'Etat  ;  mais,  si 
rOrient  est  chrétien,  l'Occident  et  la  Gaule  surtout  sont  encore 
profondément  attachés  au  vieux  culte.  Le  cœur  est  demeuré  ido- 
lâtre chez  la  plupart  de  ces  patriciens  dont  la  bouche  a  confessé 
la  foi  du  Christ  pour  obéir  à  l'ordre  du  maître ,  et  il  y  a  encore 
beaucoup  du  vieux  druidisme,  au  quatrième  siècle,  chez  ces  Gau- 
lois dont  une  si  grande  multitude  a  reçu  les  enseignements  de 
Pothin  et  d'Irénée.  Cependant,  toute  cette  société  décrépite  se 
meurt  de  vétusté;  encore  quelques  jours,  et  elle  aura  cessé  d'être, 
^  une  révolution  soudaine  ne  vient  la  placer  dans  d'autres 
conditions.  Il  faut  au  christianisme  des  agents  de  propagation 
nouveaux,  dévoués,  et  d'une  grande  puissance  :  est-ce  la  société 
gaUo-romaiuQ  qui  peut  les  lui  donner  ?  Voici  venir  l'inonda- 
tion des  Barbares  :  comme  une  mer  débordée,  elle  couvrira  de 
ses  flots  toute  la  surface  du  monde  romain ,  et  déposera  dans  un 
sol  vierge  des  myriades  de  germes,  d'où  jaillira  bientôt  la  végé- 
tation la  plus  vigoureuse.  Enervé  par  une  civilisation  épuisée, 
le  Romain  de  ces  temps  ne  peut  rien  ni  pour  le  salut  de  l'empire, 
ni  pour  le  sien.  De  même  que  la  main  de  l'agriculteur  féconde 
par  la  greffe  une  tige  sauvage ,  mais  vivace  et  vigoureuse ,  ainsi  la 
Providence  confiera  au  naturel  inculte,  mais  jeune  et  énergique 
des  Barbares ,  les  principes  de  la  civilisation  moderne.  Païens  et 
chrétiens,  au  quatrième  siècle,  sont  dans  l'attente  d'un  événe- 
ment extraordinaire;  ils  ont  le  pressentiment  d'un  ordre  de  choses 
nouveau  ;  de  vagues  rumeurs  présagent  un  grand  bouleversement; 
les  populations  s'inquiètent,  et  ne  peuvent  se  défendre  d'un  pro- 
fond effroi.  Leur  dernière  heure  a-t-elle  donc  sonné  ? 

Non  ;  quand  l'ouragan  du  Nord  aura  balayé  toute  la  surface  de 
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celte  terre  qui  s'appelait  Fempire  de  Rome ,  quand  il  aura  fait 
table  rase  et  dispersé  comme  une  paille  légère  tous  les  débris  du 
vieil  édifice  social ,  alors  la  famille  humaine  se  reconstituera  sur 
d'autres  bases.  Temples  païens,  statues  des  faux  dieux  et  édifices 
chrétiens  tomberont  sans  résistance  sous  les  coups  pressés  de  la 
tempête  7  mais  ceux-là  pour  toujours ,  ceux-ci  pour  renaître  plus 
solides  et  plus  nombreux.  Huns ,  Goths,  Alains,  Vandales ,  Bour- 
guignons, Gépides ,  vont  se  succéder  comme  la  \ague  à  la  vague, 
aveugles  instruments  de  la  sagesse  divine  ;  mais  quand  ce  tor- 
rent dévastateur  aura  déblayé  le  terrain  et  préparé  la  moisson 
de  FEvangile ,  sa  mission  accomplie ,  il  entrera  docilement 
dans  le  lit  que  lui  aura  creusé  le  christianisme.  Ces  Barbares 
ignorants  et  grossiers  sont ,  dans  la  pensée  de  la  Providence ,  les 
moyens  de  propagation  de  la  foi  du  Christ  ;  ils  ont  abattu  Fem- 
pire romain,  et  sont  devenus  les  maîtres  :  mais ,  pressés  de  toutes 
parts  par  la  puissance  des  idées  nouvelles ,  assaillis  et  pénétrés 
à  leur  insu  par  cette  influence  morale  contre  laquelle  ne  peuvent 
rien  la. hache  et  la  francisque  à  deux  tranchants,  ces  conqué- 
rants farouches  deviennent  en  frémissant  les  disciples  des  évé- 
ques.  Tandis  que  la  force  brutale ,  dans  cette  société  vierge ,  s'a- 
moindrit de  jour  en  jour,  la  puissance  de  l'intelligence,  alliée  à 
la  doctrine  du  Ghnst ,  ne  cesse  de  grandir  et  de  se  consolider. 
D'abord  uniquement  intellectuel ,  le  pouvoir  de  l'Eglise  devient 
temporel  à  son  tour  et  s'appuie  sur  le  sentiment  religieux  des 
populations.  Il  y  a  des  barons,  des  seigneurs  féodaux,  des  rois  , 
des  empereurs  dans  la  société  moderne  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
archevêques  qui  commandent ,  et  un  pape  dont  la  sandale  pèse 
sur  les  têtes  couronnées.  L'instruction ,  les  lumières ,  le  dépôt 
presque  général  des  connaissances  humaines  appartiennent  à 
l'Eglise ,  qui  représente  l'organisation  sociale.  Défenseurs  naturels 
du  peuple ,  les  évêques  s'appUquent  à  développer  son  intelli- 
gence ,  et  lui  enseignent  ses  devoirs  :  ils  gouvernent  le  monde  ; 
mais  qiiand  ils  Fauront  civilisé,  la  société ,  toujours  en  progrès , 
prendra  une  face  nouvelle,  et  ne  voudra  plus  reconnaître  leur 
pouvoir.  Le  champ  de  bataille  des  idées  sera  changé,  et  à  son 
tour  la  domination  temporelle  de  l'Eglise  aura  fait  son  temps. 
Nés  du  sang  des  Gaulois,  des  Romains  et  des  Barbares,  nos  pères 
s'éveillent  à  la  révélation  de  leurs  droits  :  ville  d'abord  bour- 
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guignoane^  puis  fief  de  ses  archevéqucs^Lyon  ne  yeut  appartenir 
qu'à  lui-même  :  ses  généreux  citoyens  prennent  les  armes  pour 
s'afiranchir  d'un  pouvoir  illégitime,  et  de  leur  lutte  sanglante 
avec  les  archevêques  sort  .ce  gouvernement  municipal  qui  doit 
porter  si  haut  la  fortune  de  leur  cité.  Telles  sont  les  révolutions 
qui  se  préparent  :  au  début ,  la  guerre  et  l'asservissement  ;  au  dé- 
nouement ,  la  guerre  encore,  puis  la  liberté.  Cette  heureuse  trans- 
formation s'accomplira  par  transitions  successives  :  il  faut  d'abord 
que  Rome  tombe  ;  avec  elle  tout  languit ,  même  le  christianisme, 
et  le  monde  ne  peut  rester  stationnaire. 

Viennent  donc  les  Barbares ,  les  temps  de  la  régénération  de 
l'Europe  sont  arrivés. 


SECONDE   ÉPOQUE. 


CHAPITRE    PREMIER. 


MoaTemenl  ^néral  des  B«rbar«t  du  Nord  «u  Midi,  au  quttriémt  liéde.^  $3.  Invasion  des  Huns. 
S  3.  Lm  Visigoth«.  —  £  4.  Les  Francs.  —  $  S.  Les  Burgondes. 


$  I.  L'histoire  des  nombreuses  nations  qui  se  précipitèrent 
sur  le  monde  romain,  du  troisième  au  neuvième  siècle,  et  s'en 
disputèrent  les  lambeaux,  ne  touche  à  celle  de  Lyon  que  par 
un  petit  nombre  de  points.  U  n'est  pas  facile  de  faire  connaître 
avec  clarté  l'origine,  le  point  de  départ  et  la  marche  de  ces 
multitudes  sauvages  qui  vinrent  s'abattre  sur  le  cadavre  du 
grand  empire ,  et  le  rongèrent  jusqu'à  ses  dernières  parcelles. 
Goths,  Yisigoths,  Huns,  Âlains,  Vandales,  Uérules,  Gépides, 
Francs  et  Burgundes ,  suivis  bientôt  par  les  Normands  et  par 
les  Sarrasins,  tous  tantôt  alliés,  tantôt  ennemis,  mais  toujours 
avides  de  pillage  et  de  sang,  occupent  l'Europe  en  tous  sens, 
toujours  puissants  pour  détruire ,  et  incapables  de  rien  fonder 
de  stable.  Leurs  incursions  se  pressent  et  se  confondent;  à  peine 
une  de  ces  hordes  a-t-elle  pris  sa  part  de  la  curée,  qu'une  autre 
arrive  et  lui  arrache  sa  proie.  Arts,  sciences^  civilisation,  tout 
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disparait  dans  ce  grand  bouleversement,  et  seul,  parmi  ces 
ruines ,  le  christianisme  reste  debout.  Esquissons  à  grands  traits 
le  tableau  de  cette  révolution ,  et  recherchons,  parmi  tant  de 
nations  barbares ,  celles  qui  ont  laissé  Tempreinte  de  leurs  pas 
sur  le  sol  lyonnais. 

Lorsque ,  par  l'irrésistible  ascendant  de  son  génie  et  de  la 
discipline  militaire ,  Rome  eut  entièrement  subjugué  les  peuples 
de  l'Italie  et  de  la  Gaule ,  elle  se  trouva  face  à  face  avec  les  Bar- 
bares, en  Orient  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  n'y  avait  point  de 
paix  à  espérer  avec  ces  nations  sauvages  ;  ni  les  Romains ,  ni  les 
Barbares  n'en  voulaient.  Une  lutte  mortelle  s'engagea  donc  dès 
l'instant  que  des  points  de  contact  furent  établis  entre  la  nation 
conquérante  et  ses  voisins.  Rome  semblait  condamnée  à  vaincre 
toujours  ;  elle  attaqua  ses  ennemis  du  Nord  avec  avantage  pen- 
dant plus  de  deux  siècles,  et  les  refoula  au  loin,  sans  jamais  les 
assujettir  tout-à-fait.  Bien  loin  de  là,  d'immenses  échecs  la 
mirent  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  même  au  temps  de  sa  plus 
grande  puissance  :  c'est  à  l'époque  la  plus  prospère  du  règne 
d'Auguste  que  les  Germains  écrasèrent  Varus  et  ses  légions; 
quelques  années  auparavant,  les  Parthes  avaient  exterminé 
Grassus  et  une  des  plus  belles  armées  romaines.  César ,  Drusus, 
Tibère,  Germanicus,  Âgricola,  Vespasien,  et  après  eux  dliar 
biles  généraux ,  continrent  les  Barbares  dans  leurs  forêts  et  ne 
réussirent  pas  toujours  à  protéger  les  frontières  de  l'empire. 
Souvent  renversé ,  l'ennemi  se  relevait  toujours;  il  se  multipliait 
de  toutes  parts,  et  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  vaincre, 
n  était  facile  de  prévoir  que  Rome  ne  serait  pas  toujours  la 
plus  forte. 

Ce  moment  arriva.  Rome  n'eut  plus  la  même  énergie  et  les 
mêmes  ressources  ;  ses  soldats  n'eurent  plus  la  même  discipline 
et  peut-être  le  même  courage  ;  elle  n'eut  plus  d'aussi  habiles 
capitaines,  et  la  réaction  commença  aussitôt.  Les  Barbares  sor- 
tirent de  leurs  marais ,  franchirent  leurs  fleuves  glacés,  culbu- 
tèrent les  légions  qui  gardaient  les  frontières ,  et  se  jetèrent  sur 
ce  Midi  dont  ils  convoitaient  depuis  si  longtemps  le  soleil  chaud 
et  les  terres  fertiles.  Rome  apprit  avec  stupeur  le  nom  d'enne- 
mis dont  elle  ne  soupçonnait  pas  l'existence ,  et  fut  amenée  à  les 
craindre  après  les  avoir  longtemps  méprisés.  Devenu  trop  grand, 
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Fempire  ne  pouvait  plus  se  garder  ;  Fétcndue  de  ses  frontières 
était  devenue  pour  lui  un  danger  permanent.  Les  empereurs  ne 
virent  point  de  péril  bien  sérieux  pendant  les  deux  premiers 
siècles;  mais,  au  troisième,  la  question  changea.  De  puissantes 
confédérations  barbares  menacèrent  Fempire  ;  il  y  en  avait  deux 
dans  la  Germanie  occidentale  :  placée  sur  la  rive  du  Rhin , 
Fune  était  formée  dea  Francs ,  des  Gattes,  des  Chérusques  et  des 
Ripuaires;  la  seconde,  celle  des  Allemands,  occupait,  au  Nord, 
de  vastes  pays  situés  entre  FElbe  et  la  Vistule.  Un  de  ces  peu- 
ples, les  Goths  figurent  à  Favant-garde  de  ces  myriades  de 
Barbares  qui  commençaient  à  sentir  leur  force  et  la  faiblesse  de 
Rome  :  ils  font  la  conquête  de  la  Scandinavie  et  du  Nord  de 
la  péninsule  cimbrique.  Bientôt  les  Goths  reviennent  sur  les 
bords  de  la  Baltique  ;  ils  subjuguent  les  Venètes ,  les  Burgundes 
et  les  Finnois.  Devenue  trop  considérable ,  cette  nation  se  par- 
tage en  trois  grandes  masses  :  les  Gépides  au  Nord  des  Alpes 
Bastamiques,  lesVisigoths  ou  Goths  de  FOuest,  et  les  Ostro- 
goths  ou  Goths  de  FEst.  Cette  multitude  attaque  à  plusieurs  re- 
prises Fempire ,  qui  ne  réussit  point  toujours  à  se  défendre.  Les 
Goths  renversent  le  royaume  du  Bosphore ,  ravagent  FAsie  mi- 
neure ,  et  s'élèvent  à  un  haut  degré  de  puissance  sous  leur  roi 
célèbre  Hermanric. 

Les  empereurs  soutinrent  de  grandes  guerres  avec  cette 
nation,  souvent  vaincue,  quelquefois  victorieuse  et  toujours 
redoutable.  Trop  faible  pour  écraser  ses  ennemis  ,  Rome  tran- 
sigea :  elle  donna  des  terres  à  ces  Barbares  qu'elle  n'avait  pu 
refouler  au-delà  du  Rhin ,  et  les  associa  à  la  défense  de  ses  fron- 
tières. La  Gaule  ne  chercha  point  à  profiter  des  circonstances 
pour  recouvrer  sa  liberté  ;  elle  ne  s'allia  point  aux  Barbares , 
et  resta  identifiée  à  Fempire.  Lyon  se  relevait  avec  lenteur  de 
ses  désastres;  il  ne  lui  restait  que  des  ruines  de  sa  splendeur 
passée.  Délivrée  des  inquiétudes  que  les  Goths  lui  avaient 
données,  Rome,  toujours  la  reine  des  cités,  commençait  enfin  à 
respirer. 

S  n.  Le  calme  dont  Fempire  jouissait  ne  devait  pas  être  d'une 
longue  durée  :  Rome  apprend  tout-à-coup  qu'une  race  d'hommes 
inconnus  et  étranges  a  envahi  ses  provinces.  Ils  sont  hideux , 
même  parmi  les  Barbares;  leurs  yeux  sont  petits,  on  dirait  des 
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trous  ;  leur  nez  est  écrasé;  ils  Tivent  â  dieral,  nluJïileiil  ja 
dans  les  TÎUes ,  et  campent  soos  des  tentes.  D'où 
Originaires  do  haut  plateau  de  TAsie  centrale,  d'aboid  < 
rants  et  oppresseurs,  puis  Taincus,  les  Huns  se  sont  |mcîpîtcs 
sur  rOccident.  Ces  hordes  se  sont  partagées  en  deux  grandes 
divisions  :  Tune  marche  sur  FOxus,  lautre  vers  le  Virfça.  Celle<i 
se  dirige  ensuite  sur  TOural,  descend  jusqu'au  mont  Caucase, 
traverse  le  Palus^Méotide  (an  S76)  et  se  jette  sur  les  Alains,  qui 
abandonnent,  en  masse,  leurs  champs  ravagés  et  se  précipitent 
de  toat  leur  poids  sur  les  Goths.  Hermanric ,  roi  de  cette  Tail- 
lante nation ,  essaie  en  rain  de  défendre  et  son  peuj^e  et  Tefli- 
pirc  romain  ;  il  périt ,  et  la  puissance  des  Goths  succombe  «vec 
lui.  Les  Barbares  combattent  d'autres  Baii>ares;  des  hordes  ger- 
maniques établies  depuis  longtemps  sur  les  tarres  fotiles  de  la 
Gaule ,  et  déjà  à  demi-civilisées ,  défendent  Tempire  romain 
contre  des  hordes  asiatiques  et  des  bandes  de  Germains  qui  ont 
passé  le  Rhin  pour  réclamer  leur  part  du  butin.  Un  homme  ipà 
s'appelle  le  fléau  de  Dieu  commande  aux  immenses  troupeaux 
de  cavaliers  huniques  :  c  est  Attila.  «  Mythe  Tague  et  tenible, 
f(  dit  M.  Michelet,  symbole  et  souyenir  d'une  destruction 
'<  mense ,  son  vrai  nom  oriental ,  Etzel ,  signifie  une  chose  ] 
«  santé  et  vaste,  une  montagne,  un  fleuve,  particulièrement  le 
'<  Volga ,  ce  fleuve  inmiense  qui  sépare  l'Asie  de  l'Eorope.  Td 
'<  aussi  parait  Attila  dans  les  Kiebelungen,  puissant,  foimida- 
'(  ble,  mais  indécis  et  vague;  rien  d'humain,  indiffèrent,  ioh 
'<  moral  comme  la  nature,  ayide  comme  les  éléments,  absoibant 
(«  comme  l'eau  et  le  feu  ^  »  Son  empire  est  plus  vaste  que  ne 
l'a  été  l'empire  de  Rome  ;  il  s'étend  de  la  mer  Caspienne  au  Rhin, 
et  menace  d'engloutir  l'Europe  et  l'Asie.  Tout  tremble  devant 
ce  Tartare  ;  Théodose  n'ose  le  combattre.  Attila  n'habite  point, 
comme  l'empereur  d'Orient ,  une  ville  magnifique ,  enrichie  de 
monuments  élevés  par  nue  architecture  savante  et  riche  : 
sa  capitale  est  un  immense  amas  de  cabanes  éparses  entre  le 
Danube ,  la  Teisse  et  les  collines  carpathiennes ,  dans  la  Hongrie 
supérieure.  Il  n  y  a  pas  d'autre  édifice  en  pierre  qu'une  salle  de 
bains  ;  les  maisons  des  Huns  du  plus  haut  rang  sont  bâties  avec 

1.  —  tlîsloire  romaioc  ,  lomc  I .  p.  185. 
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de  la  terre ,  de  la  paille  et  du  bois ,  et  parées  d'ornements  gros- 
siers, selon  le  rang ,  la  fortune  et  le  goût  de  leurs  propriétaires. 
Elles  paraissent  cependant  distribuées  avec  une  certaine  symé- 
trie; la  place  la  plus  honorable  est  celle  qui  approche  le  plus  de 
rhabitation  du  souverain  ^  Le  palais  d'Attila  n'est  qu'une  im- 
mense cabane  en  bois ,  divisée  en  compartiments.  L'histoire  a 
ccmservé  les  détails  d'une  fête  que  donna,  dans  sa  résidence 
royale ,  le  Tartare  qui  devait  bientôt  après  envahir  la  Gaule  et 
réduire  ses  villes  en  cendres.  La  table  royale ,  couverte  de  tapis 
et  de  fin  linge ,  s'élevait  sur  une  estrade  au  milieu  de  la  saUe , 
et  un  parent  ou  peut-être  un  favori  du  roi  partageait  le  frugal 
repas  du  souverain  des  Huns.  Deux  lignes  de  petites  tables,  con- 
tenant chacune  trois  ou  quatre  couverts,  s'étendaient  des  deux 
côtés  j  et  la  place  d'honneur  était  à  droite  ;  admis  à  ce  banquet , 
les  anibassadeurs  de  l'empereur  reçurent  l'ordre  de  s'asseoir  à 
gauche ,  et  ils  ont  confessé  avec  ingénuité ,  qu'un  Goth  inconnu , 
Béric  y  eut  le  pas  sur  les  représentants  de  Théodose  et  de  Valen- 
tinien.  Le  monarque  barbare  reçut  de  son  échanson  une  coupe 
remplie  de  vin ,  qu'il  but  à  la  santé  des  plus  distingués  de  ses 
hôtes  :  tous  se  levèrent  de  leur  siège ,  et  exprimèrent  de  la  même 
manière  leurs  vœux  loyaux  et  respectueux.  Deux  Scythes,  debout 
devant  le  lit  d'Attila,  récitaient  des  vers  qu'ils  avaient  composés, 
pour  célébrer  la  valeur  et  les  victoires  du  roi.  Captivés  par  l'har- 
monie de  chants  qui  faisaient  revivre ,  en  les  perpétuant ,  leurs 
propres  exploits^  tous  les  guerriers  présents  au  royal  banquet 
écoutaient  dans  un  profond  silence.  Une  ardeur  martiale  jaillis- 
sait de  leurs  yeux ,  et  les  vieillards  exprimaient  par  leurs  larmes 
le  généreux  désespoir  de  ne  pouvoir  partager  plus  longtemps  les 
dangers  et  la  gloire  des  batailles.  Tels  étaient  les  horomes  qui 
s'apprêtaient  à  conquérir  les  Gaules  et  l'Italie.  Des  bouffons 
succédèrent  aux  chants  belliqueux;  ils  excitèrent  la  gaité  de  leurs 
grossiers  spectateurs  par  la  laideur  de  leur  visage ,  le  ridicule  de 
leurs  vêtements ,  de  leurs  gestes ,  et  l'absurdité  de  leurs  discours 
dans  une  langue  formée  d'un  assemblage  étrange  et  inintelligi- 
ble de  mots  goths  y  latins  et  huniques.  Toute  la  salle  retentissait 
d'immenses  éclats  de  rire;  Attila  seul  ne  changeait  pas  de  conte- 

I.  — ToATii  cpiscopî  Clironîcon.  (SiRMO.xDi(./nc.)  Opéra  ,  l.  Il ,  p.  105.) 
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Dance ,  et  conseirait  son  austère  gravité.  Cepesdant  ' 
avait  tramé  dans  Tonibre  la  mort  da  roi  des  HnnSy  et  tenté  de 
suborner  Edecon,  un  de  ses  officiers.  Attila,  qui  le  savait,  dé- 
daijoia  de  se  ven^r,  respecta  les  lois  de  FhoqHtaiité  cnvcn 
l'ambassadeur  d'un  empereur  qui  avait  cherché  à  le  fiûre  périr 
par  le  poison,  et  fit  adresser  ces  paroles  à  son  impuissant  Ctt- 
nemi  :  «  Théodose  est  fils  d'im  père  respectable  et  iDoslR; 
«  Attila  est  élément  issu  d*ime  noble  race,  et  il  a  soutenm  par 
M  ses  actions  la  dignité  qull  avait  reçue  de  son  père  Mandmk. 
m  Mais  Théodose  est  déchu  de  son  nmg,  et,  en  consentant  à 
•  payer  im  tribut,  il  s^est  dégradé  faii-méme  jusqu'à  la  condition 
«  de  Tesclave.  D  est  donc  juste  qull  respecte  rhomme  que  la 
«<  fortune  et  le  mérite  ont  placé  au-dessus  de  lui,  an  Keu 
»  d'essayer  comme  un  misérable  esclave  de  conspira'  dandes^ 
«  tinement  contre  son  maître.  »  Tel  était  Tempereur  d'Qriait, 
Théodose ,  et  tel  était  Attila  :  d'un  côté  de  vaillants  Baifaaics 
qui  sentaient  ce  qu'ils  pouvaient ,  et  de  l'autre  des  Romains  dé- 
générés, hardis  encore  dans  leur  langage ,  mais  inhabiles  a  se 
servir  de  leurs  armes. 

Attila  hésita  sur  le  chemin  qu'il  ferait  prendre  à  ses  armées. 
Attaquerait-il  l'empire  d*()rient  ou  Fempire  d'Occident?  Pendant 
que  le  genre  himiain  attendait  avec  anxiété  sa  déciâon,  il 
adressa  un  défi  aux  cours  de  Ravenne  et  de  Constantinople,  et 
son  ministre  salua  les  deux  empereurs  de  cette  déclaration  hau- 
taine :  «  Attila,  mon  seigneur  et  le  tien,  t'ordonne  de  lui  pré- 
«  parer  immédiatement  on  palais.  »  Les  Huns  se  jetèrent  sur 
Tempire  d'Occident  :  ils  envahirent  les  Gaules,  et  assiégèrent 
Orléans;  mais,  à  la  nouvelle  qu'ime  puissante  armée  de  Romains 
et  de  Francs  s'avançait ,  le  prudent  Attila  dépassa  la  Seine  et 
attendit  ses  ennemis  dans  les  plaines  de  la  Champagne.  * 


I.  '  L'irrapiiM  des  Bmm ,  ea  Ewope.  est  u  des  Ikhs  lc«  plw  iapafftuu  de  r^îHiiri  êm 
9iè€l*.  Os  pe«i  coM«lc«r,  mv  l'iaTsûo*  de  b  Gaale  par  Attila,  les  Mmges  smvaMs  : 

Jmsasms.  De  reb«s  GetieU,  apod  Du  Cke«a«  ,  l,  t3ft.  —  Paocoma.  De  beUa  G^k.  1.  111 .  e.  nzm.  — 
Gaa«4«.  Traofl.,  1.  Il ,  V,  V|  et  VII.  —  Reeaeil  de»  histar.  de  Fraace  (  D.  Baa^Mt).  t.  I ,  p.  M4;  t.  ID. 
p.  369.  —  SiaoB.  Afou.  Paaeftr.  A  vit.  3».  —  Siaaoa»  (  A  ).  5at.  ad  Sid.  ApoU.,  p.  19.  —  fiiniia  Ogm. 
BotiMn,  1979,  ia-foL,  et  variar..  I.  XII.  —  Paucrt,  ia  Corp.  Hitt.  B^naatia»,  I,  7S.  —  ChrMie.  Alexas- 
drin. ,  p.  734.  —  Oiom  (P.),  apad  Scnpt.  Fraae.,  I.  —  Aaa.  H^acu.  XXXI,  I.  —  U«Ttc«,  ap«d  Fradeg. 
Scr.  Kr»n«. ,  Il .  44>i.  —  SiMosai.  Hiat.  des  Fraafais,  t.  I.—  LâTtis»oisiiaB,  Beckcrck.  sv  It  i 
l'Aia,  toMel,  p.  I M  et  sut. 
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Les  deux  années  se  rencontrèrent  près  de  Ghàlons-sur- 
Marne  :  celle  d'Aétius  se  composait  de  Romains,  de  Francs  et  de 
Goths;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de  Francs,  de  Goths,  d'Âlains 
et  de  Germains  avec  les  hordes  de  cavaliers  huns.  Tous  ces 
enfants,  d'un  même  sang,  ne  se  connaissaient  plus  :  des  frères 
combattaient  leurs  frères,  qui  les  avaient  oubliés.  Des  deux  parts 
la  multitude  était  immense  :  on  eût  dit  que  toutes  les  nations 
guerrières  de  TÂsie,  de  la  Germanie  et  de  Fempire  romain 
s'étaient  donné  rendez-vous  sur  ce  champ  de  bataille.  Quels 
fturent  les  incidents  de  cette  journée?  on  l'ignore.  N'y  eut-il 
qu'une  sanglante  mêlée ,  ou  quelque  tactique  a-t-elle  dirigé  les 
évolutions  de  ces  masses  de  Barbares  ?  c'est  ce  que  l'histoire  ne 
dit  point.  Le  carnage  fut  horrible  des  deux  parts  :  cent  soixante- 
dix  mille  morts,  et,  selon  quelques  écrivains,  trois  cent  mille 
cadavres  demeurèrent ,  dit-on ,  dans  les  plaines  de  Chalons. 
Repoussé  et  menacé  d'être  forcé  dans  son  camp ,  Attila  s'était 
placé  sur  un  bûcher  formé  de  selles  de  chevaux ,  et,  une  torche 
à  la  main,  il  menaçait  d'y  mettre  le  feu  *.  Gassiodore  a  conversé 
plusieurs  fois  avec  des  guerriers  goths  qui  s'étaient  trouvés  à 
cette  mémorable  journée  de  Ghàlons  :  <c  La  bataille,  disaient-ils, 
fut  longue ,  obstinée ,  sanglante  ;  aucune  autre ,  dans  l'âge  présent 
et  dans  les  siècles  passés ,  ne  saurait  lui  être  comparée.  »  Le  roi 
des  Yisigoths,  Théodoric,  périt  dans  la  mêlée,  après  avoir 
vaillamment  combattu  contre  les  Huns.  Gependant  Aétius  et  ses 
braves  Francs  remportèrent  enfin  la  victoire;  Attila,  vaincu, 
s'éloigna  de  la  Gaule,  et  toujours  aussi  puissant,  toujours  aussi 
redouté,  il  alla  chercher  en  Italie  d'autres  champs  de  bataille. 


1 .  —  Jornandés  a  peint  avec  énergie  le  courage  d'Attila  dans  celte  position  désespérée  : 
«  Quum  tamen  nil  ageret  vel  prostratus  abjectunii  sed  slrepens  armis  tubis  canebat ,  incursio- 
Demque  minabalur  :  vclut  leo  venabulis  pressus  ,  spelunc»  adilus  obambulans ,  nec  audet 
insnrgere ,  nec  desinit  fremitibus  vicina  terrere.  :  sic  bellicosus  rex  viclores  suos  lurbabat 
înclusus.  Cont eniunt  itaque  Gotlii  Romanique ,  et  quid  agerent  de  superalo  Attila  délibérant. 
Pfacet  eum  obsidione  faligari ,  qui  annon»  copiam  non  babebat ,  quando  ab  ipsius  sagitlariis, 
iotra  septa  caslrorum  locatis  ,  crebris  ictibus  arcerelnr  accetsus.  Fert'or  aatem  desperatis  in 
rébus  praedictum  regem,  adhuc  et  in  supremo  maguanimein,  equinis  sellis  construxisse  pyrain, 
seseque,  si  adversarii  irrumperent ,  flammis  injicere  Toluisse;  ne  aat  aliquis  ejus  vulnere 
Iclaretur,  aat  in  potestatem  tantorum  bostium  gcntiom  dominas  perveniret.  »  {Du  rtOuë  C  eti- 

aie ,  xni.) 
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Telle  fdt  cette  journée  de  Ghâlons  qui  yit  briller  la  yaleiir  des 
Francs  d'un  si  vif  éclat  :  l'importance  de  ses  résultats,  et  la  part 
qu'y  prit  une  nation  dont  la  place  est  si  grande  dans  lliistoiiede 
la  France  ancienne,  ne  nous  permettaient  pas  de  la  passer  sons 
silence.  Mais  Attila  n'a-t-il  pas  inscrit  son  nom  dans  nos  annales 
particulières?  a-t-il  assiégé  et  saccagé  Lyon  pendant  son  invasion 
de  la  Gaule  ? 

Plusieurs  historiens  Taflirment ,  et  il  n'y  a  point  de  raison  suf- 
fisante pour  rejeter  leur  témoignage.  Parti  de  la  Hongrie  avec 
une  immense  armée  de  Gépides,  de  Huns  et  d'Ostrogoths, 
Attila  entraine  avec  lui  une  multitude  de  hordes  germaines  et 
se  jette  sur  la  Gaule  Belgique,  attaquant  et  ruinant  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  son  passage.  Il  assiège,  prend  et  saccage  Cologne, 
Trêves,  Strasbourg,  Metz  et  Autun.  Un  de  nos  vieux  chroni- 
queurs raconte,  dans  son  langage  naïf,  les  ravages  des  Barbares: 
«  Partant  duquel  lieu  (Autun) ,  il  arriva  bientôt  après  en  la  dté 
(c  de  Lyon,  de  laquelle  l'évéque  et  la  plupart  du  peuple  s'estoyent 
«  sauvez  à  la  fiiite ,  ayant  entendu  les  énormes  cruautez  que 
«  faisoyent  ces  mastins  enragez.  Dont  Attila  n'ayant  trouvé 
«  quasi  personne  en  la  ville,  vint  à  telle  indignation  et  furie , 
«  qu'il  lascha  la  bride  à  toute  inhumaine  cruauté,  et  y  fit  une 
ti  ruine  et  désolation  estrange  et  non  pareille ,  tant  es  pauvres 
«  personnes  qui  y  furent  trouvées  de  reste  qu'en  tous  les  somp- 
'(  tueux  bastimens  de  la  cité,  comme  temples,  églises,  palais, 
«  théâtres,  murailles  et  maisons.  Et  après  ayant  tout  exilé  et 
'<  détruit  jusqu'aux  fondemens,  il  y  fit  mettre  le  feu,  em- 
<(  portant  les  biens  et  butin  quand  et  soy '.  »  L'efiroi  qu'in- 
spirait aux  populations  la  barbarie  des  Huns  était  tel,  qu'à  la 
nouvelle  de  leur  approche  tous  les  habitants  de  Lyon  et  même 


1.  —  Paradin  (g.).  Hifloire  de  Lyon  ,  p.  67. 

Cet  historien  parle  des  temples ,  des  pajais  et  des  théâtres  que  le  farouche  ÀltiU  réduisit 
en  cendres  ;  il  est  peu  probable  que  Lyon ,  tant  de  fois  détruit  de  fond  en  comble,  e&t  d'ausai 
superbes  monuments  au  milieu  du  cinquième  siècle.  Toute  sa  splendeur  avait  péri  an  temps 
do  Sérére  ;  en  disgrâce  auprès  des  empereurs  et  abandonnée  à  ses  seules  ressources  ,  cette 
grande  Tille  n'avait  pu  songer  à  se  donner  des  édifices  de  luxe.  Paradin  cite  les  vers  de  Si- 
doine, otj|  à  la  suite  de  son  récit  de  la  prise  de  Lyon  par  les  Huns  ,  le  poète  implore  la  munifi- 
cence de  l'empereur  Majoricii  en  faveur  de  la  ville  détruite  :  ces  vers  se  rapportent  à  un  autre 
événement 
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leur  évéqne  (yraisemblablement  Eucher)  s'étaient  enfiii.  L'his- 
torien des  Goths ,  Jomandès,  qui  écrivait  cent  ans  enyiron  après 
Fépoqpie  probable  de  la  prise  de  Lyon,  ne  dit  rien  de  cetéyé- 
nement  mémorable ,  qui  n'a  pas  tous  les  degrés  désirables  de 
certitude  historique,  quoique  divers  écrivains  aient  cru  à  sa 
réaUté  <. 

S  ni.  n  est  difficile  de  suivre  un  ordre  chronologique  parfai- 
tement exact,  dans  le  récit  des  nombreuses  invasions  des  Bar- 
bares :  pendant  la  première  moitié  du  cinquième  siècle ,  elles 
étaient  souyent  simultanées  sur  des  points  divers.  Pendant  que 


t,  «^e  citerai ,  entre  antres ,  Nicolas  Olabas ,  archevêque  de  Strigooie  et  palatin  de  Hon- 
grie ,  qui  publia  en  1538  une  histoire  en  latin  d'Attila.  Olahus  met  très  eipressément  LjoA  au 
nombre  des  Tflles  de  la  Gaule  qui  furent  assiégées  et  ravagées  par  les  Huns  ;  il  s'exprime  en 
ces  termes  i  «  Post  hsc  Attila ,  trajecto  Rheno ,  per  Tuliogos ,  iEdoos  et  Sequanos ,  qui 
m  nostra  Blate  Bargondi  dicuntur,  exercitum  duclat ,  Gundicariam  eorum  regem ,  jam  tua 
«  magnis  viribos  se  ^tio  et  Theodorico  conjuogere  volentem ,  cum  omnibus  sais  copîis 
«  juste  coofliclu  interficit  deletque  :  qua  parta  insigoi  victoria ,  muttas  Sequanorom  et  Galtise 
«  nonitas  urbes,  opibtis  riribusque  pnettantes  (  interqoas  Lixorium ,  Beaontionem,  Matiseo- 
m  oem  ,  Lugdonuro,  Cabilonem  et  Lingonum  urbem  memorant}  fuoditus  evertit.  »  —  «  Attila 
«  ajant  ensuite  traversé  le  Rhin  ,  conduit  son  armée  par  le  pays  des  Tulinges,  des  Eduens  et 
m  des  Séquanieos ,  que  nous  appelons  Bourguignons  ,  et,  dans  une  bataille  rangée ,  il  défait  et 
«  tue  Gondicaire  leur  roi ,  qui  se  disposait  à  joindre  ses  tronpes  nombreuses  k  celles  d*Aé- 
m  tins  et  de  Théodoric.  Après  avoir  remporté  cette  insigne  victoire  ,  il  renverse  de  fond  en 
«  comble  plusieurs  villes  des  Séquaniens  et  de  la  Gaule  ,  les  plus  riches ,  les  plus  fortifiées  et 
«  les  mieux  défendues,  parmi  lesquelles  on  compte  Lisieux,  Besançon ,  Mâcon  ,  Lyon,  ChA- 
«  Ion  et  Langres.  »  M.  Bréghot  du  Lut  a  signalé  ce  passage  d'après  l'Histoire  de  la  Bresse  de 
Gniebenon  (Lyon ,  1650,  in  folio.  Continuation  de  la  seconde  partie  ,  p.  13). 

Rubjs  I  toujours  si  heureux  quand  il  peut  surprendre  Paradin  en  faute ,  n'a  cependant  pas 
infirmé  le  récit  qu'a  fait  le  doyen  de  Beaujeu  du  sac  de  Lyon  par  Attila  ;  il  croit  aussi  à  ce 
siège  ,  et  Saint-Aubin  a  fait  de  même.  Savaron  a  formellement  nié  ce  fait  hisloriqne  ;  son  ar- 
gament  principal  est  le  silence  de  Jomandès.  Poullin  de  Luminà  et  Colonia  gardent  un  silence 
complet  sur  cet  événement  ;  M.  Péricaud  fait  observer  que  Henestrier,  d'ordinaire  si  prolixe , 
se  borne  k  l'indiquer  d'une  manière  assrz  vague  ,  et ,  selon  lui ,  les  historiens  qui  ont  cru  à 
ce  siège  se  sont  étrangement  trompés.  J'ai  fait  connaître  tous  les  faits  ,  ou  plutôt  les  témoi- 
gnages qui  ont  été  produits  pour  et  contre  cette  opinion  ;  on  ne  saurait  affirmer  positivement 
qu'Attib  s'est  emparé  de  Lyon  t  ce  n'est  qu'une  conjecture ,  mais  elle  est  très  vraisemblable. 
La  date  de  ce  siège  n'a  pas  été  fixée  d'une  manière  certaine  ;  Paradin  la  rapporte  à  l'année 
443,  Robys  à  l'an  461  (  il  a  voulu  dire  sans  doute  451).  M.  Delandine ,  dans  son  Mmanach 
de  Lym  de  l'an  VI,  donne  ces  deux  dates,  45S  et  475,  sans  motivere  ni  l'an  ni  l'autre.  La  prise 
de  Lyon  par  Attila  a  précédé  nécessairement  la  bataille  de  CbAlons ,  qui  eut  lieu  en  451.  On 
|>eut  consulter,  sur  le  point  historique  en  discussion,  les  écrits  suivants  : 

PiucAO»  {A.),  Notice  sur  Sidoine  Apollinairt.  Archives  da  RliAne ,  tome  1,  P-  174. 
'  M  Lot  (C).  Lettres  lyonasisei,  p.  147. 
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le  tartare  Attila  et  ses  Huns  infestaient  le  Nord  de  Fempire ,  le 
vende  Genséric  et  ses  Goths  se  ruaient  sur  les  provinces  du  Midi. 
Tandis  que  je  raconte  les  migrations  des  hordes  de  FAsie,  depuis 
leur  point  de  départ,  vers  Tan  378 ,  jusqu'à  la  bataille  de  Ghâlons 
en  A5i,  un  fait  immense  s'est  accompli,  et,  bien  ayant  fe  défaite 
d'Attila  dans  les  plaines  de  notre  Gaule ,  Rome  l'immortelle  a  été 
prise  et  saccagée  par  les  Yisigoths  d'Alaric.  Elle  compte  pour  si 
peu  dans  la  marche  des  événements  depuis  que  l'empereur  d'Oc- 
cident l'a  déshéritée  du  rang  de  capitale  de  cet  empire ,  que  l'his- 
torien aussi  est  tenté  de  l'oubUer.  Cependant  sa  chute  est  un 
événement  si  digne  d'attention  en  lui-même ,  qu'elle  ne  doit  pas 
être  passée  sous  silence. 

Originaires  du  Midi  de  la  Suède ,  les  Yisigoths  furent  une  de 
ces  nations  barbares  que  le  choc  des  Huns  précipita  sur  l'empire 
romain;  ils  s'ébranlèrent  vers  l'année  376.  Précurseur  d'Attila, 
Alâric  aussi  mérita  d'être  appelé  le  fléau  de  Dieu  :  ses  hordes 
firent  la  conquête  d'une  partie  considérable  de  l'Italie.  Deux  em- 
pereurs ,  Arcadius  et  Honorius ,  régnaient  sur  cette  terre  désolée: 
ils  n'avaient  ni  capacité  ni  courage  ;  mais  StiUcon  conmiandait 
les  armées  romaines.  Il  repoussa  les  Yisigoths  de  la  Grèce.  Alaric 
aussitôt  envahit  l'ItaUe  ;  Honorius  épouvanté  s'enfuit  de  Milan; 
mais  son  habile  général  défit  encore  les  Yisigoths  à  la  bataille  de 
PoUentia.  Alaric  reparut  bientôt  et  pénétra  jusqu'aux  murs  de 
Rome  ;  StiUcon  n'existait  plus.  Cependant  les  Barbares  se  retirè- 
rent, conune  si  la  majesté  de  la  viUe  impériale  eût  imposé  d'abord 
à  leur  audace.  Malheureusement  ils  revinrent,  et  Rome  qui, 
pendant  six  cent  quatre-vingt-dix  ans ,  n'avait  pas  été  souillée 
par  la  présence  d'un  ennemi  étranger ,  subit  enfin  l'afiront  d'un 
siège.  Elle  n'avait  plus  ces  valeureux  soldats  et  ce  Camille  qui  la 
sauvèrent  du  temps  des  Gaulois  de  Brennus  :  ses  nobles  n'avaient 
ni  le  courage  ni  le  talent  de  la  guerre ,  et ,  réduit  au  dernier  de- 
gré de  misère ,  son  peuple  n'était  qu'un  raipas  d'étrangers  et  d'es- 
claves afiranchis.  C'est  avec  de  l'or ,  et  non  avec  du  fer ,  qu'Ho- 
norius  essaya  de  la  sauver  ;  mais  le  faible  empereur  marchanda 
trop,  et  la  patience  d'Alaric  fut  bientôt  lassée.  Le  siège  recom- 
mença, et  la  famine  fit  bientôt  de  cruels  ravages  dans  la  ville  : 
il  n'y  avait  point  de  vivres  pour  Fimmense  multitude  qui  s'était 
enfermée  dans  l'enceinte  des  murailles.  Tous  les  ports  étaient 
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bloqués ,  et  rien  n^airivait  de  cette  Afrique  qui  ftit  pendant  si 
longtemps  la  terre  nourricière  de  Rome.  On  raconte  que  la  chair 
humaine  Ait  mise  publiquement  en  yenle ,  et  que  des  mères  dé- 
vorèrent leurs  propres  enfants.  Quelle  défense  auraient  pu  faire  les 
Romains  réduits  à  de  si  cruelles  extrémités  ?  Une  conspiration 
abrégea  la  durée  du  siège  :  ouverte  à  minuit,  la  porte  Salarienne 
abandonna  la  ville  impériale  aux  tribus  barbares  de  la  Germanie 
et  de  la  Scythie,  «  Toutes  les  richesses  du  monde  sont  concen- 
M  trées  ici ,  dit  Alaric  à  ses  soldats  ;  je  vous  les  abandonne ,  mais 
ce  je  vous  commande  de  ne  verser  le  sang  que  des  honunes  ar- 
ec mes ,  et  d'épargner  ceux  qui  se  réfugieront  dans  les  églises.  » 
Le  pillage  dura  six  jours  ;  il  y  eut  un  massacre  énorme ,  malgré 
les  ordres  d'Alaric ,  et  grand  nombre  de  Romains  riches  et  puis- 
sants tombèrent  tout-à-coup  dans  la  condition  misérable  de  cap- 
tifs et  d'exilés.  L^orgueilleuse  et  magnifique  capitale  de  l'univers, 
Rome ,  qui ,  pendant  onze  cent  soixante-trois  ans ,  avait  étendu 
son  pouvoir  de  Tune  des  extrémités  de  la  terre  à  Tautre,  et  s'était 
enrichie  des  dépouilles  du  monde  vaincu ,  devint  la  proie  d'un 
Barbare  ;  elle  subit  à  son  tour  le  sort  qu'elle  avait  infligé  à  tant 
de  villes  puissantes ,  et  éprouva  les  calamités  qu^elle  avait  fait 
supporter  à  tant  de  nations.  Ses  temples  et  ses  dieux  tombèrent 
avec  elle  pour  ne  plus  se  relever  ;  son  aristocratie  perdit  son  pou- 
voir et  ses  richesses,  et  se  dispersa,  soit  en  Italie ,  soit  en  Afrique. 
«  n  n'est  point  de  région ,  disait  saint  Jérôme ,  qui  n'ait  des 
«  exilés  romains.  »  L'afireux  désastre  de  la  ville  étemelle  faci- 
hta  les  voies  du  Christ ,  en  ôtant  au  paganisme  ses  principaux 
moyens  d'influence. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  longtemps  les  Barbares  dans 
leur  marche  dévastatrice  au  Nord  et  au  Midi  de  l'empire  ;  ils  ont 
fidèlement  accomph  l'un  et  l'autre  l'œuvre  de  destruction  qui 
leur  a  été  confiée.  Repoussé  par  Aétius ,  Attila  s'est  lentement 
éloigné  ;  il  abandonne  la  Gaule  à  deux  nations  barbares  qui  vont 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  destinées  de  notre  pays. 

S  IV.  Les  Francs ,  une  de  ces  nations  ,  étaient  de  race  germa- 
nique et  ne  formaient  pas  un  peuple  proprement  dit  :  on  donnait 
leur  nom  à  une  confédération  de  plusieurs  tribus  guerrières , 
plus  ou  moins  nombreuses  selon  les  circonstances.  Ils  prennent 
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place  dans  Thistoire  romaine,  dès  le  troisième  siècle,  tantôt  conmie 
ennemis ,  tantôt  comme  auxiliaires.  Telle  était  lem:  valeur ,  que 
les  empereurs  en  appelaient  le  plus  qu'ils  pouvaient  sous  les 
aigles  romaines;  on  en  vit  souvent  dans  leur  garde  impériale. 
Comme  tous  les  Barbares  qui  se  précipitaient  du  Nord  sur  le 
Midi ,  les  Francs  demandèrent  des  terres  aux  Romains,  et  les  pre- 
naient eux-mêmes  quand  on  tardait  à  les  leur  donner;  ils  avaient 
déjà  un  établissement  considérable  au  quatrième  siècle ,  au  temps 
de  leurs  valeureux  chefs  Mellobaud  et  Ârbogast.  On  les  voit, 
dès  cette  époque ,  mêlés  à  tout  ce  qui  se  passe  de  grand  en  Eu- 
rope ,  et  souvent  partie  principale  dans  les  événements  qui  s'ac- 
complissent Bientôt  à  demi-conquis  par  la  civilisation  romaine, 
ils  défendirent  l'empire ,  auquel  ils  s'étaient  identifiés ,  contre 
leurs  frères  du  Nord ,  les  Vendes ,  les  Goths ,  les  Burgundes.  Ils 
résistèrent  de  toutes  leurs  forces  aux  Huns,  et  eurent  une  grande 
part  à  la  victoire  d'Aétius  sur  Attila.  Placés  au  Nord-Ëst  de  l'Eu- 
rope ,  entre  la  Gaule  et  la  Germanie ,  ils  étaient  la  barrière  natur 
relie  qui  protégeait  le  Midi  contre  les  migrations  barbares;  une 
partie  de  leurs  tribus  occupait  le  pays  compris  entre  le  Rhin  et 
les  Ardennes.  Pour  pénétrer  jusqu'aux  rives  de  la  Seijae  et  de  la 
Loire ,  il  fallait  passer  sur  le  corps  des  Francs^  qui  avaient  à  dé- 
fendre non-seulement  l'empire,  mais  encore  leurs  propres  foyers. 
Cette  confédération  était  plus  ou  moins  puissante  selon  les 
temps,  tantôt  nombreuse,  tantôt  formé€i''d'un  petit  nombre  de 
tribus  ;  elle  prit  beaucoup  de  consistance  et  de  force  lorsque  les 
cités  armoricaines  des  rives  de  la  Seine  et  de  la  Somme  s'allièrent 
à  ces  peuples.  Une  autre  circonstance  eut  encore  plus  d'influence 
sur  l'avenir  de  la  nation  :  d'abord  païens ,  ou  plutôt  sans  religion 
bien  arrêtée ,  les  Francs  devinrent  chrétiens  et  reçurent  directe- 
ment la  foi  de  l'Eglise  latine.  Puissamment  aidés  par  le  concours 
actif  du  clergé,  leurs  chefs  virent  en  peu  de  temps  leurs  do- 
maines prendre  une  grande  extension ,  et  devenir  un  des  états 
les  plus  considérables  de  l'Europe.  Dans  les  premiers  temps  de 
leur  histoire ,  on  les  voit  parés  de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux 
marins ,  des  uroclis  et  des  sangliers.  Leurs  camps  sont  retranchés 
avec  des  bateaux  de  cuir  et  des  chariots  attelés  de  grands  bœu&; 
ils  rangent  leur  année  en  triangle ,  où  l'on  ne  distingue  qu'une 
forêt  de  framées,  de  peaux  de  bêtes  et  de  corps  demi-nus.  C'est 
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ainsi  qae  M.  de  Chateaubriand  représente  ces  terribles  Francs  : 
il  les  fait  revivre  surtout  dans  leur  chant  de  guerre,  qui  est  non- 
seulement  de  la  poésie ,  mais  aussi  de  Thistoire.  * 

Cependant  l'empire  croulait  de  toutes  parts  ;  il  ne  pouvait  se 
défendre ,  et  abandonnait  aux- provinces  le  soin  dé  leur  conser- 
vation. Plus  exposées  que  d'autres  aux  incursions  des  Barbareîs , 
les  villes  principales  de  la  Gaule  s'unirent  par  une  alliance;  leur 
confédéjration  comprenait  toutes  les  villes  des  deux  Aquitaines, 
delà  seconde ,  troisième  et  quatrième  Lyonnaises,  et  d'une  partie 
de  la  seconde  Belgique ,  et  se  trouvait  ainsi  formée  de  l'Auvergne, 
du  Berri ,  de  la  Bretagne ,  de  la  Normandie  et  de  l'Ile-de-France. 
Cette  ligue  ne  fut  pas  toujours  formée  des  mêmes  éléments,  mais 
le  principe  subsista  :  placé  trop  au  Midi,  Lyon  ne  parait  point 
être  entré  dans  cette  coalition.  Ainsi  organisée  pour  sa  défense, 
la  Gaule  se  donna  les  guerriers  francs  pour  chefs  militaires  ;  deux 
confédérations  s'associèrent ,  et  de  leur  union  naquit  un  grand 
royaume.  Il  n'y  eut  pas  toujours  conquête ,  il  y  eut  souvent  al- 
liance et  conventions  :  les  rois  des  Francs  agrandirent  leur  do- 
mination tantôt  par  la  puissance  de  leurs  armes ,  tantôt  par  des 
traités  que  les  villes  de  la  Gaule  consentaient  librement  On  ne 
saurait  nier  que  des  pactes  volontaires  n'aient  été  formés  souvent 


1.  —  •  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avons  combatlo  avec  l'épée. 

«  Noas  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tranchants  ;  la  sueur  tombait  du  front  des  guer- 
••  riert  et  ruisselait  le  long  de  leurs  bras.  Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  poussaient 
«  des  cria  de  joie  ;  le  corbeau  nageait  dans  le  sang  des  morts  ;  tout  l'Océan  n'était  qu'aoe 
«  plaie  ;  les  vierges  ont  pleuré  longtemps. 

«  Pharamond  !  Pharamond  !  nous  avons  combattu  avec  l'épée. 

«  Ifos  pères  sont  morts  dans  les  batailles  ,  tous  les  vautours  en  ont  gémi  :  nos  pères  les 
«  rassasiaient  de  carnage.  Choisissons  des  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang,  et  qoi  remplissent 
«  de  valeur  le  cœur  de  nos  fils.  Pharamond ,  le  bardlt  est  achevé,  les  heures  de  la  vie  s'écouieni; 
«  nous  sourirons  quand  il  faudra  mourir.  » 

m  Ainsi  chantaient  quarante  mille  barbares  ;  leurs  cavaliers  haussaient  et  baissaient  leurs 
boucliers  blancs  en  cadence ,  et ,  à  chaque  refrain  ,  ils  frappaient  du  fer  d'un  javelot  leur 
poitrine  couverte  de  fer.  » 

Les  longs  volumes  des  savants  sur  les  Francs  ne  font  pas  aussi  bien  cbnnattre  ces  soldats 
sauvages.  L'impression  que  fit  leur  chant  de  guerre  sur  Augustin  Tliierrj  eut  quelque  chose 
d'électrique  ;  il  quitta  la  place  où  il  était  assis ,  et ,  marchant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle , 
il  répétait  à  haute  voix,  et  en  faisant  sonner  ses  pas  sur  le  pavé  :  «  Pharamond  !  Pharamond  ! 
nous  avons  combattu  avecTépée...  »  Ce  moment  d'enthousiasme  ,  dit  Thierry,  fat  peut-être 
décisif  pour  ma  vocation  à  venir.  {RécUi  des  temps  méroringûnSf  tome  1",  Préface ,  p.  xx). 
Quelques  paroles  d'un  poète  ont  fait  éclore  un  historien. 
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entre  les  Gaulois  et  les  Francs  ;  mais  on  ne  peut  contester  davan- 
tage les  attaques  à  force  ouyerte  des  Francs  contre  Tindépendance 
des  villes  de  la  Gaule  qu'ils  trouvaient  à  leur  convenance.  Nous 
verrons  bientôt  les  rois  mérovingiens  se  mêler  à  toutes  les  que- 
relles des  états  voisins ,  et  profiter  de  toutes  les  occasions  d'ac- 
croître leur  puissance.  Les  Gaulois  ne  voulaient  pas  de  la  domi- 
nation des  Burgundes  et  des  Vandales  ariens;  mais  ils  ne  traitèrent 
pas  toujours  avec  les  Francs  sur  le  pied  de  l'égalité ,  et  leur  sou- 
mission ne  fut  pas  constamment  volontaire. 

Mais  laissons  un  instant  les  Francs  :  nous  les  retrouverons  bien- 
tôt constitués  en  une  nation  puissante  et  compacte ,  dont  le  Lyonr 
nais  fera  partie.  ^ 

S  V.  Les  Burgundes  eurent  d'abord  des  points  de  contact  plus 
directs  aveclliistoire  de  Lyon  :  ils  appartenaient  aussi  à  la  grande 
famille  teutonique.  On  ignore  quelle  était  leur  origine  :  leurs  tri- 
bus habitaient  la  Germanie  septentrionale  entre  l'Oder  et  la  Vîs- 
tule ,  sur  les  deux  rives  de  la  Warta.  Elles  se  déplacèrent  plusieurs 
fois;  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  sousValentinicn,  ces  hordes 
occupaient  les  pays  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Lusace  et  la 
Thuringe,  de  l'autre  côté  de  l'Elbe.  D'abord  obscur,  leur  nom 
devint  bientôt  célèbre ,  et  un  petit  état  inaperçu  se  transforma 
en  un  puissant  royaume.  Ignorés  jusqu'en  2&5 ,  ils  fiirent  chassés 
à  cette  époque  par  les  Gépides  des  bords  de  la  Vistule  qu'ils  ha- 
bitaient ,  et  se  rendirent  sur  l'Elbe.  L'empereur  Probus  les  dé- 
logea de  ce  nouveau  domicile ,  en  277  ;  ils  y  revinrent  peu  d'an- 
nées après.  En  370  ou  372,  les  Burgundes  se  rendirent,  au 
nombre  de  quatre-vingt  mille,  sur  les  bords  du  Rhin,  à  la  de- 
mande de  Valentinien  F' ,  pour  défendre  Tempire  contre  les  in- 
cursions des  tribus  germaniques ,  et  retournèrent  dans  leur  pays 
fort  mécontents  de  l'empereur,  qui  n'avait  pas  tenu  sa  parole*. 


I.  —  L'invuion  des  Francs,  dans  les  Gaules,  est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ  de  Iliistoire  de 
France;  elle  mérite  donc  d'être  étudiée  avec  une  attention  particulière.  On  peut  consulter,  aar  l'origiBede 
cette  nation  et  sur  les  premiers  temps  de  leur  histoire ,  les  ouvrages  suivants  : 

Tacit.  German.,  c.  xxx ,  sxxvii.  —  Gaiaoa.  Tcao». ,  I.  Il,  c.  ix,  xxm,  xxxvi;  I.  X ,  c.  xxxi. --  Cursa. 
German.  antiqua,  I.  III,  c  xx.  —  Faiair.  Mém.  de  TAcad.  des  inscript.,  t.  XVIII.—  Recueil  detHisl.  de 
France,  I.  —  Do  Caisaa  (À.).  Hist.  Francor.  scriplor.,  tome  I.  —  Zosi»,  1.  I,  p.  6i6.  —  Acaûios-ViCToa 
c.  xxxin.  —  Aaaisa-llABctiitii ,  1.  XV,  ad  ann.  555. 

î  —Selon  Jornandés,  ces  qiialre-vingl  mille  combattants  n'élaieiil  pas  seuiemenl  des 
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D'autres  tribus  burgundes,  sous  Jovien,  se  fixèrent  aux  confins 
de  la  Germanie  et  de  la  seconde  Séquanie. 

La  grande  migration  des  Burgundes  eut  lieu  en  &06 ,  sous  Ho- 
norius.  Tandis  que  les  Alains  et  les  Suèves  ravageaient  TOccident, 
et  que  les  Vendes  subjuguaient  FEspagne ,  les  Burgundes  s'empa- 
raient des  pays  situés  à  TOuest  du  Jura,  et  s'établissaient  défini- 
tÎTement  sur  les  terres  fertiles  qui  séparent  le  Rhône  de  la  Saône. 
Toute  la  Gaule  appartenait  aux  Burgundes  et  aux  Visigoths  :  il  ne 
restait  plus  vestige  de  la  puissance  romaine.  Maîtres  d'un  pays 
fertile ,  les  Bourguignons  s'en  contentèrent  et  cherchèrent  à  con- 
solider leur  domination.  Ces  Barbares  n'avaient  pas  la  férocité  et 
Finstinct  de  destruction  qui  caractérisaient  les  Alains  ou  les  Ven- 
des ;  beaucoup  étaient  ouvriers  charpentiers  ou  menuisiers,  et  vi- 
vaient de  leur  travail  quand  la  nation  n'était  pas  en  guerre.  C'étaient 
de  grands  corps  blonds  ,  mous,  grossiers  dans  leurs  habitudes, 
impolis ,  orgueilleux ,  gourmands ,  grands  parleurs ,  mais  point 
méchants;' ils  avaient  à  un  haut  degré  la  bonhomie  germani- 
que ,  et  n'abusaient  pas  de  leur  force.  Les  Burgundes  portaient 
leurs  cheveux  longs  et  enduits  d'une  graisse  rance  ;  leur  malpro- 
preté était  grande.  Conquérants  d'une  grande  partie  de  la  Gaule, 
ils  ne  dépouillèrent  pas  en  entier  les  anciens  propriétaires  et 
leur  laissèrent  une  partie  du  sol  :  on  eût  dit  qu'ils  étaient  des 
hôtes  encore  plus  que  des  maîtres.  Satisfaits  de  la  part  qu'ils 
s'étaient  faite ,  ils  ne  demandaient  rien  de  plus  et  respectaient 
les  droits  des  Romains ,  qu'ils  n'avaient  pas  dépouillés  ;  les  deux 
tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves  leur  appartenaient.  C'est 
un  spectacle  curieux  que  celui  de  ces  Barbares  en  présence  des 
Romains  riches  et  puissants,  qui  étaient  encore  propriétaires  :  les 
Burgundes  leur  témoignaient  beaucoup  de  déférence ,  et  éprou- 
vaient en  leur  présence  une  sorte  d'embarras.  Ils  se  joignaient  le 
matin  aux  clients  des  nobles,*  et  venaient  saluer  les  sénateurs; 
hôtes  seijdement  inquiétants  et  incommodes ,  quand  ils  pouvaient 
être  maîtres  et  oppresseurs.  «  A  qui  demandes-tu  des  vers  d'hy- 


Boarguignont  ;  il  y  arait  aussi  des  SuéTCi.  «  Gratianuro  filiuin  suum  Valentinianos  Ambiaois 
imperatoreiD  consliluit ,  qiiem  Iiabuit  de  Setera  priore  jiigali  ;  el  contra  Satones  ,  et  Burgun- 
diones,  qui  pins  ocloginta  millia  armatorum  priinuin  RlKMii  in  limbo  castrametassent ,  movil 
procinctam.  •  (  De  Temporum  snccessione.  Paris^  Panchoueke ,  184S,  p.  153.) 
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tt  men  ?  écrit  Sidoiue  à  un  de  ses  amis.  Mais  le  puis-je,  alors 
<c  que  j'habite  parmi  des  hordes  chevelues,  que  je  suis  forcé  de 
«  supporter  des  paroles  germaniques  et  d'applau^Br  d'un  yiaage 
«  contraint  aux  chants  d'un  Burgunde  ivre ,  dont  les  cheveux  sont 
ce  enduits  d'un  beurre  acide?  Veux-tu  que  je  te  dise  ce  qui  brise 
a  ma  muse  ?  Epouvantée  par  les  lyres  barbares,  Thalie  dédaigne 
(c  les  vers  de  six  pieds  en  présence  de  protecteurs  qui  en  ont 
ce  sept  ^  Heureux  tes  yeux,  heureuses  tes  oreilles,  heureux 
c<  même  ton  nez  que  ne  révolte  pas  dix  fois  chaque  matin  Fodeur 
ce  de  Fail  et  d'oignons  fétides  I  Tu  n'as  point  à  recevoir  au  point 
«  du  jour,  comme  si  tu  étais  leur  grand-père  ou  le  mari  de  leur 
ce  nourrice,  ces  géants  énormes  que  contiendrait  à  peine  la  cui^ 
<i  sine  d'Alcinoiis.  »  * 

Tels  étaient  les  Burgundes.  Vienne  fut  d'abord  la  capitale 
de  leur  empire;  mais  ce  titre  passa  bientôt  à  Lyon,  qui  le 
conserva.  ^ 

1 .  —  Le  pied  romain  était  de  onze  poace». 

i.  —  Qaid  me,  eUi  Ttleam ,  paran  eaiiDen 
FfltMnntnkola  j«b«t  DionM  , 
Intcr  erinigeru  siiam  eatcnras 
Et  genntnica  terba  raitiDentem, 
Landaotem  tctrieo  •«binde  tulta, 
Qood  Burgnndio  eaotat  etcaleotof , 
Infimdeiit  acido  comam  botyro? 
Vis  dieam  tibi  qaid  poema  fWingat? 
Ex  hoc  barbarieit  abaeta  pleetris 
Spernit  aenipedem  stylam  Tbalia , 
Ex  quo  aeplipedet  tidet  patronqs. 
Feliees  oeulos  taoa  et  aoret , 
Felieemque  libei  Toeare  nasam 
Coi  non  allia  sordidcqne  ecpa 
RoetaDt  mane  noro  deeem  apparatns  ! 
Quem  non  at  tetalnm  patris  parentem 
Notrieisqae  Tirani ,  die  née  orto 
Tôt  tantiqne  petont  stmol  giganUf 
Qaot  Tix  Alcinoi  câlina  ferret. 

(Staoïivt  AvoLua*ai*  (C.  Sottius).  Cann.  XII.) 

3.  —  On  peut  consoUer ,  sur  les  Burgundes  ,  les  ouvrages  suivants  : 
Ammibr-Marcblliic  f  XXVm ,  V.  •>  BeIKcosos  et  pubis  immeoss  ^iribas  «fBuentes  ,  et  ideo 
metuendos  finilirois  universis ,  etc.  » 
Obosb,  liv.  VII,  c.  xxxii. 

Cassiodorb  ,  Chron.  —  Dk  Guignes  ,  Histoire  des  Huns ,  tome  II,  p.  I . 
Mascou.  Histoire  des  anciens  Germains ,  liv.  Vin,  c.  xliii,  xlt. 
Histoire  générale  et  particulière  de  Bourgogne ,  par  D.  Merle  et  D.  ThuiUer,  t.  T. 


CHAPITRE  II. 


PREMIER  ROYAUME  DE  BOURGOGNE. 


%  I.  Limites  variables  do  royaamc  de  Boargogne.  —  $  2.  Gondabaire  ,  premier  roi ,  418-468.  —  $  8.  Cbilpé- 
rie,  deuxième  roi ,  463-491 .  —  §  4.  Gondebaad,  iruisième  roi,  491-516.  —  S  &•  Sigismond,  quatrième  roi, 
8l6-8t4.  —S  6.  Gondemar,  cinquième  et  dernier  roi,  594-534. 


S  I.  L'empire  romain  d'Occident  laissa,  en  s'écroulant,  d'im- 
menses mines  qui  seirirent  à  édifier  un  nouyel  édifice  politique  : 
vainqueurs  et  vaincus  se  confondirent  bientôt  en  nations  homo- 
gènes ,  mais  que  modifièrent  cependant  de  nouvelles  migrations 
de  peuplades  barbares.  Rien  ne  resta  d'abord  de  la  législation  et 
de  la  civilisation  anciennes  :  les  conquérants  avaient  leur  code  , 
leurs  moeurs  et  leurs  dieux  ;  mais  la  supériorité  d'intelligence  et 
de  lumières  des  Romains  asservis  subjugua  bientôt  l'esprit  rude 
et  inculte  des  enfants  du  Nord ,  et  du  mélange  incessant  des 
races  résulta  en  peu  de  temps  une  population  mixte,  qui  tenait 
de  Tantique  société  par  l'aptitude  à  la  civilisation ,  et  du  sang 
barbare  par  l'énergie  du  courage  et  la  rusticité  des  moeurs.  Le 
christianisme  vint  puissanmient  en  aide  aux  vaincus  ;  c'est  par 
lui  surtout  que  l'Europe ,  morcelée  en  un  si  grand  nombre  de 
tronçons  par  là  conquête ,  acheva  de  se  constituer.  Fixées  à  de- 
meure sur  le  sol  dont  elles  s'étaient  emparées,  les  nations  bar- 
bares oublièrent  pour  toujours  la  patrie  absente;  chacune  dut 

15 
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respecter  les  conquêtes  de  la  nation  voisine ,  et  des  délimitations 
topographiques  s'établirent  par  la  force  même  des  choses.  Une 
grande  partie  de  la  Gaule  devint  la  France  ;  Tautrefet  le  premier 
royaume  de  Bourgogne. 

Il  n'eut  pas  toujours  les  mêmes  limites ,  et  son  étendue  varia 
beaucoup  sous  ses  rois.  D'abord  formé  seulement  d'une  petite 
partie  de  la  Gaule  jusqu'au  Rhin ,  cet  état  s'étendit  bientôt  après 
jusqu'à  la  Saône,  et  comprit  dans  ses  délimitations  tout  le  cours 
du  Rhône  depuis  Genève  jusqu'à  la  Méditerranée.  Il  était  borné, 
sous  le  plus  puissant  de  ses  rois ,  au  Nord  par  l'Alsace,  la  Loi^ 
raine  et  la  Champagne ,  au  Midi  par  la  mer  et  par  Marseille ,  à 
l'Est  par  la  chaîne  des  Alpes,  à  l'Ouest  par  les  montagnes  de  TAu- 
vergne.  Des  partages  entre  les  fils  du  roi  régnant,  et  la  fortune  de 
la  guerre ,  diminuèrent  souvent  son  étendue  ;  il  était  composé  , 
dans  son  état  normal,  des  pays  qu'on  a  depuis  nommés  la  Pro- 
vence ,  le  Dauphiné  ,  le  Lyonnais,  le  Forez ,  le  Beaujolais ,  la  Sa- 
voie, le  Nivernais,  le  Bourbonnais,  le  duché  de  Bourgogne  pro- 
prement dit,  la  Franche-Comté,  etc.  Un  des  rois  burgundes  fit 
des  conquêtes  en  Italie,  et  ramena  de  ce  pays  beaucoup  de  pri- 
sonniers. De  grands  cours  d'eau ,  la  Seine ,  l'Yonne ,  la  Loire ,  la 
Saône  et  le  Rhône  parcouraient  les  bassins  des  provinces  de 
Bourgogne ,  et  l'on  comptait  dans  cet  état  une  multitude  de  villes 
florissantes,  dont  les  principales  étaient  Langres ,  Dijon ,  Genève, 
Châlon,  Mâcon,  Avignon,  Aix,  Marseille,  et  Lyon  surtout  Les 
rois  de  Bourgogne  firent  de  cette  dernière  cité  leur  capitale  : 
c'est  qu'ils  eurent  égard,  sans  doute ,  à  son  heureuse  position  au 
confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  et  au  centre  de  leurs  états 
du  Nord  et  de  ceux  du  Midi.  Rome  n'existait  plus  ;  Lyon  n'avait 
plus  à  redouter  la  malveillance  des  empereurs,  et,  relevée  de  sa 
déchéance ,  cette  ville  avait  reconquis  son  rang  de  métropole 
par  la  puissance  durable  de  son  commerce  et  de  ses  avantages 
naturels.  Ses  maisons ,  détruites  par  les  guerres ,  avaient  été 
rebâties  pendant  une  longue  paix. 

Formé  par  la  conquête ,  le  royaume  de  Bourgogne  devait  périr 
par  la  puissance  des  armes  ;  il  avait  dans  les  Francs  des  voisins 
remuants ,  meilleurs  soldats  que  les  Burgundes ,  et  d'autant  plus 
désireux  de  s'agrandir  à  leurs  dépens ,  que  les  passions  religieu- 
ses vinrent  se  joindre  à  l'ambition.  L'un  des  deux  peuples  était 
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catholique  selon  la  foi  de  Rome  y  l'autre  arien.  J'ai  dit  l'origine  du 
royaunoie  des  Burgundes  ;  il  me  reste  à  raconter  son  accroisse- 
ment et  sa  prompte  décadence.  ^ 

S  II.  Le  premier  roi  des  Burgundes  fut  aussi  un  soldat  heureux  : 
Gondahaire ,  Gondioc  ou  Gondicaire  descendait  d'Athanaric  , 
chef  puissant  des  Goths  :  c'est  lui  qui  passa  le  Rhin ,  en  407 ,  à 
la  tète  de  sa  nation,  et  vint  demander  au  Midi  de  l'empire  un 
climat  plus  fécond  et  moins  rigoureux  que  le  sien.  Ce  Burgunde 
ne  rencontra  pas  de  résistance:  les  Romains,  qui  ne  pouvaient  le 
repousser,  se  résignèrent  à  l'accepter  ;  ils  lui  donnèrent  des  terres 
au  Nord  de  la  Gaule  et  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Gondahaire  se 
reconnut  vassal  de  l'empire,  tant  qu'il  ne  se  crut  pas  assez  fort  :  il 
avait  à  conserver  son  petit  état  ;  s'il  défendit  Rome  contre  les  in- 
cursions des  tribus  germaniques ,  ce  Ait  surtout  dans  son  inté- 
rêt. Eut-il  dès  cette  époque  le  titre  de  roi  ?  on  l'ignore.  Ce  qu'on 
sait ,  c'est  qu'il  profita  de  la  faiblesse  croissante  de  l'empire  pour 
donner  plus  d'extension  à  ses  conquêtes  :  il  s^empara  de  la  Gaule 
Belgique.  Les  Romains  firent  un  dernier  eflTort,  et  Aétius  rem- 
porta, en  435,  une  victoire  signalée  sur  le  roi  bourguignon.  Gon- 
dahaire devint  de  nouveau  l'allié  ,  le  défenseur  de  l'empire  :  les 
Bourguignons  lui  déférèrent  la  couronne  en  414.  Un  malheur 
commun  menaça  bientôt  les  états  du  Nord  de  l'Europe  d'une 
même  ruine  :  Attila  et  ses  Huns  s'avançaient  conmae  un  torrent 
débordé  au  cœur  de  la  Gaule.  Tout  Fempire  s'émut ,  et  le  der- 
nier de  ses  généraux  habiles ,  Aétius,  marcha  contre  les  Tartares 
à  la  tête  d'une  armée  de  Romains,  de  Francs  et  de  Burgundes. 
On  raconte  que  la  veille  de  la  bataille  de  Châlons ,  Gondahaire 
ftit  surpris ,  attaqué  et  tué  par  un  corps  nombreux  de  Gépides 
que  conduisait  Ardaric.  Selon  d'autres  autorités ,  rien  n'annonce 
que  Gondahaire  se  soit  trouvé  au  camp  d' Aétius  :  il  n'alla  point 
à  la  bataille ,  et  on  le  voit ,  cinq  ans  après  la  défaite  d'Attila  dans 
les  plaines  de  la  Champagne,  marcher  au  secours  de  Théodo- 


1 .  —  On  a  cro  qae  les  Burgundes  avaient  été  ariens  presque  aussitôt  que  chrétiens  ;  c'est 
une  erreur  :  Orose  ,  Socrale,  Nicéphore  affirment  qu'ils  furent  d'excellents  catholiques  jus- 
qu'au régne  de  Gondebaud  (491-516);  ils  ne  furent  ariens  que  pendant  vingt  ou  vingt-cinq 
années.—  Vojei  Vjért  de  vêrifUr  Ut  dattt,  in-fol,,  tome  !•';  la  Liste  ehronohgiqne  9t  hùiori- 
qn9  des  tirts  de  Bourgogne,  et  V Histoire  générale  et  particHlière  dt  Bourgogne,  tome  T^r. 
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rie ,  roi  des  Visigoths ,  et  remporter  une  victoire  sur  Riciaire ,  roi 
des  Suèvcs  ^  Gondahaire  eut  un  règne  paisible ,  glorieux  et  très 
long  :  il  commanda  les  Burgundes  pendant  plus  de  cinquante  an- 
nées (&1 3-463).  Son  royaume  fut  formé  d'abord  de  pays  au  Nord 
du  Haut-Rhin,  et  d'une  partie  de  la  Suisse  et  de  la  Séquanie; 
il  s'étendit  y  yers  le  milieu  du  cinquième  siècle ,  dans  les  vastes 
et  fertiles  contrées  qui  séparent  le  Rhône  de  la  Saône ,  et  com- 
prit dans  ses  limites  la  Franche-Comté,  la  Bourgogne  proprement 
dite  ,  la  Bresse ,  le  Dauphiné ,  le  Lyonnais  et  une  partie  de  la 
Provence.  Gondahaire  était  catholique  ;  il  maintint  la  paix  entre 
les  évêques  de  ses  états,  protégea  le  christianisme  et  fonda  plu- 
sieurs monastères.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort  '  :  ce 
prince  laissa  quatre  fils ,  Chilpéric  qui  lui  succéda ,  Gondebaud, 
Godégisèle  et  Gondemar.  ' 


1 .  —  De  reloor  dans  set  états  après  aToîr  affermi  le  jeune  Tbéodoric  dans  les  siens ,  God- 
dahaire  partagea  les  pays  qu'il  avait  eonquis  dans  les  Gaules  ,  eiKre  les  indigènes  et  let  imm- 
▼eaux  habitants  qu'il  avait  amenés  ;  il  fit  ce  partage  conformément  aux  lois  alors  en  otage 
parmi  les  Bourguignons  et  les  Gotlis.  {Histoire  de  Bourgogne,  par  les  Bénéd.,  tome  I,  p.  34.) 

Jornandès  raconte  avec  détails  la  victoire  des  Bourguignons  sur  les  Suèves  :  «  Exiiide  exieM 
Riciarius ,  rex  Sucvorum ,  nititur  totam  Hispanîam  occupare.  Cui  Tbeodericus  oogoatos  i 
m  erat  moderatus,  legatos  miitens  ,  pacifiée  dixit ,  ut  non  solum  recederet  a  finibus  i 
verum  eliam  nec  tentare  pnesumeret ,  odium  sibi  tali  ambitione  acquirens.  Ille  vero  ( 
praetumido  ait  :  «  Si  liic  murmuras  et  me  venire  causaris  Tolosam ,  ubi  tu  sedes  ,  veniam; 
«  ibi  si  vales,  résiste.  »  His  auditis,  œgre  tulit  Theodericus,  compacatusque  cum  caeteris  geoti- 
bus,  arma  movil  in  Suevos  ,  Burgundionum  quoque  Gundiacum  et  Ilili>ericum  reges  anxiliafes 
liabens ,  sibique  devotos.  Ventum  est  ad  certameo  juxta  flumen  Urbium ,  quod  inter  Aatori- 
cam  Iliberiaraque  pnetermeat  ;  consertoque  praelio  ,  Tbeodericus  cum  Yesegothis ,  qui  ex  justa 
parte  pugnabat ,  victor  efficitur ,  Suevorum  gentes  peoe  cunctas  usque  ad  intemeciooem 
prostemeus.  »  (Jornandès  ,  de  Rébus  Geticis,  XIV.) 

2.  —  Gondaliaire  vivait  encore  en  463  -,  c'est  dans  le  cours  de  cette  année  qu'il  s'adressa 
au  pape  Ililairc,  à  l'occasion  du  trouble  causé  par  l'ordination  d'un  évêque  de  Die ,  que  Ma- 
mert,  évèque  de  Tienne ,  avait  faite  au  préjudice  de  Léonce ,  archevêque  d'Arles.  Hilaire 
appelle  Gondahaire  son  fils  ,  et  le  qualifie  d*bomme  très  illustre  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
sur  celte  contestation,  (jért  de  vérifier  let  dates,  éd.  in-4'',  p.  574.) 

3.  —  La  chronologie  des  premiers  rois  de  la  Bourgogne  n'est  pas  fixée  avec  certitude. 
Selon  les  savants  auteurs  de  VHisloire  générale  et  particulière  de  Bourgogne  (D.  Merle  et 
D.  Thuilier),  Gondahaire,  Gondicaire  ou  Gondioc,  premier  roi  de  Bourgogne  ,  ne  périt  point 
à  la  bataille  de  Cliftlons ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Chilpéric  ,  vers  l'année  476.  Mais  ce 
système  présente  quelques  difficultés  :  Gondahaire  passa  le  Rhin  en  407  (la  date  est  précise), 
à  la  tète  de  la  grande  armée  burgunde  dont  il  était  le  chef;  il  avait  sans  doute  alors  au  moins 
vingt-cinq  ans.  C'est  dans  l'année  451  que  fut  livrée  la  bataille  de  CbAlons;  Gondahaire  aurait 
eu  à  cette  époque  soixante-neuf  ans;  il  mourut  vers  l'année  47 S  :  son  âge  aurait  donc  dé- 
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5  III.  Le  règne  de  Chilpéric  fut  court  et  malheureux;  il  n'est 
point  compté  chez  quelques  annalistes  de  la  Bourgogne.  Chilpé- 
ric fiitroi  dès  Tannée  &56,  du  vivant  de  son  père,  qui Tassocia 
à  son  pouvoir,  Tinitia  à  Tart  du  gouvernement ,  et  le  conduisit 
à  la  guerre  contre  les  Suèves.  On  dit  que  le  jeune  prince  montra 
beaucoup  de  courage  dans  cette  expédition  ;  il  perdit  son  père 
en  &63.  On  a  vanté  la  régularité  de  ses  moeurs,  la  douceur  de  son 
caractère,  et  son  respect  pour  la  religion.  Chilpéric  fonda  et  dota 
plusieurs  monastères  :  aussi  a-t-il  été  comblé  d'éloges  par  les 
écrivains  religieux.  L'Eglise,  qu'il  servait  avec  tant  de  zèle,  ne  le 
préserva  pas  d'une  grande  catastrophe  :  il  ne  vivait  pas  en  bonne 
intelligence  avec  son  frère  Gondebaud,  dont  l'ambition  et  les 
talents  supérieurs  devaient  lui  être  si  Ainestes.  Ces  discordes 
entre  les  deux  frères  ont  été  racontées  par  un  poète  lyonnais 
contemporain,  Secundinus,  dont  Sidoine  loue  le  talent  poé- 
tique. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition,  Gondebaud  avait  hérité  de  Gon- 
dahaire  son  père  du  titre  de  roi  de  Bourgogne ,  et  il  régnait  sur 
les  pays  qui  formaient  la  première  Lyonnaise.  Chilpéric  et  Gon- 
demar  ses  frères  seUguèrent  contre  lui,  et  envahirent  ses  états. 
Une  grande  bataille  eut  lieii  sous  les  murs  d'Autun;  Gondebaud 
la  perdit.  Pour  échapper  aux  conséquences  de  sa  défaite ,  il  se 
fit  passer  pour  mort  et  se  cacha  :  quelques  amis  demeurés  fidèles 
à  sa  fortune  lui  amenèrenCdes  soldats  ;  il  réorganisa  une  petite 
armée ,  et ,  marchant  avec  une  extrême  diligence ,  surprit  dans 
Vienne  ses  deux  frères  sans  défiance.  Toute  résistance  était  im- 
possible ;  la  ville  fut  prise ,  et  les  deux  princes  tombèrent  aux 
mains  de  leur  ennemi.  Quelques  circonstances  de  ce  récit  peu-^ 


passé  qaatre-TÎogt-treize  ans ,  ce  qui  est  possible ,  mais  ce  qui  est  assez  peu  vraisemblable. 
Dans  un  antre  système ,  Gondabaire  périt  la  veille  de  la  bataille  de  Châlons,  c'est-à-dire  en  451  ; 
ses  états  forent  partagés  après  sa  mort  entre  deux  de  ses  fils,  Gondioc  et  Chilpéric  :  Chilpéric 
ent  tout  le  pays  situé  entre  le  Jura  et  les  Alpes  ,  et  Genève  pour  capitale,  et  Gondioc  régna 
sur  la  Séqaanie  et  sur  la  Lyonnaise.  Dans  l'hypothèse  des  Bénédictins ,  l^hilpéric  succéda  à 
Gondahaire,  et  périt  tous  les  coups  de  son  frère  Gondebaud;  dans  l'antre  hypothèse,  un  Gon- 
dioc succéda  k  son  père  Gondabaire  en  436,  et  mourut  en  463  :  il  avait  épousé  la  sœur  du 
patrice  Ricimer.  Ainsi,  les  auteurs,  de  VHist<nr0  de  Bourgogne  auraient  confondu  Gondabaire  el 
Gondioc.  J'ai  cm ,  cependant ,  devoir  suivre  leur  leçon.  Us  n'admettent  point  le  partage  à» 
royaume  de  Bourgogne ,  qui  aurait  eu  lieu  entre  les  quatre  fils  de  Gondabaire, 
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vent  ne  pas  être  démontrées  :  ce  qui  est  certain,  c'est  la  barba- 
rie de  Gondcbaud  :  Gondemar  périt ,  brûlé  vif  ayec  les  siens,  dans 
son  palais  ;  Chilpéric  eut  la  tète  tranchée  par  un  soldat ,  et,  selon 
d'autres  témoignages ,  mourut  percé  de  l'épée  de  son  firère.  Ce- 
pendant Gondcbaud  n'était  point  satisfait  encore  ;  il  fit  jeter  dans 
le  Rhône,  une  pierre  au  cou,  sa  belle-sœur  Âgrippine,  femme  de 
Chilpéric ,  et  égorgea  deux  des  quatre  enfants  de  son  firére.  C'est 
à  regret  qu'il  accorda  la  vie  à  ses  nièces  Chrone  et  Clotilde  :  Tune 
prit  le  voile  ;  l'autre  devait  un  jour  venger  son  père  ,  sa  mère  et 
ses  frères  assassinés.  Après  le  meurtre  de  Chilpéric ,  Gondebaad 
devint  définitivement  roi  de  Bourgogne;  le  dernier  de  ses  frères, 
Godégisèle ,  eut  pour  états  le  pays  de  Besançon  et  Genève. 

C'est  sous  le  règne  de  Chilpéric ,  et  en  /!i76,  que  finit  en  Italie 
et  dans  les  Gaules  l'empire  romain  d'Occident  :  Odoacre ,  roi 
des  Hérules ,  s'empara  de  Rome  et  chassa  Âugustule ,  £aintôme 
d'empereur.  Lyon  devint  ville  bourguignonne  de  droit  et  de 
fait. 

$  IV.  Gondcbaud  ou  Gondobald,  le  plus  puissant  des  rois  de 
Bourgogne ,  accomplit  de  grandes  choses  ;  il  unissait  à  beaucoup 
d'ambition  des  talents  militaires  et  la  science  du  gouvernement- 
Créé  patrice  d'Occident,  en  472,  par  l'empereur  Olybrius, 
il  avait  concouru  beaucoup ,  l'année  suivante,  à  l'élection  de 
Glycérius,  roi  de  Bourgogne;  après  la  mort  de  son  frère  Chil- 
péric ,  il  donna  l'essor  à  son  ambition  jusqu'alors  mal  contenue. 
Gondcbaud  avait  une  nombreuse  armée  ;  il  était  vif,  entrepre- 
nant ,  avide  de  gloire ,  et  les  circonstances  le  favorisaient.  Les 
chaonps  fertiles  de  l'Italie  souriaient  à  sou  ambition  :  Gondebaud 
franchit  les  Alpes  dès  la  première  année  de  son  règne  (491),  et 
porta  la  désolation  dans  les  campagnes  de  l'Emilie  et  de  la 
Liguric.  Assiégé  par  les  Bourguignons ,  Turin  succomba  après 
une  vigoureuse  résistance,  et  fut  ravagé  par  ses  vainqueurs; 
Pavie  eut  bientôt  après  le  même  sort.  Gondebaud  traita  ces 
contrées  avec  la  plus  grande  barbarie;  rien  n'échappa  à  la 
rapacité  de  ses  soldats  :  ils  pillèrent  les  villes,  les  villages,  les 
églises ,  transformèrent  en  déserts  incultes  des  champs  renom- 
més par  leur  fertilité,  et  emmenèrent  en  Bourgogne,  comme 
des  troupeaux ,  ceux  des  Italiens  qu'ils  n'avaient  pas  égorgés. 
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Cette  expédition  heureuse  ajouta  beaucoup  à  la  renommée  et 
à  la  puissance  de  Gondebaud.  Glovis,  roi  des  Francs,  sentit 
combien  un  tel  yoisin  était  à  ménager,  et  lui  envoya  une  am- 
bassade chargée  de  lui  demander  en  mariage  sa  nièce  Glo tilde , 
fille  du  malheureux  Ghilpéric  ^  Après  quelques  hésitations, 
Gondebaud  accorda  son  consentement  :  le  mariage  fut  conclu  à 
Gayaillon,  et  la  jeune  épouse  conduite  à  Soissons  qu'habitait  le 
roi  des  Francs.  Une  telle  alliance  était  fort  impolitique  ;  Aridius 
s'efforça  de  l'empêcher.  Il  représenta  à  Gondebaud  que  sa  nièce 
Glotilde  n'avait  pu  oubUer  le  massacre  de  sa  famille ,  commis 
sous  ses  yeux,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'exciter  à  la  ven- 
geance un  prince  ambitieux ,  puissant ,  et  qui  ne  recherchait 
qu'un  prétexte.  Ce  prudent  avis,  ou  arriva  trop  tard,  ou  fut 
dédaigné  ;  les  événements  en  prouvèrent  la  sagesse  ^  :  Clotilde 
ne  cessa  d'engager  Clovis  à  la  guerre  contre  son  oncle 
Gondebaud. 

Les  champs  de  la  Ligurie  ne  s'étaient  point  repeuplés  depuis 
la  fatale  expédition  des  Bourguignons;  ils  restaient  en  firiche, 
faute  de  bras  pour  les  cultiver.  Théodoric,  roi  de  ce  pays, 
n'avait  point  oublié  les  Italiens  que  les  Bourguignons  vainqueurs 
avaient  emmenés  en  si  grand  nombre  par-delà  les  Alpes;  il  venait 
les  rendre  à  leurs  campagnes  désolées.  Epiphane,  évèque  de 


1.  -—Les  charmes  et  la  réputation  de  sagesse  de  Clotilde  déterminèrent  le  choix  du  roi  des 
Francs.  •  Porro  Cblodovechus  ,  dura  legationero  in  Burgundiam  saepius  miltit,  Cbrotechildis 
paelb  reperitura  legatis  ejus.  Qui  cum  eam  vidissent  eleganlem  atque  sapientem ,  et  cogno- 
YÎssent  quod  de  regio  esset  génère ,  nuntiaverunt  baec  Chlodovcclio  régi.  Nec  moratus  ille , 
ttd  Gundobadum  legationem  dirigit,  eam  sibi  in  matrimonio  petens;  quod  ille  recusare  me- 
tuens,  tradidit  eam  firis.  ••  (Gregor.  Toron.  II ,  xitiii).  Clovis  eut  sans  doute  un  motif 
politique  en  demandant  Clotilde  à  Gondebaud.  Le  récit  de  Grégoire  de  Tours  est  complété 
par  Frédégaire  {Histor,  Francor,,  Epitomat,,  XVIII). 

t.  — >  Frédégaire  rapporte  en  entier  le  discours  d'Aridius  à  Gondebaud  :  «  Non  est  hoc 
amicitiac  cultus,  sed  initium  discordias  perpetuse.  Reminiscere  debueras  ,  domine  mi ,  quod 
geBÎtorem  Cbrotechildae  germa num  (uum  Chilpericum  gladio  trucidasii ,  roairem  ejus  lapide  ad 
oollum  ligato  necare  jussisti ,  duos  ejusdero  germanos  capite  trnncatos  in  puleum  fecisti  proji- 
cere.  Si  pneralnerit ,  injuriam  parentum  vindicabit  ;  dirige  prolinns  exercitum  post  eam,  ut 
reverttttar.  •  Gondebaud  suivit  ce  conseil,  mais  trop  tard.  La  première  chose  que  demanda 
Cbtilde  au  roi  des  Francs,  ce  fut  le  ratage  des  terres  de  la  Bourgogne.  «  Quod  cum  perroittente 
ChlodoTeo  foisset  impletum  ,  dizit  Chrotechildis  :  Gratias  tibi  ago  ,  Deus  omnipotens ,  quod 
initium  TindictAde  genitoribus  vel  fralribusmeisTÎdeo.  »  {Hùtoria  Francor. ,  EpUom,,  pcr  Fre- 
degarium  scholasl.,  \IX.) 
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Pavie ,  accepta  la  mission  d'aller  traiter  de  rechange  des  captifs  ; 
il  s'adjoignit  Victor ,  évêque  de  Turin ,  et  partit  chargé  d*or  et 
des  vœux  des  habitants  de  la  Ligurie.  Invité  par  le  pape  Gélose 
à  seconder  Epiphane  de  tout  son  pouvoir ,  Rustique ,  évéque  de 
Lyon ,  alla  au-devant  de  levêque  de  Pavie  jusqu'au-delà  du 
Rhône  ^  Le  roi  Gondcbaud  accueillit  avec  bonté  la  prière  du 
saint  prêtre  ;  il  lui  accorda ,  sans  rançon ,  la  liberté  de  six  mille 
prisonniers ,  et  ne  demanda  qu'une  faible  indemnité,  en  faveur 
de  ses  soldats ,  pour  délivrer  de  leurs  fers  quelques  chefs  ligu- 
riens qui  s'étaient  signalés  par  leur  résistance  à  ses  armes  '. 


!•  •^L'é?éque  de  Lyon  ,  Rustique  ,  avait  iuformé  Epiphane  du  caractère  artifldeax  de 
Gondebaud,  et  l'avait  engagé  i  prendre  ses  précautions.  (Gallia  christ,,  IV,  Î8.  S.  Rosticnt). 
L'avis  était  bon,  et  Epiphane  le  suivit. 

Ennodius ,  alors  âgé  de  vingt  ans,  accompagna  Epiphane  ;  voici  un  vers  de  ce  poète,  que 
les  historiens  de  Lyon  ont  cité  souvent  : 

Sed  nttos  Rbodani  nix  probitatif  htbet. 

S.  —  «  Hoc  ordine  mira  celeritate  Lugdunum  ingressus  est  ubi  Rusticius  tanc  episoopalem 
calhedram  possidebat,  homo  qui  et  in  saecularis  tituli  praefiguratione  sacerdotem  semper  exhi- 
boit ,  et  sub  praetexta  fori  gobematorem  gessit  Ecclesiœ  :  qui  trans  Rhodanum  flavium  adveo- 
tui  ipsius  spiritalis  letiliae  copia  repletus  occurrit ,  causam  commealionis  inquirit  g  qo»  easent 
astutis  régis  edocuit...  Quem  postquaro  Gundobadus  terras  illius  dominus  venisse  oogoovit: 
«  Ite ,  inquit ,  ad  tuos ,  et  videlc  homincm  quem  et  meritis  et  vultu  semper  ego  Laurentii 
«  martyris  personae  conjunxi  ;  qui  quando  nos  velit  videre  inquirite ,  et  cum  jusserit  iovi- 
««  late.  »  (En!<od.,  Fita  B.  Epipkanii,  J.  Sirmondi  Opéra ,  1,  1681.) 

Voici  quelques  fragments  du  discours  d'Epiphaue  au  roi  de  Bourgogne  : 

«  Agricolarum  laboriosx  siirpes ,  et  duris  excrcitatae  ligonihus  soboles  ,  quos  per  lerram 
«  suam  pascil  infahricata  simplicitas  ,  cum  loris  colla  necterentur ,  et  palmas  vinciret  arcta 
«  connexio  ,  nihil  pro  defensione  sua  aliud  clamitabant  :  «  Scimus,  et  evidenter  agnoscimas  ; 
«  nonne  vos  estia  Burgundiones  nostri  ?...  Redde  ergo  residuos  patris ,  redde  origini ,  redde 
<«  gloriac  lux.  Antiquus  dominus  provinciam  diligit,  quam  et  modcrnus  amplectitur;  remilte 
«  quamvis  ad  alienam  ditioncm,  qui  se  et  ibi  positi  tuos  esse  cognoscant.  Parum  enim  gratis 
«  impendimus  ilIius  imperio  ,  cujus  misericordiae  nihil  debemus.  Vacua  sentibus  illam,  quam 
M  bcnc  nosii  Liguriam ,  et  rcplc  cuUuris....  »  Uasc  cum  dixisset ,  commonito  sancto  collega 
Viclore,  surrcxit,  et  usque  ad  pcclus  regium  lacrymantes,  et  cum  omnibus  propter  adstantibus 
capita  submiserunt.  ••  {Vita  B.  Epiph.,  1684.) 

Ennodius  dit  du  roi  des  Bourguignons  :  «  Rex  probatissimus  ,  ut  erat  fando  locuples ,  et 
eloqucntia:  divcs  opihus,  et  facundus  asserlor.  ••  (Fita  B.  Epiph,,  1684).  Voici  quelques-unes 
des  paroles  de  la  réponse  de  Gondebaud  :  «  Liceat  Italis  omnibus ,  quoscumque  Burguu- 
«  dionum  noslrorum  mclus  captivilalis  Tecit  captivos  ;  quos  famis  nécessitas ,  quos  pcricolorum 
««  limor  advcxit  ;  poslrcmo  quoscumque  concessit  aut  addixit  consensus  principis  sui ,  notler 
M  absolvat  :  at  paucos,  quos  quasi  ardorc  praeliandi  tune  ab  adversariorum  suorum  domina- 
<«  tionc  rapuerunt ,  pro  illis  pretii  quantulumcumque  percipiant  ;  ne  delestabiles  apud  iUos 
••  fiant  ccrtaminum  casus  ,  quorum  cum  discrimina  sustinuerini ,  lucra  non  sentiant.  »  Post 
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Beaucoup  d'Italiens  étaient  dispersés  dans  les  contrées  voisines; 
Epiphane  alla  à  leur  recherche ,  et  en  réunit  un  grand  nombre  : 
Godégisèle  lui  renvoya  tous  ceux  qui  habitaient  ses  états  de 
Genève  ;  plusieurs  centaines  de  ces  Italiens  furent  mis  en  liberté 
à  Lyon ,  et  tous  rentrèrent  dans  leur  pays  sous  la  conduite 
dTlpiphane  et  de  Victor. 

Gondebaud  se  montra  généreux  dans  cette  circonstance  ;  il  y 
avait  en  lui  de  grands  défauts  et  des  qualités  reconunandables. 
Ce  prince  parlait  avec  une  grande  facilité  ;  il  était  éloquent ,  et 
savait  écouter.  Son  conseil  d^état  fut  témoin  souvent  de  sa  péné- 
tration, et  de  sa  docilité  pour  des  avis  qui  lui  paraissaient  bons. 
Ennode,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  rend  honunage 
à  la  richesse  et  à  la  facilité  de  son  élocution.  Attaché  d'une  foi 
équivoque  à  l'arianisme,  Gondebaud  aimait  à  s'occuper  de 
questions  théologiques  ;  il  demanda  plusieurs  fois  des  expUca- 
tions ,  sur  certains  passages  de  l'Ecriture,  à  l'évèque  de  Vienne , 
Âvit,  pour  lequel  il  professait  une  vénération  singuUère;  il  aimait 
et  estimait  beaucoup  l'évèque  de  Lyon ,  Patiens. 

Une  occasion  solennelle  de  montrer  ses  opinions  théologi- 
ques se  présenta  pendant  la  première  année  du  sixième  siècle; 
de  savants  docteurs  et  évoques  se  réunirent  à  Lyon  pour 
conférer  sur  l'arianisme.  On  vit  parmi  eux  Avit  de  Vienne , 
Apollinaire,  son  frère  de  Valence,  Conius  d'Arles,  Etienne  de 
Lyon,  et  beaucoup  d'autres.  Avit  obtint  une  audience  du  roi  de 
Bourgogne,  qui  habitait  Savigny ,  près  de  Lyon  :  «  Si  votre 
«  croyance  est  la  véritable,  lui  dit  Gondebaud,  pourquoi  les 
«  évoques  de  votre  communion  n'empêchent-ils  pas  le  roi  des 
«  Francs  de  se  liguer  avec  mes  ennemis  et  de  me  faire  la  guerre 


prscepturo  venerandi  régis  impiger  ille  verborum  saltibus  indulgentis  species  aul  formas 
esposuit ,  et  chartas  ad  insignem  Anlistilem  dotulit  ;  quas  ille  cum  expectatissima  devotioDe 
sascepit ,  cl  portitorem  tanli  doni  ambieuter  amplexus  est.  Qui  postqnam  ruroor  ioootuit, 
tanta  istius  jam  liber»  mullitudinis  frcqucutia  subito  adslitit ,  ut  desolata  crederes  esse  eliam 
incolis  rura  Gallorum;  nam  Icstis  bujus  rei  ego  sum,  pcr  cujus  manus  pictacia  ad  clusuras 
jussio  saccrdotis  clicuit,  quadringcntos  bomines  dic.una  de  sola  Lugduiicnsi  cifitate  redituros 
ad  Italiam  Fuisse  dimissos.  Ideiilidcm  per  singulas  urbcs  Sabaudiee ,  vel  aliaruro  proTiodamm 
factum  indubitanter  agnovimus.  Ita  ut  istorum  ,  quos  sola:  prcces  beatissimi  viri  liberarunt , 
plus  quaro  sei  millia  animarum  terris  propriis  reddercutur.  Corum  vcro  ,  qui  redempti  auro 
saut ,  numerum  ad  liquidum  agnovissc  non  potui  :  quia  inter  cos  etiam  multos  fuga  eripuit.  >• 
(Erhod.,  FUa  B,  Epiphan,,  éd.  Sirm.,  1, 1686.) 
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u  pour  me  perdre  ?  Comment  conceyez-vous  la  vraie  religion 
ce  ayee  l'insatiable  ambition  qui  le  déyore?»  Â  ces  paroles  em- 
barrassantes ,  Âvit  répondît  au  nom  de  ses  frères  :  «  Nous  igno- 
ce  rons  les  moti&  et  les  intentions  du  roi  des  Francs  ;  mais  nous 
ce  sayons  par  l'Ecriture  que  les  royaumes  qui  abandonnent  la  loi 
ce  divine  sont  fréquemment  renversés ,  et  que  des  ennemis 
ce  s'élèveront  de  tous  côtés  contre  ceux  qui  feront  de  Dieu  leur 
ce  ennemi.  Retourne,  ainsi  que  ton  peuple,  à  la  loi  de  Dieu ,  et 
ee  il  accordera  la  paix  et  la  sécurité  à  tes  domaines.  »  * 

La  conférence  eut  lieu,  à  Lyon,  en  présence  du  roi  Gonde- 
baud  :  Boniface  parla  pour  les  ariens,  Avit  pour  les  catholiques. 
Les  écrivains  chrétiens ,  dont  le  témoignage  peut  être  soupçonné 
de  quelque  partialité,  affirment  que  Tévéque  de  Vienne  terrassa 
son  adversaire  sous  le  poids  de  ses  arguments,  en  faveur  de  la 
triple  divinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  il  y  eut  de 
part  et  d'autre  beaucoup  de  chaleur  et  d'obstination,  et,  comme 
toujours ,  aucune  des  deux  opinions  aux  prises  ne  se  déclara 
vaincue.  Gondebaud  prit  la  parole  plusieurs  fois  ;  il  faisait  tou- 


i.  —  L'apostrophe  de  Gondebaud  était  pressante ,  la  réponse  d'Àfit  fat  digne  : 

«  Post  salutationem  factam ,  Domnas  Avitus,  oui ,  licet  non  esset  senior  nec  digoitate  , 
nec  aetate,  taroen  plurimum  deferebatur,  dixit  adregem  t  «  Si  excellentia  Tesira  vellet  procorare 
pacem  Ecclesiae,  parati  sumas  fidem  nostram  lam  clare  demonstrare  esse  secandmn  Bringe- 
lium  et  ApostoloB ,  qnod  nnlli  dubium  erit  illam  qaam  retinetis  non  esse  secondum  Deum  et 
Ecciesiam.  Habetis  bic  de  veslris  qai  sunt  instructi  in  omnibas  scienliis,  jubcalis  ut  uobiscom 
colloquantur ,  et  videant  si  potsint  respondere  rationibus  nostris  ,  ut  parati  sumus  respondere 
rationibns  eorum.  ••  Ad  qas  rex  respondit  :  ««  Si  vestra  fides  est  Tera,  quare  episcopi  Yestri  non 
inipediunt  regero  Francorum,  qui  mihi  beltum  indizit ,  et  se  cum  inimids  meis  socîaTÎt  ut  me 
destruerent  ?  nam  non  est  fides  ubi  est  appeteutia  alieni ,  et  silis  sanguinis  populonun  :  osten- 
dal  fidem  per  opéra  sua.  » 

«  Tune  fiumiliter  respondit  Domnus  Avitus ,  faciem  habcns  augelicaro  ut  et  sermonem  : 
«  Ignoraraus,  o  rex,  quo  consilio  et  qua  de  causa  rex  Francorum  facit  quod  dicitis;  sed  Scrip- 
(ara  nos  docet,  quod  propter  dereliclionem  tegis  Dei  sxpe  subvert untur  régna,  et  suscitan- 
iur  iuimici  omni  ex  parle  illis  qui  se  îiiimicos  adversus  Deum  constituunt.  Sed  redite  cum  po- 
pulo vestro  ad  legem  Dei ,  et  ipse  dabit  pacem  iu  finibus  vestris  :  nam  si  habetis  pacem  cum 
illo  ,  habebitis  et  cum  caeteris ,  et  non  praevalebunt  inimici  vestri.  » 

•  Gui  rex  :  «  Nonne  legem  Dei  profitcor  ?  Sed  quia  noio  très  Deos  ,  dicitis  quia  non  profi- 
teor  legem  Dei.  In  Scriptura  sancta  non  legi  plurcs  esse  Deos  ,  sed  unum.  » 

Avit  riposta  comme  un  évéque  devait  le  faire. 

Avm  (S.)  Collatio  episcoporum ,  pnesertim  Avili  Viennensis  episcopi,  coram  rege  Gundebtldo  adverrai 
Arianos. 

Si»i.(/ac.).  Op.  11,868. 

Celle  célèbre  conrérence  eut  lieu  le  i  sepiembre  499.  D.  Bouquet  la  reporte  à  Kannée  SOI.  (  HtxaeUde* 
hht.  des  Gaules,  t.  II ,  p.  08.) 
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jours  observer  aux  éyéques  chrétiens  que  Gloyis,  leur  prosélyte 
et  leur  ami,  lui  Êdsait  une  guerre  déloyale  ^  et  s'efforçait  d'armer 
contre  lui  jusqu'à  son  frère  Godégisèle.  Ces  plaintes  et  ces  re- 
proches du  roi  de  Bourgogne  étaient  fondés  ;  c'était  un  étrange 
catholique  que  le  prince  des  Francs  :  jamais  cette  religion,  dont 
il  s'était  ^t  le  champion  zélé ,  ne  l'empêcha  de  conmiettre  un 
acte  de  barbarie  ;  mais  Gondebaud  lui-même  n'avait  eu  ni  moins 
de  duplicité,  ni  une  cruauté  moins  grande. 

Lorsque  Glovis  crut  avoir  assez  bien  pris  ses  mesures,  il  éclata, 
et  envahit  le  royaume  de  Bourgogne.  Attaqué  par  ce  redoutable 
ennemi,  Gondebaud  appela  auprès  de  lui  son  frère  Godégisèle, 
et  marcha  contre  les  Francs.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
auprès  de  la  rivière  d'Ouchc,  entre  Langres  et  Dijon,  et  bientôt 
la  bataille  s'engagea.  Les  Bourguignons  combattaient  sans  désa- 
vantage, lorsque  Godégisèle  et  ses  troupes ,  vendus  d'avance  aux 
Francs ,  se  retirèrent  du  champ  de  bataille ,  et ,  faisant  un  mou- 
vement de  conversion,  tombèrent  sur  les  derrières  de  Farmée 
de  Gondebaud  dont  la  déroute  fiit  complète  ^  Hors  d'état  de 
prolonger  la  lutte,  le  roi  de  Bourgogne  abandonna  Lyon  et 
Vienne  aux  Francs,  et  alla  demander  un  refrige  aux  remparts 
d'Avignon.  Glovis  l'y  suivit ,  et  fit  aussitôt  le  siège  de  la  ville  ; 
mais  la  place  était  bien  fortifiée,  et  la  garnison  nombreuse  et 
résolue  :  après  d'inutiles  attaques»  les  Francs  se  lassèrent,  et 
Glovis  accorda  la  paix ,  soit  aux  prières ,  soit  à  l'or  du  roi  de 
Bourgogne. 

Délivré  d'un  ennemi  si  redoutable ,  Gondebaud  n'oublia  pas 
son  fi^re  :  il  courut  aussitôt  à  sa  poursuite;  Godégisèle  se  hâta 
de  se  renfermer  dans  Vienne  avec  cinq  mille  Francs.  Il  se  défen- 
dit avec  vigueur  contre  les  Bourguignons;  mais  la  ville  n'était 
point  pourvue  de  vivres  pour  un  long  siège,  él  elle  souffrit  bien- 
tôt beaucoup  de  la  famine.  Un  ordre  du  prince  en  fit  sortir  les 


i.  —  Lt  conduite  déloyale  de  Godégisèle  envers  son  frère  est  manifeste  dans  le  récit  de 
Grégoire  de  Tours  :  «  Audiens  Godegiselus  Clodovechi  régis  victorias ,  misil  ad  eum  legatio- 
nem  occulte  ,  dicens  :  «  Si  milii  ad  persequendum  fralrem  meum  prxbueris  solalium,  ut  eum 
bello  interficere,  aut  de  regno  ejicere  possim  ,  tributum  libi ,  quale  lu  ipse  Telis  injungere  , 
annis  singulis  dissojvam.  Quod  ille  libeiiter  accipiens,  auxiliam  ei  ubicumque  nécessitas  pos- 
ceret  repromîsit .  Et  staluto  tempore  contra  Gundobadum  exercitum  commovit.  m{nistoria 
Francomnif  M ,  xxxii) 
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femmes,  les  vieillards,  les  ouvriers,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne 
pouvait  servir  à  la  défense.  Parmi  cette  multitude  se  trouvait  un 
homme  dont  le  service  consistait  à  prendre  soin  de  Taqueduc  : 
furieux  contre  Godégisèle  qui  l'avait  citasse ,  cet  ouvrier  se  ren- 
dit dans  la  tente  de  Gondebaud ,  et  offiît  de  livrer  la  ville  aux 
Bourguignons.  Le  roi  mit  à  sa  disposition  un  corps  de  troupes 
qu'il  conduisit  jusqu'à  un  lieu  qu'il  connaissait  :  arrivé  là ,  cet 
homme  déplaça  avec  des  leviers  la  pierre  qui  fermait  Tonverture 
extérieure  de  Faqueduc.  Des  Bourguignons  intrépides  s'engagè- 
rent dans  le  canal  et  parvinrent  ainsi  jusqu'au  centre  de  Vienne, 
dont  ils  ouvrirent  les  portes  à  leurs  compagnons.  Un  massacre 
affreux  suivit  immédiatement  la  prise  de  la  ville  :  Godégisèle 
s'enfuit  dans  une  église  ;  mais  il  n'y  avait  point  d'asile  sûr  avec 
Gondebaud  :  Godégisèle  fîit  égorgé  sur  les  marches  de  l'auteL 
Son  barbare  frère  n'eut  plus  de  compétiteur.  * 

L'histoire ,  après  cet  événement ,  n'a  plus  que  du  bien  à  dire 
de  Gondebaud ,  dont  le  règne  fîit  prospère ,  et  qui  prit  à  cœur 
de  rendre  ses  sujets  heureux  ^.  Les  Bourguignons  se  gouver- 
naient par  un  code  de  lois  insu£Ssante$  et  grossières;  Gondebaud 
en  ordonna  la  révision ,  dont  il  s'occupa  beaucoup  lui-même  :  il 
fut  le  législateur  de  sa  nation.  Grand  nombre  des  lois  qu'il  rendit 
sont  remarquables  par  la  sagesse  de  leurs  dispositions  :  pour  les 
bien  juger,  il  faut  se  reporter  au  temps  qui  les  vit  paraître.  Gon- 
debaud connaissait  parfaitement  ses  Bourguignons;  il  leur  donna 
des  lois  en  rapport  avec  leurs  mœurs  et  avec  le  degré  de  civili- 
sation auquel  ils  étaient  parvenus.  Pour  assurer  solidement  l'ave- 
nir de  son  code,  le  roi  de  Bourgogne  voulut  que  ce  recueil  de  lois 
fût  approuvé  et  ratifié  par  les  principaux  chefs  de  ses  états.  Il  les 
réunit  à  Lyon  :  trente-deux  comtes  se  rendirent  à  son  ordre ,  et 
promirent  d'observer  et  de  faire  respecter  le  code  nouveau. 


i,  —  Ce  récit  csl  de  Grégoire  de  Toura  (  Histaria  Francorum  ,  II ,  xxxiii  ).  Voyex  i 
Aimoifi ,   Hist.   Ftancor.,  1.  XIX  ,  de  Bello  contra  Gundêbaldum ;  CoUect.  du  Chesoe,  I» 
p.  21. 

2.  —  Carctciic ,  mère  de  Gondebaud  ,  avait  beaucoup  de  mérite  et  de  piété  :  elle  mourut 
en  506,  et  Tut  inhumée  dans  une  église  qu'elle  avait  fait  coDstruirc  à  Lyon  en  l'honoeur  de 
saint  Michel  Archange  ,  et  dont  le  nom,  donné  h  une  place  publique  ,  a  seul  subsisté  jusqu'à 
nos  jours. 
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La  Bourgogne  était  alors  un  grand  royaume:  Gondebaud 
D^avait  plus  rien  à  craindre  de  Glovis ,  qui  le  fit  son  arbitre  dans 
ses  contestations  avec  Alaric,  et  devint  son  ami.  On  vit,  quelque 
temps  après,  une  armée  combinée  de  Francs  et  de  Bourguignons 
mettre  le  siège  devant  Orléans.  Toujours  avide  de  gloire,  Gon- 
debaud dirigea  une  expédition  contre  Narbonne ,  s'empara  de 
cette  ville  et  en  chassa  les  Visigoths.  Anastase,  empereur  d'Orient, 
entretenait  des  relations  d'amitié  avec  le  roi  de  Bourgogne. 
Courbé  sous  le  poids  des  années ,  Gondebaud ,  selon  l'usage  de 
sa  &mille ,  associa  à  sa  couronne  son  fils  Sigismond ,  déjà  marié 
et  père  :  cette  investiture  eut  lieu  à  Genève,  en  514.  Deux  années 
plus  tard  Gondebaud  mourut ,  après  vingt-cinq  années  de  règne  : 
il  était  arien.  Des  évêques  chrétiens  ont  affirmé  que  le  roi  de 
Bourgogne  avoua  en  secret  ses  erreurs  sur  la  foi  religieuse  à 
Févéque  Avit  ;  aucune  autorité  n'a  confirmé  leur  témoignage  : 
Gondebaud  a  gardé  son  secret.  Ce  prince ,  auquel  ses  ennemis 
ont  reconnu  de  très  grandes  qualités ,  doit  à  lui-même  ce  qu'il  fit 
de  bien  ;  la  barbarie  de  ses  mœurs  appartient  à  son  époque  ^. 
Meurtrier  de  sa  famille ,  bourreau  de  ses  frères ,  sans  pitié  sur  le 
champ  de  bataille ,  dissimulé ,  rusé,  et  d'une  ambition  efirénée , 
le  Gis  de  Gondicaire  fut  ce  qu'étaient  les  princes  de  son  temps  ; 
il  tuait  pour  ne  pas  être  tué.  Son  code ,  appelé  de  son  nom  (la  loi 
Gombette),  fera  vivre  longtemps  sa  mémoire.  * 

$  V.  Devenu  roi  d'un  puissant  Sroyaume ,  Sigismond  s^occupa 
moins  des  moyens  de  le  conserver  que  de  pratiques  reUgieuses. 
Il  avait  été  ramené  à  la  foi  chrétienne ,  une  année  avant  la  mort 
de  son  père ,  par  les  exhortations  d'Avit ,  et  s'était  livré  avec  exal- 


1.  ~  Avit  a  d'il  de  Gondebaud  :    •  Pnecelleiitissimus  princeps,  cum  ait  ad  inTenienduin 
igoeas  ,  profluus  ad  diceDdum  ,  ita  sensiia  acrutatur  humaoos  ,  ul  semper  conventibus  mitis- 
»  pareal  auditu.  •  (Episiola  XL VIII.) 


3.  —  Le  premier  royaume  de  Bourgogne  a  occupé  beaucoup  l'aUenlion  des  historiens  ; 
des  faits  d'une  grande  importance  s'y  rattachent.  Ou  peut  consulter  ,  sur  le  régne  de  Gon- 
debaud ,  les  ouvrages  suivants  : 

Grbgor.  Toron.  ,  lib.  II,  c.  xxtui  ,  xxxu ,  xxxiit.  —  ConciL.Epaon. ,  in  lom.  IV,  p.  104. 
Mascoo.  Hist.  of  the  Germans,  XI,  10.  —  Dopin.  Bibl.  ecclés.,  tome  V,  p.  5-tO.  —  Paoco- 
nm.  De  Beilo  Gotb. ,  1.  I ,  c.  xii.  —  Marics  (évéque  d'Avenches).  Chron.  ,  tome  II ,  15.  — 
AviT.  Ep.  XLVIII.  —  Ermod.  Vit.  Epiph.  —  Dachcb.  Spicileg. ,  V,  110.  —  Camciahi.  Barbaror. 
leges  aotiqoa ,  IV.  —  Acosard  ,  în  leg.  Gund.  —  Cassiooorb  ,1.1,  Ep.  xlti  ;  I.  UT  ,  Ep.  ji. 
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tation  à  ses  idées  de  piété.  A  peine  maître  du  pouvoir,  son  pre- 
mier soin  fut  de  restaurer  le  célèbre  monastère  de  St-Âgaune, 
fondée  dans  le  Valais ,  en  Fhonneur  du  martyre  de  la  légion  Thé- 
baine.  Le  nouveau  roi  de  Bourgogne  agrandit  beaucoup  les  bâti- 
ments de  l'abbaye  j  augmenta  le  nombre  des  religieux,  et  fit  à  ce 
couvent  de  riches  dotations.  La  religion  chrétienne  fîit  rétablie 
dans  ses  états,  et  rarianisme  enfin  banni  :  ce  changement  de  foi 
ne  rencontra  pas  de  résistance ,  et  les  Bourguignons  se  converti- 
rent comme  avait  fait  leur  prince.  Sigismond  convoqua  un  con- 
cile provincial  à  Epaone  dans  le  Valais ,  et  bientôt  après  promul- 
gua de  nouveau  le  code  de  Gondebaud,  après  Favoir  revu  et 
modifié.  Jusque-là  son  règne  avait  été  paisible  et  prospère  ;  mais 
de  grands  malheurs  domestiques  l'attendaient. 

Sigismond  avait  épousé  Oltrogothe,  fille  de  Théodoric,  et  prin- 
cesse d'un  haut  mérite  ;  il  en  eut  une  fille  et  un  fils  nommé 
Sigeric,  qu'Avit  éleva  dans  la  foi  chrétienne.  Oltrogotfae  mou- 
rut ,  et  bientôt  après  le  roi  de  Bourgogne  se  remaria  avec  une 
jeune  fille  d'une  condition  inférieure,  qui  traita  en  marâtre  les 
enfisints  de  son  mari.  Sigeric  un  jour  déplorait  amèrement  la  mort 
de  sa  mère  Oltrogothe ,  dont  il  exaltait  les  vertus;  la  reine  furieuse 
jura  la  perte  de  cet  enfant ,  et  l'accusa  d'un  complot  pour  arracher 
à  son  père  la  couronne  et  la  vie.  Le  faible  Sigismond  crut  une 
femme  qu'il  aimait  :  il  n'examina  rien ,  et  fit  étrangler  son  fils. 
Cet  événement  eut  lieu  en  522 ,  sous  le  consulat  de  Symmaque 
et  de  Boèce.  ^ 


1.  —  La  morl  de  Sigerîc  est  raconlée  d'une  manière  fort  touchante  par  Grégoire  de  Tours  ; 
ce  naïf  chroniqueur  s'exprime  ainsi  :  •*  Igitur  mortuo  Gundobado ,  regnum  ejus  Sigtmondns 
filius  ejus  obtinuit ,  monasteriumque  Agaunense  solerti  cura  cum  domibus  basilicisque  asdifi- 
cavit  :  qui,  perdita  pnori  conjuge ,  filia  Theodorici  régis  Italici,  de  qua  filium  habebat  no- 
mine  Sigiricum,  aliam  duxit  uxorem  ;  qu»  valide  coiilra  filium  ejus  ,  sicut  novercarum  mes 
est ,  malignari  ac  scandalizare  cœpit.  Unde  factum  est  ut  una  solemnilaturo  die  ,  cum  puer 
super  eam  vestimeata  matris  agnosceret,  commoius  Telle  dicerct  ad  eam  :  «Non  eiiiui  eras 
digna  ut  hacc  indumenta  tua  terga  contingercnt ,  qu«  dominae  tue  ,  id  est  roatrit  roeae , 
fuisse  noscuntur.  »  At  illa,  furore  succensa ,  instigat  Terbis  dolosis  vinim  suam  ,  dicens  :  «  Hic 
iniquus  regnum  luum  possidere  desiderat ,  Icque  interfeclo  ,  id  usque  Italiam  dilatare  dispo- 
nit ,  scilicet  ut  regnum ,  quod  avus  ejus  Theodoricus  Ilalias  tenuit ,  et  iste  possideal.  Scit 
enim  quod,  te  vivente  ,  haec  non  potest  adimplere  ;  et  nisi  lu  cadas,  ille  non  surget.  »  His  et 
hujuscemodi  ille  incitatus  verbis,  usoris  iniquae  consilio  utens ,  iniquus  esstitit  parricida.  Nam 
sopitum  TÎno  dormire  pos t  meridiem  filium  jubet  :  cui  dormieuti  orarium  sub  collo  poai- 
tnm ,  ne  sub  menlo  lignium ,  trahenlibus  ad  se  invicem  dudbiia  pueris ,  sugillatus  est  Quo 
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Sigexic  mort,  Sigismond  reconnut  qu'il  avait  été  trompé;  il  se 
jeta,  en  poussant  des  cris  de  désespoir ,  sur  le  corps  inanimé  de 
son  fils.  Indigné  contre  le  roi,  un  Bourguignon  témoin  de  cette 
scène  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  lui,  ô  roi  !  c'est  toi  qui  mérites  la  pitié 
«  et  ces  lamentations.  »  Sigismond ,  le  cœur  brisé ,  se  retira  dans 
son  monastère  de  St-Agaune,  et  s'imposa  des  jeûnes  rigoureux, 
des  prières,  et  tous  les  actes  de  la  piété  la  plus  austère.  Cepen- 
dant les  che&  bourguignons  regrettaient  amèrement  le  jeune 
Sigeric  ;  ils  se  donnèrent  à  Clodomir  d'Orléans  :  c'était  prononcer 
la  déchéance  du  roi.  Sigismond,  qui  le  comprit,  sortit  de  sa  re- 
traite, vint  à  Lyon,  et  marcha  contre  Clodomir  avec  une  petite 
aimée  :  il  fîit  vaincu  ;  un  prince  si  peu  guerrier  devait  l'être.  Une 
tradition  raconte  que  le  roi  détrôné  s'enfuit  du  champ  de  bataille, 
déguisé  sous  un  vêtement  de  moine ,  et  se  hâta  de  se  réfugier 
dans  son  monastère  favori  ;  son  ennemi  l'y  suivit.  Mais  il  n'était 
pas  facile  de  surprendre  Sigismond  dans  une  retraite  à  laquelle 
on  ne  pouvait  parvenir  qu'en  gravissant  un  sentier  taillé  dans  le 
roc  :  Clodomir  mit  le  feu  à  l'abbaye,  et  attira  le  roi  de  Bourgogne 
dans  un  piège.  Maître  enfin  de  la  personne  de  son  ennemi ,  Qo- 
domir  l'emmena  dans  l'Orléanais,  avec  la  reine  de  Bourgogne  et 
ses  deux  fils.  Peut-être  le  prince  franc  eùt-il  oublié  Sigismond; 
mais  Gondemar ,  second  fils  de  Gondebaud ,  s'était  déclaré  roi  de 
Bourgogne,  aussitôt  qu'il  avait  appris  la  captivité  de  son  frère.  Au 
moment  de  marcher  contre  ce  nouvel  adversaire ,  Clodomir  ré- 
solut d'exterminer  Sigismond  et  sa  famille.  Instruit  de  ce  projet, 
un  pieux  abbé  s'efibrça  d'exciter  la  commisération  du  prince 
firanc  :  il  lui  annonça  la  victoire  s'il  était  clément ,  et  sa  défaite 
s'il  suivait  sa  barbare  politique  :  ces  représentations  n'arrêtèrent 
point  Clodomir;  il  fit  égorger  Sigismond ,  la  reine  et  leurs  enfants 
dans  un  village  voisin  d'Orléans,  et  les  quatre  cadavres  ftirent 
jetés  dans  un  puits  par  son  ordre  (523).  Ils  y  restèrent  trois 
années,  et  en  ftirent  retirés  par  les  soins  pieux  d'un  abbé  de 
St-Âgaune ,  qui  les  fit  transporter  dans  son  monastère.  L'Eglise  a 


bcio,  pater  «cro  jaiil  ponîtens ,  super  cadaver  exanime  ruens  ,  Qere  cœpit  amariasime.  Ad 
ipiem  aenex  quidam  aie  dixiase  fertur  ;  «  Te ,  loquit ,  plange  amodo ,  qai  per  consiliuin  ne- 
quam  faclus  es  parricida  aaeviaaioius  ;  nam  hune  qui  ionoceoa  jo^blus  est ,  neceaaariuoi  non 
est  plangi.  »  (Hiêtor,  Francor.,  111,  t.) 
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inscrit  le  nom  de  Sigismond  parmi  les  saints  ;  mais  lliistoire  ne 
Ta  point  compté  parmi  les  rois  habiles  et  braves  :  il  eut  les  vertus 
d'un  moine ,  et  non  les  qualités  d'un  souverain.  ^ 

$  yi.  Gondemar  ou  Godomar  ne  se  laissa  point  effirayer  par 
les  difficultés  graves  de  sa  situation  et  par  les  menaces  de  Qo. 
domir  ;  il  avait  bravement  combattu  les  Francs  dans  la  journée 
qui  avait  décidé  du  sort  de  son  frère  Sigismond ,  et  ne  s'était 
échappé  qu'à  grand'peine  du  champ  de  bataille.  Il  rallia  quel- 
ques soldats,  parvint  à  les  aguerrir,  et,  secondé  par  l'affection 
des  Bourguignons,  réussit  à  organiser  une  armée.  Glodomir 
marcha  à  sa  rencontre ,  et  les  troupes  franques  rencontrèrent  les 
Bourguignons  à  Véséronce,  non  loin  du  Rhône,  entre  les  villes 
de  Vienne  et  de  Belley.  Moins  fort  que  son  ennemi ,  Gondemar 
eut  recours  à  un  stratagème  :  à  peine  un  engagement  avait-il 
commencé ,  que  les  Bourguignons  cédèrent  et  prirent  la  fuite; 
Glodomir  se  mit  à  leur  poursuite  avec  ardeur,  et,  suivi  d'un 
petit  nombre  de  Francs ,  tomba  dans  une  embuscade  dont  il  ne 
s'était  pas  défié.  Aussitôt  les  Bourguignons  se  retournèrent, 
assaillirent  le  roi  d'Orléans,  et  le  percèrent  de  coups  :  un  soldat 
coupa  la  tète  à  Glodomir,  et  plaça  à  l'extrémité  de  sa  lance  ce 
sanglant  trophée,  dont  l'aspect  acheva  la  déroute  des  Francs. 
Le  meurtre  de  Sigismond  fut  vengé,  et  Gondemar  demeura  pos- 
sesseur unique  du  royaume  de  Bourgogne.  * 

n  ne  jouit  pas  longtemps  avec  tranquillité  de  sa  couronne  ;  la 
vengeance  de  Clotilde  poursuivait  toujours  la  famille  de  Gonde- 
baud,  et  le  sang  de  Chilpéric,  égorgé  avec  sa  femme  et  ses 
enfants ,  n'était  pas  encore  expié.  Des  provinces  aussi  fertiles 
et  aussi  riches  que  celles  qui  composaient  les  états  de  Gonde- 


1.  —  Iliat.  liltér.  de  b  France,  lU.  — Grecor.  Tcro?i.,  II,  xxiii.  — Collect.  des  Bollaixi. 
—  PaocopiDS.   De  Bello  Gothico  ,  1,  xii. 

se.  —  D.  Plancher  assure  que  Gondemar  gouverna  ses  états,  de  524  à  534,  sans  être  atta- 
qué ni  troublé  par  aucun  des  rois  voisins.  Cependant,  selon  M.  de  Valois,  cité  par  D.  Bouquet, 
Clotaire  et  Childebert  firent  une  invasion  en  Bourgogne  l'an  532 ,  s'en  emparèrent  et  la 
partagèrent  entre  eux,  après  avoir  mis  en  fuite  Gondemar.  L*abbé  du  Dos  croit  que  cette  guerre 
commença  l'an  532,  et  finit  l'an  534;  que  Thierri  ne  voulut  point  se  réunir  i  ses  frères 
l'an  532,  qu'il  se  joignit  à  Childebert  en  533,  et  qu'en  conséquence  son  fils  Théodebert  par- 
tagea la  couronne  avec  ses  oncles,  après  la  mort  de  son  père,  Pan  534.  (^rt  de  vérifier  In 
dates t  éd.  in-4o,  p.  575.) 
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mar  excitaient  d'ailleurs  vivement  Fambition  des  fils  de  Clovis  ; 
ils  se  liguèrent  contre  le  nouveau  roi ,  l'attaquèrent  près  d'Au- 
tun  (534),  et  remportèrent  sur  lui  une  victoire  complète.  On 
ignore  ce  que  devint  Gondemar.  A-t-ilpèri  dans  le  combat?  Fut- 
il  saisi  dans  Fasile  qu'il  avait  choisi  pour  refuge ,  et  impitoyable- 
ment étranglé  ?  Ces  deux  opinions  ont  été  répandues.  Selon  une 
autre  tradition,  Gondemar  échappa ,  non  sans  peine ,  aux  dangers 
de  la  bataille,  passa  sous  l'habit  d'un  moine  en  Espagne,  et,  se 
trouvant  encore  trop  près  des  Francs,  alla  rejoindre  en  Afrique 
les  Vendes,  dont  sa  famille  était  sortie.  Suivant  une  autre  version, 
fait  prisonnier  sur  le  champ  de  bataille ,  il  fut  enfermé  dans  un 
château  par  les  Francs,  et  survécut  sept  années  à  la  perte  de  sa 
couronne  et  de  sa  liberté.  Ce  point  historique  n'a  pu  être  éclairci, 
mais  qu'importe  le  sort  du  prince  détrôné?  Vaincu  à  la  journée 
d'Autun ,  il  disparut  de  la  scène  poUtique  ;  on  ne  sait  rien  de 
plus.  * 

Ainsi  finit  le  premier  royaume  de  Bourgogne  *.  Ses  cinq  rois 
eurent  une  destinée  terrible  :  presque  tous  périrent  d'une  mort 


1 .  —  Il  y  a  eu  une  grande  diTergence  d'opinions  sur  le  sort  de  Gondemar.  C'est  Paradiii 
qui  le  fait  prendre  dans  une  église  à  Autun,  et  étrangler  aussitôt  (1).  Adon  Teut  qu'il  ait  été 
tué  par  les  Francs  (î)  ;  Vignier  et  Jean  de  Serres  affirment  qu'il  passa  eu  Espagne  et  de  li 
en  Afrique,  chez  les  Vandales  (3).  Procope  prétend  qu'après  la  perte  de  la  bataille ,  il  fut 
saisi  et  renfermé  dans  un  château  (4).  Grégoire  de  Tours  ,  Frédégaire,  Marius  et  Aimoio  (5) 
disent  que  Clotaire  et  Childebert  ayant  contraint  Gondemar  à  la  fuite,  se  mirent  en  posses- 
sion du  royaume  de  Bourgogne. 

S.  -^  Depuis  l'année  554 ,  époque  à  laquelle  les  princes  francs  se  partagèrent  les  états  de 
Gondemar  ,  la  Bourgogne  fut  sons  litre  de  royaume  et  sans  roi  pendant  l'espace  de  riogl- 
sept  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  Tannée  561.  A  cette  époque,  Gontran,  le  premier  de  la  mai- 
son royale  de  France  qui  ait  pris  le  titre  de  roi  de  Bourgogne ,  eut  dans  le  partage  des  étals 
de  son  père  une  partie  du  royaume  de  Bourgogne ,  c'est-k-dire  le  duché  ,  la  Savoie ,  le  Dau- 
pbiné  et  la  moitié  de  la^  Provence.  Gontrau  porta  seul  le  litre  de  roi  de  Bourgogne ,  et  fit  sa 
résidence  à  Châlon-sur-Saônc.  Childel>ert  succéda ,  en  593,  à  son  oncle  Gontran  ,  qui  l'avait 
institué,  en  577,  héritier  du  royaume  de  Bourgogne.  Théodoric  on  Thierri ,  second  fils  de 
Childebert ,  succéda  i  son  père  en  596,  et  mourut  en  615.  Après  ces  trois  princes,  il  n'y  eul 
plus  de  rois  de  Bourgogne  de  la  maison  de  France  ,  c'est-à-dire  qu'aucun  prince  ne  porta  le 
titre  de  roi  de  Bourgogne  ;  ce  pays  devint  une  province  unie  à  la  monarchie  française  jusqu'au 
démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  (848).  {j4rt  de  vérifier  let  dates  ;  Liete  chronol, 
ei  kisi,  des  rois  de  Bourgogme.) 

(I)  Annales ,  p.  47.  <4)  Ptocorm.  D«  Bello  Goihieo  J.  f ,  e.  xiii. 

(î)  AwMi  ,  p.  175.  (5)  GiK.  Tc«o«.  HUt. ,  I.  Ifl ,  e.  xi.—  FatDKC*iir«. 

(3)  Vicato.  Bargand.  Ckr.,  p.  » .— JtAV  »b  Suau.  Epitoa.  XXXVII.  —  HAaiea.  Cbrvn.  apud  do  Cli«tnr , 

loTenuirr  géaéral  de  rHitloire  de  Franee .  p.  eO.  t.  I,  p.  903.  —  Aiaoïa.  Hitt.,  1.  Il,  p.  S9. 
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violente,  SOUS  la  main  ou  par  Tordre  de  leurs  proches.  Us  se  dispu- 
tèrent avec  fureur  leur  part  d'héritage ,  et  cherchèrent  à  conso- 
lider leur  domination  par  un  même  système,  Textermination 
de  leur  famille.  Aucun  sentiment  de  pitié  n'entrait  dans  Fâme 
farouche  du  vainqueur;  il  ne  faisait  grâce  ni  .aux  femmes  ni  aux 
enfants  :  il  y  a  plus  de  sang  sur  cette  famille  barbare  que  n'en 
lit  couler  la  vengeance  d'Âtrée.  Deux  de  ces  rois,  Gondicaire  et 
Gondebaud,  eurent  une  grande  capacité  et  conservèrent  leur 
pouvoir  ;  les  autres  n'eurent  ni  les  talents  militaires  ni  Fénergie 
des  Francs,  leurs  ennemis.  Ce  royaume  de  Bourgogne  n'était 
pas  constitué  pour  vivre;  il  n'y  avait  point  d'esprit  de  nationalité 
chez  les  populations  qui  le  composaient  :  la  force  l'avait  créé,  et 
la  force  le  détruisit. 

Sa  durée  a  été  de  cent  vingt  années  environ ,  depuis  Favéne- 
ment  de  Gondicaire  à  la  royauté,  en  413,  jusqu'à  la  chute  de 
Gondemar,  en  53&.  Des  cinq  règnes,  ce  fut  celui  du  fondateur 
de  la  race  qui  dura  le  plus  :  il  dépassa  un  demi-siècle;  le  plus 
court  fut  celui  de  Sigismond.  Leurs  états  d'un  règne  à  l'autre 
changeaient  de  délimitations,  soit  à  l'occasion  d'impolitiques 
partages,  soit  à  la  suite  des  chances  de  la  guerre. 

Tant  que  l'empire  romain  subsista ,  il  tint  compte  des  rois  de 
Bourgogne ,  qui  tenaient  à  honneur  d'être  au  rang  de  ses  grands 
dignitaires.  Gondicaire  fut  maître  de  la  miUce  dans  les  Gaules  ; 
ce  titre  recherché  passa  à  son  fils  Chilpéric ,  qui  devint  ensuite 
patrice  ;  Gondebaud  et  son  fils  Sigismond  obtinrent  plus  tard  le 
même  honneur.  Plusieurs  empereurs  d'Orient  cultivèrent  l'ami- 
tié des  rois  de  Bourgogne.  * 

Aucun  de  ces  princes  ne  parait  avoir  fait  quelque  chose  pour 
la  prospérité  de  Lyon ,  capitale  de  leurs  vastes  états  ;  ils  n'y  firent 
construire  aucun  édifice  remarquable ,  et  ne  s'occupèrent  nulle- 
ment de  son  agrandissement.  Ils  tenaient  leur  cour,  tantôt 
dans  cette  ville,  tantôt  à  Savigny  qui  en  est  tout  près;  quel- 
quefois à  Autun ,  à  Ambérieux ,  ou  à  Vienne.  Lyon  vit  passer 
ces  rois  sans  mêler  son  histoire  à  la  leur,  indifterent  spectateur 
des  drames  sanglants  que  représentaient  ses  souverains. 


1.  —  La  Sa6ne,  au  (cmps  des  rois  ilo  Bourgogne  ,  séparait  le  ropume  des  Francs  des 
Icrres  de  Tempire. 
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L'esprit  humain  et  la  civilisation  firent  de  grands  progrès  du 
quatrième  au  sixième  siècle;  il  y  eut  des  hommes  d'un  haut 
mérite  dans  les  lettres  et  dans  l'Eglise.  Esquissons  ce  tableau , 
dont  l'intérêt  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  luttes  de 
Barbares  contre  d'autres  Barbares;  la  pensée  humaine  qui  crée 
est  un  objet  d'étude  plus  philosophique  que  celle  qui  détruit. 


CHAPITRE    III.- 


HISTOIRE  DE  LA  CIVILISATION  A  LYON 

DIT    IV*    AU    Vr   SIÈCLE. 


§  I.  Trayaax  publies;  eneeint«  et  défense  de  !■  ville;  galerie  souterraine  de  Lyon  à  Miribel.  — |  1. 1 
lettres.  Sidoine.  — J  8.  Etat  6orisMnt  des  lettres  à  Lyon  au  einquième  siècle.  — 14.  Mœurs,  Tie  prifie 
des  Lyonnais  au  cinquième  siècle.  —  §  5.  Code  des  Bourguignons  au  cinquième  et  au  sixièaM  sièele;  loi 
Gombette.  ~  $  6.  Histoire  de  TEglise  de  Lyon:  Boeher ,  Patiens ,  Vifeniiole.  Reeloseries. 


S  I.  Lyon ,  au  cinquième  siècle ,  sous  la  domination  des  rois 
de  Bourgogne ,  changea  de  position  et  quitta  sa  colline  pour  se 
rapprocher  de  la  plaine.  Tant  de  révolutions  l'avaient  ravagé, 
et  il  avait  été  accablé  de  tant  de  désastres ,  que  très  peu  de  chose 
lui  restait  de  son  ancienne  splendeur  monumentale  :  ses  palais 
et  ses  temples,  abattus  par  la  vengeance  de  Sévère,  n'avaient  pas 
été  relevés  ;  ses  églises  avaient  eu  beaucoup  à  souffrir  des  incur- 
sions des  Barbares ,  et  un  zèle  chrétien  sans  lumière  s'était  appli- 
qué à  faire  disparaître  tous  les  édifices  du  Lugdunum  païen  : 
seul,  le  forum  de  Trajan  demeurait  debout.  Ainsi,  des  causes 
diverses  s'étaient  coahsées  pour  couvrir  Lyon  de  ruines  ;  il  ne 
restait  dans  cette  ville  malheureuse  que  des  maisons  particu- 
lières bâties  au  mépris  de  toutes  les  règles  de  l'architecture ,  ou 
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des  églises  qui  n'avaient  aucun  caractère  monumental.  Je  n'ex- 
cepte pas  même  celle  dont  Sidoine  a  fait  une  description  si 
pompeuse  :  quelques  années  de  travail  et  les  richesses  d'un 
simple  évéque  n'auraient  pas  suffi  à  la  construction  de  ce  mo- 
nument, s'il  avait  été  aussi  somptueux  que  l'a  dit  le  poète;  obser- 
vation que  je  reproduirai  ailleurs. 

Il  y  a  donc  bien  peu  de  chose  à  dire  sur  l'architecture  à  Lyon 
du  quatrième  au  neuvième  siècle;  les  témoignages  manquent  :  il 
n'y  a  de  prouvé  que  les  scènes  de  destruction ,  soit  par  la  guerre, 
soit  par  l'incendie.  Lyon,  cependant,  dut  se  relever  pendant  les 
cent  vingt  années  de  la  durée  de  la  domination  bourguignonne; 
la  capitale  d'un  grand  royaume  n'a  pas  pu  n'être  qu'un  amas  d% 
masures.  Gondebaud  avait  une  cour  brillante  ;  il  aimait  le  faste 
et  la  représentation  :  son  habitation  devait  être  nécessairement 
digne  de  lui.  Où  était-elle  située  ?  était-ce  sur  la  colline  de  Four- 
vière,  dans  l'enceinte  du  vieux  Lugdunum,  ou  sur  l'une  des 
rives  des  deux  fleuves?  On  l'ignore  ^  Ses  grands  officiers  pos- 
sédaient sans  doute  des  palais ,  bien  qu'on  ne  doive  point 
attacher  à  ce  mot  les  idées  de  magnificence  qu'il  comporte  au- 
jourd'hui. L'évêque  de  Lyon  lui-même ,  un  des  premiers  digni- 
taires de  l'époque ,  devait  nécessairement  avoir  une  résideiice 
convenable.  En  raisonnant  ainsi,  par^une  induction  fort  logique 
on  arrive  à  cette  conclusion  que  Lyon ,  à  la  fin  du  cinquième 
siècle  et  dans  la  première  moitié  du  sixième ,  devait  renfermer 
dans  son  enceinte  des  édifices  d'une  certaine  importance.  Mal- 
heureusement rien  n'est  rest4  de  l'histoire  de  l'art  à  cette  épo- 
que, si  ce  n'est  des  conjectures.  Les  rois  de  Bourgogne,  on  l'a 


t.  —  Coloaia  affirme ,  cepeDdaol,  que  les  rois  bourguignons  ayaieul  fiié  leur  demeare  dans 
le  quartier  de  la  Tille  qui  s'étend,  aujourd'hui ,  depuis  l'église  métropolitaine  de  Saint-Jean 
jusque  vers  le  Change.  Selon  lui ,  l'église  de  Saint-Etienne ,  qui  était  Toisine  de  leur  palais 
et  qui  devint  métropolitaine ,  était  leur  église  royale  ;  mais  Colonia  ne  fait  point  connaître 
êeê  autorités.  Ce  qui  est  démontré ,  c'est  la  tendance  de  Lyon  ,  sous  la  domination  bourgui- 
gnonne ,  à  descendre  de  ses  collines  de  Saint-Just  et  de  Fourvière  ,  et  à  s'étendre  dans  la 
plaine  qui  séparait  le  Rhône  de  la  Saône.  Meiiestrier  pense  que  le  château  de  Pierre-Scise  a 
bien  pu  être  la  résidence  de  Gondebaud.  En  effet ,  cette  forteresse  devint  plus  tard  la  rést- 
deace  des  archevêques  de  Lyon  ,  ce  qui  tfat  pu  être  que  parce  qu'elle  avait  (ait  partie  des 
biens  des  anciens  rois  de  Bourgogne  :  cependant  Menestrier  est  si  peu  sAr  de  son  opinion , 
qu'il  avance  immédiatement  après  une  autre  conjecture ,  selon  laquelle  l'ancien  palais  de 
Roanne  aurait  été  l'habitatiou  de  Gondebaud.  (Histoire  consul,,  SOI.  ) 
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TU ,  n'habitaient  pas  Lyon  d'une  manière  permanente  :  Gonde- 
baud  résidait,  tantôt  dans  cette  ville ,  tantôt  à  Sayigny  qui  en  est 
voisin ,  et  quelquefois  à  Ambérieux  ;  Sigismond  tenait  sa  cour 
à  Ghàlon.  Gondemar  n'eut  pas  le  temps  de  choisir  définitivement 
le  lieu  de  son  séjour. 

C'est  pendant  les  temps  de  paix ,  de  commerce  et  de  prospé- 
rité ,  que  les  grands  monuments  s'élèvent  :  au  cinquième  siècle 
il  n'y  avait  plus  d'industrie  ,  on  se  battait  beaucoup,  et  la  pro- 
priété était  sans  cesse  en  question.  Lyon  avait  besoin ,  non  de 
palais ,  mais  de  fortifications ,  et  il  s'agissait  encore  plus  de  le 
défendre  que  de  l'embellir.  C'est  la  nécessité  de  mettre  cette 
ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main  qui  fit  imaginer  aux  rois  de  Bour- 
gogne le  système  de  l'enceinte  continue.  La  plus  grande  partie 
de  la  ville  occupait  encore  le  plateau  de  Fourvière  et  de  Saint- 
Jus  t;  elle  était  défendue  à  l'Est  par  la  Saône,  au  Nord  par  le  ro- 
cher de  Pierre-Scise  et  par  quelques  débris  de  fortifications  ro- 
maines :  les  Bourguignons  fermèrent  la  ville  par  une  muraille. 
La  partie  basse  de  la  cité ,  entre  le  Rhône  et  la  Saône ,  pouvait 
être  attaquée  par  la  colline  de  la  Croix-Rousse  :  ils  la  protégèrent 
par  une  ligne  de  fortifications  qui  s'étendait  de  l'une  des  rivières 
à  l'autre.  Une  inondation  énorme,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  ren- 
versa la  muraille  sur  les  points  les  plus  rapprochés  du  Rhône  et 
de  la  Saône  :  ces  constructions  n'étaient  pas  sans  doute  des 
moyens  de  défense  bien  puissants,  mais  elles  étaient  appropriées 
à  la  science  militaire  de  l'époque. 

Est-ce  au  temps  des  Bourguignons ,  dans  la  première  moitié 
du  sixième  siècle^  que  fut  construite  la  double  galerie  souter- 
raine de  la  rive  droite  du  Rhône?  Ce  canal,  qui  s'étend  de  Lyon 
jusqu'à  la  hauteur  de  Miribel ,  a-t-il  été  un  chemin  couvert  des- 
tiné à  mettre  la  ville  en  communication  avec  un  château  fortifié, 
placé  comme  une  sentinelle  avancée  à  douze  kilomètres  de  dis- 
tance? A-t-il  été  construit  comme  un  moyen  de  défense  de  la 
cité  romaine ,  ou  comme  une  ligne  de  communication  entre  deux 
forteresses  qui  défendaient  les  points  extrêmes  du  vaste  domaine 
d'un  seigneur  féodal  ?  Cette  question  n'a  point  été  décidée.  Si 
des  considérations  pércmptoires  paraissent  démontrer  que  cette 
galerie  n'a  pu  être  un  aqueduc  construit  du  temps  des  Romains, 
d'autres  paraissent  prouver  qu'elle  n'a  pas  été  davantage  un  che- 
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min  couvert  destiné  à  relier  aux  murs  de  Lyon  le  château  do 
Miribel.  Sa  destination  véritable  est  encore  un  problème.  ^ 


1.  — Le  débat  sur  la  deslinatîon  de  ce  canal  latéral  au  Rhône  a  pris  quelque  iioportaDce  , 
el  l'hittorien  de  Lyon  oe  saurait  réviter.  Il  faut  d*abord  poser  les  faits  : 

Lorsqu'on  sort  de  Ljod  par  la  barrière  de  Saint-Clair ,  on  voit ,  contre  le  talus  de  la 
grande  route,  au  point  de  son  embranchement  avec  le  chemin  de  Cuire  au  Rhône  ,  et  pendant 
une  longueur  de  trente  mètres,  un  pied  droit  qui  soutenait  la  Toûle  d*une  double  maçonne- 
rie. A  cent  mètres  euTiron  au-dessus  du  four  à  chaux  de  Vassieux  ,  on  aperçoit  au  pied  de 
l'escarpement  une  galerie  couverte  à  double  Toûte  :  son  ouverture  est  à  cinquante-six  mètres 
an  nord  du  port  de  Crépieux.  Ce  conduit  disparaît  sur  quelques  points,  et  se  muntru  de  nou- 
veau au  port  de  Vassieux  ;  au-dessous  du  village  de  Neyron  ,  cette  galerie  se  termine  par 
quatre  murailles  parallèles  qui  entrent  obliquement  dans  le  fleuve.  Dans  ce  trajet ,  depuis  Lyon 
jusqu'auprès  de  Miribel ,  elle  se  compose  de  deux  voûtes  superposées  l'une  sur  l'autre  ,  larges 
d'un  mètre  quatre-vingt-dix  centimètres ,  et  hautes  chacune  de  deux  mètres  quatre-vingt-cinq 
oentimètres;  les  deux  canaux  ou  voies  sont  sépares  par  un  mur  d'environ  quarante  centimètres 
d'épaisseur.  Ces  ruines  sont  parfaitement  visibles  quand  les  eaux  sont  basses  ;  lorsque  le  Rhône 
esl  gros,  le  courant  va  battre  contre  le  pied  <le  la  galerie.  Rien  ne  rappelle  les  constructions 
romaines  dans  cette  galerie  à  double  voûte  ;  le  travail  est  lourd ,  grossier ,  et  diffère  peu  de 
nos  maçonneries  communes.  On  n'a  remarqué  à  l'intérieur  ni  ciment  ni  dépôts  calcaires,  mais 
on  reconnaît  du  béton  dans  les  parements  dont  les  murs  sont  revêtus.  Il  y  a  de  distance  en 
distance  des  renforcements  latéraux ,  et ,  selon  les  probabilités ,  il  j  avait  des  tours  au-dessus. 
Du  reste ,  cette  galerie,  de  douze  kilomètres  de  parcours,  ne  montre  nulle  part  ni  moulures  ni 
ornements  quelconques  qu'on  puisse  rattacher  à  un  stjrle  d'architecture  ou  à  une  date.  Quelle 
était  la  destination  de  ce  double  canal  latéral  au  Rhône ,  dont  l'exécution  ,  quoique  extrême- 
ment inférieure  à  celle  des  aqueducs  du  Mont-d'Or  ou  de  Pilât ,  a  dû  cependant  exiger  une 
grande  dépense  de  temps  et  d'argent?  Après  avoir  préalablement  rejeté  les  conjectures  qui 
attribuent  la  construction  de  cette  galerie  soit  à  César,  soit  aux  Sarrasins ,  on  arrive  à  ces  deux 
systèmes  :  t®  la  galerie  était  un  conduit  de  dérivation  pour  amener  jusqu'à  Lyon  les  eaux  de 
Miribel  ou  du  Rhône  ;  2®  c'était  une  voie  militaire  établie  entre  le  château  fortifié  de  Miribel 
et  la  ville  de  Lyon. 

1^  Cette  galerie  n'a  pu  être  un  aqueduc  ;  elle  n'a  point  le  genre  de  construction  particulier 
à  ces  canaux.  Au  treizième  siècle  ,  le  sire  de  Beaujeu  avait  de  grands  domaines  ;  ils  s'éten- 
daient jusqu'au  sol  de  la  place  actuelle  des  Terreaux  ;  ce  puissant  seigneur  possédait  une 
forteresse  très  considérable  à  Miribel  :  n'a-t-il  pas  pu  en  faire  construire  une  autre  au  pied 
de  la  colline  de  Saint -Sébastien ,  et  lier  par  une  communication  souterraine  les  deux  cliAteaux- 
forts?  Telle  est  l'opinion  de  Cochard.  Flachéron  ,  qui  la  partage  en  ce  qui  concerne  la  gale- 
rie «  ne  fait  remonter  qu'au  sixième  siècle,  sous  la  domination  bourguignonne,  la  construction 
de  la  double  voie  souterraine.  Des  deux  galeries  ,  l'une  servait  pour  l'aller ,  l'autre  pour  le 
retour  ;  la  cavalerie  pouvait  très  bien  y  passer.  Ces  deux  voies  recevaient  la  lumière  de  dis- 
tance en  distance ,  et  étaient  gardées  par  des  tours.  Au  siiicme  siècle ,  le  chAteau-fort  de 
Miribel  était  un  poste  avancé  destiné  i  couvrir  Lyon ,  et  il  fallait  préalablement  l'assiéger  et  le 
prendre  pour  parvenir  jusqu'à  la  ville. 

Cette  opinion,  que  le  canal  latéral  du  Rhône  n'était  qu'un  chemin  couvert  entre  deux  postes 
militaires ,  a  été  renversée  par  M.  Foumet ,  qui  l'a  battue  en  brèche  avec  des  arguments 
sans  réplique.  Une  telle  destination  n'a  ni  probabilités  ni  vraisemblance,  et,  pour  dire  le  mot, 
elle  aurait  été  d'une  absurdité  palpable.  D'abord,  la  galerie  n'étant  pas  masquée  (  il  eût  été 
bien  facile  de  la  cacher) ,  l'ennemi  pouvait  aisément  la  découvrir  et  la  détruire.  Pour  qu'elle 
eût  été  ce  qu'on  entend ,  uoe  voie  militaire ,  il  aurait  nécessairement  fallu  qu'elle  se  continuât 
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$  il.  Le  cinquièaie  siècle  est  une  époque  de  transitioo.  Il  y  a 
encore  des  sénateurs  romains,  mais  la  société  antique  n'existe 


sans  lacune  jusqu'au  château  de  Miribel  ;  mais  celte  lacune  eiUte  ,  elle  etl  oODsidérable ,  et, 
malgré  la  grande  solidité  des  matériaux ,  il  n'y  a  aucune  trace  de  raccordement  de  la  pderie 
au  cbÂlcau  de  Miribel ,  dans  une  étendue  de  trois  à  quatre  mille  mètres.  EnGii  ce  clieniiii  ni- 
lilaire  n'aurait  pas  été  à  l'abri  des  inondations ,  non-seulement  pendant  les  grosses  étui  » 
mais  encore  pendant  leur  état  moyen ,  dans  toute  la  partie  qui  environne  Neyron.  Or,  com- 
ment supposer  une  si  grande  imprévoyance?  comment  admettre  qu'on  ait  coustruit  pour  un 
service  permanent  une  voie  souterraine  qui  devait  être  nécessairement  interceptée  pendant 
one  partie  de  l'année  ? 

Je  crois  que  l'argumentation  de  II.  Fournet  est  sans  réplique. 

^  Menesirier,  qui  a  connu  le  canal  latéral  du  Rhône,  voit  en  lui  uo  aqoeduo  ou  condoit  de 
dérivation  destiné  à  conduire  les  eaux  du  fleuve  de  la  hauteur  de  Miribel  jusqu'au  bas  de  la 
colline  Saint-Sébastien.  Ces  eaux  n'étaient  point  destinées  à  servir  de  boisson  aux  Lyon- 
nais ,  on  les  employait  comme  moteur  hydraulique  poiu*  le  service  d'usines  diverses  ;  elles 
étaient  versées  ensuite  dans  le  canal  des  Terreaux.  Ainsi  il  y  aurait  eu  ,  à  Lyon ,  deax  sys- 
tèmes d'aqueducs  :  l'un  supérieur  pour  l'usage  de  la  ville  haute ,  et  l'autre  inférieur  pour  le 
service  de  certains  ateliers  dans  la  plaine.  C'était  aussi  l'opinion  de  Delorme:  seloucet  archi- 
tecte ,  un  aqueduc  existait  le  long  do  Rhône  depuis  Lyon  jusqu'à  Miribel  et  même  jusqu'à 
Montfoel  ;  il  se  terminait  à  l'angle  des  rues  Puits-Gaillot  et  du  Griffon.  Artaad  pensait  aussi 
qu'il  y  avait  un  aqueduc  destiné  k  conduire  les  eaux  du  Rhône  dans  la  naornachie  du  Jardin- 
des-Plantes. 

Mais  les  observations  et  les  calculs  d'Alexandre  Flachéron  sont  très  défavoraUes  A  cette 
opinion.  L'aire  n'est  pas  à  plus  de  quatre-vingts  centimètres  au-dessus  des  basses  eaux  : 
un  peu  plus  haut ,  il  est  vrai ,  l'on  aperçoit  les  ruines  de  quatre  murailles  qui  se  dirigent 
obliquement  dans  le  Rhône  ;  mais  autrefois  le  fleuve  s'éloignait  davantage  du  pied  de  la  mon- 
tagne qu'il  ne  le  fait  aujourd'hui.  La  hauteur  de  la  chute  aurait  été  bien  peu  de  chose ,  et  le 
moteur  hydraulique  bien  impuissant  :  on  aurait  construit  deux  voûtes  souterraines  de  doose 
kilomètres  de  longueur  pour  obtenir  des  eaux  k  deux  mètres  seulement  d'élé'vation.  Le  sys- 
tème de  Meoestrier  est  insoutenable. 

L'opinion  que  le  canal  latéral  au  Rhône  ,  de  Miribel  à  Lyon  ,  était  un  aqueduc  destiné  ^ 
fournir  à  Lyon  des  eaux  potables  ,  a  été  reprise  et  soutenue  avec  vigueur  par  M.  Fournet  ;  il 
appelle  celte  double  galerie  l'aqueduc  de  Neyron.  Il  était  un  des  rayons  de  cet  immense  déve- 
loppement de  canaux  qui ,  au  temps  de  la  domination  romaine ,  s'étendait  autour  de  Lyon 
vers  le  Pilât,  vers  Sainte-Foy-rArgentiére  ,  vers  le  Mont-d'Or  et  du  côté  de  la  Bresse.  On  ne 
reconnaît  pas  dans  sa  construction  le  grandiose  de  l'architecture  des  Romains  ;  mais  il  ne 
s'agissait  point  ici  d'un  édifice  monumental  ,  le  lieu  ne  le  comportait  pas.  Quand  l'occasion 
l'exigeait ,  les  ingénieurs  romains  savaient  fort  bien  faire  l'économie  de  la  main-d'oeuvre. 
Rien  ne  prouve  que  ce  canal  n'ait  point  été  bâti  au  temps  de  la  domination  de  Rome  sur  la 
Gaule  :  il  y  a  du  béton  dans  rintcrvalie  des  parements  des  murailles  ;  les  tours,  s'il  y  en  avait, 
servaient  de  logement  aux  gardiens.  Il  y  avait  deux  voies  ou  canaux  ,  pour  qu'il  n'y  eût  pas 
d'interruption  dans  le  service  lorsqu'on  travaillait  au  curage  de  l'une  ou  de  l'autre.  On  al- 
lègue l'absence  d'une  pente  suffisante  ;  mais  de  ce  que  l'aqueduc  de  Neyron  n'aurait  pu  ali- 
menter des  fontaines  monumentales  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  des  bornes- 
fontaines,  6  des  bouches  à  eau  et  h  d'autres  usages.  Une  considération  importante  doit  être 
placée  ici  :  au  temps  des  Romains  ,  le  sol  de  Lyon  était  de  beaucoup  plus  bas  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui  ;  dés-lors  la  chute  des  eaux  de  l'aqueduc  du  Rhône  était  moins  faible  qu'on  ne 
le  suppose. 
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plus  :  un  ordre  de  choses  nouveau  a  commencé ,  et  ne  s'est  pas 
constitué  encore.  Des  Goths,  des  Francs,  des  Bourguignons 
sont  mêlés  aux  descendants  des  familles  patriciennes  de  Fah- 
ciénne  Italie,  et  la  propriété  divisée  reconnaît  deux  ordres  de 
maîtres ,  les  concpiérants  et  les  vaincus.  De  vives  sympathies  ont 
accueilli  le  christianisme;  il  s'est  répandu  dans  toutes  les  classes, 
et ,  persécuté  longtemps ,  il  est  devenu  la  religion  de  lïltat.  Ce- 
pendant le  paganisme  vit  encore  dans  le  cœur  de  partisans  nom- 
breux; et  lui  aussi  est  partout,  à  Tarmée,  dans  les  campagnes, 
dans  les  villes,  et  même  dans  les  plus  hauts  rangs  de  cette  so- 
ciété mélangée.  Auprès  des  mœurs  grossières  des  Barbares , 
devenus  les  maîtres  de  l'Europe ,  vit  un  reste  de  l'urbanité  de 
la  vieille  civilisation.  Même  indécision ,  mêmes  incertitudes  dans 


Mais  ropînîoii  de  H.  Fouroet  peul  être  combattue  par  des  objectiout  qai  sont  d'on  grand 
poids.  Que  le  sol  de  Lyoo  se  soit  exhaussé  de  trois  ou  quatre  mètres  depuis  le  lempt  4ies 
Romains ,  od  De  saurait  le  nier  ;  mais  cette  augmentation  dans  l'élération  des  eaux  do  pré- 
tendu aqueduc  de  Ncjrron,  est  bien  peu  de  chose.  On  ne  peut  pas  supposer  qu'on  ait  bâti 
uue  galerie  à  double  Toie  de  douze  kilomètres  de  parcours  ,  pour  n'obtenir  qu'un  si  mince 
résultat  :  jamais  les  Romains  n'auraient  entrepris  un  travail  aussi  considérable  pour  le  ser- 
vice de  quelques  bomes-fontaines  ou  de  quelques  bouches  à  eau.  Il  n'j  a  aucune  identité  de 
construction  entre  le  canal  latéral  du  Rhône  et  les  conduits  anabgues  qui  sont  yéritablement 
romains  ;  un  œil  quelque  peu  exercé  ne  saurait  s'jr  tromper.  Mais  d'autres  arguments  plus 
paissants  encore  se  présentent.  A  quelle  époque  la  galerie  a-t-elle  été  faite?  Est-ce  au 
temps  des  Romains  du  premier  siècle?  Mais  à  quoi  aurait  servi  alors  l'aqueduc  du  Rhône? 
Il  n'y  avait  pas  de  ville  basse  au  pied  de  la  colline  Saint-Sébastien ,  et  ce  n'est  pas  pour 
le  service  de  quelques  maisons  et  de  cabanes  éparses  entre  les  deux  fleuves  qu'on  aurait 
construit  un  canal  couvert  de  douze  kilomètres.  C'est  h  partir  de  la  domination  bourgui- 
gnonne ,  c'est-à-dire  du  cinquième  au  sixième  siècle,  que  la  ville  descendit  du  plateau  et  du 
versant  de  Fourvière  dans  la  plaine.  Avant  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'établir  des 
bornes-fontaines  et  des  bouches  à  eau  sur  un  sol  à  peu  près  inhabité. 

Cependant  celle  galerie  souterraine  a  été  bien  cerlaioemeut  faite  pour  servir  à  quelque 
chose  :  la  grandeur  du  travail  démontre  l'utilité  qu'on  attendait  de  lui.  S'il  faut  absolument 
choisir  entre  les  deux  systèmes  du  chemin  couvert,  comme  défense  militaire  ,  et  d'un  aqueduc 
de  dérivation,  je  me  décide  pour  le  second  ,  avec  cette  observation  que  le  canal  latéral  au 
Rhône  a  été  construit ,  non  sous  les  Romains  et  par  les  Romains  ,  mais  postérieurement  au 
sixième  siècle. 

On  peut  «oasuller,  sur  ce  problème  butorique,  les  ouvrages  suivants  : 

HsBUTam.  Uist.  consulaire  de  Lyon. 

Datoaat.   Recherches  sur  les  aqueducs. 

CociABo  (F.).  Notice  sur  les  voies  souterraines  ,  improprement  appelées  Aqueducs  du  Rhône.  (Arch^e*  his- 
ionçuêsdu  Rhâne  (1835),  tome  1,  p.  941. 

Ft&caiaoR  iAl,).  D'une  double  voie  souterraine  qui  longe  les  bords  du  Rhône  entre  Saint-Clair  et  Miribcl. 
{Revu0  du  Lyonnais  (1840),  tome  Xil,  p.  f87. 

L&eMBT  (Théod.).  Essai  historique  sur  Miribcl.  Lyon,  Louis  Perrin,  1834, 10-8°,  p.  1-10. 

FovBirr  {A.).  Sur  le  lit  du  Rhône  4  Lyon.  {Revue  du  Lyonnat*  (1849),  tome  XVI  ,  p.  194. 
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la  littérature;  elle  n'est  plus  celle  de  la  belle  époque  de  Fempire 
romain ,  et  n  a  point  encore  de  caractère  qui  lui  soit  propre. 
Sans  originalité ,  sans  cachet  distinct ,  mais  fidèle  encore  aux 
habitudes  classiques,  elle  a  dans  son  langage  quelque  chose  de 
rude,  d'inculte  et  d'énergique  qui  est  l'expression  de  l'invasion 
de  la  société  par  les  grossiers  et  vigoureux  en&nls  du  Nord.  Le 
goût  manque  de  plus  en  plus ,  ainsi  que  le  génie ,  aux  composi- 
tions littéraires  ;  et  cependant  l'esprit  humain ,  tout  dégénéré 
qu'il  est ,  révèle  encore  sa  puissance  par  des  ouvrages  qui  ne  sont 
dépourvus  ni  d'imagination  ni  de  coloris.  Lettres,  beaux-arts, 
sciences,  civilisation,  condition  politique  de  la  société,  marchent 
à  de  nouvelles  formes,  et  éprouvent  un  commencement  de  trans- 
formation. 

Sidoine  est  la  personnification  de  cette  époque  de  transition 
remarquable;  ses  ouvrages  reflètent,  comme  un  cristal  fidèle,  les 
qualités  et  les  défauts  de  son  époque.  11  est  à  une  grande  dis- 
tance des  écrivains  du  siècle  d'Auguste,  et  n'est  pas  à  un  moindre 
éloignement  de  Pline  le  Jeune ,  dans  le  genre  épistolaire ,  que 
d'Horace  et  de  Virgile  dans  ses  vers;  et  cependant  il  a  un  très 
grand  talent  littéraire ,  et  a  mérité  d'être  placé  au  premier  rang 
des  hommes  éminents  de  son  temps.  Ses  défauts  sont  ceux  de 
son  époque,  ses  qualités  sont  à  lui.  Ses  ouvrages  se  recomman- 
dent à  un  autre  titre  :  on  y  trouve  l'histoire  des  mœurs  au  cin- 
quième siècle ,  et  un  tableau  de  la  société  telle  qu'elle  était  alors. 
Sidoine  a  vécu  dans  l'intimité  des  sénateurs  romains  qui  repré- 
sentaient l'ancien  ordre  de  choses ,  et  dans  celle  des  chefs  barba- 
res qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir  :  ses  ouvrages  ont  fourni  à 
l'histoire  de  Lyon  des  renseignements  très  curieux.  Raconter  la 
vie  de  Sidoine  et  de  ses  amis ,  c'est  esquisser  le  tableau  des 
lettres,  en  France,  pendant  le  cinquième  siècle. 

Gaïus-Sollius-Âpollinaris  Sidonius  naquit  à  Lyon  le  5  novem- 
bre Û30;  quelques  manuscrits  ajoutent  à  ces  noms  celui  de  Mo- 
deslus,  qu'ils  placent  avant  Âpollinaris.  Il  appartenait  à  une 
famille  distinguée,  sans  doute  originaire  d'Auvergne,  et  comptait 
parmi  ses  aïeux  des  préfets  de  Rome ,  des  généraux  et  d'autres 
grands  dignitaires.  Son  aïeul  fut  préfet  des  Gaules  sous  Cons- 
tantin ;  son  père ,  secrétaire  d'état  sous  Honorius ,  puis  préfet 
(les  Gaules  sous  Valcntinien  III.  Sa  mère  était  d'une  famille  cou- 
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sidérée  d'Auvergne ,  celle  des  Âvitus.  Sidoine  (je  lui  donnerai 
son  nom  français  )  reçut  une  éducation  brillante,  et  sut  en  profi- 
ter :  il  eut  pour  professeur  d'éloquence  Eusèbe ,  qui  enseignait 
publiquement  la  philosophie  et  l'éloquence  à  Lyon ,  et  dont  les 
leçons  formèrent  des  hommes  très  distingués ,  parmi  lesquels 
on  comptait  au  premier  rang  Avitus  et  Probus.  Hoénius  et  Vic- 
tor initièrent  le  jeune  Sidoine  à  la  poésie,  et  développèrent  le 
talent  qu'il  montra  de  bonne  heure  pour  la  versification.  A  la 
culture  de  l'intelligence  s'associèrent  la  gymnastique  et  les  exer- 
cices du  corps.  On  arrivait  alors  à  une  position  par  la  carrière 
des  armes,  ou  par  celle  du  barreau;  Sidoine  essaya,  dit-on,  de 
l'une  et  de  l'autre ,  et  fut  assez  heureux  pour  avoir  à  sa  disposi- 
tion un  moyen  de  succès  meilleur  encore  :  il  épousa ,  à  vingt 
ans,  PapianiUa,  fille  d' Avitus  qui  devait  être  revêtu  bientôt  de 
la  pourpre  impériale. 

Avitus,  en  effet,  lut  proclamé  en  Û55;  il  emmena  à  Rome 
son  gendre ,  qui  prononça,  le  1"  janvier,  le  panégyrique  en  vers 
de  l'empereur ,  en  présence  des  sénateurs  et  du  peuple  romain. 
Un  succès  très  brillant  récompensa  le  poète  :  la  statue  en 
airain  de  Sidoine  fut  placée  dans  la  bibliothèque  Trajane, 
insigne  honneur  que  n'avaient  pas  obtenu  les  grands  écrivains 
du  siècle  d'Auguste.  L'empereur  réservait  sans  doute  des  témoi- 
gnages plus  importants  de  sa  faveur  au  poète  qui  l'avait  si  bien 
loué  ;  mais  son  règne ,  trop  court ,  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

II  y  avait  alors  en  Italie  un  chef  militaire  à  demi-barbare  ,  à 
demi-civilisé ,  ambitieux ,  rusé ,  profond  politique,  et  assez  puis- 
sant pour  faire  et  défaire  les  empereurs  à  son  gré  :  c'était  le  patrice 
Ricimer.  Tout  le  pouvoir  de  fait  était  entre  ses  mains  ;  un  titre 
seul  lui  manquait ,  mais  il  ne  voulait  ou  n'osait  pas  le  prendre. 
Quand  le  fantôme  d'empereur,  qui  croyait  régner,  s'avisait  d'avoir 
une  apparence  de  volonté ,  Ricimer  le  renversait  du  trône  et  lui 
donnait  un  successeur.  Mécontent  d' Avitus,  l'orgueilleux  patrice 
proclama  Majorien.  Mais  beaucoup  de  Gaulois  et  de  Yisigoths 
regrettaient  Avitus;  Lyon,  à  l'instigation  des  Visigoths,  ne  vou- 
lut pas  reconnaître  le  nouvel  empereur,  et  Sidoine,  qui  s'était 
rendu  dans  sa  ville  natale ,  encouragea  ses  concitoyens  à  la  résis- 
tance. EUe  fut  impuissante  contre  les  forces  supérieures  de  l'ar- 
mée romaine;  Egidius  s'empara  de  Lyon.  Majorien  punit  la  ville 
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rebdle  en  la  frappant  de  condibutions  considérables  ;  il  chassa 
les  Visigoths  de  Théodoric  et  les  remplaça  par  des  gardes  préto- 
riennes, qui  se  livrèrent  aux  plus  graves  excès.  Lyon  perdit  en- 
core une  fois  ses  privilèges.  Sidoine  avait  encouru  la  vengeance 
impériale  ;  mais  de  puissants  amis  le  servirent  si  bien,  qu'il  ob- 
tint non-seulement  son  pardon,  mais  encore  la  fiiveur  du  sou- 
verain. Il  en  fit  un  noble  usage,  et  adressa  une  supplique  en  vers 
à  Tempereur  pour  obtenir  de  lui  quelque  adoucissement  au  sort 
déplorable  de  Lyon.  Majorien  se  laissa  fléchir  par  les  vers  du 
poète  '  ;  il  afiranchit  la  ville  des  impôts  auxquels  il  Favait  con- 
damnée ,  et  fit  sortir  de  ses  murs  les  soldats  qui  la  désolaient. 
Sidoine  avait  prononcé  publiquement  le  panégyrique  de  Majo- 
rien, et  célébré  avec  des  éloges  exagérés  les  exploits  et  les  grandes 
quahtés  de  ce  Ricimer  qui  avait  précipité  Avitus  du  trône.  Majo- 
rien éleva  Sidoine  à  la  dignité  de  comte,  et  Tenmiena  à  Arles:  il 
périt,  tué  par  Ricimer,  en  461,  et  eut  Sévère  pour  successeur. 
Déchu  enoore  une  fois  de  ses  espérances  et  de  ses  honneurs ,  Si- 
doine se  tèlira  en  Auvergne ,  dans  la  belle  terre  d'Avitacum,  que 
sa  fenmie  Papianilla  lui  avait  apportée  en  dot;  ce  fut  peut-être  le 
temps  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Eloigné  du  bruit  des  affaires  et 
des  intrigues  des  cours ,  il  recevait  chez  lui  ses  nombreux  amis , 
leur  rendait  visite  et  se  livrait  avec  eux,  soit  à  Tétude,  soit  aux 
plaisirs  de  la  campagne ,  faisant ,  Usant  des  vers  ,  écrivant  beau- 


1.  —  Et  quia  lassalis  nimitim  sp«s  ultima  rébus 
Venisli,  nostris,  petimus,  suceurre  ruinis  : 
Luf  dunumqne  luam ,  dum  pneterU ,  aapice  victor  : 
Oeia  posl  nimios  poseit  te  fracla  labores. 
Qui  paeem  das ,  redde  animum  :  lassata  JUveaci 
Cenrix ,  deposito  melius  post  suleai  aratro 
Telluris  glebam  solidae;  bove,  fruge,  eolono, 
Civibus  exhansta  est  :  slantis  fortuna  latebat, 
Dum  eapitur,  ▼«  quaola  Tuil!  post  gaudia,  Prioceps. 
Dclectat  meminisse  mali  ;  populatibus ,  igni  : 
Etsi  eoncidimus ,  Tcniens  tamen  omnia  tecum 
Restituis:  ruimus  vestri  quia  causa  triurophi , 

Ipsa  ruina  placet 

(Siaoff.  Panegjr.  Majorian.  Aug.) 

Uaa  supplex  famulus  prêtes  dicant , 
Responsum  opperiens  pium  ae  salnbre , 
Ut  reddas  patriam  ,  simulqne  ▼itam  , 
Lugduoum  «xooerans  suis  ruinis. 
Uoe  te  Sidonius  taus  preeatur. 

(Idem.  Epigr.  ad  imp.  Majoria^t.) 
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coup  de  lettres ,  toujours  occupé  et  sans  cesse  Toeil  ouvert  sur  le 
monde  qu'il  avait  quitté. 

Ricimer  se  lassa  de  Sévère^  et  lit  empereur  Ânthémius,  dont 
il  épousa  la  fille.  «  Déjà  la  jeune  vierge  est  livrée  à  Ricimer ,  dît 
«  Sidoine;  déjà  Ricimer  a  reçu  la  couronne  de  Tépoux  et  k  robe 
«  consulaire  à  palmes  ;  déjà  Tépouse  est  vêtue*  de  la  cydade  ;  déjà 
«  Ricimer  s'est  couvert  de  la  toge  de  sénateur,  et  a  déposé  Thum- 
«  ble  mianteau  :  et  cependant  toute  la  pompe  nuptiale  continue , 
«  parce  que  la  nouvelle  épouse  n'a  point  été  conduite  encore  à 
<c  .la  demeure  de  son  mari.  »  Un  ami  de  Sidoine,  Basile ,  avait  un 
grand  crédit  sur  Anthémius  ,  qui  appela  le  poète  lyonnais  à  sa 
Gour.  Sidoine  ne  manqua  pas  de  prononcer  encore  publiquement 
l'éloge,  en  vers,  de  l'empereur  :  il  était  le  panégyriste  obligé  de 
quiconque  était  revêtu  de  la  pourpre  impériale ,  position  qu'il 
devait  sana  doute  à  sa  renommée.  Basile  lui  fit  obtenir  la  charge 
de  chef  du  sénat,  et  bientôt  celle  de  préfet  de  la  ville ,  titre  qui 
flattait  singulièrement  l'amour-propre  du  poète  impâwl.  Sidoine 
devint  patrice  et  un  grand  personnage  ;  il  eut  des  courtisans  et 
des  flatteurs.  Mamert  Glaudien,  qui  lui  dédia ,  en  /i70  ou  en  &7i  , 
son  Traité  de  la  nature  de  Pâme,  en  parle  comme  d'un  hoiimië 
très  docte  et  très  excellent. 

Parvenu  ainsi  aux  plus  grands  emplois  et  comblé  de  tous  les 
dons  de  la  fi^rtune ,  Sidoine ,  par  une^  révolution  morale  dont  les 
causes  sont  demeurées  ignorées,  se  démit  tout-à-coup  de  ses  char- 
ges en  faveur  de  son  fils,  et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Etait- 
ce  lassitude  du  monde,  dégoût  des  grandeurs,  ou  trop  grande  ex- 
périence des  hommes  ?  on  Tignore  ;  mais  sa  conversion  fut  sin- 
cère. Le  vieil  homme  disparut  complètement  en  lui.  Sidoine  fit 
abnégation  entière  de  son  passé ,  renonça  au  monde ,  et  se  livra 
avec  dévouement  à  ses  devoirs  nouveaux.  Nommé  évêque  de 
Clermont  à  l'unanimité  des  sufirages,  il  fit  une  étude  approfondie 
de  l'Ecriture ,  et  devint  une  des  colonnes  de  l'Eglise  gallicane. 
Sidoine,  prêtre  du  Christ,  renonça  pour  toujours  à  la  poésie 
profane  :  s'il  fit  encore  quelquefois  des  vers ,  ce  fut  en  l'honneur 
des  smnts  martyrs.  Cependant  il  ne  renonça  point  complètement 
à  la  littérature  ;  au  contraire ,  il  s'adonna  avec  plus  d'ardeur  au 
style  épistolaire ,  travailla  son  style  ,  et  s'efforça  de  lui  donner 
plus  d'ampleur  et  de  gravité. 
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Sidoine  se  dévouait  non  moins  aux  intérêts  temporels  de  son 
troupeau  qu'au  salut  des  âmes ,  et  il  ne  redoutait  nullement  de 
se  mettre  en  opposition  avec  les  puissants  du  jour,  lorsque  les 
circonstances  Fexigeaient.  Une  invasion  de  Yisigoths  conduits 
par  Eluric  menaçait  F  Auvergne;  Tévéque  de  Clermont  organisa 
la  résistance ,  soutint  courageusement  un  siège  et  repoussa  l'en- 
nemi (&7&).  Cependant  la  misère  des  temps  était  grande;  quatre 
mille  Bourguignons  mouraient  de  faim  et  de  privations  de 
toutes  sortes  dans  la  ville  délivrée  :  la  charité  du  pasteur  vint  à 
leur  secours.  Euric  ne  s'était  point  lassé  :  forts  du  déclin  crois- 
sant de  l'empire  et  de  la  faiblesse  de  l'empereur  Népos ,  les  Visi- 
goths  firent  de  nouveau  le  siège  de  la  ville,  et  s'en  emparèrent 
cette  fois.  Sidoine  ne  fléchit  point  devant  le  prince  arien ,  qui 
l'envoya  dans  une  sorte  d'exil^  au  château  de  Livia,  près  de  Cai^ 
cassonne ,  puis  à  Bordeaux.  Désarmé  par  la  réflexion  et  cédant 
à  une  nécessité  qui  dut  lui  paraître  bien  dure ,  Sidoine  revint  à 
ses  anciennes  habitudes ,  et  écrivit  le  panégyrique  du  prince 
barbare. 

On  ne  connaîtrait  point  assez  Sidoine ,  si  on  ne  disait  quek 
furent  ses  amis  :  il  en  eut  beaucoup,  et  ils  étaient  les  honmies  les 
plus  éminents  et  les  plus  lettrés  de  leur  temps.  Groupés  autour 
de  l'évêque  de  Clermont ,  ces  personnages  distingués  représen- 
tent dignement  la  littérature  et  la  société  au  cinquième  siècle; 
après  eux  devaient  venir  d'épaisses  ténèbres  et  l'âge  de  la  bar- 
barie. Sidoine  et  ses  amis  sont  les  dernières  lueurs  d'une  civili- 
sation mourante. 

Je  ne  puis  citer  que  quelques  noms  panni  cette  multitude 
d'hommes  distingués  que  l'estime  et  Tamitié  unissaient  à  Sidoine. 
Probus,  un  d'eux,  appartenait  à  une  famille  illustre,  et  s'était 
acquis  une  grande  renommée  par  l'étendue  de  son  érudition  ; 
son  frère  Magnus  fut  préfet  du  prétoire  et  patrice.  Sidoine  lui 
écrit  en  ces  termes  :  «  Ta  femme ,  c'est  une  sœur  :  de  là  entre 
«  nous  cette  intimité  si  grande  et  si  vive  ,  et  cette  fraternité  de 
c<  cousins  encore  plus  que  de  frères  qui  fait  naître  une  amitié 
«  plus  pure ,  plus  forte  et  plus  vraie.  Ce  qui  en  resserre  encore 
«  les  nœuds,  c'est  la  conformité  de  nos  études  et  de  nos  goûts  : 
«  en  matière  littéraire  ,  unis  dans  la  même  pensée ,  nous  louons 
a  les  mêmes  choses ,  et ,  quel  que  soit  le  style  d'un  ouvrage ,  il 
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c(  nous  plait  ou  nous  déplaît  au  même  degré.  »  Ecdicius  n'était 
pas  moins  ami  de  Sidoine  son  beau-frère;  il  était  riche,  savant, 
et  avait  un  grand  courage.  «  Ce  qui  t'a  gagné  surtout  raflfection 
«  générale ,  lui  dit  Févêque  de  Clermont ,  c'est  que  tu  as  empè- 
«<  ché  de  devenir  barbares  ceux  que  tu  contraignis  autrefois  à 
«  être  Latins.  Les  cœurs  de  tes  concitoyens  n'oid)lieront  jamais 
«  combien  tu  parus  grand  aux  personnes  de  toute  condition ,  de 
«  tout  âge  et  de  tout  sexe,  lorsqu'on  te  vit,  du  haut  des  murs 
<c  à  demi-renversés ,  franchir  la  plaine  qui  te  séparait  de  l'armée 
«  ennemie,  puis,  suivi  seulement  de  dix-huit  cavaliers,  passer, 
«  en  plein  jour  et  en  pleine  campagne ,  à  travers  des  milhers  de 
«  Goths.  »  Une  grande  famine  désolait  l'Auvergne  en  474  :  Ec- 
dicius envoya  chercher  par  ses  domestiques  ceux  qui  en  souf- 
firaient  le  plus ,  les  réunit  autour  de  lui ,  au  nombre  de  plus  de 
quatre  mille ,  et  les  nourrit  jusqu'au  retour  de  temps  meilleurs. 
Mais,  parmi  les  amis  de  Sidoine,  aucun  n'est  plus  digne  d'at- 
tention que  le  prêtre  Gonstantius.  Né  aussi  à  Lyon,  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune,  il  occupa  un  rang  éminent  dans  les  lettres 
au  cinquième  siècle.  Sa  science  était  profonde  et  variée,  son  ju- 
gement sùr^  et  sa  parole  tellement  persuasive  qu'elle  faisait  tou- 
jours prévaloir  ses  avis.  Habile  à  se  mettre  en  parfaite  harmonie 
avec  ceux  qui  l'entouraient ,  il  était  simple  et  caressant  avec  les 
enfants ,  bon  et  gai  avec  les  jeunes  gens ,  grave  et  disert  avec  les 
vieillards.  La  connaissance  des  affaires  de  son  temps  ne  lui  était 
pas  étrangère  ;  il  s'occupa  avec  succès  de  celles  des  Romains  dans 
les  Gaules ,  et ,  par  son  esprit  conciliant  et  prudent ,  rendit  des 
services  signalés  aux  habitants  de  l'Auvergne.  Sidoine  lui  adressa 
une  lettre  de  remercîments  au  nom  du  peuple  reconnaissant  : 
«  Ils  te  saluent,  les  Arvernes,  lui  écrivait-il,  eux  dont  tu  as 
c<  rempli  les  chaumières  de  ta  noble  présence ,  sans  autre  escorte 
«  que  l'affection  publique.   Quelle  ne  fat  pas  la  joie  de  ces 
«  malheureux ,  lorsque  ton  pied  vénéré  entra  dans  leurs  murs 
«  à  demi- abattus!  Gomme  tous  les  rangs,  tous  les  sexes,  tous 
«  les  âges  se  pressaient  en  foule  autour  de  toil  Que  de  larmes 
«  tu* répandis,  comme  leur  père  commun,  sur   des  édifices 
«  ruinés  par  l'incendie  et  sur  tant  de  maisons  à  demi-consumées 
«  par  les  flammes  !  Quelles  douleurs  n'éprouvas-tu  pas  à  l'aspect 
«  de  ces  campagnes  ensevelies  sous  des  ossements  sans  sépul- 
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«  ture,  et  avec  quelle  chaleur  et  quel  courage  ne  les  engageas-tu 
u  pas  à  réparer  ces  ruines  !  »  Gonstantius  écrivit  peu  ;  ce  fut  par 
déférence  aux  pressantes  sollicitations  de  son  évoque  qu'il  écrivit 
la  vie  de  Germain,  travail  important  pour  Thistoire  non-seule- 
ment ecclésiastique ,  mais  encore  profane.  L'abbé  du  Bos  lui  a 
fait  plusieurs  emprunts.  Le  savant  prêtre  rendit  aux  lettres  un 
autre  service ,  en  déterminant  Sidoine  à  publier  le  recueil  des 
sept  premiers  livres  de  ses  lettres.  ' 

Sidoine  eut  de  Papianilla  au  moins  quatre  enfants  :  un  fils , 
Apollinaire ,  et  trois  filles,  Severienne ,  Roscie  et  Âlcime.  U  était 
tendrement  attaché  à  sa  femme  :  une  des  lettres  de  son  recueil 
lui  est  adressée.  U  félicite  Papianilla  de  l'élévation  d'Ecdicius  au 
rang  de  patrice  :  «  Si  je  connais  bien  ton  cœur,  lui  dit-il,  cette 
«  nouvelle  doit,  au  milieu  des  maux  qui  nous  afiOigent,  être  pour 
c(  toi  une  grande  consolation,  et  la  crainte  même  d'un  siège  pro- 
u  chain  ne  peut  t'empêcher  de  prendre  part  à  la  joie  publique. 
c<  Je  le  sais  bien  :  les  honneurs  que  j'ai  reçus,  et  auxquels  la  loi 
«  te  faisait  participer,  ne  t'ont  Jamais  autant  flattée  que  ceux  de 
u  ton  frère;  car,  si  tu  es  bonne  épouse,  tu  es  meilleure  sœur 
«  encore.  Je  me  hâte  de  t'annoncer,  par  des  lettres  de  félicita- 
«  tion,  les  grands  titres  que  ta  famille,  grâces  au  Giel,  vient  de 
a  recevoir;  je  satisfais  à  l'impatience  que  tu  éprouves ,  et  je  mé- 
«  nage  tout  à  la  fois  la  modestie  de  ton  firère.S'il  ne  t'annonce  pas 
«  lui-même  la  dignité  dont  il  va  être  revêtu ,  tu  ne  peux  accuser 
«  que  cette  modestie  et  non  son  cœur  ;  pour  moi ,  quoique  je 
"  me  réjouisse  beaucoup  des  honneurs  accordés  à  ta  famille, 
«  honneurs  que  tu  attendais  jusqu'ici  avec  d'autant  plus  d'impa- 
«  tiencc  qu'ils  vous  étaient  promis,  je  m'en  réjouis  moins  ce- 
«  pendant  que  de  l'intimité  qui  règne  entre  ton  frère  et  moi. 
«  Puisse  une  telle  union  exister  toujours  entre  ses  enfants  et  les 
«  nôtres  !  L^objet  de  mes  vœux,  c'est  qu'imitant  leurs  pères  qui, 
c«  d'une  funille  préfectorienne ,  ont  fait,  avec  la  faveur  d'en  haut, 
«  une  famille  patricienne,  nos  enfants  puissent,  eux  aussi, 
«  rendre  consulaire  une  famille  patricienne.  Roscia ,  notre  solli- 


^  • — Le  prêlrc  Conslanlius,  qui  élail  poclc,  fil  une  inscription  en  vers  pour  la  nouvelle  église 
des  Macchabées.  On  croit  qu'il  a  écrit  la  vie  de  saint  Jusl  ;  c'est  l'opinion  de  Tîllemont  et  des 
Bénédictins. 
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<c  citude  commune  te  salue  !  Elle  est  ici  élevée  sous  les  jeux 
<c  bienveillants  de  son  aïeule  et  de  ses  tantes  paternelles ,  ce  qui 
«  arrive  rarement  à  d'autres  enfants ,  et  gouvernée  avec  une  se- 
rt vérité  qui ,  sans  nuire  à  son  âge  tendre  encore  ,  sert  à  former 
ce  son  cœur.  Adieu  *.  »  Cette  lettre  montre  Sidoine  dans  sa  fa- 
mille ,  et  peint  très  bien  l'homme  privé.  Quoique  marié ,  il  s'en- 
gagea dans  l'état  ecclésiastique;  sa  femme  vécut  plusieurs  années 
après  qu'il  eut  été  élevé  au  siège  épiscopal  de  Clermont.  Leur 
tendresse  mutuelle  ne  parait  pas  avoir  éprouvé  la  moindre  alté- 
ration par  ce  changement  d'état.  ^ 

Sidoine  méritait  d'être  aimé  des  siens  et  d'avoir  beaucoup 
d'amis;  d\me  humeur  obligeante  et  douce,  il  était  disposé  tou- 
jours à  dire  du  bien  des  autres  et  à  leur  en  faire.  Cependant, 
malgré  la  bienveillance  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère ,  il  ai- 
mait la  raillerie  et  avait  la  riposte  prompte  et  piquante.  Son  ju- 
gement était  sûr ,  son  esprit  de  discernement  remarquable  ;  per- 
sonne ne  possédait  mieux  l'art  si  difficile  d'écouter ,  et  ne  recher- 
chait les  conseils  avec  plus  de  docilité.  Un  peu  de  vanité  peut 
être  pardonné  sans  doute  à  un  poète  qui  avait  fidt  une  si  grande 
fortune  politique  et  littéraire  :  il  disait  lui-même  que ,  dans  un 
âge  peu  avancé,  il  surpassait  en  plusieurs  genres  d'écrire  la  plus 
grande  partie  de  ceux  de  son  âge ,  et  même  beaucoup  de  vieil- 
lards. De  vifs  chagrins  fatiguèrent  ses  dernières  années  :  deux 
prêtres  de  son  diocèse  parvinrent  à  le  faire  descendre  de  son 
siège ,  et  il  n^avait  plus  le  même  pouvoir  de  faire  du  bien  à  ces 
Ârvemes  qu'il  avait  tant  aimés.  Le  saint  évêque  de  Clermont 
mourut  à  un  âge  peu  avancé,  le  2i  août  &89. 

On  a  de  lui  des  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Ses  lettres ,  au 
nombre  d'environ  cent  quarante-sept ,  sont  distribuées  en  neuf 
livres  :  Sidoine  publia  les  sept  premiers  ;  les  deux  autres  parurent 
longtemps  après ,  par  les  soins  de  Pétronius  d'Arles.  Toutes  sont 
des  compositions  littéraires  étudiées  avec  soin  :  on  y  sent  l'effort 
et  le  travail ,  et  on  y  chercherait  en  vain  les  premières  des  qua- 

1.  —Lettres,  I.  V,  16  -,  trad.  de  MM.  Grégaire  et  CoUombct. 

S.  —  Il  parait ,  disent  les  Bénédictins ,  auteurs  de  VHùtoirê  Ultér,  de  fa  France  ,  qu'il 
Gonaenra  beaucoup  d'union  et  de  familiarité  arec  ta  femme  ;  mais  on  ne  peut  pas  douter 
qu'elle  ne  f&t  devenue  sa  saur,  selon  l'ordre  des  canons.  (Tome  II,  p.  555.) 
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lités  du  genre  épistolaire ,  Fabandon  et  le  naturel.  Sidoine  court 
après  Tesprit,  et  ne  le  rencontre  pas  toujours;  il  est  parfois  afiecté, 
forcé,  prétentieux  :  sa  langue  est  dure,  obscure;  c'est  une  lati- 
nité déjà  barbare.  Et  cependant  la  lecture  des  lettres  de  Sidoine 
plait ,  instruit  et  intéresse  :  il  y  a ,  dans  ces  entretiens  du  savant 
évéque  avec  ses  amis,  de  Tiinagination ,  du  trait,  et  quelquefois 
des  mots  qui  échappent  de  son  cœur.  Je  Tai  dit  déjà ,  ses  défauts 
sont  bien  moins  à  lui  qu'à  son  siècle  :  né  sous  Auguste ,  il  aurait 
été  un  des  hommes  de  lettres  les  plus  éminents  de  cet  âge.  Ce 
qui  lui  manque ,  ce  n'est  pas  le  génie ,  c'est  le  goût  :  il  a  quelque 
chose  de  Sénèque;  comme  cet  écrivain,  Sidoine  est  parfois  dé- 
clamateur ,  et  il  recherche  les  antithèses  et  les  jeux  de  mots  ;  il  ne 
faut  lui  demander  ni  la  correction ,  ni  le  fini.  Mais  il  réussit  sou- 
vent à  rendre  des  pensées  originales  dans  im  style  qui  n'est  pas 
toujours  dépourvu  de  grâce ,  et  à  mettre  en  relief  des  images 
tantôt  douces,  tantôt  énergiques.  Sidoine  parle  de  lui,  de  ses 
voyages,  des  affaires  du  temps.  Une  de  ses  lettres  les  plus  remar- 
quables est  celle  dans  laquelle  il  raconte  le  procès  et  la  con- 
damnation de  son  ami  Àrvandus ,  déféré  à  la  justice  oublieuse  de 
Rome  pour  les  concussions  qu'il  avait  commises  :  elle  fait  hon- 
neur au  cœur  et  à  l'esprit  de  l'évêque  de  Glermont  ;  c'est  Gibbon 
qui  fait  cette  remarque.  «  Le  malheur  d'Ârvandus  m'afflige ,  dit 
«  Sidoine,  et  je  ne  dissimule  pas  le  sujet  de  mon  affliction;  ce 
«  qui  met  le  comble  à  la  gloire  de  l'empereur ,  c'est  qu'on  peut 
«  aimer  ouvertement  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  la  peine  ca- 
«  pitale.  M  Sidoine  avoue  la  légèreté  et  la  faiblesse  du  caractère 
de  son  ami ,  dont  il  avait  prévu  depuis  longtemps  la  ruine.  Après 
avoir  géré  sa  première  préfecture  avec  honneur ,  au  milieu  de 
l'afiection  publique ,  Arvandus ,  accablé  de  dettes  ,  se  livra ,  pen- 
dant la  seconde ,  aux  exactions  les  plus  criantes.  A  ce  crime ,  ex- 
cusé par  les  habitudes  du  temps ,  il  ajouta  la  trahison  :  son  secré- 
taire adressa  par  son  ordre  une  lettre  au  roi  des  Goths  pour 
dissuader  ce  chef  barbare  de  faire  la  paix  avec  l'empereur 
d'Orient ,  et  pour  le  convaincre  que ,  selon  le  droit  des  gens ,  les 
Gaules  devaient  être  partagées  entre  les  Goths  et  les  Bourgui- 
gnons. Cet  écrit  fut  intercepté,  et  l'imprudent  préfet  accusé  par 
sa  province  devant  le  sénat.  La  gravité  de  sa  situation  ne  diminua 
point  son  orgueil  :  Arvandus ,  élégamment  paré ,  brava  ses  accu- 
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sateurs  en  deuil ,  et  décida  lui-même  de  son  sort  par  l'impru- 
dence de  ses  aveux»  On  le  condamna  au  dernier  supplice  ;  mais 
les  sollicitations  de  Sidoine  et  d'autres  amis  puissants  obtinrent 
de  la  clémence  de  Tempereur  cpie  la  peine  capitale  serait  com- 
muée en  celle  de  l'exil.  On  a  cité  plus  souvent  encore  la  lettre 
dans  laquelle  Sidoine  fait  la  description  de  la  personne  et  des 
habitudes  de  Théodoric  :  c'est  un  monument  historique  et  un  mo- 
dèle de  narration.  Elle  est  fort  longue,  et  abonde  en  détails  mi- 
nutieux peut-être ,  mais  curieux ,  sur  la  cour  à  demi-barbare  d'un 
de  nos  premiers  rois ,  un  demi-siècle  après  l'invasion  de  la  Gaule 
par  les  hordes  des  Yisigotlis.  Sidoine  n'excite  pas  moins  d'intérêt 
îorsquUl  raconte  le  mariage  du  patrice  Ricimer ,  et  quand  il  fait 
la  description  de  sa  terre  d'Avitacum. 

Ses  poésies  furent  publiées  avant  ses  lettres  :  il  les  réunit  en 
un  recueil ,  à  la  prière  de  Félix ,  fils  de  M agnus.  On  y  remarque 
trois  morceaux  capitaux  :  ses  panégyriques  des  empereurs  Avitus^ 
Majorianus  et  Anthémius;  son  excuse  au  consulaire  Félix ,  et 
grand  nombre  de  pièces  diverses  ;  aucune  n'a  beaucoup  d'étendue. 
Sidoine  porte  jusqu'à  l'abus  l'emploi  de  la  mythologie  païenne  : 
il  met  tout  l'Olympe  à  contribution  pour  célébrer  ses  héros.  Se» 
panégyriques  se  recommandent  peu  par  l'invention  :  ce  sont  des 
notices  biographiques  en  style  déclamatoire ,  mais  quelquefois 
brillant  d'images  et  de  pensées.  Ils  se  ressemblent  beaucoup  tous 
les  trois.  Cependant  Sidoine  avait  beaucoup  d'imagination  :  il  y 
a  de  la  grâce  et  du  trait  dans  plusieurs  de  ses  épigrammes  ;  sa 
versification  a  un  défaut  opposé  à  celui  de  sa  prose,  elle  est  trop 
négligée.  Sidoine  était  un  véritable  improvisateur  ;  il  faisait  des 
vers  sans  travail,  sans  préparation,  sur  le  premier  sujet  qui  se 
présentait ,  et  s'applaudissait  de  cette  facilité  qui  est  si  rarement 
heureuse  :  <<  Puisqu'il  est  question  de  festins ,  écrit  Sidoine  à  son 
u  ami  Tonantius ,  et  que  tu  me  demandes  avec  tant  d'empresse- 
«  ment  des  vers  composés  sur  quelque  sujet  que  ce  soit  et  pour 
<c  une  personne  quelconque ,  je  ne  peux  hésiter  plus  longtemps 
c<  à  satisfaire  ton  désir.  Reçois  donc  ceux  que  j'improvisai  du 
<c  temps  de  Majorianus  Auguste ,  à  l'occasion  du  livre  de  Pétrus, 
«  grand-maître  des  lettres.  Un  de  mes  amis  m'avait  invité  a  sou- 
te per  avec  Domnitius,  Sévérianus  et  Lampridius,  que  l'empe- 
«  reur  avait  appelés  de  difi'érents  Ueux  en  une  même  ville ,  et  qui 
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<c  se  trouvaient  alors  réunis  en  un  même  repas.  Tandis  que  le 
a  roi  du  festin  donne  ses  ordres  pour  le  premier  service ,  mes 
u  trois  convives  écrivaient  aussi  des  vers  comme  moi.  Que  dis-je? 
c<  c'est  trop  de  présomption  :  ils  écrivaient  des  vers  meilleurs  que 
a  les  miens.  La  seule  chose  qui  nous  retarda ,  ce  fut  le  temps  que 
(c  nous  mimes  à  tirer  au  sort  le  mètre  qui  devait  échoir  à  chacun 
<c  de  nous.  Par  égard  les  uns  pour  les  autres ,  quoique  nous  eus- 
«  sions  à  traiter  le  même  sujet ,  nous  convînmes  pourtant  de  le 
a  traiter  en  mètres  divers ,  afin  d'épargner  à  celui  dont  la  pièce 
<c  aurait  été  inférieure  à  celles  des  autres,  l'humiliation  d'abord, 
«<  et  ensuite  l'envie  >.  »  Ces  combats  littéraires  paraissent  être 
dans  la  destinée  des  poètes  lyonnais,  dont  aucun  ne  fut  im- 
provisateur aussi  distingué  que  Sidoine.  Dans  une  circonstance 
bien  différente  ,  l'évêque  de  Glermont ,  au  moment  de  monter  eu 
chaire ,  s'aperçut  que  le  sermon  qu'il  devait  y  lire  lui  avait  été 
dérobé  :  il  ne  se  déconcerta  nullement,  prit  la  parole  et  parla  avec 
autant  d'abondance  que  de  méthode  et  de  clarté.  Son  talent  poé- 
tique était  fort  loué ,  trop  peut-être ,  par  ses  contemporains.  To- 
nantius,  auquel  Sidoine  adressait  ses  vers  improvisés ,  comparait 
son  ami  aux  plus  grands  poètes  de  l'antiquité ,  et  lui  accordait 
même  la  préférence  sur  plusieurs  d'entre  eux.  La  postérité ,  mal- 
gré sa  sympathique  bienveillance  pour  la  poésie  de  Sidoine,  n'a 
pas  confirmé  un  éloge  aussi  flatteur. 

Tous  les  ouvrages  de  Sidoine  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous  :  son  recueil  de  lettres  n'est  qu'un  choix  parmi  grand  nom- 
bre d'autres  ;  on  n'a  aucune  de  celles  qu'il  écrivit  pendant  les  six 
dernières  années  de  sa  vie  ;  beaucoup  de  pièces  de  vers  ont  été 
perdues.  L'évêque  de  Glermont  avait  commencé  une  histoire 
d'Attila  et  une  relation  du  siège  d'Orléans  :  il  y  renonça.  Vive- 
ment invité  par  Léon,  ministre  d'Euric,  roi  des  Visigoths,  à 
écrire  les  annales  de  son  temps,  ils'y  refusa,  objectant  qu'il  ne 
convenait  point  à  un  prélat  d'écrire  l'histoire. 

Sidoine  occupe  une  grande  place  dans  le  tableau  de  la  littéra- 
ture au  cinquième  siècle  :  il  la  résume  en  quelque  sorte,  et  en  est 
le  personnage  le  plus  éminent.  Lyon  s'honore  avec  raison  d'a- 
voir vu  naître  un  homme  qui  allia  de  hautes  vertus  aux  dons  les 

1.  —  SiDOiîfE.  Œuvre?,  Irad.  de  MM.  Grégoire  el  Cullombci,  lomcll,  p.  435. 
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plus  précieux  de  Tintelligence ,  et  fut  non-seulement  un  écrivain 
très  distingué ,  mais  encore  un  saint  prêtre  et  une  des  gloires 
du  christianisme.  ^ 

$  III.  Lyon  y  au  cinquième  siècle ,  était  redeyenu  une  ville 
lettrée  :  un  monarque  bourguignon ,  Gondcbaud ,  avait  un  goût 
prononcé  pour  les  sciences  et  pour  ceux  qui  les  cultivaient;  il 
était  éloquent,  et  c^est  sans  doute  avec  son  agrément  qu'une  école 
de  rhétorique  s'établit  et  prospéra  dans  la  métropole  de  ses  états. 
Un  professeur  habile ,  Viventiole ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Févêque  du  même  temps  et  du  même  nom ,  était  à  la  tête  de  cet 
enseignement.  U  étudiait  avec  application  les  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  dédaignés  à  cette  époque  de  décadence,  et  citait 
souvent  les  poètes  grecs  et  latins  dans  ses  leçons.  Viventiole 
portait  jusqu'au  purisme  son  goût  en  littérature  :  il  blâma  beau- 
coup Févêque  de  Vienne ,  Avit,  qui,  dans  un  sermon  prononcé 
à  Lyon,  avait  fait  longue  la  pénultième  du  mot  potitur  qui  est 
brève  dans  Virgile.  Avit  ne  convint  pas  de  son  tort ,  et  prouva  au 
rhéteur  que  Virgile ,  en  cette  occasion ,  s'était  permis  une  licence 
poétique  ^.  Eusèbe,  au  temps  de  Sidoine,  enseignait  avec  éclat  la 
philosophie  à  Lyon ,  tandis  qu'Hoène  et  Victor  professaient  la 
poétique.  Héron,  célèbre  par  son  talent  pour  la  versification , 
était  leur  contemporain.  C'est  aussi  à  la  même  époque  que  vi- 
vait Secundinus ,  autre  poète  lyonnais ,  dont  les  ouvrages  étaient 
fort  recherchés.  U  excellait  dans  les  vers  satiriques ,  et  à  un  degré 
tel  que  Sidoine  a  dit  de  lui  :  «  Ferventis  fulmen  ingenii  et  eloquii 
«  salsa  libertas.  »  Il  avait  décrit  en  beaux  vers  les  chasses  royales, 
et  composé  beaucoup  d'épithalames.  Témoin  de  la  prise  de  Lyon, 
sa  patrie,  par  les  Bourguignons ,  Secundinus  se  vengea  en  poète  ; 
il  flétrit  en  beaux  vers  la  cruauté  de  Gondebaud  envers  Ghilpéric 
et  Gondemar,  ses  frères.  D'autres  vers  de  Secundinus  ornèrent 
la  belle  église  que  Patiens  avait  fait  bâtir.  Malheureusement,  rien 


1.  — Voyez  sur  Sidoine  les  savantes  notes  du  P.  Sirmond,  V Histoire liuér aire  delà  Finmce^ 
la  Gaîlia  ehriêHana^  Colonîa  ,  la  Notice  de  M.  Beuchot  dans  la  Biographie  universelle  ,  et 
celle  de  M.  Péricaud  ,  dans  le  l«r  vol.  tles  Œuvres  de  l'évéque  de  Clennont ,  éti.  donnée  pac 
MM.  Grégoire  et  CoUombet. 

t.  —Avit,  Lettre LV.  Histoire  littér.  de  la  France,  tome  III,  p.  21. 


â54 

ne  nous  est  resté  de  ses  nombreuses  poésies ,  et  son  talent  ne  vit 

plus  que  dans  les  lettres  de  Sidoine ,  son  ami. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  Lyon  était  considéré  coàmie 
l'école  publique  des  sciences  en  deçà  des  mers  (  publicum  eitror 
marini  gymnasium)  :  il  fallait  y  avoir  étudié  pour  obtenir  le  droit 
de  professer  ailleurs  *.  Claudien  Mamert,  et  son  frère  Farche- 
véque  de  Vienne ,  appartiennent  à  cette  époque  brillante  de  notre 
histoire  littéraire  :  Fhymne  célèbre  Pange  lingna  gloriasi  est  de 
Claudien. 

Un  avocat  profond  en  jurisprudence ,  Flavius  Nicetius ,  ne 
doit  point  être  oublié  dans  cette  liste  de  célébrités  :  son  mérite 
était  extraordinaire ,  et  il  a  été  considéré  comme  un  des  hommes 
les  plus  judicieux  et  les  plus  éloquents  de  ce  siècle.  Était-il 
lyonnais  ?  le  P.  Sirmond  Faflirme,  et  les  savants  auteurs  de  lUis- 
toire  littéraire  de  la  France  paraissent  le  croire.  Nicet  parlait  en 
public  avec  une  élocution  brillante  ;  il  fut  avocat  et  préfet  du 
prétoire  :  Sidoine  lui  donne  les  titres  de  clarissime  et  d^illustre. 
Lorsque  Austère  fut  promu  au  consulat,  en  Uk9j  les  avocats  dé- 
signèrent à  Tunanimité  Nicet  pour  être  l'orateur  qui  devait  pro- 
noncer, dans  une  séance  solennelle,  le  panégyrique  du  nouveau 
dignitaire.  Ce  fut  un  triomphe  oratoire  pour  Téloquent  assesseur: 
jamais  il  n'avait  été  mieux  inspiré. 

Les  sciences  étaient  cultivées  avec  quelque  succès  au  cinquième 
siècle  :  Aristote  et  Pline  représentaient  toujours  les  sciences  na* 
turelles,  qui  ne  pouvaient  faire  de  progrès  dans  un  siècle  entière- 
ment étranger  à  Fart  d'obser\'er.  Galien  et  ses  doctrines  régnaient 
en  médecine;  il  ny  avait  point  de  chimie,  et  l'astronomie  était 
demeurée  au  point  où  les  anciens  Favaient  laissée.  Gondebaud, 
roi  de  Bourgogne ,  demanda  à  Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths  en 
Italie ,  une  clepsydre ,  ou  horloge  à  eau ,  qu'on  ne  connaissait 
point  encore  à  Lyon.  Théodoric  la  lui  envoya,  avec  une  autre 
machine  du  même  genre ,  qui  marquait  tous  les  mouvements  des 


1.  —  «...  Ea  lempestate  LugduiicQsiuni  civiiad  prima  ac  pnecipoa  Galliaran  ,  professiooe 
qiioque  fcientiae,  artiumquc  disciplina  ,  inter  omnes  exlulcrat  caput.  »  (Hiaicim  Anl. ,  de 
Fita  S.  Gemutni),  MoQ-seulemcDi  Lyon  ciail  renommé  comme  Técole  dea  lettres  el  des  beaax- 
arts ,  il  passait  encore  pour  le  séjour  de  la  sagesse  :  «  Sapicntia  Lugduni  sibi  aliqoaudiu 
fninilinre  coosistorium  collocavit.  •• 
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deux.  Il  les  fit  accompagner  par  les  ouvriers  qui  les  avaient 
construites ,  afin  qu'ils  enseignassent  la  manière  de  s'en  servir. 

S  rV.  Le  tableau  des  mœurs  et  de  la  vie  privée  des  Lyonnais, 
au  tinquième  siècle ,  peut  être  retracé  avec  fidélité ,  d'après  quel* 
ques  monuments  contemporains ,  au  premier  rang  desquels  il 
faut  placer  les  ouvrages  de  Sidoine.  Rien  n'était  plus  étrange  que 
l'aspect  de  la  société  à  cette  époque  ;  elle  se  composait  d'éléments 
très  disparates:  d'une  part,  les  anciens  propriétaires  du  sol,  en 
grande  partie  dépossédés  par  la  conquête ,  et  réduits  à  la  condi- 
tion de  colons;  des  paysans  sans  droits  politiques  et  en  grande 
partie  esclaves ,  et  quelques  familles  riches  d'anciens  sénateurs 
pour  représenter  l'empire  romain;  d'autre  part,  des  Barbares  à 
demi-K^ivilisés,  grossiers,  gourmands ,  grands  parleurs ,  point  trop 
oppresseurs ,  et  comme  étonnés  de  leur  puissance.  Ce  qui  reste 
de  Tantique  civilisation  se  prosterne  devant  la  force  personnifiée 
dans  les  Gotbs  et  les  Bourguignons.  C'est  la  religion  du  Christ 
qui  gouverne  la  majorité  de  ces  populations  mélangées  ;  mais  le 
paganisme  est  honoré  en  secret  et  regretté  par  beaucoup.  Une 
lettre  de  Sidoine  peut  être  citée  comme  l'expression  d'une  scène 
de  la  vie  intérieure  des  chrétiens  de  Lyon ,  dans  ces  temps.  On 
avait,  avant  le  jour,  fait  la  procession  annuelle  au  milieu  d'une 
immense  population  des  deux  sexes ,  que  ne  pouvaient  contenir 
la  basilique  et  la  crypte  ,  quoique  entourées  d'immenses  porti- 
ques. Après  que  les  moines  et  les  clercs  eurent,  en  chantant  al- 
ternativement les  psaumes,  célébré  Matines,  chacun  se  retira  de 
divers  côtés ,  pas  très  loin  cependant ,  afin  d'être  tout  prêts  pour 
Tierce ,  lorsque  les  prêtres  diraient  le  service  divin.  Les  étroites 
dimensions  du  lieu ,  la  foule  qui  se  pressait ,  et  la  grande  quantité 
des  lumières ,  suffoquaient  les  fidèles  ;  la  pesante  vapeur  d'une 
nuit  encore  voisine  de  l'été,  quoique  attiédie  par  la  première  firaî- 
cheur  d'une  aurore  d'automne ,  avait  encore  échaufie  cette  en- 
ceinte. Tandis  que  les  diverses  classes  de  la  société  se  disper- 
saient de  tous  côtés ,  les  principaux  citoyens  allèrent  se  rassem- 
bler autour  du  tombeau  du  consul  Syagrius ,  qui  n'était  pas  éloigné 
de  la  portée  d'une  flèche.  Quelques-uns  s'étaient  assis  sous  l'om- 
brage d'une  treille  formée  de  pieux  qu'avaient  recouverts  les  pam- 
pres verdoyants  de  la  vigne  :  ce  Nous  nous  étions  étendus  sur  un 
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«(  vert  gazon  embaumé  du  parfum  des  fleurs,  dit  Sidoine;  la 
a  conversation  était  douce,  enjouée,  plaisante:  en  outre»  ce  qui 
«  était  le  plus  agréable ,  il  n'était  question  ni  des  puissances ,  ni 
»  de  tributs  ;  nulle  parole  qui  pût  compromettre ,  et  personne 
«  qui  pût  être  compromis.  Quiconque  pouvait  raconter  en  bons 
a  termes  une  histoire  intéressante ,  était  sûr  d'être  écouté  avec 
«  empressement;  toutefois  on  ne  faisait  point  de  narration  sui- 
«  vie ,  car  la  gaité  interrompait  souvent  le  discours.  Fatigués 
u  enfin  de  ce  long  repos ,  nous  voulûmes  faire  quelque  chose  : 
«  bientôt  nous  nous  séparâmes  en  deux  bandes  selon  les  âges , 
«  et  nous  demandâmes ,  les  uns  une  paume  et  les  autres  des  dés. 
«  Pour  moi,  je  fus  le  premier  à  donner  le  signal  du  jeu  de 
((  paume,  car  je  l'aime  autant  que  les  Uvres.  D'un  autre  côté, 
(i  mon  firère  Domnitius,  homme  rempU  de  grâce  et  d'enjouement, 
a  s^était  emparé  des  dés ,  les  agitait  et  les  frappait  de  son  cornet, 
«  comme  s'il  eût  sonné  de  la  trompette ,  pour  appeler  à  lui  les 
<(  joueurs.  Philimathius ,  fatigué ,  s'était  assis,  et  là  sueur  l'avait 
«  forcé  à  demander  de  l'eau  pour  se  laverie  visage;  on  lui  en 
«  présenta ,  et  en  même  temps  une  serviette  chargée  de  poils, 
((  qui ,  nettoyée  de  la  saleté  de  la  veille ,  était  par  hasard  sus- 
«  pendue  sur  une  corde  tendue  par  une  poulie  devant  la  porte  à 
c<  deux  battants  de  la  petite  maison  du  portier.  Philimathius  de- 
«  manda  à  Sidoine  des  vers  improvisés  sur  l'étoffe  qui  lui  ren- 
»«  dait  cet  office ,  et  la  verve  du  poète  ne  lui  fit  pas  défaut.  »  * 

Celte  lettre  apprend  beaucoup  sur  l'état  de  la  société  gauloise 
au  cinquième  siècle  :  on  sent  percer  je  ne  sais  quelle  inquiétude 
au  travers  de  la  joie  qui  anime  ces  amis.  Il  est  tacitement  con- 
venu entre  eux  qu'on  ne  parlera  pas  des  puissances;  on  se  taira  sur 
les  impôts,  dont  le  peuple  était  accablé ,  et  chacun  aura  soin 
de  ne  rien  dire  qui  puisse  le  compromettre.  Ainsi,  il  y  avait  des 
précautions  à  prendre  même  dans  l'intimité  :  si  les  conquérants 
du  Lyonnais  n'abusaient  pas  toujours  de  la  force  brutale,  ils 
pouvaient  le  faire  d'un  moment  à  l'autre ,  et  à  la  moindre  occa- 
sion; les  vaincus  ne  se  livraient  à  quelque  plaisir  que  sous  le  bon 
vouloir  des  vainqueurs.  Au  récit  des  jeux  qui  délassent  quelques 
Lyonnais ,  il  faudrait  joindre ,  pour  caractériser  l'époque ,  celui 

t.  —  Livre  V,  I.  xvii,  éd.  citée,  lomo  11  .  p.  59. 
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des  fêtes  et  des  orgies  de  leurs  vainqueurs ,  grossiers  dans  leurs 
goûts ,  grands  mangeurs  y  grands  buveurs ,  et  se  livrant  sans  re- 
tenue aux  écarts  de  leur  joie  bruyante. 

On  apprend  encore  autre  chose  dans  la  lettre  de  Sidoine,  déjà 
évéque  de  Clermont  lorsqu'il  l'écrivit.  Deux  races ,  Tune  conqué- 
rante et  l'autre  conquise ,  étaient  en  présence  ;  il  y  avait  y  pour 
quelques-uns  des  vaincus  y  un  moyen  de  relever  leur  position  : 
c'était  de  parvenir  aux  dignités  de  l'Eglise.  <<  De  grands  seigneurs, 
«  chrétiens  à  peine,  d'anciens  préfets  des  Gaules,  des  hommes 
a  du  monde  et  de  plaisir  devenaient  souvent  évêques  ;  ils  finis- 
ce  saient  même  par  y  être  obligés  ,  s'ils  voulaient  prendre  part 
«  au  mouvement  moral  de  l'époque ,  conserver  quelque  impor- 
te tance  réelle,  et  exercer  quelque  influence  active.  Mais,  en  de- 
«  venant  évêques,  ces  hommes  ne  dépouillaient  pas  compléte- 
«  ment  leurs  habitudes,  leurs  goûts  :  le  rhéteur,  le  grammairien, 
«  le  bel  esprit ,  l'homme  du  monde  et  de  plaisir  ne  disparais- 
«  saient  pas  toujours  sous  le  manteau  épiscopal,  et  les  deux 
«  genres  de  mœurs  se  trouvaient  quelquefois  bizarrement  rap- 
«  proches.  »  ' 

La  dépendance  des  colons  et  des  esclaves  était  grande  à  cette 
époque  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  écrits  du  temps,  et 
surtout  dans  une  lettre  de  Sidoine  à  son  ami  Pudens.  «c  Le  fils 
<c  de  ta  nourrice,  lui  écrit-il,  a  enlevé  la  fille  de  ma  nourrice.... 
«  Tu  demandes  l'impunité  pour  cette  faute  criante  :  je  te  l'ac- 
«  corde ,  à  condition  que ,  devenant  patron  de  maître  que  tu 
»  étais ,  tu  affranchiras  le  coupable  de  son  esclavage  origineL 
«  Quant  à  cette  femme ,  elle  était  déjà  libre;  elle  ne  paraîtra  pas 
«  alors  victime  de  la  passion ,  mais  épouse  légitime,  si  toutefois 
a  le  ravisseur ,  pour  lequel  tu  supplies,  devenu  cHent  de  tribu- 
ce  taire  qu'il  était ,  commence  à  jouer  le  rôle  de  plébéien  plutôt 
«  que  de  colon  *.  »  La  religion  chrétienne  avait  proclamé  le  prin- 
cipe de  la  liberté  politique  ;  mais  dans  la  pratique  il  y  avait 
encore  des  esclaves  et  des  maîtres^  et  bien  des  siècles  devaient 
s'écouler  avant  que  l'unité  de  condition  devînt  la  base  de  l'état 
social. 

1.  GuizoT.  Cours  d'hist.  moderne ,  lome  I ,  p.  131. 
4.  —  Livre  V,  I.  nx. 
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Lyon,  au  temps  de  Majorien,  était  retombé  dans  mie  situation 
déplorable:  toutes  les  calamités  Faccablaieiit.  Cette  ville  mal- 
heureuse avait  de  nouveau  perdu  son  commerce ,  ses  privilèges, 
tous  ses  éléments  de  prospérité  y  et  elle  était  accablée  d'impôts 
qu'elle  ne  pouvait  supporter.  Il  n  y  avait  dans  ses  campagnes  ni 
bœufs,  ni  moissons ,  ni  colons  ;  la  plupart  des  citoyens  s'étaient 
enfiiis  de  ses  maisons  désertes;  enfin,  la  famine  et  l'incendie  avaient 
complété  ses  misères.  Sa  situation  devint  meilleure  adirés  la  con- 
quête ,  lorsque  le  gouvernement  des  Bourguignons  eut  pris  quel- 
que stabilité.  Gondebaud  y  demeura  pendant  plusieurs  années, 
et  y  ramena  quelque  abondance  avec  la  sécurité.  Il  n'y  eut  plus 
d'incursions  de  hordes  étrangères  à  redouter ,  et  le  commerce 
répara  les  maux  que  la  guerre  avait  causés. 

S  y.  La  condition  politique  de  la  société  gallo-burgunde  fiit 
fixée  par  le  code  de  Gondebaud;  il  eut  à  régler  la  position  de 
plusieurs  catégories  d'hommes  qui  n'avaient  pas  les  mêmes  droits. 
Il  y  avait  dans  le  Lyonnais,  avant  l'invasion  bourguignonne,  un 
nombre  considérable  de  familles  illustres,  d'origine  soit  romaine, 
soit  gauloise,  et  qui ,  pour  la  plupart,  avaient  été  décorées  par  les 
empereurs  des  plus  hautes  dignités.  On  y  remarquait  des  cheva- 
liers ,  des  sénateurs  et  des  patrices  :  ces  familles  possédaient  une 
très  grande  influence,  et  la  conservèrent,  même  après  la  conquête. 
Maîtres  du  Lyonnais,  les  Bourguignons,  je  Tai  dit  autre  part,  ne 
dépossédèrent  pas  entièrement  les  anciens  propriétaires  ;  ils  leur 
laissèrent  un  tiers  des  esclaves  et  une  partie  considérable  des 
terres.  Peut-être  doit-on  leur  savoir  gré  de  ces  concessions  que 
leurs  lois  respectèrent ,  car  enfin  ils  pouvaient  tout  prendre.  Il  y 
avait  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  dans  le  Lyonnais,  des 
hommes  libres,  soit  bourguignons,  soit  gallo-romains,  des 
colons ,  des  afiranchis ,  des  serfs  ou  main-mortables ,  attachés  à 
la  terre  qu'ils  labouraient ,  partie  de  la  richesse  du  maître ,  une 
chose  enfin  et  non  des  hommes;  il  y  avait  aussi  des  esclaves , 
ceux-là  d'origine  gallo-romaine ,  ceux-ci  allemands ,  italiens  ou 
goths ,  et  privés  de  leur  liberté  par  le  droit  de  la  guerre.  C'est  à 
ces  éléments  divers  de  la  société  que  s'appliquait  ce  code  au- 
quel l'usage  a  donné  le  nom  de  loi  GombeUe. 

Pour  l'apprécier  convenablement ,  il  faut  se  reporter  au  temps 
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qui  le  vit  paraître.  Faite  à  une  époque  de  violence  et  de  barbarie, 
cette  législation  est  cependant  conçue  dans  un  esprit  de  justice 
et  de  sagesse;  elle  annonce  plus  que  de  l'aptitude  à  la  civilisation. 
Son  auteur,  Gondebaud,  voulut  constituer  une  administration 
durable ,  et  policer  un  peuple  encoce  grossier  :  les  lois  qu'il  rendit 
sont  l'expression  des  mœurs  du  temps.  Ce  code  est  partagé  en 
quatre-vingt-neuf  titres,  non-compris  deux  suppléments ,  Tun  de 
vingt,  l'autre  de  treize  ;  il  y  a  en  tout  cent  vingt-deux  titres,  eux- 
mêmes  subdivisés  en  divers  paragraphes  :  ils  furent  promulgués 
non  à  la  fois  et  sous  la  même  date ,  mais  à  diverses  époques  et 
en  divers  lieux ,  à  Ambérieux ,  et  à  Lyon  surtout. 

Une  grande  considération  domine  Gondebaud  :  il  veut  que 
la  justice  soit  rendue  gratuitement  à  ses  sujets.  Après  avoir  dé- 
claré qu'il  n'a  fait  ses  lois  que  par  amour  pour  cette  même  justice 
qui  rend  Dieu  favorable  aux  souverains  et  qui ,  plus  que  tout  le 
reste,  contribue  à  soutenir  leur  autorité*,  il  reconoimande  aux 
juges  l'intégrité  et  leur  défend  de  recevoir  des  présents  de  qui 
que  ce  soit,  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  «  Tout 
«  juge  convaincu  d'avoir  vendu  la  justice  sera  puni  de  mort  ;  le 
«  fisc,  lui-même,  ne  pourra  exiger  des  plaideurs  et  des  criminels 
<«  que  les  amendes  déterminées  par  la  loi.  »  Le  code  des  Bour- 
guignons désigne  les  crimes  et  les  délits,  et  prononce  une  pénalité 
contre  ceux  qui  auront  frappé  du  poing  ou  du  pied ,  conmiis  un 
vol  avec  effraction ,  des  actes  de  violence ,  un  rapt  ou  un  adul- 
tère: «  Si  un  juif  a  frappé  un  chrétien,  il  aura  le  poing  coupé 
«  ou  paiera  une  amende  de  soixante-quinze  sous  d'or,  non-com- 
«  pris  quinze  sous  d'or  pour  le  fisc  ;  si  c'est  un  prêtre  qpi'il  a 
a  frappé ,  il  sera  puni  de  mort.  »  Tout  un  code  civil  est  dans  la 
loi  Gombette  :  elle  règle  les  donations  des  pères  aux  enfants ,  les 


1.  —  «  Amore  jusliliae,  per  qiiam  Deus  placalur,et  polestas  terreoae  domiuatiouis  adquiri* 
lur,  ea  primam  habito  consilio  comitum  ,  procerumque  noslrorum  stadiiimos  ordinare ,  ul 
inlegritas  et  cqaitaf  judicaodi  a  se  omnia  prasmia  ,  vel  corrupliones  excludat.  Omnes  itaque 
administrantes  judicia  secundum  leges  nostras  ,  quae  commuai  tractatu  composite  et  emen- 
dat«  sunt ,  inter  Burgundiooem  et  Romanum  prcseoti  tempore  judicare  debebunt  :  ita  ot 
nutlus  aliquid  de  catisis  vel  jadiciis  pracmii  vel  commodi  nomine,  aqualibet  parte,  speret  aut 
l»nBsumat  accipere  ;  sed  justitiam  ,  cujus  pars  meretur,  obtioeat ,  et  sola  snfficiat  iotegritaa 
judicantis.  » 
Ckicuii  {f.-P.).  Djrbaroniin  leg«s  antiqua.  Yenetiis^  1789,  in-fol.,  IV,  18. 
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héritages ,  le  mariage ,  la  part  des  religieux  à  lliéritage  de  leur 
père  y  et  fixe  à  quinze  ans  la  durée  de  la  minorité.  D  y  a  dans  ce 
code  beaucoup  de  dispositions  administratives  sur  les  défiiche- 
ments,  sur  les  vignes,  sur  les  forêts,  sur  la  coupe  des  bois.  Il 
exerçait  rhospitalité  à  l'égard  des  ambassadeurs  des  nations  étran- 
gères et  des  voyageurs.  Un  des  titres  du  second  supplément  traite 
des  monnaies,  et  rejette  celles  de  Valentinien,  de  Genève,  des 
Goths  et  des  Ârdaritiens.  Ce  code  admet  le  duel  comme  le  juge- 
ment de  Dieu ,  mais  seulement  pour  le  cas  où  un  accusé  nierait 
formellement  le  fait  qui  aurait  été  allégué  contre  lui  '.  Les  com- 
bats judiciaires  ont  subsisté,  depuis  les  Bourguignons,  pendant 
plus  4e  trois  siècles,  et  la  religion  a  eu  beaucoup  de  peine  à  les 
détruire.  ^ 

%  VI.  Lliistoire  de  l'Eglise  à  Lyon,  au  cinquième  siècle,  se 
confond  en  quelque  sorte  avec  celle  des  lettres  ;  en  effet ,  presque 
tous  les  écrivains  de  cette  époque  remarquable  sont  des  évè- 
ques ,  et  leurs  ouvrages  sont  pour  la  plupart  des  livres  sur  des 
matières  religieuses.  Sidoine  et  quelques  autres  ne  sont  que  de 
brillantes  exceptions.  U  n'y  a  plus  d'autre  carrière  pour  les 
grandes  familles  que  l'Eglise ,  elle  absorbe  toutes  les  lumières 
et  tous  les  genres  d'illustration.  Ces  savants  prêtres  instruisent 
les  fidèles  ;  ils  écrivent  pour  leurs  frères ,  et  s'occupent  surtout  à 
combattre  les  hérésies. 

Des  hommes  infiniment  distingués  par  leur  mérite  et  par 
leur  piété  occupèrent  le  siège  épiscopal  de  Lyon  ;  tous  n'eurent 


1 .  —  Multos  in  populo  nostro  et  pervicacitate  causantiuro  et  cupidilatis  înstinclu  ita  cog- 
iioscimus  drpravari  ,  ut  de  rébus  iocertis  sacraroenta  plcrumque  obferre  non  dubitent ,  et  de 
cognitis  jugiter  perjurare.  Cujus  sceleris  consueludinem  submoTentes  praesenti  lege  decerni- 
inus  ,  ut  quotiens  inter  liomines  nostros  caussa  surrexerit ,  et  is  qui  pulsatus  fuerit,  non  deberi 
a  se  quod  requirif ur  ,  aut  non  (aclum  quod  objicilur  sacraroentorum  obligatione  negaveril , 
liac  ratione  litigio  eorain  finem  oportebit  imponi  :  ut  si  pars  ejus ,  cui  oblatum  fueril  jasju- 
randum,  noiuerit  sacramenta  suscipere  ,  sed  adversarium  suum  Teritatis  Bdncia  armis  dixe- 
rit  posse  convinci ,  et  pars  diversa  non  cesserit ,  pugnandi  iicentia  non  negetur.  Ita  ut  anus 
de  eisdcm  testibus ,  qui  ad  danda  convenerant  sacramenta ,  Deo  judicante  confligat...  » 
{Titul,  XLV.  Cahcuri,  tome  IV,  «6.) 

2.  —  La  loi  Gombelle  pnralt  avoir  été  promulguée  à  Lyon  le  29  mars  50ï  ;  mais  les  cent 
vingt-deux  titres  dont  elle  se  compose  ne  portent  pas  la  même  date,  et  n'ont  pas  eu  force  do 
loi  en  même  temps. 
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pas  les  talents  éclatants  d'Irénée  et  de  Just  :  il  n'en  est  aucun 
qui  n'ait  bonoré  l'Eglise  par  ses  yertus.  ^ 

Eucher  fut  un  des  évoques  éminents  de  ce  siècle  *.  Né  à  Lyon, 
il  appartenait  à  la  famille  patricienne  des  martyrs  Epipode  et 
Alexandre  9  et  comptait  parmi  ses  parents  des  sénateurs  et 
d'autres  grands  dignitaires.  On  sait  peu  de  chose  de  ses  pre- 
mières années  ;  doué  d'heureuses  facultés ,  il  se  distingua  beau- 
coup dans  ses   études.  Quelle    carrière  suivit-il  d'abord?  on 
l'ignore.  U  se  maria  de  bonne  heure  ;  sa  femme  avait  un  grand 
mérite,  et  lui  donna  dix   enfants,  dont  quelques-uns  fiirent 
élevés  chez  les  religieux  du  monastère  de  Lérins.  Un  commerce 
intime  s'établit  entre  ces  moines  et  Eucher,  dont  le  goût  pour 
une  vie  pieuse  et  solitaire  se  prononça  de  plus  en  plus.  Ce  temps 
était  une  époque  de  foi  vive  et  de  renoncement;  Eucher  n'hésita 
point  à  rompre  tous  les  liens ,  même  de  famille ,  qui  l'attachaient 
au  monde  :  il  se  sépara  de  sa  femme  et  des  trois  enfants  qui  lui 
restaient,  et  se  retira  auprès  de  Lérins,  dans  une  petite  ile 
nommée  alors  Léro.  Sa  fille ,  Gonsorce ,  fit  aussi  profession  de 
la  vie  religieuse ,  et  ses  deux  fils  devinrent  évèques ,  l'un  de 
Genève ,  et  l'autre  de  Vienne.  Eucher  fiit  élevé  à  l'épiscopat  de 
Lyon  en  Û34  :  cette  date  n'est  pas  certaine  ;  ce  qui  est  positif, 
c'est  qu'il  assista  en  Ukiy   en  qualité    d'évéque,  au   concile 
d'Orange.  Il  avait  beaucoup  de  science  ;  son  éloquence  était  vive 
et  puissante ,  et  il  écrivait  avec  une  grande  logique  et  un  talent 
remarquable.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  nous  sont  demeurés  ^ 
les  principaux  sont  deux  admirables  lettres ,  adressées  l'une  à 
Hilaire ,  et  l'autre  à  Valérien.  Dans  la  première  Eucher  fait  une 
agréable  description  de  File  de  Lérins ,  et  loue  avec  chaleur  la 
solitude  ;  il  traite ,  dans  là  seconde,  du  mépris  du  monde  et  de  la 


1 .  —  Une  des  labiés  qui  termineut  ce  Tolame  esl  une  liste  chronologique  générale  des  é? é- 
ques  et  archevêques  de  Lyon  :  on  a  peu  de  renseignements  sur  la  vie  d'un  assea  grand  nom. 
bre  d'entre  eui  ;  la  plupart  n'ont  point  écrit ,  et  quelques-uns  seulement  se  sont  mêlés  avec 
éclat  aux  événements  de  leur  temps ,  du  moins  pendant  les  huit  premiers  aièdes  de  notre 
EglUe. 

î.  —  Y  a-t-il  eu  deux  Eucher,  évéques  de  Lyon,  à  un  siècle  de  distance?  Ce  point  d'his- 
toire ecclésiastique  a  été  bien  traité  par  les  auteurs  de  la  Gallia  chrisiiana  et  par  Colonia  , 
qui  se  sont  décidés  pour  la  négative. 
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philosophie  du  siècle  *.  Ces  évéques  de  Lyon  étaient  de  grands 
moralistes  ;  ils  avaient  vu  la  chute  de  l'antique  société ,  et  assisté 
aux  plus  grandes  catastrophes  dont  l'histoire  ait  conservé  le 
souvenir  :  un  tel  spectacle  éveillait  en  eux  de  grandes  pensées,  et 
donnait  beaucoup  de  puissance  à  leur  parole.  Eucher  connaissait 
beaucoup  le  monde ,  il  en  parle  avec  parfaite  connaissance  de 
cause  ;  sa  piété  n'est  ni  mystique  ni  trop  austère  ;  elle  s'exprime 
dans  un  langage  simple  et  cependant  élégant ,  qui  fait  aimer  la 
religion.  La  véritable  philosophie  a  rarement  eu  un  interprète 
plus  agréable  et  plus  sensé. 

Patiens  succéda  à  Eucher  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon  :  à 
quelle  époque  ?  on  ne  le  sait  point  d'une  manière  positive  ;  mais 
il  était  bien  certainement  évèque  vers  &70.  Ce  saint  prêtre  avait 
une  charité  qui  Ait  remarquée  dans  un  temps  où  cette  vertu 
n'était  pas  rare  ;  il  se  dévoua  sans  réserve  aux  pauvres  et  leur 
rendit  d'immenses  services,  ainsi  qu'aux  Bourguignons  eux- 
mêmes  ,  pendant  une  année  de  famine  et  de  misère.  Sa  fortune , 
très  considérable,  lui  permettait  une  libéralité  de  prince;  il  en 
fit  le  plus  noble  usage.  On  vit  de  toutes  parts  les  chemins  cou- 
verts de  chariots  chargés  de  pain ,  et  des  greniers  se  remplir 
de  blés  qui  étaient  bientôt  distribués  gratuitement  aux  indi- 
gents de  la  part  de  l'évéque.  Son  zèle  pour  la  conversion  des 
Ariens  était  vif,  et  tempéré  par  une  grande  prudence.  On  cite 
un  exemple  remarquable  de  sa  fermeté  dans  la  discipline 
ecclésiastique  :  il  alla  consacrer  Jean,  évèque  de  Ghàlon-sur- 
Saône,  et  maintint  celte  nomination,  malgré  les  intrigues  de 
trois  indignes  rivaux.  C'est  par  déférence  pour  les  instances 
de  Patiens ,  qu'un  savant  prêtre  de  Lyon ,  Constantius  , 
écrivit  la  vie  de  Germain ,  un  des  monuments  littéraires  de  ce 


1.  —  La  première  de  ces  lettres  porte  ci;  titre  :  «  De  Laude  eremi  ,  seu  de  Viia  solitaria  ;  » 
et  la  seconde  celui-ci  :  «  De  Conlemplu  muodi  et  secutaris  philosopbiae.  »  Erasme  a  fait  un 
grand  éloge  de  ce  dernier  écrit  ;  il  le  préférait  à  tous  les  autres  ouvrages  des  saints  Pères  s 
m  Instat  argumeutîs  ,  mire  pungit  epiphonematibus ,  détectât  et  movet  sententiis...  Isocratîs 
schematibus  roodulata ,  slrucla  picturataque  est  oratio,  ut  nusquam  frigeat.  »  (L.  III  ,  contra 
Grœc.) 

Je  renvoie  à  V Histoire  littéraire  de  la  France  ,  tome  II ,  p.  275  ,  l'indication  des  autres 
ouvrages  d'Eucber. 
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temps.  Germain  avait  habité  Lyon  quelque  temps ,  et  s'y  était 
distingué  par  des  prédications  éloquentes  ;  son  nom  y  était  en 
grand  honneur.  Ce  prêtre  se  rendait  à  Arles ,  et  allait  demander 
au  préfet  du  prétoire ,  Âuxiliaris ,  une  réduction  des  impôts  qui 
accablaient  le  peuple  d'Auxerre.  Lorsque  Germain  quitta  Lyon 
et  s'embarqua  sur  le  Rhône  y  il  trouva  sur  son  passage  une  double 
haie  de  malades  qui  espéraient  de  lui  leur  guérison.  Sidoine 
adressa  une  de  ses  lettres  à  Patiens  ;  il  rapnelle  pape ,  titre  qui 
était  donné  alors  à  tous  les  évéques.  Il  parS  de  lui  en  termes 
très  honorables  dans  sa  lettre  à  Hespérius  '  :  «  On  vient  de  bâtir, 
«  dit-il,  à  Lyon,  une  église  magnifique;  elle  est  due  à  la  solli- 
«  citude  du  pape  Patiens,  homme  pieux ,  austère ,  compatissant, 
M  dont  l'inépuisable  munificence  et  l'humanité  pour  les  pauvres 
n  annoncent  la  haute  vertu.  A  la  demande  du  pieux  évêque , 
«  j'ai  fait  graver ,  à  l'extrémité  de  cet  édifice ,  des  vers  à  triple 
«  trochée ,  écrits  à  la  hâte ,  genre  qui  m'est  encore  familier  et 
«  dans  lequel  tu  excelles.  Les  hexamètres  de  deux  poètes  illus- 
c<  très ,  Gonstantius  et  Secundinus ,  embellissent  les  côtés  de  la 
«  basilique  voisins  de  l'autel.  »    Sidoine  fait  une  description 
brillante  de  ce  temple  :  «  Il  n'est  tourné  ni  vers  la  droite  ni  vers 
«t  la  gauche,  et  sa  face  regarde  l'Orient  équinoxial.  La  lumière 
«c  étincelle  au  dedans  ;  le  soleil  est  attiré  par  des  lambris  resplen- 
«  dissants,  et  reflète  sur  le  jaunâtre  métal  ses  rayons  dorés.  Des 
«  marbres  d'espèce  variée  ornent  la  voûte,  les  fenêtres  et  le 
"  pavé,  et,  sous  des  figures  peintes,  un  enduit  d'un  vert  prin- 
«  tanier  fait  briller  des  saphirs  sur  des   vitraux  verdoyants. 
«  De  superbes  colonnes  en  marbre  d'Aquitaine  supportent  un 
M  triple  portique  qui  forme  l'entrée  du  temple  :  au  fond  du  beau 
«  vestibule,  sont  d'autres  portiques  semblables  au  premier;  et 
<i  une  forêt  de  colonnes  qui  se  déroulent  au  loin,  environne  la 
a  grande  nef  D'un  c^té  est  la  voie  publique;  l'Arar  coule  devant 
«  l'autel.  C'est  vers  le  temple  que  se  retournent  le  piéton,  le 
«  cavalier,  et  celui  qui  dirige  un  char  bruyant;  c'est  vers  le 
«<  temple  que  le  chœur  des  matelots  inclinés  élève  la  voix  en 
«  saluant  le  Christ  :  les  rives,  cependant,  répètent  de  joyeux 
(c  AlleluicL  Chantez,  chantez  ainsi,  matelots  et  passants  :  voici 

I.  —  Lettre  X,  I.  ii ,  ctl.  cil. 


264  ^'*   SIÈCLE.  —  ÉGLISE   DE    LYON. 

ce  le  lieu  où  chacun  doit  se  rendre ,  voici  le  chemin  du  salut  >» 
Il  y  a  sans  doute  quelque  eugération  poéti^^e  dans  cette  des- 
cription, et  il  ne  faut  pas  yraisemblablement  prendre  à  la  lettre 
tous  les  détails  de  ce  riche  tableau.  L'imagination  de  Sidoine 
multiplie  un  peu  les  colonnes,  et  allonge  beaucoup  les  porti- 
ques ;  mais  Téglise  ,  bâtie  par  Patiens  y  était  certainement  fort 
belle  et  un  des  plus  remarquables  monuments  de  Lyon  au 
cinquième  siècle.  Gondebaud  recherchait  beaucoup  la  conver- 
sation et  Famitié  de  Patiens ,  et  l'admettait  quelquefois  à  sa  table; 
entouré  de  la  splendeur  du  roi  de  Bourgogne ,  le  saint  évèque 
ne  se  laissait  point  éblouir,  et,  assis  à  de  magnifiques  banquets, 
il  demeurait  fidèle  à  l'austérité  de  son  abstinence.  Patiens 
mourut  en  U9^y  selon  Baillet,  et  onze  années  plus  tôt,  selon 
Godescard  *.  Il  eut  Airicanus  pour  successeur.  Xi'histoire  de 
l'Eglise  de  Lyon  nomme  ensuite  :  Lupicinus,  Rusticus  qui  servit 
si  bien  la  mission  d'Epiphane,  Etienne,  et  Viventiole  qui  appar- 
tient à  l'histoire  littéraire  de  la  France. 

Viventiole,  en  eflTet,  écrivit  beaucoup;  c'était  un  évèque 
érudit  et  éloquent  :  ses  ouvrages ,  qui  existaient  encore  au  neu- 
vième siècle,  sont  entièrement  perdus  aujourd'hui.  Il  ne  reste 
de  lui  qu'un  billet  à  l'évèque  Âvit,  et  un  fragment  de  discours. 
On  voit  Viventiole  figurer  en  517  à  la  dédicace  de  la  célèbre 
église  d'Agaune,  et  prendre  part,  la  même  année,  aux  confé- 
rences de  l'église  d'Epaone. 

Ces  saints  évêques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  de  Lyon 
étaient  non-seulement  des  prêtres  d'une  grande  science  et  des 
écrivains  d'un  remarquable  talent,  mais  encore  des  hommes 
dévoués  aux  intérêts  temporels  de  leurs  concitoyens,  et  toujours 
prêts  à  intervenir,  en  faveur  des  opprimés ,  auprès  des  puissants 
du  jour,  quelques  risques  personnels  qu'ils  eussent  à  courir  en 
accomplissant  cette  mission.  On  les  voit  accepter,  sans  hésiter. 


1-  — C'est  PaiieDS  qui  introduisit  les  chauts  de  l'élise  à  deux  chœurs  ,  ainsi  qu'avait  fait 
Ambroise  ^  Milan.  La  réputation  de  sainteté  de  cet  évèque  était  si  grande,  qu'elle  amena^b 
Lyon  Tanaquil ,  femme  de  Cliilpéric  :  cette  princesse  se  fit  chrétienne. 

Sidoine  a  dit  de  Patiens  :  •>  Viri  sancti ,  slrciiui ,  severi ,  misericordis  ,  quippe  per  uberem 
munificenliam  iu  pauperes  huroaniiatemquc ,  non  minora  bonae  conscientiae  culmina  levet.  » 
(A>mMI,  10.) 
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des  messages  bien  souvent  périlleux  auprès  des  chefe  barbares  ; 
ils  réclament  sans  cesse ,  tantôt  pour  obtenir  une  réduction  dans 
les  impôts  qui  ruinaient  le  peuple,  tantôt  pour  traiter  de  la 
liberté  des  prisonniers ,  et  souvent  pour  peindre  avec  des  cou- 
leurs énergiques  les  violences  des  gens  de  guerre.  Leur  parole 
est  à  la  hauteur  de  leur  courage,  elle  est  hardie,  et  ne  fléchit  pas 
devant  l'expression  du  mécontentement  des  princes.  Profondé- 
ment verses  dans  la  science  des  hommes  et  des  temps,  ces  prêtres 
aussi  habiles  que  pieux  réussissent  presque  toujours ,  et  domi- 
nent les  grands  auxquels  ils  s'adressent  de  tout  l'ascendant  de 
leur  talent  et  de  leurs  vertus.  On  n'a  point  assez  étudié  le  beau 
rôle  que  prirent  les  évêques  de  Lyon ,  au  cinquième  siècle , 
dans  les  affaires  de  leur  époque  ;  ils  étaient  les  protecteurs  des 
populations  désolées ,  et  leur  intermédiaire  auprès  des  pouvoirs 
politiques.  Ce  ne  serait  pas  leur  rendre  une  justice  complète 
que  de  voir  seulement  en  eux  de  saints  prêtres,  occupés  des 
intérêts  intellectuels  de  leur  troupeau  ou  de  controverses  théo- 
logiques; ces  hommes  avaient  une  très  grande  influence  sur  la 
marche  des  afiàires,  et  ils  en  faisaient  un  digne  usage  pour 
améliorer  la  condition  déplorable  du  peuple  du  Lyonnais. 

L'histoire  de  la  religion  et  des  mœurs ,  à  Lyon ,  dans  ces 
temps  reculés,  présente  un  curieux  épisode  que  je  ne  dois  point 
omettre.  Tant  de  désastres  de  tous  genres  avaient  accompagne 
la  conquête  de  l'Est  de  la  Gaule  par  les  Bourguignons ,  tant  de 
maux  pesaient  sur  le  peuple,  et  en  même  temps  il  y  avait  dans 
les  cœurs  tant  de  foi  ardente ,  que  le  renoncement  au  monde 
était  devenu  commun.  On  a  vu  des  hommes  puissants  se  démettre 
de  leurs  dignités ,  et  cpiitter  brusquement  femme ,  enfants ,  pou- 
voir et  fortune,  pour  se  consacrer,  dans  la  solitude,  aune  vie 
toute  religieuse.  Désabusés  de  leurs  illusions,  au  spectacle  de 
si  grandes  vicissitudes  dans  le  sort  des  empires,  détachés  de 
tous  les  biens  de  la  terre  et  de  toutes  les  afiections  du  cœur,  ils 
ne  voyaient  de  la  stabilité  et  du  repos  que  dans  l'Eglise.  Beau- 
coup se  réfugièrent  dans  des  déserts;  d'autres  se  créèrent,  dans 
Lyon  même,  des  sohtudes  encore  plus  effjfayantes.  Des  hommes 
habitués  jusqu'alors  à  toutes  les  jouissances  que  donne  le  luxe , 
et  au  mouvement  du  monde  ,  s'enfermaient  volontairement ,  et 
pour  n'en  plus  sortir,  dans  de  petites  cellules  de  trois  mètres 

18 
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carrés  :  elles  avaienl  trois  fenêtres  étroites ,  une  pour  la  ventila- 
tion de  ce  sépulcre  9  une  autre  pour  le  service  des  aliments,  et 
une  troisième  par  laquelle  le  reclus  entendait  la  messe.  Quand 
il  avait  passé  dans  cette  prison  volontaire  trois  annnées  d'épreu- 
ves et  une  année  de  noviciat,  Tévéque  venait  apposer  son  sceau 
sur  la  porte  ,  qui  était  murée  aussitôt  et  qu'on  n'ouvrait  plus 
qu'au  jour  de  la  mort  du  solitaire.  C'est  à  Lyon  surtout,  ville 
de  foi  et  de  christianisme  mystique ,  qu'on  vit  les  reduseries 
prendre  faveur  dans  l'opinion  ;  il  y  en  avait  quatorze  au  cin- 
quième siècle ,  dix  d'hommes  et  quatre  de  filles  y  et  ce  nombre 
ne  tarda  point  à  s'accroître  ^ .  La  lettre  d'Eucher,  sur  les  avan- 
tages de  la  solitude,  eut  un  immense  succès  à  Lyon,  et  une 
grande  influence  sur  les  âmes  pieuses  ;  elle  leur  révélait  ce 
qu'elles  sentaient  sans  bien  s'en  rendre  compte.  Persuadés  par 
l'évèque  de  Lyon  y  beaucoup  de  chrétiens  cédèrent  à  leur  pen- 
chant pour  la  retraite  y  et  cherchèrent  la  paix  de  leurs  souvenirs , 
soit  dans  les  déserts  du  mont  Jura ,  soit  dans  l'asile  impénétrable 
qu'ils  s'étaient  créé  au  sein  même  d'une  grande  ville ,  soit  aux 
monastères  de  Savigny ,  d'Âinay  et  de  l'Ile-Barbe.  Cette  abn^- 
tion  si  complète  de  tout  ce  qui  donne  du  charme  et  du  prix  à 
la  vie 9  incompréhensible  dans  notre  âge,  s'explique  par  l'état 
des  moeurs  et  des  opinions  à  Lyon ,  au  cinquième  siècle  :  rien 
n'égalait  la  misère  de  ce  temps  de  révolutions,  si  ce  n'est  Fardeur 
de  la  foi.  L'entraînement  pour  ce  genre  de  martyre ,  de  tous 
peut-être  le  plus  difficile  à  supporter,  fut  porté  si  loin,  qu'il 
fallut  donner  des  règlements  à  cette  multitude  d'anachorètes  et 
fixer  tous  les  détails  de  leur  captivité  volontaire.  Des  conciles 
déterminèrent  les  dimensions  de  chaque  cellule  et  la  disposi- 
tion de  ses  fenêtres ,  dont  l'une  devait  s'ouvrir  sur  une  chapelle 
ou  sur  une  église.  Si  le  reclus  était  prêtre ,  il  pouvait  avoir  un 
autel  dans  sa  prison ,  et  y  célébrer,  seul ,  la  messe  sans  répon- 
dants et  sans  assistants.  On  assure  que  quelques-uns  de  ces  pieux 
ermites  portèrent  si  loin  la  fidélité  à  leur  vœu  de  clôture  perpé- 


1. Voici  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  recluseries  :  Saint-Barthéleroi ,  SaiDl-Irignj 

on  1  renée  ,  Saint-Marcel,  Snint-Hilaire  ,  Sainl-Clair,  Saint-Sébaslien  ,  Saint-Marlin-de-la- 
Ghana,  Sainl-Epipode  et  Saint- Vincent ,  qui  étaient  des  recluseries  dMioannes;  Saiote  Magde- 
kioe  f  Sainte-Marguerite  et  Sainte-Hélène  ,  qui  étaient  des  recluseries  de  femmes. 
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tuelle ,  qu'ils  préférèrent  la  mort  à  la  nécessité  d'y  man([uer  pour 
sauver  leurs  jours,  menacés  par  un  incendie.  Une  foi  si  dévouée, 
et  qui  se  manifeste  par  un  renoncement  si  complet  au  monde , 
commande  le  respect  à  toutes  les  opinions. 

Lyon  était  une  ville  profondément  chrétienne ,  lorsqu'elle  passa 
sous  la  domination  des  princes  francs  de  la  dynastie  mérovin- 
gienne, après  la  chute  du  royaume  de  Bourgogne;  son  histoire, 
du  sixième  au  neuvième  siècle,  n*est  qu'un  chapitre^des  annales 
de  l^glise.  Il  n'y  a  plus  de  vie  politique  dans  la  commune ,  il  n'y 
a  plus  d'administration  indépendante;  servi  par  les  circonstances 
et  favorisé  par  les  princes ,  le  pouvoir  des  évêques  grandit  et  se 
consolide.  Rien  n'égale ,  au  reste ,  la  misère  du  peuple  ;  tout 
commerce  est  détruit,  et  on  ignore  jusqu'au  nom  des  arts  libéraux. 
Et  c'est  cependant  dans  ces  temps  barbares  que  l'esprit  de  charité 
d'un  évéque  viendra  au  secours  des  pèlerins  et  des  malades!  C'est 
à  une  époque  souillée  de  crimes  que  sera  fondée  une  des  plus 
admirables  créations  de  la  charité  ! 


CHAPITRE    IV. 


LYON  sous  LES  ROIS  MÉROVINGIENS. 


$1.  Lyon  tons  les  premiers   rots   méroTingiens.  — Chlldeberl ,  la  reine  Ultrogotbc ,  saint  Sncerdof  ;  fis«- 
dation  de  THôtel-Dien.  —  Frédégonde  et  Branebaot;  resunration  da  aonaaiére  d'Aiaajr.  —  $  t.  Liroî 
Contran;  saint  Niiier;  peste  de  Ljon  en  571  ;  inondation  de  59i. —  %  3.  Dégénératton  des  priaent  Méra 
▼ingiens;  meurtre  de  l'évéque  Ennemond.  —  Décadence  complète  des  lettres  à  Lyon  an   scpttéac  aiéclc. — 
^  4.  Sac  de  Lyon  en  73i  par  les  Sarrasins. 

CaiovoiAciB.  CloTis ,  481 -SI  I.  —  Partage  de  la  France  entre  les  qvalre  fils  de  CIotîs.  Thierry  à  HcU,  811- 
K34.—Clodomir  à  Orléans,  !(|l-!»4.  -  Childebert  à  Paris,  51  fl-S58.  —  Clotatre  à  Soiasons,  5ll-8Ct. 
Clotaire  réunit  toute  la  monarchie.  —  Partage  de  la  France  entre  les  quatre  fila  de  Clotaire.  —  Chnribert 
roi  à  Paris,  mort  en  567.  — Contran  à  Orléans,  593.  —  Chilpéric,  mari  de  Frédégonde,  à  Soiaaona,  584. 
—  Sigehert ,  mari  de  Brunehaut ,  575.  —Childebert  II ,  fils  de  Sigebert  et  héritier  de  Contran ,  898.  —  Fib 
de  Childebert  II  :  Théodebert  II,  812,  et  Thierry  11,  613.  — CloUire  il ,  fils  de  Chilpéric.  — Dagobertll, 
fils  (le  Clotaire  il,  638.  —  Partage  de  la  France  entre  les  deux  fils  de  Dagobert  :  Sigebert  II,  roi  d*Aua- 
trasie,  650,  et  Clovis  il,  roi  de  »astrie  et  de  Bourgogne  ,  856.  —  Descendance  de  Cloris  II  :  Clolairt  III, 
658  ;  CbilJéric  II ,  670.  il  réunit  toute  la  monarchie.  —  Rois  fainéanU  :  Dagobert  III ,  718.  —  Chilpéric  II , 
fils  de  Childéric  II ,  718.  —  Thierry  II ,  fils  de  Dagobert  III ,  720.  —  interrégne,  738.  —  Childérie  III , 
(lernirr  roi  mérovingien  ,  742. 


§  I.  Lyon  changea  souvent  de  maîtres ,  sous  les  princes  de  la 
dynastie  mérovingienne.  L'unité  du  territoire  et  son  indivisibilité 
n'étaient  point  alors  une  maxime  fondamentale  de  l'Etat;  lors-t 
qu'un  roi  mourait ,  ses  enfants  mâles  se  partageaient  les  pro- 
vinces, et  se  les  disputaient  bientôt  les  armes  à  la  main.  Le 
Lyonnais  passait  de  l'un  à  l'autre;  il  était  la  propriété,  tantôt 
du  roi  de  Paris,  tantôt  du  roi  d'Orléans,  et  suivait  d'ordinaire  la 
fortune  de  l'ancien  pays  de  Bourgogne. 
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Clovis  avait  laissé  quatre  fils  :  Ghildebcrt  régna  à  Paris, 
Thierry  à  Metz ,  Glotaire  à  Soissons ,  Clodomir  à  Orléans.  On 
sait  la  destinée  de  ce  dernier  :  il  périt ,  vainqueur,  dans  sa  lutte 
avec  les  rois  de  Bourgogne.  Lyon  faisait  partie  de  ses  états.  Ce 
prince  laissa  deux  fils ,  dont  Clotilde  prit  grand  soin  ;  mais  Ghil- 
debert  et  Glotaire  convoitaient  l'héritage  de  leur  frère ,  ils  réso- 
lurent la  mort  de  leurs  neveux.  Clotilde  eut  à  choisir  pour  ces 
enfmts  entre  la  mort  et  un  monastère  ;  un  messager  lui  présenta, 
de  la  part  de  ses  fils ,  une  épée  et  des  ciseaux ,  emblèmes  de  la 
destinée  qui  attendait  ses  deux  enfants.  Glotaire  égorgea  de 
sa  main  Talné  de  ses  neveux  et  refiisa  la  vie  de  l'autre  aux  ins- 
tantes prières  de  Ghildebert,  attendri  trop  tard  sur  Tinfortune 
des  fils  de  Clodomir.  Ces  princes  firancs ,  qui  s'appelaient  les  fils 
aines  de  l'EgUse ,  ne  pratiquaient  pas  les  maximes  de  leur  reU- 
gion,  longtemps  impuissante  à  dompter  la  fçrocité  de  leurs 
moeurs  :  du  sang  barbare  coulait  dans  leurs  veines.  L'histoire 
de  ces  princes  mérovingiens  n'est  qu'une  succession  de  perfidies 
et  d'assassinats ,  commis  par  de  proches  parents  les  uns  sur  les 
autres,  sans  pitié  comme  sans  remords  ;  jamais  aucun  d'eux  ne 
recula  devant  un  crime  qui  servait  sa  cupidité. 

Ce  Childebert  qui  hésita  un  instant  devant  un  meurtre  qu'il 
avait  conseillé ,  ce  Childebert  qui  eut  au  plus  haut  degré  l'humeur 
sanguinaire  des  princes  de  sa  race ,  et  dont  Fambition  excitait 
sans  cesse  la  cruauté ,  se  présente  toutefois  dans  l'histoire  de 
Lyon  comme  l'ami  du  pauvre  et  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 
Un  de  ses  neveux ,  Théodebert ,  fils  de  Thierry,  n'avait  point 
partagé  le  triste  sort  de  ses  cousins;  il  pouvait  se  défendre,  et 
savait  ce  qu'il  devait  attendre  de  ses  oncles.  Allié  tantôt  avec  Tun, 
tantôt  avec  l'autre ,  selon  que  son  intérêt  l'exigeait ,  il  se  faisait 
craindre  de  tous  deux.  Childebert  venait  de  temps  en  temps  à 
Lyon ,  compris  alors  dans  ses  états  ;  il  séjourna  quelque  temps 
dans  cette  ville  qui  se  trouvait  sur  son  passage ,  lorsqu'il  allait  faire 
la  guerre  aux  Visigoths,  soit  du  Languedoc,  soit  de  l'Espagne. 

Lyon  avait  alors  un  saint  évèque ,  Sacerdos  ,  qui  était  connu 
et  aimé  du  prince  mérovingien ,  et  dont  le  cœur  était  navré  à 
l'aspect  de  la  profonde  misère  de  ses  concitoyens.  Jamais  plus 
de  calamités  n'avaient  assailli  cette  ville  :  la  famine,  des  maladies 
contagieuses  et  le  plus  affreux  dénûment  semblaient  s'être  con- 
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jurés  pour  la  détruire  ;  elle  n'avait  point  de  commerce ,  point 
d'industrie,  et  les  bras  manquaient  à  la  culture  de  ses  champs. 
Il  y  avait  parmi  ce  peuple  beaucoup  de  malades  cpii  périssaient 
abandonnés  sans  secours  sur  la  voie  publique.  Placé  sur  la  route 
du  Nord  au  Midi ,  Lyon  était  traversé  continuellement  par  des 
pèlerins  et  par  des  gens  de  guerre  mutilés,  qui  n'avaient  pas 
toujours  la  force  d'en  sortir.  Touché  de  tant  de  malheurs, 
Sacerdos  eut  Tidée  de  proposer  à  Ghildebert  et  à  sa  femme 
Ultrogothe,  l'un  et  l'autre  alors  à  Lyon  (c'était  en  542),  la  fon- 
dation d'un  asile  destiné  à  recueillir  les  malades,  les  infirmes, 
et  les  pèlerins  privés  de  tout  secours.  La  bonne  et  pieuse  Ultro- 
gothe accueillit  avec  ardeur  cette  invitation;  Ghildebert  laissa 
faire.  Telle  a  été  l'origine  de  cet  Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  ouvert 
aux  malades  de  tous  les  pays,  et  qui  devait  devenir  un  des  éta- 
blissements de  ce  genre  les  plus  magnifiques.  C'est  à  un  prince 
franc ,  c'est  au  troisième  des  fils  de  Glovis,  c'est  à  Ghildebert  F* 
que  Lyon  est  redevable  du  plus  beau  et  du  plus  utile  de  ses 
monuments.  Fondé  en  5&2,  et  bâti  sur  le  bord  du  Rhône ,  auprès 
du  pont  qu'a  remplacé  celui  de  la  Guillotière,  l'hôpital  com- 
mença à  recevoir  de  pauvres  malades  dès  l'année  546.  Le  titre 
de  sa  fondation  fiit  rappelé  au  cinquième  concile  d'Orléans,  que 
présida  Sacerdos  en  5^9  :  il  établit  deux  œuvres  distinctes,  celle 
des  malades ,  et  celle  des  pèlerins.  > 

Ultrogothe  n'avait  rien  de  la  barbarie  des  moeurs  de  son 


1.  —  Ce  concile  fut  général,  et  non  provincial  ;  il  représenta  toute  la  uation  françaUe  :  ciiH 
quante-uo  évêqucs  y  assistèrent  en  personne ,  et  vingt-uo  par  des  délégués.  Ainsi ,  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon  fut  placé  sous  la  sauvegarde  de  tous  les  évéques  des  Gaules.  Voici  le  titre  du 
concile  d'Orléans  qui  est  relatif  à  cet  établissement  : 

«  XV.  De  Xenodocbio  vcro,  quod  piissimus  rex  Cliildehertus ,  Tel  jugalis  sot  Ultrogolbo 
regina  ,  in  Lugdunensi  urbe  inspirante  domino  condiderunt ,  cujus  institutionis  ordinem ,  vel 
expcnsae  rationem  ,  petentibus  ipsis ,  manuum  noslrarum  subscriptione  firmavimus  ;  Tisom 
est  pro  Dei  contemplatione ,  junctis  nobis  in  unum ,  permansura  auctoritate  decemere ,  at 
quidquid  prxfato  lenodochio ,  aut  per  supradiclorum  regum  oblationero ,  aut  per  quonm- 
curoque  fidclium  elcemosjnam  coilalum  aut  conferendum  est ,  in  quibuscumque  rébus  atque 
corporibus  ,  nibil  exinde  ad  se  quolibet  teropore  anlisles  cccicsiae  Lugdunensis  rerooet , 
aut  ad  jus  ecclcsia  transférât,  ut  succcdenles  sibi  per  tcmporum  ordinem  sacerdotes  ,  non 
solum  aut  de  facultate  xenodocbii  ipsius  ,  aut  deconsuetudine  vel  inslitutione  nihil  mioaaot, 
sed  dent  opcram ,  qualiter  rei  ipsius  stabilitas  in  nullam  partem  detrimenlum  aut  dimioa- 
lionem  aliquam  patiatur  :  providentes  intuilu  rctributionis  xternœ ,  ut  praepositi  semper 
sirenui  ac  Deum  timeotes  decedentibus  substituantur ,  et  cura  aegrotautium  ac  numerut.  Tel 
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époque  :  douce ,  éclairée  et  d^un  haut  mérite,  elle  ne  se  servit  de 
son  influence  sur  Childebert ,  son  époux ,  que  dans  l'intérêt  des 
malheureux.  Les  actes  de  Bathilde  disent  de  la  bonne  reine  : 
qu'elle  était  la  mère  des  orphelins ,  la  consolation  des  pupilles , 
le  soutien  des  pauvres  et  la  protectrice  des  serviteurs  de  Dieu  K 
Sa  renommée  de  piété  était  si  grande ,  que  les  populations,  dans 
leur  foi  naïve,  lui  attribuèrent  des  miracles.  Ultrogothe  était 
allée  au  tombeau  de  saint  Martin ,  à  l'exemple  de  Bathilde  ;  elle 
passa  la  nuit  à  veiller,  à  prier  et  à  pleurer ,  et  trois  aveugles 
recouvrèrent  subitement  la  vue.  Cette  légende  prouve  du  moins 


exceptio  peregrinornro  ,  secondam  inditain  iostitutiooem ,  invîolabili  semper  slabililate  per- 
maoeat.  Qood  si  quia  quolibet  tempore  ,  cojusiibet  potestatis  vel  ordinii  peraona  ,  contra  Iianc 
conatitationero  nostram  Tenire  teolaverit,  atit  aliquid  de  conauetudine  Tel  facullate  xenodochii 
ipaitta  abatalerit ,  ut  xenodochiam ,  quod  aTeriat  Deus ,  esse  desinat ,  al  necalor  pauperum 
irrefocabilî  analhematc  feriatar.  »  (CoRaLKMUui  tomaa  andecîmua.  Parisiis ,  1644,  p.  &S9.) 

Le  ooofeile  d'Orléana  eat  lieu  en  549,  aous  le  poulificat  de  Vigile.  Justinien  régnait  en 
Orient,  et  Childebert  était  roi  des  Francs. 

On  a  remarqué  Panathèroe  solennel  prononcé  par  les  Pères  du  concile  contre  quiconque 
oaeraît  euvahir  ou  détourner  le  bien  des  pauvres.  L'H6lel-Dieu  de  Ljon  ,  au  aixième  aiècle , 
resaemblait  fort  peu  aans  doute  à  celui  qui  existe  aujourd'hui  ;  il  n*aTait  pas  autant  de  rea- 
aoarces,  et  ne  soulageait  paa,  à  beaucoup  près,  autant  de  misères.  Aussi  ne  dispensa-t-il  paa 
de  la  fondation  d*un  nombre  assez  grand  d'hôpitaux  spéciaux,  tels  que  ceux  des  Deux-Amants, 
de  Sainte-Catheriue ,  de  Saint-Alban ,  du  port  Cbalaroont ,  de  Saint-Irénée.  Chacun  avait  sa 
deatination  particulière  :  celui-là  recevait  les  vieillards  infirmes  ,  celui-ci  les  pèlerins  sans  res- 
source ;  plusieurs  étaient  consacrés  au  traitement  de  la  lèpre ,  maladie  terrible ,  alors  fort 
commune  ,  et  qui  n'existe  plus  depuis  longtemps.  Ainsi,  dés  le  sixième  siècle  ,  Lyon  présente 
cette  profusion  d*œuvres  de  charité  qa*on  j  admire  aujourd'hui. 

1.  —  «  Nulrix  orphanorum,  consolatrix  pupillorum,  susteutatrit  pauperum  etDei  scrvorum, 
atque  adjutrix  fidelium  monachorum.  >•  (  Fragmenta  d§  rébus  pie  gesiù  ;  (  du  Chesne,  I,  668.) 

L'Administration  des  hôpitaux  de  Ljon  a  fait  ériger  eu  1819  deux  statues  colossales  , 
l'une  à  la  reine  Ultrogothe  ,  l'autre  au  roi  Childebert  ;  elles  décorent  la  façade  de  l'Ilôtel- 
Dieu  sur  le  Rhône  :  celle  du  roi  est  de  M.  Prost ,  celle  de  la  reine  est  une  œuvre  de 
beaucoup  de  talent  due  à  Charles  ,  jeune  sculpteur,  qui  n  peu  produit.  Ces  deux  statues  furent 
données  à  l'Uôtel-Dieu  par  un  ancien  administrateur ,  M.  Godinot  ;  elles  remplacent  avec 
.avantage  celles  qui  existaient  sur  la  même  façade  avant  1793  ,  et  que  le  vandalisme  révolu- 
tionnaire avait  renversées. 

Une  médaille  de  Childebert  parait  avoir  été  frappée  à  Lyon  ;  elle  est  citée  dans  le  TraHi  des 
Honnoies  de  Leblanc  (page  31).  La  légende  porte  :  Lvgdvko  fit. 

Des  vers  de  Yenanlius  Fortunatus  et  l'Histoire  de  Grégoire  de  Tours  prouvent  que  la 
»de  Childebert  s^appelait  Ultrogothe ,  et  non  Ultrothe,  comme  on  Ta  prétendu  : 

PoMidets  liilix  hae ,  Ullrogotbo,  p«r  Bmm , 
Cum  gWBinit  naiit  ttrtia  mattr  ortM. 

(FoRTOKATi  Carrmina  hUtoriea ,  de  Horio  Ultrogochonlf  regiaip.> 
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combien  les  malheureux  espéraient  dans  les  veitus  dont  Ultro- 
gothe  donnait  l'exemple.  L'éyéque  de  Lyon^  comme  on  Ta  vu 
plus  haut,  ne  s'adressa  point  en  yain  à  la  piété  de  la  reine  ;  il  en 
obtint  la  fondation  d*un  des  plus  magnifiques  établissements  de 
charité  qui  aient  existé  jamais. 

Sacerdos  s'était  rendu  a  Paris  pour  solliciter  auprès  de  Childe- 
bert  une  grâce *qu*il  avait  à  cœur  :  U  y  tomba  malade;  informé 
de  son  état ,  le  roi  alla  le  voir  et  reçut  sa  demande  avec  bonté. 
L^évèque  désirait  que  son  siège  épiscopal  fiit  substitué  à  son 
neveu  Nizier  :  il  obtint  cette  grâce;  rentré  à  Lyon,  il  continna 
sa  vie  de  bonnes  œuvres  et  de  dévouement  aux  pauvres.  On  croit 
que  Sacerdos  a  bâti  l'église  St-Paul,  et  deux  autres  temples, 
ceux  de  St-George  et  de  Ste-Ëulalie.  ^ 

Glotaire  hérita  de  ses  trois  filles ,  mortes  sans  enfants  mâles ,  et 
réunit  toute  la  monarchie  des  Francs;  mais  un  nouveau  partage 
eut  lieu  entre  ses  quatre  fils  (562).  Ces  princes  mérovingiens  ne 
démentirent  pas  le  sang  dont  ils  étaient  descendus  :  turi)ulents , 
vindicatifs ,  ruses ,  sans  foi ,  et  d'une  barbarie  impitoyable  quand 
ils  étaient  les  plus  forts ,  ils  n'eurent  pas  d'autre  pensée  que  celk 
de  s'entre-détruire.  Tous  les  états  de  Ootaire ,  composés  de  la 
Gaule  et  d'une  grande  partie  de  la  Germanie,  fiirent  partagés  en 
quatre  lots  et  tirés  au  sort  :  ces  parts  de  territoire  portaient 
les  noms  de  Neustrie,  d'Austrasie,  de  royaume  de  Paris  et  de 
royaume  d'Orléans.  Chilpéric  eut,  au  tiragc,Soissons  et  le  royaume 
dit  d'Occident ,  borné  au  Nord  par  FËscaut ,  et  au  Sud  par  le 
cours  de  la  Loire;  Sigcbcrt  obtint  l'Auvergne,  tout  le  Nord-Est 
de  la  Gaule  et  la  Germanie ,  jusqu'aux  frontières  des  Saxons  et 


I — Sacerdos  uc  (il  puiiii  la  coiisécratiou  de  son  église  de  Sainl-Paul  -,  appelé  à  Paris  parle 
roi  Cbildebcrl ,  il  y  tomba  malade  et  y  mourut.  Quiiicarnon  s'exprime  ainsi  sur  la  fondalioo 
lie  celle  basilique  :  «  Saint  Sacerdos  ou  Sacerdus  ,  que  l'on  peut  traduire  et  expliquer  en 
notre  langue  saint  Sacerde  ,  n'ayant  voulu  occuper  le  siège  vacanl  de  Ljon  ou  de  la  primace 
des  Gaules  ,  l'année  526|  que  par  l'ordre  du  roi  Cliildebert  I  du  nom  ;  pour  être  reconnu  le 
30  ou  le  51*  primat  de  France,  ayant  présidé  sous  ce  titre  à  un  concile  con?oqué  dans  Orléans 
le  28  du  règne  de  ce  souverain  ,  en  l'an  549,  et  qui  mourut  en  550  ou  bien  553,  dans  Paris, 
le  11  ou  12  de  septembre,  est  tenu  d'une  voix  commune  fondateur  de  cette  retraite, 
choisie  singulièrement  parles  fidèles  à  la  prière.  >•  (La  Fondation  et  les  antiquités  de  laha- 
siliquo  colléyialo ,  canoniale  et  curiale  de  Saint-Panl  de  Lyon  (sans  date),  in-12,  p.  1).  — 
Voyez  aussi  Le  Febvre ,  Xomhrc  des  églises  de  Lyon ,  cic.  ,  cb.  xv  ;  Lyon  ancien  et 
moderne,  lî ,  406. 
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des  Slayes;  Gharibert  régna  à  Paris  :  ses  états ,  tout  en  longueur, 
s'étendaient  du  Nord  au  Sud,  depuis  Paris  et  Senlis  jusqu'aux 
villes  des  Pyrénées;  enfin,  Gontran  eut  pour  lot,  avec  le 
royaume  d'Orléans,  le  Lyonnais  et  tout  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne ,  depuis  la  Saône  et  les  Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la 
mer  de  Provence.  Cette  division  du  territoire  n'avait  point  de 
délimitations  géograj^ques  précises  ;  on  y  trouve  une  foule  d'en- 
claves dont  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  :  Rouen  et 
Nantes  sont  du  royaume  de  Ghilpéric,  et  Âvranches  du  royaume 
de  Charibert;  ce  dernier  possède  Marseille,  et  Gk)ntran  Âix  et 
Avignon  ;  enfin  Soissons ,  capitale  de  la  Neustrie ,  est  comme 
bloquée  entre  quatre  villes,  Seolis  et  Meaux,  Laon  et  Reims,  qui 
appartiennent  aux  deux  royaumes  de  Paris  et  d'Austrasie. 

Je  ne  raconterai  pas  les  querelles  sanglantes  de  ces  quatre 
firéres,  et  n'emprunterai  point  à  Grégoire  de  Tours  le  récit  des 
scènes  de  perfidie  et  de  meurtre  dont  ils  donnèrent  à  l'Eglise  et 
au  monde  le  continuel  spectacle.  L'histoire  du  Lyonnais  doit 
choisir  parmi  ces  princes  fi:'ancs  celui  qui  eut  Lyon  dans  ses  do- 
maines :  Gontran  seul  doit  occuper  son  attention.  Qu'on  me  per- 
mette cependant  quelques  mots  sur  deux  femmes  dont  la  riva- 
lité terrible  enfanta  un  grand  nombre  des  crimes  et  des  guerres 
qui  donnèrent  une  couleur  si  lugubre  à  cette  époque.  Issue  du 
sang  royal  des  Goths  d'Espagne ,  Brunehaut  joignait  à  l'avantage 
de  la  naissance  celui  d'une  grande  beauté;  elle  avait  un  esprit 
élevé  et  cultivé,  un  langage  persuasif  et  insinuant,  et  dans  ses 
discours,  conmie  en  toute  sa  personne,  une  grâce  irrésistible. 
Bien  digne  d'être  de  son  temps,  elle  ne  reculait  jamais  devant  le 
meurtre  quand  il  pouvait  lui  être  utile ,  et  s'inquiétait  fort  peu 
des  moyens,  pourvu  qu'elle  atteignit  son  but  ;  pieuse ,  au  reste , 
à  sa  manière ,  bienveillante  pour  les  évêques  et  bienfaitrice  des 
monastères  ',  cette  épouse  du  roi  de  Neustrie  Sigebert  eut  beau- 


I.  —  Chassée  d'Austrasie  par  Tkcodebert,  Brunehaut  se  réfugia  vers  son  frère  Tbéodoric, 
roi  de  Bourgogne  :  c'est  à  cette  époque,  vers  l'aunée  612,  que  celte  reine  releva  de  ses  ruines 
le  monastère  d'Ainay,  à  la  sollicitation  d'Aridius ,  évéque  de  L^roo,  et  lui  fit  don  des  reliques 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paol  qu'elle  avait  reçues  du  pape  Grégoire.  Le  monastère  d'Ainay 
existait  depuis  cinq  siècles  ;  mais  il  était  pauvre ,  peu  considérable  ,  et  était  tombé  dans  une 
pleine  décadence.  On  dit  que  Brunehaut  le  dota  avec  une  munificence  rojrale  ;  c'est  ce  qu'il 
est  dilûcile  de  croire ,  du  moins  si  l'on  se  reporte  aux  dates.  Très  Agée,  exilée,  et  dépouillée  de 
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coup  d'influence  sur  les  affaires  du  temps  :  déterminée  a  perdre 
Chilpéric  et  sa  rivale ,  elle  provocpia  de  nouveau  Tinvasion  du 
Midi  de  l'Europe  par  les  hordes  germaniques.  Rien  ne  lui  coû- 
tait pour  se  venger.  Après  d'étranges  vicissitudes ,  Bmnâhaut 
finit  d'une  mort  tragique,  à  jamais  chargée  de  la  haine  des  peu- 
ples dont  elle  avait  tant  aggravé  les  misères. 

Non  moins  belle,  plus  artificieuse  encore,  et  aussi  ricUement 
dotée  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de  l'esprit,  Fréd^onde 
avait  une  énergie  plus  sauvage  et  une  puissance  de  séduction  non 
moins  redoutable.  Il  y  avait  en  elle  un  talent  de  £iscination  qui 
Tentourait  de  séides  toujours  disposés  à  se  faire  les  exécuteurs 
de  ses  sanglantes  volontés.  Née  d'un  sang  vulgaire ,  Frédégonde 
sut  plaire  à  Chilpéric  dont  elle  devint  la  femme ,  après  avoir  Êdt 
étrangler  la  reine  légitime,  Galswinthe,  sœur  de  Brunehaut 
Chilpéric  ne  lui  refusa  pas  le  sang  de  ses  enfants  :  ils  périrent 
égorgés  par  l'ordre  de  leur  marâtre.  Même  encore  aujourd'hui, 


toat  ton  pooToir ,  Bruoehaat ,  en  6iS ,  D'était  guère  en  position  de  faire  de  rîcliet  dou- 
tions aax  monattécet  :  il  s'agît  sans  doute  d*un  temps  antérieur. 

L'archeTéqoe  de  Ljon ,  Aridius  ,  possédait  on  grand  crédit  sur  l'esprit  de  Brunebaot  ;  il 
s'en  serrit  utilement  pour  le  bien  de  son  égliae  et  de  ses  concitoyens.  Eut-il  part  à  la  caïaa- 
irophe  de  l'arcbeTéque  de  Vienne  ?  Ce  point  historique  n*a  pas  été  sufGsammeot  éclairci. 
Emporté  par  un  zèle  que  la  prudence  ne  réglait  point  assez ,  Didier  avait  reproché  avec  vio- 
lence &  Brunehaut  le  scandale  de  sa  vie  et  de  ses  crimes  ;  la  reine  ne  pardonnait  pas  de  telles 
offenses.  Une  assemblée  d'évéques  eut  lieu  par  son  ordre  à  Chalon-sur-Saône,  et  l'arcbevéqae 
de  Vienne ,  accusé  de  crimes  imaginaires  devant  ce  tribunal ,  fut  déposé  et  euvoyé  en  exil.  U 
passa  quatre  années  dans  sa  retraite  :  on  l'en  rappela,  et  on  lui  intima  Tordre  de  rentrer  dans 
son  église  ;  mais,  tandis  qu'il  était  eu  route,  des  assassins  embusqués  le  massacrèrent  près  de 
la  petite  rivière  de  Chalarone  :  Tn  ierritorio  Liigdunensif  super  fluviitm  CalaronamperimUw, 
a  dit  Adon.  Frédégaire  accuse  positivement  l'archevêque  de  Lyon  ,  Aridius ,  d'avoir  provoqué 
la  déposition  et  la  mort  du  malheureux  Didier  :  Synodiis  Cahillone  coUigitur ,  Deêidêrium 
FienneuMem  episcopum  dejidunt ,  instante  Aridio  Lxtgdunensi  episcopo  et  Britneckitde.  » 
(FatDCC,  in  Chron.  ,  c.  xxiv.) 

Ces  paroles  sont  formelles.  Aimoin  ,  dans  sa  Chronique,  fait  d'Aridius  un  portrait  très  peu 
flatté;  cependant  cet  archevêque  a  trouvé  d'ardents  défenseurs,  Colonia  entre  autres,  qui  traite 
avec  beaucoup  de  dédain  le  lémoigiiage  de  Frédégaire.  Il  a  fait  observer  qu'aucun  historien 
contemporain  n'a  impute  à  l'archevêque  de  Lyon  la  mort  de  Didier.  Le  moine  Jonas  accuse 
de  ce  meurtre  Brunehaut  et  le  roi  Théodoric,  mais  il  ne  nomme  point  Aridius.  Adon ,  qui 
raconte  avec  beaucoup  de  détails  la  mort  de  Didier ,  ne  fait  aucune  mention  de  la  part  que 
l'archevêque  de  Lyon  aurait  prise  à  ce  crime.  L'assertion  do  Frédégaire  est  donc  très  peu  pro- 
bable. Quant  à  Brunehaut ,  aucun  historien  ne  la  défend ,  et  plusieurs  lui  reprochent  cet  assas- 
sinat :  cette  femme  dotait  les  monastères  et  protégeait  l'Eglise ,  mais  elle  n'en  faisait  pas 
moins  tuer  les  évêques  dont  elle  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Vindicative  au  plus  haut  point , 
elle  ne  pardonna  jamais  une  offense. 
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une  sorte  de  terreur  environne  le  nom  de  Frédégonde  :  elle  se 
montre  à  Thistoire  comme  un  génie  barbare  qui  .est  la  personni- 
fication de  la  férocité  des  mœurs  pendant  la  dernière  moitié  du 
sixième  siècle.  Des  remords  cependant  parlaient  quel(piefois  à  ce 
cœur  sans  pitié,  qui  reconnut  la  yengeance  divine  ;  cette  tardive 
et  passagère  contrition  chrétienne  est  l'expression  des  mœurs 
du  temps.  Ghilpéric  était  tombé  grièvement  malade;  bientôt 
après ,  les  deux  fils  de  Frédégonde  furent ,  à  leur  tour,  en  danger 
de  mort.  Ainsi  atteinte  par  l'invisible  main  de  la  Providence , 
Frédégonde  dit  au  roi  Ghilpéric  :  «  Voilà  bien  longtemps  que  la 
<«  miséricorde  divine  supporte  nos  mauvaises  actions  ;  elle  nous 
«  a  frappés  souvent  de  fièvres  et  d'autres  maux,  et  nous  ne  nous 
(c  sommes  point  amendés.  Voilà  que  nous  avons  déjà  perdu  des 
«  fils;  les  larmes  des  pauvres ,  les  gémissements  des  veuves,  les 
«  soupirs  des  orphelins  vont  causer  la  mort  de  ceux-ci ,  et  il  nfe 
«  nous  reste  plus  l'espérance  d'amasser  pour  personne  ;  nous 
«  thésaurisons ,  et  nous  ne  savons  plus  pour  qui.  Nos  trésors 
c<  demeiureront  sans  possesseur ,  amassés  par  la  rapine  et  cou- 
ce  verts  de  malédictions.  Nos  celliers  ne  regorgeaient-ils  pas  de 
«  vin ,  et  le  froment  ne  remplissait-il  pas  nos  greniers  ?  Nos  tré- 
«  sors  n'étaient-ils  pas  combles  d'or ,  d'argent ,  de  pierres  pré- 
ce  cieuses,  de  colliers  et  d'autres  ornements  impériaux?  et  voilà 

ce  que  nous  perdons  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux » 

Les  vœux  et  le  repentir  de  Frédégonde  ne  furent  point  entendus; 
elle  perdit  ses  enfants,  et  ne  tarda  pas  à  faire  égorger  le  faible  et 
barbare  Ghilpéric. 

Ges  grandes  et  sinistres  figures  deBrunehaut  et  de  Frédégonde 
dominent  l'histoire  de  ces  temps  ;  elles  apparaissent  dans  tous  les 
événements.  Les  princes  francs ,  en  leur  présence,  n'occupent 
plus  qu'un  rang  secondaire;  Ghilpéric  et  Sigebert  s'efiacent,  soit 
devant  leurs  fenmies,  soit  devant  les  ministres  qu'ils  se  sont 
donnés.  En  Bourgogne,  comme  en  Neustrie  et  en  Âustrasie, 
la  civilisation  fait  chaque  jour  des  progrès  sur  la  barbarie  :  pres- 
que tous  les  hauts  fonctionnaires  sont  gaUo-romains ,  et  gouver- 
nent selon  les  anciennes  traditions.  Leur  premier  soin ,  c'est  de 
rétablir  la  fiscalité;  mais  les  populations  sont  peu  dociles, 
et  résistent  de  tout  leur  pouvoir.  Le  roi  du  Lyonnais,  Contran, 
éleva  au  patriciat  Gelsus,  que  Grégoire  de  Tours  représente 
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comme  un  homme  de  taille  élevée  ^  robujste ,  d'uofi  grande  forc^ 
physique ,  plein  d'emphase  dans  ses  paroles  et  d'à-propos  dans 
ses  répliques,  profond  dans  la  science  du  droit,  mais  si  ayide 
qu'il  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  dépouiller  les  églises.  Les  rois 
mérovingiens  devenaient  de  plus  en  plus  incapables  de  gouverner 
par  eux-mêmes;  ils  ne  savaient  pas  administrer,  et  avaient  oublié 
Tart  des  batailles.  Moins  cruel  et  moins  £u*ouche  que  ses  fi^ëres, 
Gontran  avait  des  mœurs  douces  et  un  caractère  réservé  ;  on  eût 
dit  un  homme  d'église.  On  cite  cependant  de  lui  plusieurs  actes 
d'une  grande  violence  :  un  jour  il  entra  dans  une  si  grande  fo- 
reur à  la  nouvelle  de  la  perte  d'un  cor  de  chasse ,  qu'il  fit  mettre 
à  la  torture  plusieurs  hommes  libres;  un£  autre  fois  il  fit  mettre 
à  mort  un  seigneur  franc ,  soupçonné  d'avoir  tué  un  buffle  mr  le 
domaine  royal.  C'est  lui  qui  institua  les  comtes  ou  gouverneurs 
die  Lyon  :  Armentarius,  un  des  nobles  honunes  de  sa  maison, 
posséda  le  premier  cette  dignité ,  dont  il  étendit  les  attributions 
jusque  sur  les  prérogatives  de  l'évêque.  * 

$  II.  Après  la  mort  de  Ghilpéric,  Gontran  se  déclara  le  pro- 
tecteur de  Frédégonde  et  de  son  neveu  Glotaire  II.  Il  y  avait  en 
lui  une  sorte  de  bonhomie  qui  jeta  quelquefois  sur  sa  personne 
une  teinte  de  ridicule.  Frappé  de  la  mort  tragique  de  ses  frères , 
il  redoutait  le  même  sort.  Ce  prince  était  pieux  :  il  dota  des  mo- 
nastères. Ce  fot  par  ses  soins  que  le  quatrième  concile  de  Lyon 
eut  lieu  (566)  :  quatorze  évoques  s'y  rendirent  ;  ils  appartenaient 
aux  provinces  de  Lyon  et  de  Vienne.  On  régla,  dans  cette  assem- 
blée ,  divers  points  de  discipline  ecclésiastique.  * 

Nicet ,  ou  Nizier ,  présida  le  concile  :  il  avait  été  désigné  au 
choix  de  Childebcrt  par  Sacerdos  son  oncle ,  qui  n'eut  égard , 
en  le  proposant  pour  son  successeur,  qu'aux  vertus  du  jeune 
prêtre  s.  Fils  d'une  nièce  de  Nizier ,  Grégoire  de  Tours  avait  été 


1.  — Armentarius  cornes  urbem  Lugduneiiseni  judiciaria  poteslnie  guhcmabal.  (CaKiioa. 

TUROS.) 

2,  —  Le  premier  concile  de  Lyon  eul  lieu  à  la  fio  du  second  siècle ,  sous  Ircncc  -,  le  second, 
un  475,  sous  l'ëvéque  PalienSi  elle  Iroisicmc,  en  517,  sous  Vivenliole. 

^.  —Fils  de  Florentius  cl  d'Arlémia,  Nicel,  dont  nous  avons  fait  Nizier, élait  bourguignon, 
cl  non  lyonnais  :  né  en  515 ,  il  fui  ordonné  prèlrc  en  5i3  ,  par  Agricole ,  cvéque  de  CliÂlon- 
surrSaône ,  et  occupa  le  siège  épiscopal  de  Lyon  le  16  février  552.  Il  étail  homme  de  paii , 
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élevé  avec  lui;  ils  forent  nourris  ensemble,  et  couchèrent  quel- 
que temps  dans  le  même  lit.  Florent,  père  de  Nizier,  était  séna- 
teur :  il  fit  donner  à  son  fils  une  excellente  éducation ,  composée 
non-seulement  de  profondes  études ,  mais  encore  de  travaux 
manuels.  Elevé  jeune  encore  à  l'épiscopat  de  Lyon ,  Nizier  se 
montra  digne  de  ce  haut  emploi  par  ses  lumières  ,  par  la  pureté 
de  ses  mœurs ,  et  par  son  inépuisable  charité  pour  les  pauvres  *. 
n  ne  recherchait  pas  la  faveur  des  hommes  puissants ,  mais  il 
ne  les  heurtait  point,  et  savait  concilier,  dans  ses  relations  avec 
eux ,  la  prudence  et  la  modération  avec  ce  qu'il  devait  à  sa  di- 
gnité. Nizier  mourut  en  573 ,  pleuré  par  les  pauvres ,  dont  il  avait 
tant  de  fois  consolé  les  douleurs.  * 

Quelques  années  plus  tard,  la  malheureuse  ville  de  Lyon  fot 
assaillie  par  un  fléau  terrible ,  le  débordement  de  ses  fleuves 
porté  à  un  degré  sans  exemple.  Le  mois  de  septembre  de  Tannée 
580  avait  été  extrêmement  pluvieux  :  on  eût  dit ,  racontent  les 
chroniqueurs,  qu'im  nouveau  déluge  allait  survenir.  Toutes  les 
cataractes  du  ciel  s'étaient  ouvertes ,  et  d'énormes  masses  d'eau, 
tombant  sans  cesse,  avaient  transformé  en  une  mer  les  vastes 
plaines  de  la  rive  droite  de  la  Saône  et  de  la  rive  gauche  du 
Rhône.  Lyon  entier  fot  submergé  :  la  population  effîrayée  se 


toajourt  disposé  à  pardonner  les  offenses  et  ii  éTÎter  les  occasions  du  désordre  ;  c'est  ce  que 
prouva  sa  conduite  prudente  avec  Armenlarîus ,  comte  et  gouverneur  de  Lyon.  L'acte  le  plus 
important  de  son  épiscopat  est  le  concile  de  Ljon  ,  qu'il  présida.  La  vie  de  Nizier  a  été  écrite 
plusieurs  fois  ;  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  est  celle  qu'on  doit  à  M.  A.  Péricaud  rNotice 
sur  saint  Nizier,  évèquede  Ljon  au  sixième  siéde.  Lyon,  J,'M.  Barret,  1830  ,  in-8®. 

1 .  —  «  s.  Niceliut ,  Lugdunensis  epiacopus  ,  vir  fuit ,  ut  ait  Gregoriut  Turooenais ,  totius 
tanctitalis,  conversationit  castissinMei  caritatia  eximiae.  »  {Gailia  ekristianmf  Vf,  32.) 

2.  —  Oii  fit  en  1308  la  recherche  solennelle  du  corps  de  Nizier,  sous  la  présidence  de 
Hugues,  archevêque  de  Tibériade  :  il  fut  découvert  derrière  le  maitre-autel ,  renfermé  dans 
une  tombe  sur  laquelle  étaient  gravés  vingt-quatre  vers  d'une  latinité  barbare.  Voici  les  six 
premiers  : 

Ecce  Sacerdotit  tenuit  qui  jara  SaeerJuf , 

Qao  reenbat  tomulo  nomine.Nieetiaf. 
Urbs  Lugdune,  tuum  rexit  per  teinpora  elcmin , 

Beeletiamqae  Dei  eordn  amdre  eolent, 
Quiqne  Sacerdolis  sanctus  bis  prosimus  bvres , 

Sanguine  eoiijunetus ,  culmine ,  icde  aimai. 

La  basilique  des  Apôtres  prit  le  nom  d'église  de  Saint-Nixier  dès  la  fin  du  sixième  siècle. 
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réfugia  sur  les  collines  de  Saint-Just ,  de  Fourrière  et  de  Saint- 
Sébastien,  disent  ([uelques  historiens  modernes.  Grand  nombre 
de  maisons  ftirent  renversées ,  et  la  force  du  courant  abattit  toute 
la  partie  de  la  grande  muraille  d'enceinte  qui  touchait  aux  deux 
fleuves.  On  allait  en  bateau  dans  toutes  les  rues  de  la  ville  basse, 
et  c'est  par  les  portes  et  les  fenêtres  que  les  bateliers  pénétraient 
dans  l'intérieur  des  maisons.  Lorsque  les  eaux  se  retirèrent, 
elles  laissèrent  une  vase  épaisse  sur  tous  les  lieux  qu'elles  avaient 
occupés.  ^ 


1.  —  La  grande  inondation  qui  eut  liea  en  France ,  dans  les  dernières  années  du  sixième 
siècle ,  a  été  racontée  par  trois  chroniqueurs  ,  Grégoire  de  Tours ,  Marins ,  éréque  d'ÂTen- 
ches,  et  le  moine  Aimoin  ;  elle  a  été  rapportée  à  des  dates  diverses  ,  580 ,  590  et  699.  Selon 
les  autorités  les  plus  dignes  de  foi ,  c'est  en  580  qu'elle  a  eu  lieu ,  pendant  la  cinquième 
année  du  règne  de  Childebert  II.  M.  Tabbé  Greppo  a  réuni  les  passages  des  anciens 
historiens  qui  sont  relatifs  à  ce  grand  débordement  des  fleuves  (1)  :  «  Anno  quinto  Chil- 
deberti  régis  (qui  fuit  nonns  decimns  Chilperici  atque  Guntranni),  tante  lues  aquarumper 
universas  regiones  factsB  sunt  Galliarum  ,  ut  Onmina  termioos ,  quos  nunquam  antea  excesse- 
rant ,  prxtergressa ,  pecora  quidem  exilio ,  sdificia  vero  quorumque  locorum  gravi  afficerent 
mina.  »  (Aimoru  de  G§»tm  Franc, ,  m,  33).  —  Grégoire  de  Tours  est  entré  dans  beaucoup 
de  détails  sur  celte  inondation  :  «  Anno  quinto  Childeberli  régis,  Arvemornm  regionem  diln- 
via  magna  presserunt ,  ita  ut  per  dies  duodecim  non  cessaret  a  pluvia  t  tantaqoe  inundatîone 
Limane  est  infusum  ,  ut  multos  ne  sementero  jacerent  prohiberet*  »  {flUtor,  Framw.,  T, 
34).  Il  dit  ailleurs  :  «  Flumina  quoqueLiger  Flavarisque  quem  Elacrem  vocitant ,  vel  relîqai 
torrentes  percurrentes  in  eum  ,  ita  intumuerunt ,  ut  termines ,  quos  nunquam  excesserant , 
praeterirent.  Qux  grande  de  pccoribus  excidium ,  de  culturis  detrimentum ,  de  ssdiGciis  fecere 
naufragium.  i»  C'est  dans  Grégoire  de  Tours  seulement  qu'il  est  question  du  débordement  du 
Rhône  et  de  la  Saône  :  «  Pari  modo  ,  Rhodanus  cum  Arari  conjunctus ,  ripas  excedens , 
grave  damnum  populis  intulit,  muros  Lugdnnensis  civitatis  aliqua  ex  parte  subvertit.  » 
(L.  V|  33).  Il  ne  dit  rien  de  plus.  Tous  les  détails  que  j'ai  donnés  d'après  Paradin  et  Rubjs 
sont  possibles  et  probables  ,  mais  ils  n'ont  aucune  authenticité  historique  et  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  des  conjectures  plausibles.  L'évèque  d'Avenches,  Marius,  n'a  parlé  que 
du  débordement  des  fleuves  dans  le  Valais  et  en  Italie  :  «  Eo  anno  ,  mense  octobre ,  ita  in 
Vallensi  territorio  Rhodanus  exundavit  ut  copias  messium  denegaret  ;  et  inlra  Italiam  ita  flu- 
vii  exundaverunt ,  ut  damna  agricolae  palerentur.  >•  (Chron,  de  D.  Bouquet ,  II,  p.  19).  Gré- 
goire de  Tours  place  l'inondation  au  mois  de  septembre  :  «  Eral  cnim  mensis  scptember  ;  » 
elle  eut  lieu  ,  selon  Marius  ,  au  mois  d'octobre  :  «  Eo  anno ,  mense  octobre.  » 

Malgré  l'insuffisance  des  renseignements  fournis  par  les  chroniqueurs ,  on  peut  établir  quel- 
ques laits  généraux  :  l'inondation  fut  précédée  par  douze  jours  de  pluies  continuelles  ;  non- 
seulement  les  fleuves  débordèrent ,  mais  encore  leurs  affluents  ;  les  troupeaux  furent  entraî- 
nés ,  les  terres  dévastées  ,  et  il  y  eut  beaucoup  de  maisons  renversées.  Grégoire  de  Tours 
ajoute  une  circonstance  remarquable  :  après  l'inondation  ,  les  arbres  fleurirent  de  nouveau  : 
«  Quiescenlibus  vero  pluviis ,  arbores  denuo  flonierunt.  >•  On  peut  suivre  la  crue  du  Rhône 

(I)  Gairro  (//.).  Déiails  historiques  sur  les  inonda-  siècle.  (  Revue  dn  lyonnais  (  1841  ),  tome  XIII , 
tiens  qui   désolèrent  Lyon  et  les  Gaules  au  sixième      p.  50.) 
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A  peine  échappé  à  cette  inondation  extraordinaire ,  Lyon  eut 
à  souflBrir  d'une  épidémie  qui  désola  PEurope  :  elle  aurait  ]^du, 
à  cette  occasion ,  les  deux  tiers  de  ses  habitants,  s'il  faut  ajouter 
foi  à  Rubys,  qui  ne  cite  pas  ses  autorités.  Aucun  de  nos  vieux 
chroniqueurs  n'a  fait  mention  du  Lyonnais ,  en  racontant  cette 
peste  ;  elle  n'est  rappelée  dans  aucun  des  écrits  des  successeurs 
de  Nizier.  * 

$  III.  L'histoire  littéraire  et  politique  de  Lyon,  pendant  le 
septième  siècle  et  pendant  le  premier  quart  du  siècle  suivant, 
présente  peu  d'intérêt  ;  elle  ne  se  compose  que  de  quelques  faits 
d'une  médiocre  importance.  Ces  écoles ,  si  florissantes  au  cin- 
quième  siècle,  n'existaient  plus  ;  ces  écrivains  si  distingués,  qui 
formaient  une  éclatante  pléiade  autour  de  Sidoine ,  n'avaient  pas 
eu  d'héritiers  de  leur  renommée ,  et  aux  temps  si  amèrement  dé- 
plorés de  l'invasion  des  Bourguignons  dans  le  Midi  de  la  Gaule 
devaient  succéder  des  temps  plus  désastreux  encore^.  Depuis 


depuis  le  Haut- Valais  jusqu'au  delà  de  Ljon ,  en  combinant  le  récit  de  Grégoire  de  Tours 
arec  celui  de  l'évéquc  d'ÀTenches. 

Je  n*ai  point  à  parler  d'un  Iremblemoul  de  (erre  el  d'antres  phénomènes  météorologiques 
qui  furent  observés  vers  la  même  époque  (la  fîn  du  sixième  siècle);  ils  sont  étrangers  2i 
l'histoire  de  Lyon. 

I..— On  ne  peut  point  affirmer,  en  raisonnant  par  analogie  ,  que  Lyon  ,  comme  d'autres 
villes  des  Gaules ,  a  dA  nécessairement  être  attaqué  par  la  peste.  On  se  rappelle  qu'une  ma- 
ladie épidcmique  bien  autrement  meurtrière,  le  choléra,  l'épargna  en  1834. 

Cependant ,  comme  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pour  affirmer  que  Lyon  échappa  à  la  peste 
du  sixième  siècle  ,  je  citerai  la  description  de  celte  maladie  ,  faite  par  Grégoire  de  Tours  : 
«  Erat  enim  his  qui  paliebantur  valida  cum  vomitn  febris ,  renumque  nimius  dolor  ,  caput 
grave  vol  cervix.  £a  veroquae  ex  ore  projiciebantur,  colore  croceo,  aulcerte  viridia  eraut  :  a 
muUis  autem  adscrebatur  venenum  occultum  esse  ;  rusticiores  vero  corales  hoc  pusulas  nomt- 
nabanl  :  quod  non  est  incredibile ,  quia  missae  in  scapulis ,  sive  cruribus  ventosae  ,  procedeu' 
tibus  erumpenlibusque  vesicis ,  decursa  sanie  multi  liberabantur  ;  sed  et  herbae  quss  venenis 
medenlur  polui  sumplae ,  plerisque  praesidia  contulerunt...  Sed  hcc  prodigia  gravissima  lues 
est  subsecula  :  nam  ,  discordantibus  regibus ,  el  iterum  belluro  civile  parantihus^dysentericus 
morbus  peue  Gallias  lotas  praeoccupavii...  Et  quidem  primum  hsc  infirmilas  a  mense  Augusto 
initiaia  ,  parvulos  ,  adolescentes  adripuit ,  leihoque  subegit.  Perdidimus  dulces  e(  caros  nobis 
infaotulos  ,  qnos  aut  gremiis  fovimus  ,  aul  ulnis  bajulavimus ,  aut  propria  manu  ministratis 
cibisipsos  studio  sagaciore  nutrîvimus  ;  sed  abstcrsis  lacrymis  cum  beatoJob  diximus  :  «  Do- 
roious  dédit ,  Dominus  abstulit  ;  quomodo  Domino  placuit ,  ita  factum  est  ;  sil  nomen  ejus 
benedictum  in  secula.  >•  (Hist.  Franc,  V,  35.) 

2.  —  Lyon  était,  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  divisé  en  deux  parties  par  la  Sadne  ; 
le  cdié  où  est  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Nizier  était  peu  considérable  :  on  n'y  trouvait  que 
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Dagobert  jusqu'à  Gharlemagne ,  on  ne  trouve  en  France  aucune 
grande  célébrité  littéraire  ;  trois  ou  quatre  noms  à  peine  peuvent 
être  cités  dans  la  France  entière  ;  aucun  d'eux  n'appartient  au 
Lyonnais.  On  ne  construit  à  Lyon  aucun  édifice  remarquable , 
et  les  anciens,  depuis  longtemps,  ne  sont  que  des  ruines;  les 
beaux-arts  sont  entièrement  abandonnés;  il  n'y  a  ni  peintres ,  ni 
sculpteurs,  ni  architectes,  ni  même  des  ouvriers  habiles.  L'Eglise 
de  Lyon  s'honore  encore  d'évéques  pieux ,  zélés  pour  la  disci- 
pline ecclésiastique,  et  bien&iteurs  des  pauvres  ;  mais,  si  ces  prê- 
tres ont  les  vertus  de  leurs  prédécesseurs ,  ils  n'en  possèdent  pas 
le  talent  du  style  ou  de  la  parole.  Un  d'eux  cependant  parait  £iire 
exception ,  jusqu'à  un  certain  point  :  d'abord  comte  ou  gouver- 
neur de  Lyon ,  ^thérius ,  comme  tant  de  personnages  distingués, 
pendant  le  sixième  et  le  septième  siècle,  renonça  au  monde  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Le  pape  Grégoire-k-Grand,  qui 
l'aimait  et  Testimait  beaucoup,  a  vanté  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments ,  la  dignité  de  sa  parole ,  son  courage  pour  le  maintien  de 
la  discipline  ecclésiastique.  jEthérius  attacha  au  service  de  son 
église  Âustrégisille  ;  il  l'ordonna  prêtre,  et  lui  conféra  le  titre 
d'abbé  de  Saint-Nizier.  AustrégisUle  habita  Lyon  pendant  vingt 
années,  et  devint  archevêque  de  Bourges;  il  occupe  un  rang 
distingué  dans  l'histoire  de  l'Eglise. 

Un  autre  évoque  y  figure  par  ses  vertus  et  par  son  malheur. 
Au  temps  de  Clovis  II ,  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne ,  un 
homme  d'un  mérite  éminent ,  Sigonius ,  devint  comte  et  gouver- 
neur de  Lyon  ;  il  avait  deux  fils  :  l'un  d'eux  succéda  à  la  dignité 
de  son  père  ;  l'autre ,  Ennemond ,  devint  évéque  de  Lyon  et  pos- 
séda toute  la  faveur  de  Dagobert,  dont  il  tint  sur  les  fonts  bap- 
tismaux le  fils  aine  qui  fut  Glotaire  III.  Son  crédit  augmenta 
beaucoup,  lorsque  le  jeune  Glotaire  fut  devenu  roi  :  rien  ne  se 
faisait  qu'avec  le  concours  d'Ennemond,  et  quiconque  désirait 


quelques  rues  (  la  rue  Longue  et  la  rue  Mercière).  Menestrier  ne  s'exprime  poiut  arec  cbrlc 
sur  l'autre  partie  ;  voici  ses  paroles  :  «  Tout  le  reste  étoit  hors  des  murs  de  la  ville  ,  que  Ton 
transporta ,  quelque  temps  après,  au  lieu  où  est  Tabbaye  de  Saint-Pierre  ,  et  le  long  des  Ter- 
reaux ,  qui  éioient  les  fossés  de  la  ville  du  côté  du  Nord.  La  rue  de  la  Grenelle  occupe  à 
présent  les  autres  fossés  ,  depuis  le  port  Clialnmoul  jusqu'au  Rhône ,  devant  Téglise  des  Cor- 
deiiers  de  Saint-Bonaventure  ,  et  le  côté  méridional  de  la  ville  se  terminoit  en  cet  endroit.  >• 
(Hiatoire  conxuhirc ,  204.) 
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une  grâce  du  prince ,  devait  s'adresser  d'abord  à  Tévêque.  Tant 
d'influence  excita  la  jalousie  d'Ebroin ,  qui  gouvernait  sous  l'au- 
torité nominale  du  faible  prince.  Tandis  que  Févéque  cherchait 
à  maintenir  Tautorité  du  roi,  le  maire  du  palais  s'efforçait 
d'étendre  et  de  consolider  la  sienne.  Ebroin  mit  dans  ses  intérêts 
la  reine  Bathilde,  et,  fort  de  Tappui  de  cette  princesse,  il  réussit 
à  persuader  au  roi  que  les  deux  fils  de  Sigonius ,  l'un  évéque  et 
l'antre  comte  de  Lyon ,  conspiraient  contre  son  pouvoir.  Cette 
accusation  réussit  :  saisi  par  les  émissaires  du  maire  du  palais , 
le  gouverneur  de  Lyon  eut  la  tête  tranchée ,  après  un  simulacre 
de  jugement ,  et  bientôt  après  Ennemond  eut  le  même  sort. 

Les  enfants  de  Glovis  dégénéraient  de  plus  en  plus  de  la  sau- 
vage énergie  de  leurs  ancêtres  :  tous  ces  princes  mérovingiens , 
énervés  par  le  suprême  pouvoir  et  par  la  civilisation ,  mouraient 
jeunes  et  presque  toujours  sans  postérité.  Ils  ne  savaient  pas  ré- 
gner ;  leur  main  débile  tenait  mal  les  rênes  de  l'administration,  et 
les  provinces  se  séparaient  d'elles-mêmes  et  impunément  d'un 
pouvoir  qui  ne  les  protégeait  plus.  Le  Lyonnais  parait  avoir  cessé 
d'appartenir  aux  rois  de  Neustrie  vers  la  fin  du  septième  siècle  ^ 
Quelles  circonstances  amenèrent  ce  démembrement  ?  on  l'ignore. 
Un  des  chefs  les  plus  dévoués,  sous  les  ordres  d'Ebroin,  mar- 
chait sur  Lyon  avec  un  corps  d'armée  :  organisés  en  milices,  les 
Lyonnais  sortirent  de  leur  enceinte  et  en  défendirent  l'entrée  aux 
troupes  neustriennes.  La  ville  devint  un  état  firanc  ;  elle  fut  dé- 
clarée libre  d'impôts  et  de  servitudes  militaires.  Il  ne  faut  pas 
entendre  ,  sans  doute,  son  indépendance  dans  un  sens  trop  ab- 
solu; elle  n'avait  pas  d'organisation  militaire,  et  aurait  été  hors 
d'état  de  résister  aux  puissants  voisins  qui  l'entouraient.  L'em- 
pire touchait  à  ses  portes  d'un  côté ,  et  de  l'autre  elle  était  en 
contact  immédiat  avec  les  domaines  de  puissants  seigneurs  féo- 
daux. Un  seul  fait  paraît  probable  :  c'est  que  Lyon ,  à  la  fin  du 
septième  siècle ,  se  démembra  de  l'empire  des  Francs  pendant 
quelque  temps. 

$  IV.  Ses  désastres  n'étaient  point  terminés.  Le  fait  dominant 
de  l'histoire  de  la  première  moitié  du  huitième  siècle ,  c'est 


1.  —  Ed  674;  mais  ou  n*apas  des  rcnscignemenls  sunisaminenl  authentiques  sur  ce  point 
de  notre  histoire. 
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rimmense  développement  de  la  puissance  des  Sarrasins.  Intré- 
pides,  énergiques,  remplis  d'enthousiasme ,  ces  nouveaux  Bar- 
bares se  précipitaient  à  leur  tour  sur  l'Europe ,  et  avaient  bon 
compte  de  races  autrefois  vaillantes,  mais  que  la  civilisation 
avait  amollies.  Moins  accessibles  à  la  civilisation  que  les  Gotfas, 
les  Francs  et  les  Burgundes,  et  animés  encore  plus  que  les  Van- 
dales par  une  rage  dévastatrice ,  les  Sarrasins  étaient  de  plus 
entraînés  à  la  conquête  du  monde  par  le  fanatisme  religieux. 
Non  moins  terribles  que  les  Huns  d'Attila ,  ils  savaient  mieux 
comment  les  empires  se  fondent  et  se  consolident  ;  leur  domina- 
tion sur  une  des  plus  belles  parties  de  l'Europe  se  maintint  pen- 
dant plus  de  six  siècles.  C'est  la  conquête  du  monde  qu'ils  pa- 
raissaient vouloir.  Partis  d'Espagne  en  725,  ils  traversent  le 
Languedoc,  culbutent  les  Visigoths  qui  s'étaient  établis  dans 
cette  province ,  s'emparent  d'Avignon ,  de  la  Provence ,  du  Dau- 
pbiné ,  remontent  le  Rhône  et  arrivent  sous  les  murs  de  Lyon  '. 
Tous  les  habitants  de  cette  ville  s'enfuirent  à  l'approche  des  Sar- 
rasins; leur  évéque  déserta  son  église;  aucun  moyen  de  défense 
n'avait  été  préparé,  et  d'impuissantes  fortifications  ne  pouvaient 
arrêter  longtemps  le  vainqueur.  Les  Sarrasins  entrèrent  dans 
Lyon  :  la  malheureuse  ville  fut  encore  une  fois  pillée ,  saccagée 
et  détruite  de  fond  en  comblg.  Les  Lyonnais  qui  étaient  restés 
dans  leurs  demeures  périrent  égorgés  ;  il  y  eut  encore  beaucoup 
de  sang  versé  :  quand  les  Sarrasins  n'eurent  plus  à  tuer,  ils  se  ruè- 
rent sur  les  églises  et  sur  les  murailles ,  qu'ils  brûlèrent  ou  dé- 
molirent. La  basilique  splendide  bâtie  par  Pa tiens  disparut;  Âinay 
fut  dévasté  une  fois  encore  ,  et  le  monastère  de  TUe-Barbe  ren- 
versé et  ruiné.  De  magnifiques  constructions  romaines  étaient 


1 .  —  Les  Sarrasins  envahirent  la  France  méridionale  de  725  k  732  ;  ils  ta  niTagérettl  à 
différentes  reprises  ,  et  toujours  avec  la  môme  fureur  :  c'est  en  732  qu'ils  dévastèrent  Ljoo. 
Rubjs  parle  beaucoup  de  Gérard  de  Roussillon  ,  comte  de  Bourgogne  et  voisin  des  Visigoths 
d'Espagne  :  selon  lui ,  Gérard  s'empara  de  Lyon  en  724 ,  gr&ces  au  concours  de  quelques 
bourgeois;  mais  Charles-Martel  l'eut  bientôt  contraint  à  la  retraite.  Ce  prince  entra  dans  Lyoo» 
et  infligea  des  châtiments  sévères  à  ceux  qui  avaient  conspiré  avec  le  comte  de  RousàUoo. 
Malheureusement  le  prince  franc  fut  obligé  d'aller  combattre  les  Saxons  et  ks  Frisons  ;  ins- 
truits de  son  éloignement ,  les  Provençaux,  les  Visigoths  du  Languedoc  et  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne ,  réunis ,  remontèrent  le  Rhône  cl  assiégèrent  Lyon  ,  qu'ils  traitèrent  avec  une  grande 
barbarie.  Peu  d'historiens  lyonnais  ont  adopté  le  récit  de  Rubys  ;  un  seul  hit  est  demeuré 
bien  démontré  ,  c'est  la  prise  et  la  dévastation  de  Lyon  par  les  Sarrasins  en  732. 
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encore  debout  :  elles  tombèrent  à  leur  tour  ;  coupés  en  tronçons 
et  démolis ,  les  aqueducs  devinrent  pour  toujours  des  ruines. 
Cependant  le  forum  de  Trajan  échappa.  * 

Quand  les  Sarrasins  eurent  achevé ,  autant  qu'il  était  en  eux  de 
le  faire ,  leur  œuvre  de  destruction  à  Lyon ,  ils  remontèrent  la 
Saône ,  détruisirent  Mâcon  et  Tournus;  puis ,  toujours  pillant  et 
saccageant,  ils  arrivèrent  jusqu'à  la  ville  de  Sens,  qui  se  défendit. 
L'historien  de  Lyon  peut  se  dispenser  de  les  suivre  dans  leur  ra- 
pide incursion.  Enfin,  Charles-Martel  arrêta  les  Barbares  et  les 
repoussa  :  après  avoir  remporté  sur  eux  une  grande  victoire ,  il 
marcha  sur  Lyon  et  s'empara  de  la  cité  désolée.  Ses  braves  Francs 
s'étaient  signalés  ;  leurs  che&  demandaient  des  récompenses  : 
Charles-Martel  les  satisfit  aux  dépens  de  l'Eglise  ;  il  s'empara  des 
biens  de  l'évêché  de  Lyon ,  et  les  répartit  entre  ses  officiers.  * 

Cependant  l'ennemi  n'était  pas  tellement  vaincu  qu'il  n'eût 
encore  les  moyens  de  nuire.  Quelques  années  après  le  sac  de 
Lyon,  les  troupes  de  l'émir  de  Narbonne,  loussouf,  remontèrent 
le  Rhône ,  et  en  occupèrent  la  rive  gauche  jusqu'au  point  de  sa 
jonction  avec  la  rivière.  Quelques  troupes  qui  gardaient  la  ville 
se  retirèrent,  et  les  Sarrasins  furent  de  nouveau  maitres  de  la 
cité.  Ce  ne  fiit  pas  pour  longtemps  :  une  armée  franque,  conduite 
par  Childebrand,  frère  de  Charles-Martel,  les  délogea  définitive- 
ment ;  ils  se  replièrent  sur  Avignon  (737).  ^ 


i.  —  Les  écrivains  arabes  ne  s'cipriment  pas  clairement  sur  l'époque  à  laquelle  il  faut 
placer  rinvasion  des  Sarrasins  en  Dauphiné  ,  à  Lyon  et  dans  la  Bourgogne.  Un  écrivain  maho- 
mélan  s'exprime  ainsi  :  «  Dieu  avait  jeté  la  terreur  dans  le  cœur  des  inGdèles.  Si  quelqu'un 
d'eux  se  présentait ,  c'était  pour  demander  merci.  Les  Musulmans  prirent  du  pays ,  accor- 
dèrent des  sauvegardes ,  s'enfoncèrent ,  s'élevèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  i  la  vallée  du 
Rhône.  Là,  s'cloignanl  des  côtes ,  ils  s'enfoncèrent  dans  l'intérieur  des  terres.  • 

Maccary,  n°  704,  fol.  72.  —  Rbinaud,  Invtuiotu  dês  Sarrasinê  en  France  ,  p.  50. 

9.  —  «  Pendant  ce  temps ,  Charles-Martel  était  occupé  i  faire  reconnaître  son  autorité  en 
«  Bourgogne  et  dans  le  Lyonnais ,  deux  provinces  qui  ne  se  trouvaient  que  tout  nouvellement 
«  comprises  dans  la  dépendance  du  royaume  d'Austrasie ,  et  où  d'ailleurs  l'invasion  récente 
«  des  Sarrasins  avait  introduit  les  plus  grands  désordres.  Il  confia  les  postes  les  plus  impor- 
«  tants  du  pays  à  ses  leudes  ou  fidèles ,  et  se  fit  rendre  hommage  par  toutes  les  personnes 
«  notablet.  EoBuite  il  marcha  contre  les  Frisons...  »  (  Rii.'vaco»  Invasions  des  Sarrasins, 
p.  W) 

3.  — >  Adon  fait  dans  sa  Chronique  un  tableau  animé  des  ravages  commis  par  les  Sarrasins  : 
«  Sarraceni  pêne  totam  Aquitaniam  vastanies ,  et  late  alias  provincias  igné  ferroque  supc- 
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Francs  et  Sarrasins  qoittèrent  Lyon ,  mais  Lyon  resta  saccagé 
et  rainé.  Ni  Tindostrie ,  ni  le  roi  de  France  ne  Tinrent  en  aide  à 
sa  misère;  elle  n avait  point  de  conuntfce  d'e^qMHtation,  point 
de  transit ,  et ,  Tille  à  demi-indépendante ,  elle  n'était  pins  la  ca- 
pitale d'an  grand  état  on  le  séjoar  de  la  coar  d'an  prince.  Ses 
éTéqaes  eax-mémes  ne  poaTaient  pins  rien  ponr  les  pamnres 
nonibreax  qai  s'étaient  réfugiés  dans  son  enceinte;  ils  aTaient 
perdu  les  biens  immenses  de  l'Eglise.  Conunent  ces  propriétés 
territoriales  leur  étaient-eUes  Tenues?  nos  annales  se  taisent  sor 
ce  point  ;  mais  elles  deTaient  être  bien  considérables, puisqu'elles 
excitèrent  la  couToitise  des  chefs  militaires  aux  ordres  de  Chartes- 
MarteL  Beaucoup  moins  puissants  que  les  éTéques  de  Reims  et 
de  Tours ,  ceux  de  Lyon  aTaient  cependant  largement  profité  de 
l'ascendant  du  clergé  :  de  nombreuses  donations  les  avaient  enri- 
chis, trop  peut*étre.  Une  autre  cause ,  inhérente  aux  mœurs  de 
ce  siècle ,  contribuait  à  rendre  plus  fâcheuse  encore  la  situation 
du  Lyonnais  :  il  n'y  aTait  plus  de  bras  pour  cultiTer  ses  campa- 
gnes ;  grand  nombre  de  ser&,  ou  avaient  péri  sous  l'épée  des  Sar- 
rasins, ou,  lassés  de  la  rie  précaire  qu'Us  étaient  condanmes  a 
mener,  s'étaient  réfugiés  dans  l'état  ecclésiastique  comme  dans 
l'unique  asile  qui  leur  était  ouvert  II  y  avait  encombrement  dans 
les  monastères  d'Âinay  et  de  llle-fiarbe  :  esclaves  et  hommes 
libres,  descendants  des  Romains,  des  Gaulois  ou  des  Bai|;undes, 
se  plaçaient  sous  la  protection  toute-puissante  de  l'évêque  de 
Lyon;  mais  il  ny  avait  plus  ni  soldats  pour  défendre  la  viUe, 
ni  laboureurs  pour  la  nourrir.  L'épée  des  Sarrasins  associa  le 
clergé  à  la  misère  commune ,  et  réduisit  toutes  les  conditions 
sociales  à  un  même  niveau;  il  n'y  eut  plus  d'évéque  pendant  un 
certain  temps.  Dépouillée  et  dévastée ,  la  ville  de  Lyon  ne  pou- 
vait échapper  à  sa  destruction  définitive ,  si  un  bras  puissant  ne 
venait  la  relever  de  sa  chute  :  Gharleraagne  apparut. 


r.tntet ,  Borgnmliaro  Jirissima  inrestalioDe  JepneJanlur ,  pêne  omnia  Uamait  einrenlet , 
monasleria  quoque  ac  loca  sacra  foeJanles  ;  inniiroeruoi  populum  abignnt ,  al<|ae  îb  Biapft- 
rii.is  iransponunl...  Vailala  et  dissipala  Vieuneo&is  el  Lugiluoeosu  profiocia,  aliquol  aanit 
sine  epitcopis  ulraque  ecclesia  fuit ,  laicis  sacrilrgc  et  barbare  res  sacras  ecdesianim  obUaco- 
libiis,  m  {fireriarinm  Chromicorum  ,  xtas  scxtn.  BatHece  .  1568  ,  in-12,  p.  201.) 


CHAPITRE   V. 


LYON  sous  CHARLEMAGNE  ET  SES  FILS. 


S  1.  But  de  l'Barope  et  du  LjroDDiis  à  la  Bn  du  builiéme  tiéele.  CbarleonafiM.  —  $  S.  DUloeeiioD  de  reon- 
pire  de  Charlemegne.    LonU-le-Débonneire;  l'arcbeTéque  de  Lyon,  Agobard. 

CMOMMNn  CAaiotiaeitnt.  Pépin  d'Héristal ,  maire  du  due  d'Anatratie,  68i-7l4.  —  Théobald,  7I4^1K.— 
Ckariea-llartel,  7IK-74I.  —  Carioman,  741-746.  —  Pépin  avec  Carlonan , 741  ;  seul,  746.  —  Pepin-le- 
Bntt  roi  de  France,  789-768.  —  Carioman ,  768-771.  —  Cbarlemagne,  77|<814.  —  Loaia-le-Débonnalre, 
•li«40.  -  LoUmire,  840-8Ktt.  —  Uuia-le-Germani<|ue,  880-876. 


$  I.  Lia  fin  du  huitième  siècle  fut  y  pour  la  «die  de  Lyon  et  pour 
l'empire  dégénéré  des  Francs,  uiie  époque  de  transition;  il  n'y 
avait  plus  ni  paix,  ni  ordre  public ,  ni  liberté  ;  des  mains  sans 
intelligence  et  sans  vigueur  tenaient  les  rênes  de  l'Etat,  ou  plutôt 
les  laissaient  flotter  au  hasard.  Tout  était  confusion,  ignorance  et 
faiblesse  ;  aucun  peuple  n'était  gouverné;  il  n'y  avait  plus  d'admi- 
nistration. La  force  brutale  s'emparait  du  pouvoir,  et  le  perdait 
bientôt  sous  le  choc  d'une  semblable  force.  Tout  appartenait  aux 
gens  de  guerre;  ils  ne  connaissaient  d'autre  droit  public  que  leur 
épée.  Eglises ,  monastères ,  rien  n'était  respecté  ;  tous  les  biens , 
toutes  les  dignités  ecclésiastiques  avaient  été  mis  au  pillage.  On 
donnait  des  évéchés  à  des  gens  tonsurés  à  peine  et  sans  aucune 
teinture  des  lettres;  on  les  conférait  à  des  enfants,  même  à  des 
fi^mmes,  et  quelquefois  un  même  titulaire  en  possédait  plusieurs. 
Cette  spoliation  générale  des  propriétés  de  l'Eglise  était  un  grand 
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préjudice  pour  les  classes  pauvres  qu^accablaient  déjà  tant  de  ca- 
lamités :  aucune  main  secourable  n'était  tendue  aux  Indigents, 
et  l'ouTrier  malade  ou  sans  pain  ne  trouvait  plus  des  secours 
dans  l'inépuisable  charité  de  Tévéque.  Une  grande  démoralisa- 
tion j  ainsi  qu'une  ignorance  profonde  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  y  caractérisent  cette  époque  :  à  quoi  auraient  servi  les  aca- 
démies et  les  écoles  ?  où  étaient  les  élèves ,  et  surtout  les  maîtres? 
Qui  savait  lire ,  et  qui  se  souciait  d'apprendre  ?  on  avait  bien 
autre  chose  à  faire  :  ne  fallait-il  pas  vivre  avant  tout  ?  Un  seul  art, 
bien  imparfait  toutefois ,  avait  des  partisans  :  c'était  celui  de  la 
guerre  ;  il  n'y  avait  plus  d'autre  profession  en  honneur. 

C'est  de  ce  chaos  que  Charlemagne  fit  sortir  la  France.  Ce  fils 
de  Pépin  et  de  Bertrade  ne  parut  pas  d'abord  appelé  à  la  haute 
fortune  qu'il  devait  si  bien  soutenir.  Roi  de  Neustrie  et  d'Aqui- 
taine après  la  mort  de  son  père,  en  768,  il  partagea  d'abord  le 
pouvoir  avec  son  frère;  mais  Carloman  mourut,  et  l'unité  de  gou- 
vernement fut  rétablie  encore  une  fois.  Ce  fut  un  immense  avan- 
tage pour  la  France  :  elle  se  sentit  renaître  sous  l'habile  adminis- 
tration d'un  prince  qui  joignait  à  la  science  des  honunes  et  des 
choses  une  grande  puissance  de  volonté.  C'est  un  bien  imposant 
personnage  historique  que  ce  Charlemagne  qu'on  a  si  justement 
nommé  l'homme  fort.  A  ces  dons  de  la  nature ,  une  taille  élevée ,  un 
port  noble  et  majestueux  et  une  grande  vigueur  d'organisation 
physique ,  Charlcunigne  réunissait  à  un  haut  degré  les  qualités  du 
souverain,  du  capitaine  et  de  l'honune  privé.  Né  dans  un  siècle 
de  barbarie,  élevé  dans  les  camps,  et  toujours  en  guerre  durant 
une  vie  qui  fut  un  long  combat ,  il  connut  cependant  tout  le  prix 
de  réducation ,  s'entoura  d'hommes  de  science ,  et  releva  les 
lettres  du  profond  discrédit  dans  lequel  elles  étaient  tombées. 
Tandis  que  les  exemples  de  ses  pères ,  Charles-Martel  et  Pépin , 
proclamaient  la  domination  de  la  force  brutale,  plus  éclairé  sur 
les  véritables  causes  de  la  grandeur  et  de  la  durée  des  empires, 
Charlemagne  donnait  un  code  à  ses  peuples  et  instituait  le  règne 
des  lois.  11  avait  trouve  l'Eglise  délaissée ,  pau\Te,  sans  crédit  ;  à 
peine  établi  solidement  sur  son  trône ,  l'empereur  rendit  aux 
évcques  les  biens  dont  les  avait  dépouillés  une  poUtique  impré- 
voyante. 11  fit  encore  plus  :  considérant  avec  raison  l'influence  du 
clergé  comme  un  moyen  de  civilisation  d'une  haute  importance, 
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il  la  releva  et  la  servit  de  tout  son  pouvoir.  Bon  fils,  bon  père, 
sincèrement  pieux,  assez  heureux  pour  avoir  des  amis,  malgré 
Félévation  de  son  rang  ;  plus  avancé  que  son  siècle ,  dont  il  fut 
cependant  la  personnification;  habile  capitaine  et  politique 
meilleur  encore  :  tel  fut  ce  prince  ,  qui  rétablit  durant  quelque 
temps  les  splendeurs  de  Tempire  romain.  Mais ,  quelque  grand 
que  fiit  le  génie  de  Gharlemagne ,  il  n'était  pourtant  pas  à  la 
hauteur  «de  la  tache  qu'il  avait  entreprise ,  et  il  dut  fléchir  plus 
d'une  fois  sous  dlnsurmontables  obstacles.  Fondre  en  un  seul 
empire  les  états  du  Nord  et  du  Midi  de  l'Europe  ;  faire  adopter 
les  mêmes  lois  civiles  et  religieuses  à  des  peuples  qui  n'étaient 
point  parvenus  au  même  degré  de  civilisation,  et  qui  ne  compre- 
naient pas  ces  lois;  assujettir  à  un  même  joug,  sans  moyens  de 
répression  sufi^ants ,  des  nations  éparses  sur  d'immenses  terri- 
toires et  profondément  hostiles,  c'est  ce  que  tenta  Gharlemagne; 
mais  un  succès  durable  ne  couronna  pas  ses  efforts.  U  avait  écrasé 
les  Lombards ,  contenu  les  formidables  Sarrasins ,  et  soumis  à  sa 
puissance  les  Francs  d'Âustrasie  ;  il  avait  acculé  les  Saxons ,  de 
tous  ses  ennemis  les  plus  terribles ,  jusqu'à  la  Vistule  et  à  la  mer 
Baltique,  et  cependant  les  différentes  parties  de  son  empire 
n'étaient  unies  par  aucune  homogénéité  et  manquaient  dé  co- 
hésion. Ce  fiit  un  bien  douloureux  spectacle  pour  la  grande  âme 
de  Gharlemagne  que  celui  de  ces  barques  Scandinaves  qui  ap- 
portèrent les  premiers  pirates  normands  dans  les  ports  de  la 
Gaule  Narbonnaise ,  sous  les  yeux  mêmes  du  vieil  empereur  ! 
C'était  donc  en  vain  qu'il  avait  fortifié  la  barrière  du  Rhin ,  et 
solidement  protégé  les  limites  de  l'empire  du  côté  du  Nord  ;  il 
n'y  avait  plus  de  grande  invasion  à  craindre  par  terre ,  mais  voilà 
que  la  mer  devenait  hostile  !  C'étaient  les  côtes ,  cette  fois ,  qui 
étaient  menacées  :  voilà  que  d'innombrables  embarcations  sarra- 
sines ,  grecques  ou  Scandinaves ,  remontant  les  fleuves ,  vomis- 
saient sur  leurs  rivages  des  myriades  de  Barbares  encore  plus 
terribles  que  les  Huns  et  les  Vandales  !  Qui  donc  sauvera  l'em- 
pire ?  comment  défendre  tant  de  points  attaqués  en  même  temps, 
et  de  quelle  manière  se  soustraire  à  un  péril  contre  lequel  il  est 
impossible  de  se  mettre  en  garde?  Il  s'est  affaissé  sous  le  poids 
des  années  et  des  affaires,  ce  Gharlemagne  si  grand  lorsqu'un 
pape  déposait  sur  son  front  la  couronne  impériale,  dans  la  pre- 
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mière  année  du  siècle!  Ces  mains ,  qui  ont  écrasé  sans  pitié  tant 
de  nations  belliqueuses,  savent  qu'elles  n'ont  plus  la  même  énergie, 
soit  pour  repousser  un  ennemi ,  soit  pour  retenir  ce  qu'elles  ont 
saisi.  Un  seul  homme  ne  saurait  sufi^e  à  la  défense  de  tant  d'étals: 
Gharlemagne  pense  à  les  partager  entre  ses  fils ,  et  voilà  que  les 
deux  aînés  meurent  et  lui  manquent  au  moment  même  où  il  lui 
importerait  si  fort  de  les  faire  concourir  à  l'exécution  de  ses 
desseins! 

Mais  les  temps  de  la  dislocation  de  l'empire  ne  sont  pas  ar- 
rivés; ils  ne  viendront  que  trop  tôt  :  Gh%'urlemagne  règne  encore; 
hâtons-nous  d'ajouter  quelques  traits  à  l'ébauche  de  cette  mâle 
physionomie.  Ce  prince  Ait  non-seulement  un  conquérant ,  mais 
aussi  un  législateur  :  à  défaut  de  ses  batailles ,  ses  Capitulaires 
recommanderaient  sa  mémoire  jusqu'à  une  postérité  reculée*  On 
y  remarque  une  grande  intelligence  de  l'administration  civile  et 
religieuse ,  un  esprit  d'équité  et  une  louable  tendance  à  mettre 
de  l'unité  dans  la  législation ,  en  même  temps  qu'un  caractère  de 
pédanterie  bysantine ,  qu'il  ùmi  moins  reprocher  sans  doute  au 
prince  lui-même  qu'à  son  temps.  Charlemagne  avait  à  cœur  de 
connaître  exactement  les  intérêts  et  les  besoins  de  ses  peuples  : 
il  les  étudiait  par  lui-même  dans  ses  continuels  voyages  ;  mais 
comme  il  n'aurait  pu  sufl^e  à  une  telle  investigation,  des  com* 
missaires  impériaux  lui  venaient  en  aide ,  sous  le  titre  de  missi 
dominicL  Ces  hauts  fonctionnaires  parcouraient  les  provinces , 
interrogeaient  les  évêques  et  les  gouverneurs ,  et  écoutaient  les 
plaintes  des  populations  :  ils  faisaient  droit  aux  griefs  de  médiocre 
importance;  mais  s'il  s'agissait  d'un  fait  grave,  l'empereur  pro- 
nonçait. Un  comte  et  un  évêque  étaient  associés  d'ordinaire  pour 
ces  missions.  * 

Charlemagne  est  venu  plusieurs  fois  à  Lyon,  pendant  ses 
courses  rapides  de  Tune  des  extrémités  de  son  empire  à  l'autre  : 
il  est  probable  surtout  qu'il  traversa  cette  ville  au  temps  de  son 


1.  —  «  Missi  enim  dominici  majores  diccbantur  logali  a  lalcre  probalae  litlci ,  qoos  prin- 
ceps  etirn  ordiiiem  adjusiilias  facienda»  (sic  ioqiiebanlur)  cum  amplissima  potestale  dirige- 
bal  in  diversas  rcgiones  traclusquc  provinciaruni.  Eorura  cral  imprimis  oppressis  populis 
opem  ferre,  cl  in  comiluin  ac  jiiJicum  rapinas  cl  violcnlias  inquirerc  ac  dcccrnerc,  atque 
cliam  nobilcs  ac  sapieriler  jucbces  qui  Deum  limcrml  conslilucrc'  »»  (  GalHa  chrUtiana , 
IV,  53.) 
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expédition  contre  Didier  et  les  Lombards.  Mais  s'est-il  arrêté  dans 
Tancienne  capitale  du  royaume  de  Bourgogne  ?  aucun  témoignage 
contemporain  ne  Tatteste.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  séjour  au 
monastère  de  TUe-Barbe  est  de  pure  invention  :  de  tels  récits 
peuvent  être  possibles  à  la  rigueur ,  mais  on  ne  peut  les  placer 
parmi  les  faits  historiques.  Un  point  de  contact  plus  important 
de  Gharlemagne  avec  notre  histoire  est  la  nomination ,  faite  par 
Fempereur ,  de  Leidrade  à  Tarchevêché  de  Lyon.  Ce  n'était  plus 
le  sufiOrage  du  peuple ,  ce  n'était  pas  encore  le  chapitre  qui  pour- 
voyait à  la  vacance  d«s  sièges  épiscopaux  :  il  y  avait  encore  élec- 
tion, mais  ce  n'était  qu'un  simulacre,  et  c'est  la  volonté  impé- 
riale qui  prononçait  ^  Leidrade  était  un  de  ces  savants  que  Ghar- 
lemagne avait  appelés  dans  ses  états  :  il  fiit  chargé  d'abord  de  la 
garde  des  manuscrits  du  prince ,  sous  le  titre  de  bibhothécaire. 
Un  emploi  plus  important  lui  fiit  conféré  bientôt  :  l'empereur  le 
nomma  un  de  ses  miMsi  dominici ,  dignité  dont  Leidrade  remplit 
les  fonctions ,  accompagné  de  son  anod  Théodulphe  qui  se  loua 
beaucoup ,  en  vers  éloquents ,  de  la  prudence  et  de  la  piété  de 
son  collègue.  Chargé  de  gloire  et  d'années ,  Charlemagne  fit  le 
partage  non-seulement  de  ses  états ,  mais  encore  de  son  domaine 
privé:  il  divisa  en  vingt-une  parts  son  or,  ses  pierreries,  ses 
objets  précieux,  et  les  légua  aux  églises  métropoles  de  son  em- 
pire; Lyon  eut  son  lot.  Le  testament  de  Charlemagne  fut  signé 
par  quinze  comtes ,  quatre  abbés  et  onze  évéques ,  parmi  lesquels 
on  remarque  l'archevêque  de  Lyon ,  Leidrade. 

$  U.  Ce  fut  un  prince  pieux ,  mais  peu  éclairé  et  d'un  caractère 
fsdble ,  qui  hérita  du  nouvel  empire  d'Occident,  fardeau  beaucoup 
trop  lourd  pour  sa  capacité.  Louis,  très  bien  surnommé  le  Dé- 
bonnaire ,  succéda ,  en  81& ,  à  Charlemagne ,  son  père  :  élevé  par 
des  prêtres,  il  le  devint  en  quelque  sorte  lui-même,  et  porta  l'ab- 
négation rehgieuse  au-delà  du  degré  qui  est  permis  à  un  souve- 
rain. Juge  intègre ,  plein  d'amour  pour  ses  sujets,  animé  des  in- 
tentions les  meilleures ,  et  d'une  grande  pureté  de  mœurs ,  il 


1.  —  Leidrade  dut  surtout  sa  nomîqation  à  la  toute-puissante  intenrentioD  de  Chariema- 
gne  ;  il  le  reconnstt  daus  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  :  Olim  me  esiguisnmuM  famnlorum 
veairomm  ad  rtgimen  eeclesiœ  Lugdunensis  dfstinare  rolnisiiê ,  cum  ego  hmc  offieio  impar 
ejistertm  et  indignut. 
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gâtait  ces  qualités  précieuses  par  Tindécision  de  sa  volonté, 
n  aimait  les  lettres,  lisait  et  étudiait  beaucoup,  et  recherchait 
avec  empressement  le  commerce  des  honunes  de  science.  Son 
début  sur  le  trône  ne  manqua  cependant  pas  d'énergie  :  excitée 
par  un  neveu  de  l'empereur ,  le  roi  Bernard ,  lltalie  avait  essayé 
encore  une  fois  de  s'affiranchir  de  la  domination  étrangère  ;  mais 
c'est  en  vain  qu'elle  ferma  tout  accès  dans  ses  provinces  aux  trou- 
pes impériales;  Louis  triompha  de  sa  résistance,  et  Bernard 
vaincu  vint  implorer  à  Chalon-sur-Saône  la  clémence  de  l'em- 
pereur. Louis  ne  maintint  pas  avec  moins  de  fermeté  l'intégrité 
de  ses  états  contre  les  incursions  des  Slaves,  des  Danois  et  des 
Bretons  ;  mais  il  ne  soutint  pas  ces  heureux  commencements. 
Comme  Charlemagne,  il  crut  à  la  nécessité  de  partager  ses  do- 
maines trop  vastes  entre  ses  fils  :  tel  fut  le  point  de  départ  des 
malheurs  de  sa  vie  Ses  en£aints  ingrats  trouvèrent  que  leur  père 
avait  régné  trop  longtemps  :  Louis  en  avait  trois  d'un  premier 
mariage,  et  un  quatrième  de  Judith,  sa  seconde  femme.  11  nomma 
Lothaire  roi  dltalie  et  son  successeur,  donna  la  Bavière  à  Louis, 
l'Aquitaine  à  Pépin,  et  réserva  la  Souabe  et  la  Suisse  au  dernier 
de  ses  fils.  Son  autorité  affaiblie  fut  bientôt  méconnue;  les  grands, 
les  chefe  militaires  et  les  évéques  soutinrent  la  cause  des  princes 
révoltés. 

Conmient  Louis ,  qui  avait  fondé  ou  doté  tant  de  monastères, 
et  qui  était  l'humble  disciple  des  prêtres ,  eut-il  le  clergé  pour 
ennemi  ?  Un  grand  scandale  l'avait  fi*appé  :  entraînée  par  les 
mœurs  du  temps ,  TEglise  était  devenue  militante.  On  voyait 
dans  les  armées  des  évéques  superbement  armés ,  la  lance  au 
poing,  le  casque  en  tête,  et  vivant  de  la  vie  des  camps.  Ces  prê- 
tres commandaient  les  soldats,  bâtissaient  des  forteresses,  et 
assiégeaient  des  villes  en  personne.  L'empereur  les  rappela  à  leur 
ministère  de  paix  :  il  ôta  aux  évéques  leurs  brillantes  cuirasses, 
leurs  éperons  dorés  et  leurs  chevaux  de  bataille ,  et  les  renvoya 
à  leurs  églises.  A  ce  motif  d'irritation  se  joignirent  sans  doute 
d'autres  griefs  d'une  nature  plus  grave  :  quels  qu'ils  aient  été ,  ils 
n'expliquent  pas  l'hostilité  des  grands  dignitaires  ecclésiastiques 
contre  un  prince  qui  avait  tant  fait  pour  eux. 

Une  assemblée  d'évêques  et  de  seigneurs  prononça  la  dé- 
chéance du  fils  de  Charlemagne,  qui  fut  jeté  dans  un  monastère: 
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Lothaire  avait  réussi.  Mais  rinfortune  de  Louis  lui  acquit  des 
partisans  :  soutenu  par  les  Saxons ,  les  Frisons  et  les  Francs ,  il 
remonta  sur  son  trône  et  pardonna  à  ses  fils  rebelles  ;  mais  une 
nouvelle  coalition  de  ses  fils  et  des  évéques  lui  enleva  de  nouveau 
le  pouvoir,  et  le  précipita  du  trône ,  avili  par  une  dégradation 
volontaire  et  publique. 

Je  voudrais  pouvoir  taire  la  part  que  prit  un  archevêque  de 
Lyon  à  la  révolte  des  fils  de  Louis.  Leidrade  avait  appelé  auprès 
de  lui  un  jeune  homme  que  recommandait  un  grand  mérite  :  né 
dans  la  Gaule  Belgique ,  selon  les  uns ,  et  en  Espagne ,  selon 
d'autres ,  il  Tordonna  prêtre ,  le  sacra  ensuite  évèque ,  et  le  désigna 
bientôt  après  pour  son  successeur.  D'un  caractère  vif  et  impé- 
tueux ,  mais  timide  cependant  devant  les  grands ,  doué  d'une 
imagination  brillante  et  d'une  grande  ténacité,  savant  et  d'une 
élévation  d'esprit  supérieure  à  son  siècle ,  Agobard  n'était  point 
indigne  de  sa  fortune.  Son  élection  fut  trouvée  irrégulière  par 
quelques  évéques  :  soumise  à  l'examen  des  évéques  assemblés 
au  concile  de  Mayence ,  elle  obtint  leur  adhésion.  Elle  fut  sans 
doute  ratifiée  ^ar  l'empereur ,  si  elle  ne  vint  pas  de  lui  :  Agobard 
n'en  prit  pas  moins  ouvertement  le  parti  de  Lothaire  en  rébellion 
contre  son  père.  L'archevêque  de  Lyon  fit  bien  plus  :  il  se  dé- 
clara l'apologiste  de  la  plus  odieuse  des  révoltes.  Rien  n'égala  la 
violence  de  ses  attaques  contre  le  débonnaire  monarque,  et  de 
ses  invectives  contre  l'impératrice  Judith  :  «c  Ecoutez ,  ô  nations 
c(  de  la  terre  !  »  s'écrie  Agobard,  dans  un  pamphlet  politique  qui 
eut  un  grand  retentissement;  «  que  du  levant  au  couchant,  et  du 
w  nord  au  midi ,  l'univers  l'apprenne  :  les  enfants  de  l'empereur 
«<  ont  eu  raison  de  se  soulever  contre  leur  père ,  et  de  s'unir 
<(  entre  eux  pour  purger  la  cour  et  le  palais  des  orgies  scanda- 

«  leuses  qui  s'y  conmiettent Cette  femme  (l'impératrice  ),  ou- 

«i  bliant  son  devoir  et  les  lois  de  la  pudeur ,  s'est  permis  de 
«  honteuses  libertés  ;  elle  a  fait  entrer  dans  le  palais  des  gens 
«  suspects  ,  avec  lesquels  elle  a  eu  un  commerce  secret  d'abord 
"  et    ensuite  public  jusqu'à   l'impudence^*.  »   Toute  la  pièce 


1 .  —  «  Auditc  haec ,  omoes  geutes  ;  audial  Icrra  el  pleniludo  eju«  a  solis  orlu  et  occasu ,  ab 
aqnilooe  et  mari»,  et  aciant  et  recogiteut  panier  Domoi  et  imperaloria  Hludofici  filios  juste 
fuiaae  et  iodignatos ,  et  beoe  seotire  ei  intendere  ad  eipurgaodom  paternum  palatiom  a  aor- 
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est  sur  ce  ton  :  elle  eut ,  on  ne  saurait  en  douter,  beaucoup  d'in- 
fluence sur  Fopinion,  alors  si  importante  ,  du  clergé  ^  Âgobard 
accompagna  Lothaire  en  Italie ,  lorsqu'un  retour  passager 
de  la  fortune  eut  reporté  Louis  au  pouvoir;  cité  en  8S5  devant 
le  concile  de  Thionville ,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite , 
il  ne  s'y  rendit  pas  et  fut  déposé  :  mandé  y  Tannée  suivante , 
devant  une  autre  assemblée  d'évéques,  à  Siramiacum,  près  de 
Lyon^,  il  n'essaya  point  une  justification  impossible.  Cependant 
Tempereur  avait  pardonné  à  ses  euÊutits  ;  il  comprit  dans  cette 
amnistie  Tarchevèque  de  Lyon ,  qui  reconnut  et  déplora  sincère- 
ment sa  £aiule.  Âgobard  fut  assez  heureux  pour  recouvrer  la  fin 
veur  impériale  :  Louis  lui  demanda  plusieurs  fois  ses  conseils  ^* 
L'empereur  et  Farchcvêque  moururent  réconciliés  pendant  le 
cours  de  la  même  année  ,  en  8&0 ,  laissant  dans  une  situation 
critique  la  France  à  l'ingrat  et  ambitieux  Lothaire,  et  l'Eglise  de 
Lyon  au  savant  et  pieux  Amolon. 


dibof  fadDorani  et  iniquîs  factionibos  ,  et  regDam  ab  amarÎMimu  et  tmmiltaoMs  inqoieUidi- 
BÎbiis  ;  tantom  nt  ioter  eos  geraunâ  fides  et  fraleroa  sÎDceritM  Deo  digna  et  omm  fideli  popalo 
beneplacita  pertîstat  et  îimolabiliter  peraevereu  »  (8.  ÂGOtiam  arcliîep.  LagdueiiaU  operm 
tomiu  n,  (edente  Steph.  Balazio,  p.  61.) 

1  •  —  La  oondotte  d' Agobard  n'a  point  d'eicose ,  et  je  n'admets  pas  Tespèce  de  justification 
que  Tbéopbile  Raynand  en  a  faite  :  selon  l'historien  des  Saints  de  lijon ,  Agobard  fnt  entraîné 
à  la  rérolte  par  la  crainte  de  contrevenir  an  serment  qu'il  avait  prêté  à  Lotbaire.  J'aime  miem 
cette  opînîoD  des  auteurs  de  la  GaUia  chrùtiana  :  «  Annus  833  nigro  notandus  lapillo  ,  et 
Francis  dedecus ,  utpotc  Ludovici  iroperatoris  exauloratione  iofamis ,  tauti  facinoris  bisto- 
riam  seterna  obliviooe  deiendan ,  ac  tîx  ulli  non  nolam  bic  retexere  nec  neceasarinm  est  nec 
congruum.  Optandum  sane  tanti  criminis  participes  non  {uisse  ecclesiz  Gallicans  antistiles  : 
sed  quod  res  est  negare  ,  piaculum  hislorico.  Praecipuus  Lolharianx  factionis  incentor  Ebbo 
Remeiisium  archîepiscopos ,  secundus  ab  illo  Agobardos  praesul  Logdanensis  :  vir  sane  mag- 
Qus,  sed  qui  hoc  uno  crimine  illuslria  sua  facinora  praclarasque  virtutes  commaculavit  ;  in 
parles  enim  Lotharii  transgressus,  lanta  animi  conlentione  ac  pertioacia  eas  tuitus  est,  utedilis 
opuscolis  tantum  scelus  agnoverit,  ac  vindicare  conatus  fueril.  »  (Gallia  christiana,  IV,  57). 
Les  savants  et  judicieux  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  ne  s'expriment  pas  avec 
moius  de  netteté  :  «  Celte  action  (la  rébellion  d'Agobard)  ne  pourra  jamais ,  diaent-ila,  trou- 
ver de  juiiification  dans  l'esprit  de  ceux  qui  savent  ce  que  doivent  des  sujets  à  leur  prince 
légitime.  »  C'esl  condamner  en  termes  très  modérés  une  conduite  que  les  circonstances  ren- 
daient particulièrement  blâmable. 

2.  — Stramiacum ,  Tramoye  en  Bresse,  suivant  les  uns;  Crémieu  en  Dauphiué,  suivant 
les  autres. 

3. — L'empereur  Louis  est  venu  plusieurs  fois  â  Lyon  ;  il  y  attendit,  en  828,  des  nouvelles  do 
l'armée  que  son  (ils  Lothaire  avait  conduite  en  Espagne  par  son  ordre  pour  reponiser  les  Arabes. 


CHAPITBE    VI. 


MARCHE  DE  LA  CIVILISATION  A  LYON 


SOUS   CHARLEMAONB   BT   SB8  SUCCESSEURS. 


$  I.  La  marche  de  la  civilisation  à  Lyon  a  éprouvé  un  temps 
d'arrêt  depuis  le  septième  jusqu'au  neuvième  siècle ,  ou  plutôt 
elle  a  rétrogradé  :  des  guerres  continuelles ,  la  destruction  des 
couvents  et  la  dispersion  de  leurs  religieux ,  l'extrême  misère  du 
peuple ,  la  tyrannie  et  les  exactions  continuelles  des  chefs  mili- 
taires ,  la  longue  vacance  du  siège  épiscopal ,  et  par-dessus  toutes 
choses,  l'absence  à  peu  près  complète  de  commerce  et  d'industrie, 
telles  ont  été  les  causes  principales  de  cette  stagnation  de  l'esprit 
humain  durant  un  si  long  intervalle.  Il  n'y  a  ni  un  nom  ni  un 
fait  bien  remarquable  à  citer  dans  nos  annales,  depuis  Dagobert  l^ 
jusqu'à  Charlemagne;  tout  est  ténèbres,  incertitude  et  ruines. 
L'essor  de  la  ville,  si  remarquable  au  cinquième  siècle  et  pen- 
dant la  première  moitié  du  sixième ,  s'est  arrêté  :  un  gouverne- 
ment impuissant  ne  sait  ni  défendre  le  pays ,  ni  se  protéger  lui- 
même  ;  tous  tremblent  devant  ces  nuées  d'Arabes  qui  se  sont 
abattues  sur  l'Europe  désolée ,  et^  privés  de  toute  sécurité  pour 
leur  existence  matérielle ,  nos  pères  semblent  oublier  jusqu'au 
nom  des  sciences  et  des  arts. 
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n  ne  faut  donc  pas  demander  quels  édifices  se  sont  élevés  dans 
Lyon ,  du  septième  au  neuvième  siècle  :  on  laissait  tomber  de 
vétusté  ceux  qui  existaient ,  et  Ton  n'en  construisait  pas  de  nou- 
veaux. Grand  nombre  de  maisons  n'étaient  que  des  cabanes 
couvertes  en  chaume  et  bâties  avec  les  matériaux  les  plus  gros- 
siers; elles  ne  présentaient  guère  y  pour  tout  confortable  y  à  leurs 
pauvres  habitants  y  qu'un  toit  plus  ou  moins  imperméable ,  et  il 
ne  fallait  y  rechercher  ni  luxe ,  ni  commodité  intérieure.  De  très 
belles  églises  rappelaient  la  prospérité  des  âges  précédents;  mais 
les  Arabes  les  avaient  abattues,  et  leurs  débris,  épars  sur  le  sol , 
ajoutaient  à  l'impression  de  tristesse  qu'inspirait  à  cette  époque 
Taspect  de  la  ville.  Lyon,  cependant,  continuait  à  descendre  du 
versant  des  plateaux  de  Fourvière  et  de  St-Just ,  et  à  s'établir 
sur  les  deux  rives  de  la  Saône.  Dès  que  la  ville  avait  été  affranchie  * 
de  l'invasion  sarrasine,  on  s'était  occupé  à  relever  ses  fortifica- 
tions détruites  :  les  nouveaux  remparts  qui  forent  construits 
pour  sa  défense  avaient  une  grande  hauteur,  du  moins  si  l'on  en 
juge  par  ces  vers  de  Théodulphe ,  poète  contemporain ,  à  son  ami 
Leidrade ,  dans  une  relation  d'un  voyage  de  Lyon  à  Narbonne  : 

Jam ,  Lugduiie ,  tuis  ceUis  post  terga  relictis 
Mœnibus  aggredimur,  causa  quo<l  oplal  îter. 

Le  neuvième  siècle  fiit  pour  cette  viUe  une  époque  de  réno- 
vation :  restauration  des  églises,  réveil  des  lettres,  sinon  des 
sciences  et  des  arts  ;  rappel  de  la  civilisation  et  des  mœurs,  efibrts 
prolongés  pour  ramener  quelque  industrie  sur  les  rives  de  la 
Saône  et  du  Rhône ,  tels  sont  les  caractères  de  cette  époque. 
Dépouillés  de  leurs  biens  par  les  chefs  militaires  aux  ordres  de 
Charles-Martel, les  évéques  et  le  clergé  avaient  perdu  tout  moyen 
d'encourager  les  arts  : 

Nobilium  ut  reparet  Marlellus  damna  Yirorum  , 
Injecit  domtoas  in  sacra  feuda  inanus. 

§  IL  Lorsque  les  grands  dignitaires  ecclésiastiques  curent 
recouvre  leurs  richesses ,  ils  recommencèrent  à  en  faire  un  noble 
usage.  Une  main  vigoureuse  tenait  les  rênes  de  l'empire  :  l'ordre 
était  rétabli  de  toutes  parts,  les  germes  de  la  prospérité  publique 
se  développaient  avec  énergie  à  l'ombre  du  sceptre  de  Gharle 
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magne.  Lyon  se  réveilla  de  son  long  sommeil,  et  reparut  sur  la 
scène  du  monde.  Il  fallait  d'abord  déblayer  ses  ruines ,  relever  ses 
églises  et  ses  monastères  déserts ,  réorganiser  le  culte  :  c'est  la 
tâche  qu'entreprit  Farchevèque  Leidrade  avec  une  infatigable 
persévérance.  Il  s'occupa  beaucoup  moins  de  construire  de  nou- 
veaux édifices  que  dé  rétablir,  autant  que  les  temps  le  permet- 
taient ,  dans  leur  condition  première ,  ceux  qu'avait  abattus  la 
main  dévastatrice  des  Arabes  :  c'était  bien  assez. 

L'antique  et  vénéré  monastère  d'Âinay  n'avait  pas  joui  long- 
temps des  biens  dont  Brunehaut  l'avait  doté  :  placé  dans  l'inté- 
rieur diBf^  ville  9  6t  à  portée  de  toutes  les  commotions ,  il  avait 
été  promptement  dépouillé  ;  rien  ne  lui  était  resté  de  son  an- 
cienne splendeur ,  au  temps  où  la  piété  des  populations  et  des 
princes  environnait  ses  abbés  d'une  grande  influence.  Il  était  à  peu 
près  désert;  presque  tousses  religieux  étaient  allés  chercher  autre 
part  plus  de  sécurité  et  les  moyens  de  pourvoir  à  leur  existence 
matérielle.  Il  y  avait,  entre  leur  monastère  et  l'église  collégiale 
de  St-Paul ,  une  affinité  spirituelle  :  quelques  moines  du  couvent 
déchu  trouvèrent  un  asile  dans  la  basilique  ;  un  antique  obituaire 
de  cette  église  fait  mention  de  deux  religieux,  Àlfiridius  et  Pierre, 
qu'il  qualifie  de  moines  d'Âinay  et  de  chanoines  de  St-Paul. 
Jusqu'au  neuvième  siècle,  et  même  plus  tard,  le  monastère 
d'Ainay  n'eut  pas  de  règle  particulière  ;  il  obéissait  à  la  direction 
de  son  abbé  :  isolés  complètement  du  mouvement  de  Lyon,  ses 
religieux  ne  vivaient  que  pour  la  prière  et  l'enseignement  aux 
fidèles  des  vérités  de  la  morale  et  de  la  foi.  Leidrade  fit  rebâtir 
les  murs  délabrés  de  l'église  et  restaurer  le  cloître  ;  il  assigna  des 
revenus  et  des  propriétés  à  Tabbaye ,  et ,  pour  peupler  les  cellules 
abandonnées ,  il  appela  vingt  moines  du  couvent  célèbre  d'Aniane. 
Bientôt  des  novices  se  présentèrent,  et  la  restauration  fiit  opérée; 
elle  ne  fiit  cependant  ni  solide,  ni  complète.  Un  autre  archevêque 
de  Lyon ,  Amblard ,  dut  relever  de  nouveau  le  monastère  d'Ainay 
de  sa  décadence  :  Leidrade  ne  pourvut  sans  doute  qu'aux  besoins 
les  plus  pressants. 

Il  eut  bien  plus  à  faire  pour  le  monastère  de  l'Ue-Barbe  :  éloi- 
gnée de  la  ville ,  peu  riche ,  et  souvent  délaissée ,  cette  sainte 
retraite  n'avait  plus ,  au  neuvième  siècle ,  qu'une  existence  no- 
minale ,  et  rien  ne  présageait  les  temps  de  prospérité  qui  lui 


296 

étaient  réservés.  L'archevêque  la  rendit  au  culte  et  à  la  vénéra- 
tion de  la  population  des  campagnes  :  quatre-vingt-dix  moines  y 
furent  réunis  par  ses  soins.  Mais  les  églises  de  Lyon  étaient  dans 
un  état  déplorable  :  toutes  avaient  souffert  beaucoup  pendant  les 
invasions  des  Sarrasins ,  et  il  n'en  était  pas  une  peut-être  que 
Charles-Martel  n'eût  spoliée.  Leur  nombre,  proportionné  au 
chiffre  de  la  population ,  était  peu  considérable.  Celles  du  plateau 
de  Fourrière  et  de  St-Just  avaient  été  particulièrement  exposées 
aux  dévastations  ;  mais  une  autre  circonstance  avait  contribué 
beaucoup  à  leur  abandon  :  une  grande  partie  de  la  famille  lyon- 
naise avait  déserté  la  ville  romaine  et  s'était  portée  dan^^|$|>laine, 
entre  la  rive  gauche  de  la  Saône  et  la  rive  droite  du  Rhône.  C'est 
pour  elle  que  Tévêque  Âridius  avait  fait  élever,  au  temps  de 
Brunehaut,  la  petite  église  de  Ste-Croix  ;  située  au  centre  de  la 
ville  nouvelle,  cette  basilique  était  très  fréquentée  ;  le  riche  et 
pieux  évéque  qui  l'avait  bâtie  à  ses  frais,  y  joignit  un  baptistère 
entièrement  isolé,  selon  l'antique  usage,  et  cependant  uni  à 
l'église  par  un  même  office  liturgique.  Cette  humble  annexe  devait 
grandir ,  sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste ,  et  devenir  plus 
tard  la  métropole  de  la  ville.  Auprès  de  l'église  de  Ste-Croix 
et  du  baptistère  de  St-Jean,  se  trouvait  cette  basilique  de 
St-Etienne ,  bâtie  par  Tévêque  Pa tiens ,  et  vieille  déjà  de  quatre 
siècles  :  elle  avait  conservé  sa  forme  en  croix  et  une  partie  des 
ornements  dont  Pavait  dotée  la  piété  des  rois  de  Bourgogne.  La 
dépouille  mortelle  du  saint  martyr  Etienne  y  avait  été  portée  au 
cinquième  siècle,  et  appelait  chaque  jour  un  grand  concours  de 
Lyonnais  pieux.  Associées  par  la  même  liturgie  et  desservies  par 
le  même  chapitre ,  les  deux  églises  avaient  les  mêmes  intérêts 
matériels  et  religieux;  mais  leur  cause  ne  tarda  point  à  être  sé- 
parée. Venue  la  dernière ,  et  d'abord  modeste  baptistère ,  l'église 
de  St-Jean  fît  oublier  ses  sœurs  aînées. 

Leidrade  travailla  de  tout  son  pouvoir  à  la  restauration  des 
églises  de  Lyon  :  il  fît  rétablir  en  partie  les  murs  de  la  grande 
église  dédiée  à  saint  Jean,  recouvrir  celle  de  St-Etienne,  et  rebâtir 
celles  de  St-Nizier  et  de  Ste-Marie.  Une  des  maisons  épisco- 
pales  tombait  en  ruines  :  Farchevêque  en  fit  construire  une  autre, 
avec  une  plate-forme  à  deux  corps-de-logis  pour  recevoir  l'em- 
pereur quand  il  viendrait  à  Lyon. 
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$  111.  Les  Lyonnais  avaient  recouvré  leurs  églises  et  leurs  mo- 
nastères ;  mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  relever  des  mu- 
railles :  Leidrade  avait  aussi  à  rappeler  les  sciences  et  les  lettres 
dans  cette  ville  qu'elles  avaient  illustrée  quatre  siècles  aupara- 
vant. Le  temps  des  Sidoine ,  des  Constance  et  des  Avitus  était 
passé  depuis  longtemps  :  les  écoles  si  célèbres  de  Lyon^  sous  les 
rois  de  Bourgogne,  n'existaient  plus;  mais  l'archevêque  ne  dés- 
espéra pas  de  leur  rétablissement,  et,  fort  de  l'appui  de  Tempe- 
reur ,  il  entreprit  ce  grand  ouvrage. 

Pour  bien  apprécier  le  mouvement  littéraire  qui  remua  si 
viveme^ftyon  et  PEurope  au  neuvième  siècle ,  il  faut  revenir  à 
Gharlemagne  et  présenter  ce  prince  sous  un  point  de  vue  nou- 
veau. C'est  Charlemagne  qui  donna  l'impulsion,  c'est  lui  qui  ra- 
mena les  monastères  et  les  grands  dignitaires  ecclésiastiques  au 
goût  de  l'étude  ;  c'est  lui  qui  voulut  que  son  vaste  empire  devint 
lettré.  Convaincu  de  l'importance  des  sciences  et  des  lettres 
pour  les  populations  d'un  grand  état,  ce  prince  conmiença  par  les 
étudier  lui-même  :  il  fit ,  sous  ce  rapport,  ce  qui  plus  tard  réussit 
non  moins  bien  à  Pierre  P'.  Mais  il  n'y  avait  plus ,  à  Lyon  et  sur 
la  vieille  terre  des  Gaules,  d'hommes  véritablement  instruits ,  et 
la  littérature  avait  été  refoulée  vers  le  Midi,  et  encore  plus  vers  le 
Nord  :  l'empereur  fit  venir  à  sa  cour  des  savants  qui  jouissaient 
d'une  haute  renommée,  Paul  Wamefiride,  Leidrade,  Alcuin,  Pierre 
de  Pise ,  et  plusieurs  autres  encore.  Mettant  d'abord  leurs  leçons 
à  profit  pour  lui-même ,  il  apprit ,  sous  la  direction  de  maîtres 
habiles ,  la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dialectique ,  et  devint 
fort  sur  le  latin ,  qu'il  parlait  avec  autant  d'aisance  que  l'aUemand, 
sa  langue  maternelle;  le  grec  même  lui  était  familier.  Il  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  théologie ,  et  Ton  sait  qu'il  se  piquait 
de  bien  chanter  au  lutrin.  Persuadé  sans  doute  que  la  meilleure 
manière  d'apprendre,  c'est  d'enseigner,  il  donnait  des  leçons  à 
ses  fils  ainsi  qu'à  ses  petits-fils.  Sa  parole  était  abondante ,  in- 
structive, gracieuse;  peut-être  abusait-il  quelquefois  de  la  facilité 
de  son  élocution.  Jamais  homme  n'entendit  si  bien  l'emploi  du 
temps  :  ses  grandes  préoccupations  politiques  et  ses  guerres  con- 
tinuelles lui  laissaient  cependant  des  loisirs.  D  a  corrigé  de  sa 
main  quelques-uns  des  livres  de  la  Bible,  et,  vers  la  fin  de  sa 
carrière ,  il  conféra  lui-même  la  version  latine  des  saints  Evan- 

20 


298  IX®  SIÈCLE.  —  MARCHE    DE    LA    CIVILISATION. 

giles  avec  la  version  syriaque  et  le  texte  grec.  Son  secrétaire 
Eginhard  assure  cependant  qu'il  ne  savait  pas  écrire  :  cette  affir- 
mation ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu.  Ce  que 
Gharlemagne  ignorait ,  c'est  l'écriture  romaine ,  dont  les  grands 
et  beaux  caractères  revinrent  en  honneur  à  cette  époque.  Déter- 
miné à  faire  disparaître  cette  lacune  de  son  éducation ,  le  disciple 
impérial  plaçait  chaque  nuit  des  tablettes  sous  son  chevet,  et 
s'exerçait  à  tracer  quelques  lettres  pendant  ses  intervalles  de 
sommeil  :  sa  ténacité ,  toutefois,  ne  fiit  pas  heureuse  ;  il  s'y  était 
pris  trop  tard ,  et  la  nécessité  l'obligea  bien  souvent  de  signer  son 
nom  du  pommeau  de  cette  épée  dont  la  pointe  avait  éfn^  la  des- 
tinée de  tant  de  nations. 

Après  s'être  fait  ainsi,  en  quelque  sorte,  homme  de  lettres, 
Obarlemagne  employa  la  littérature  et  la  science  comme  un 
moyen  puissant  de  civilisation  pour  ses  peuples.  U  avait  auprès 
de  lui ,  dans  sa  cour ,  une  académie  formée  de  ces  savants  qu'il 
avait  appelée  à  son  oeuvre  de  régénération  :  toutes  les  questions 
littéraires,  et  parfois  les  controverses  théologiques,  étaient  portées 
à  ce  tribunal.  Gharlemagne  y  siégeait  sous  le  nom  du  roi  David  ; 
les  autres  membres  s'appelaient  Hésiode,  Homère,  Hérodote, 
Virgile,  etc.:  on  eût  dit  que  les  grandes  illustrations  des  temps 
anciens  allaient  revivre.  Mais  ce  n'était  point ,  malheureusement, 
leur  génie  que  reproduisaient  les  hommes  de  lettres  du  neuvième 
siècle:  il  y  avait,  chez  les  académiciens  impériaux,  beaucoup 
plus  de  bonne  volonté  que  de  talent  ;  leur  science  était  pédan- 
tesque,  et  leur  goût  peu  formé.  Quelques  évêqucs  seulement  sa- 
vaient l'art  d'écrire;  il  n'y  avait  plus  de  poètes,  du  moins  d'un 
certain  mérite. 

Pour  mieux  assurer  la  diftusion  des  lumières,  l'empereur 
conféra  les  évéchés  à  des  hommes  non-seulement  pieux,  mais 
encore  versés  dans  la  littérature  ;  et  pour  obliger  les  hauts  digni- 
taires de  l'Eglise  à  l'étude ,  il  les  invita  par  ses  lettres  à  répondre 
aux  questions  qu'il  leur  adressait  sur  l'histoire,  le  dogme,  la 
morale,  et  la  discipline  ecclésiastique.  Un  enseignement  mutuel 
était  ainsi  institué  sur  tous  les  points  du  vaste  empire. 

$  IV.  Vint  eiisuite  l'instruction  publique  :  le  saxon  Âlcuin  et 
l'écossais  Clément  fondèrent  l'école  palatine ,  modèle  de  toutes 
les  autres  ;  celle  de  Gorbie,  celle  de  Fulde  et  celle  de  Ferrières 
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acquirent  une  grande  célébrité.  D'autres  institutions  du  même 
genre  s'établirent  dans  les  principales  villes  de  Tempire  :  elles 
réussirent,  une  affluence  considérable  d'élèves  se  rendit  à  l'appel 
des  professeurs.  Ils  enseignaient  la  grammaire,  Thistoire  ecclé- 
siastique, le  droit ,  la  médecine,  et  surtout  la  théologie.  Très  peu 
s'inspiraient  du  génie  des  grands  écrivains  de  l'antiquité  :  Homère, 
Euripide ,  Horace,  Cicéron ,  Tacite  et  Virgile  sont  peu  cités  par 
les  écrivains  de  cet  âge  ;  cependant  leurs  ouvrages  existaient  en 
très  grande  partie.  Les  manuscrits  que  Charlemagne  et  les  évé- 
ques  faisaient  copier  dans  les  monastères  n'étaient  pas ,  mal- 
heureus^ent,  les  chefs-d'œuvre  des  écrivains  de  l'antiquité  : 
il  fallait,  avant  tout,  pourvoir  aux  besoins  de  l'enseignement 
ecclésiastique  et  au  service  des  églises.  Dominé  constamment  par 
la  pensée  de  ramener  à  l'unité  les  nations  hétérogènes  dont  se 
composait  son  empire ,  Charlemagne  fit  dlnmienses  efforts  pour, 
leur  faire  adopter  le  chant  grégorien  et  une  même  liturgie  :  il  n'y 
réussit  jamais  complètement.  Associés  par  la  force ,  toutes  ces 
provinces ,  tous  ces  royaumes  tendaient  sans  cesse  à  se  séparer , 
et  une  répulsion  mutuelle  les  éloignait  bientôt  l'un  de  Fautre , 
dès  que  la  main  fatiguée  de  Charlemagne  cessait  un  instant  de  les 
comprimer.  Tombées  de  trop  haut  sur  un  sol  inculte ,  les  se- 
mences de  la  science  ne  germèrent  que  d'une  manière  incomplète, 
et  donnèrent  peu  de  fruits;  malgré  tous  les  efforts  de  Charlemagne 
et  de  ses  savants ,  l'instruction  ne  descendit  pas  dans  les  masses, 
qui  demeurèrent  à  demi-barbares. 

Lyon  se  montra  plus  docile.  Leidrade  avait  reçu  de  Charle- 
magne la  mission  de  restaurer  les  églises  de  cette  ville  :  on  a  vu 
avec  quel  zèle  il  la  remplit  ;  mais  l'archevêque  fît  plus ,  il  institua 
des  écoles  de  chantres,  et  n'oublia  rien  pour  le  rétablissement 
du  culte.  La  lettre  dans  laquelle  il  rend  compte  à  l'empereur  du 
résultat  de  ses  travaux  est  le  plus  curieux  des  monuments  de 
l'histoire  de  Lyon  au  neuvième  siècle  ^  :  «  J'ai  établi  dans  Lyon, 


i.  —  Cette  lettre  de  Leidrade  paraît  aroir  été  écrite  Tan  807.  On  présume  que  dirertes 
interpolations  y  ont  été  bites  :  G*t>st  l'opinion  des  PP.  Chifflcl ,  Menestrier ,  Le  Coinle,  et  de 
Colonia  ;  c'est  aussi  celle  de  Baluze  et  de  Papire  Masson.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  document  est 
fort  important  pour  l'histoire  de  Lyon  »  et  je  crois  deroir  le  reproduire  en  entier ,  d'après  une 
copie  faite,  sur  an  manuscrit  du  monastère  de  l'Ile-Barbe  (daté  du  18  octobre  1487),  par 
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(c  dit-il,  Tordre  de  la  psalmodie  adopté  dans  yotre  palais,  et 

«  formé  des  écoles  de  chantres  qni  en  savent  assez  déjà  pour 


M.  Carrand,  archiviste  de  la  ville  de  Lyon,  et  coUationiiée  par  M.  CheUe,  archiviate  de  la 
préfecture  du  Rhôoe  : 

«  Summo  Karolo  imperatori  Leydradus  archîepiscopua  Lugdunenfit  :  Domine  ni  glonoiis- 
sime  ,  constans  et  sacer  iroperator ,  supplico  clementie  ceUitudinis  vestre  ,  ut  haoc  brevem 
soggestiunculam  meam  sereoissimo  vultu  audiatit  :  qnathinus  que  hic  înserta  tuot ,  piistiine 
prudentie  vestre  uota  fieri  qaeaot ,  et  intencio  mee  poatulacîonis  ab  iugeuila  dementia  vestra 
remiiiiscatur.  Olim  me  exiguissiroum  famulorum  vestrorum  ad  regimen  ecdeaie  Logduiieiiais 
destinare  voluistis  ,•  cum  ego  huic  officie  impar  existerem  ,  et  iodignus.  Sed  vos ,  qui  noo 
attend! tis  bominum  mérita ,  sed  vestram  soljtam  demenciam ,  egistis  de  me  wtal  ioellabHi 
pietati  vestre  placuit ,  nulle  exlstento  mérite  meo  i  qoo  tempore  ad  prefatam  ccdetiaw  re- 
gendam  mitteretis  ,  nec  nominare  mihi  dtgnati  estia  quasdam  negligentiai  que  in  supra  dicta 
ecclesia  perpetrate  noscehaotur  :  pro  qua  re  amovere  me  dignati  eslis  ut  ego  sollicitndinis 
curam  gererem ,  negligentie  emendarentur  et  perpetraude  vitarentur.  Erat  enim  tune  aepe 
dicta  ecclesia  in  multis  rébus  destituta  interiut  exteriusque ,  tam  in.officiit  qnam  in  cdifidis , 
vel  in  ceteris  ecclesiasticis  ministeriis.  Ego  quoque  bumilis  scrvulut  vester,  postquara  ibidem 
pervcni ,  que  cum  Dei  adjulorio  et  vesiro  peregi  digtiemini  audire ,  quoniam ,  ut  intpector 
conscientiarum  Dominus  omnipotens  mihi  testis  est,  non  tali  intenciooe  ea  vobia  pateficio 
que  dicturaa  sum  ,  ut  proplerea  in  rebut  augeri  merear  -,  neque  aliquid  taie  in  oogilatîone 
mea  compotoi ,  ut  acquisitiouit  mihi  occasio  sit ,  nec  suggère  :  quoniam  quotidie  exitum  a 
rebut  humanis  suspicor,  propter  iofirmitatem  meam ,  et  incettaoter  de  morte  suspectut  tmn. 
Et  ideo  bec  tuggero ,  ut  oum  benignittimit  auribut  vettris  pretenlata  fuerint ,  et  clemenCer 
inspecta ,  iptum  divina  vesira  mantuetudo  provideat ,  ot  ti  qua  bene  e|  tecuodmn  volunta- 
tem  vestram  gessi ,  pott  meum  discettum  non  deficiant ,  aut  pereant,  ted  pociat  profidant  et 
permaneant.  Denique  postquam ,  secundum  jussionem  vestram,  sepe  dictam  ecdesiam  sutcepi, 
juxta  vires  parvitatis  mee  omui  industria  egi ,  ut  dericot  ofUdalet  habere  potuSstet ,  ticut 
jam  Deo  favente  ex  magna  parte  ounc  habere  videtur.  Et  ideo  officio  quidtm  vettre  pietatit 
placuit  ut  ad  petilionem  meam  mihi  concederetit  unum  de  Melensi  ecclesia  clericum  :  per 
quero  ,  Deojuvante  ,  et  roercedc  vestra  aonuente ,  in  Lugdunensi  ecclesia  restauratus  est  psal- 
lendi  ordo  ,  ut  juxta  viret  nostras  secundum  rilum  sacri  Palatii  nunc  ex  parte  agi  vtdeatur 
quicquid  ad  divinum  persdvendum  officium  ordo  exposcit.  Nam  habeo  sdiolas  oantoram ,  ex 
quibus  pleriqiie  ita  sunt  erudili,  ut  etiam  alios  erudire  possint.  Prêter  hec  vero  habeo 
scholas  lectorum  ,  non  solum  qui  ofBciorum  lectionibus  cxerceantur  ,  sed  etiam  qni  in  divi- 
norum  librorum  meditalione  spiritalis  intelligentie  InioUis  consequantur  ;  ex  quibot  nonnuUi 
de  libre  Evangeliorum  sensum  spiritalem  jam  ex  paife  «dipisci  possont.  Alii,  adjuncto  libro 
etiam  Apostolonim ,  plerique  vero  librum  Prophetarum  secundum  spiritalem  intdligentiam 
ex  parte  adepli  sunt  ;  similiter  libres  Salomonis  ,  vel  libros  Psalmorum ,  seu  Job.  In  libris 
quoque  conscribendis ,  in  eadem  ecclesia  ,  in  quantum  potoi ,  laboravi.  Similiter  vettimenla 
sacerdotum  vel  ministeria  procuravi.  De  reslauratione  etiam  ccclesiarum  ,  in  quantum  valui , 
noo  cessavi  ;  ita  ut  ejusdem  civitatis  maximam  ecdesiam ,  que  est  in  honorem  sancti  Johannis 
Baptiste ,  a  novo  operuerim  ,  et  macerias  ex  parte  erexerim.  Similiter  ecclesie  sancti  Ste- 
phani  legumentum  de  novo  reparavi.  Ecdesiam  quoque  sancti  Nicelii  de  novo  texi  ;  similiter 
ecdesiam  sancte  Marie.  Prêter  monasteriomm  restaurationet ,  domos  quoque  episcopalet , 
nnam  reslauravi ,  que  jam  pêne  destructa  erat ,  quam  operui.  Aliam  quoque  domum  cum 
aolario  edificavi ,  et  duplicavi  ;  et  hano  propter  vos  paravi ,  ut  si  in  illis  partiLut  vetter  esse t 
adventus ,  in  ea  suscipi  postetit.  Glautlmm  quoque  dericorum  construxi ,  in  quo  omnes  nunc 


MARCHE   DE   LA   CIVILISATION.  —  IX^    SIÈCLE.  301 

«  instruire  les  autres.  J'ai  également  institué  des  écoles  de  lec- 
w  leurs,  non-seulement  pour  lire  les  leçons  de  l'office,  mais 
<c  encore  pour  méditer  et  pour  pénétrer  le  sens  des  Livres  divins. 
«<  D  en  est  qui  entendent  déjà  en  partie  le  sens  spirituel  de 
«  TEvangile ,  et  la  plupart  connaissent  déjà  celui  des  Prophètes, 
ce  des  livres  de  Salomon,  des  Psaumes,  et  même  des  livres  de 
«  Job.  J*ai  eu  soin  de  faire  écrire  pour  cette  église  les  livres  dont 


sab  iino  codcUtî  manere  ooscuotur.  In  eadem  civitate  aliai  restauravi  ccclesias  :  iiiiam  qui- 
dem  in  hooorein  saocte  Eulalie  ,  ubi  fuit  monasterium  puellarum ,  in  honorem  sancli  Georgii , 
qoaiD  de  noYO  opérai,  et  ex  parle  macerias  ejtts  a  fondamentis  erexi.  Alia  qooqoe  domus  in 
boDOreB  saBcti  Pauli  de  no?o  operta  esl.  Monasleriam  quoque  puelianim  in  bono- 
rem  aancli  Peiri  dedicalum  ,  ubi  corpus  sancti  Aunemundi  martjris  bumalum  et  1 ,  quod 
ipae  aanclut  martyr  et  episcopus  iostiluil ,  ego  a  fundamentis  tam  ecclesiain  quam  domuoi 
rettaoraYl ,  obi  nooc  tanctiinooiales  nomero  triginta  duarom ,  secundoin  institutioneni  regu- 
larem  imreitet ,  babitare  Tideutiir.  Qoibus  ettan  corroboraTmiua  quod  tanclus  aolîatet 
alque  martyr  Anoamundua  illit  concessit  dum  viverct ,  scilicet  paratas  cunctarum  illarum 
eoclesiarum  et  decimationes  omnium  vinearum  que  hactenut  posiederunl,  rel  deiiiceps,  Deo 
jutante ,  posaeasure  sunt  ;  stmiKter  elîam  oblatîones  Tirorum  ,  necnon  cumulalionet  defonc- 
toroB  oBoian,  io  rare  ad  beatun  Petrum  jure  pertineos  degenlion.  Monasterium  regale  In- 
suie  Barbare  (  silum  in  medio  Araris  8u?ii ,  quod  antiqnilus  est  dedicalum  in  bonorem 
sancti  Andrée  apostoli ,  et  omnium  Apostolorum ,  nunc  autem  in  bonorc  sancti  Martini  recens 
▼idetor  esse  fundatum  jussu  Domni  Karoli  imperatoris ,  qui  ibidem  prefecit  Dominum  Bene* 
dicton  abbatem  ,  cum  quo  simul  direxit  ibi  soos  codices)  ita  restauravi,  ut  tecta  de  noTO 
fueriot  t  et  aliqua  ex  maceriis  a  fundamentis  erigerentur  ;  ubi  nunc  monadii  secundum  regu- 
larem  disciplinam  numéro  nonaginla  babitare  TÎdentur.  Cui  etiam  prefato  abbati  tradidimus 
potestalem  ligandi  etsolvendi,  uli  habuerunt  antecessores  sui ,  scilicet  Maximus ,  Arobrosius  , 
Licinius  ,  clarissimi  Tiri ,  qui  ipsum  locum  rexerunt  :  quos  Encberius.,  Lupus,  atque  Gene- 
sitts ,  ceterique  episcopi  Lugdunenses  ,  ubi  ipsi  deerant,  aut  non  poteraut  adesse ,  mitteban- 
lor,  bic  utrum  calholica  fide  recte  crederetur,  ne  fraus  berelica  puUularet.  Quibus  illis  iii 
tantum  erat  commisse  cura ,  ut  si  ecclesia  Lugdunensis  TÎduaretur  proprio  patrono ,  ipsi  io 
cunctis  adessenl  rcctores  ,  et  consolatores  ,  quousque  ecclesia  a  Domino  diguissimo  illustra- 
relur  pailore.  Similiter  et  posteris  illorum  banc  potestatem  tradidimus.  Insuper  jussimus  fieri 
décréta  priscorum  regum  Francie  ,  ut  quemadmodom  ipsi  staluerunt  moiiimeola  emendi  et 
augendi  locum  in  omnibus  rébus ,  qme  ad  presens  babere  videntur ,  rel  in  future ,  Deo  auxi- 
liante ,  acquirere  potuerint ,  sine  tilla  qoerimonia  per  sccula  possideant.  Aliud  monasterium 
in  honore  sancli  Regneberti  edificatum ,  ubi  ejuadem  sancti  requiescit  corpus  ,  de  novo  tolum 
reparatum  est,  sive  in  parielibus,  sive  in  tectis ,  ?el  etiam  in  ecclesiis  ,  ubi  nunc  mouachî ,  nu- 
méro quinquagin  ta  sextum ,  secundum  regularem  custodiara  babilabant.  In  quibus  monasteriis 
uoum  puellarum  et  duo  moiiachorum  nemo  antea  erat  qui  regularem  vitam  imitari  nosset 
aut  yellet,  propter  quod  plurimum  laborem  et  studium  impendi  ut  ad  banc  regularem  vite 
obsenranliam  penrenire  potuissent,  quo  nunc  pervenisse,Deo  auxiliante,  vidcntur.  Aliam  quo- 
que ecclesiam  in  eadem  parochia ,  que  est  in  bonore  sancti  Vuibaldi ,  ubi  ejusdem  sancti 
corpus  requiescit,  restauravi...  » 

Dtton  pro  eopia,  eolliUMM  fkcU  «vn  propHIs  •riglailikis  litltrto  dé  viâinau  Bsiiespstls,  per  me  Aoto- 
tànm  Heyrety  eleriean ,  SMloriUlilMi  ipottolÎM  et  inp«ri»li  oof irimii  pablitua ,  «vraqiM  donini  ofBeUlM 
l«fdaneni{i  Jaralom  ,  tmle  tigno  meo  mtnaili  acipiciiU.  Mirtstr.  —  Mm.  de  !■  Bibliotk.  de  Lyon ,  n*  itSO. 
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<(  elle  a  besoin ,  et  je  l'ai  pourvue  d'habits  sacerdotaux  et  de  vases 
c<  sacrés.  »  Ainsi ,  la  lettre  de  Leidrade  eut  deux  objets  :  la  res- 
tauration d'une  partie  des  églises  de  la  ville,  et  le  rétablissement 
de  la  discipline  des  écoles  et  de  l'office  divin.  * 

Ce  savant  homme  avait  accepté  l'archevêché  de  Lyon  comme 
une  retraite  :  cependant  il  ne  négligea  aucun  des  devoirs  de  son 
ministère,  et  adressa  souvent  en  chaire  d'éloquentes  instructions 
au  peuple.  Deux  événements  principaux  marquèrent  son  épis- 
copat  :  l'un  fat  sa  controverse  avec  Félix  dUrgel ,  qu'il  crut  un 
instant  avoir  ramené  des  erreurs  du  nestorianisme ,  et  l'autre 
la  translation  d'Âfiique  en  France ,  au  retour  des  ambassadeurs 
de  Gharlemagne  en  Perse ,  des  reliques  de  saint  Gyprien ,  évéque 
de  Garthage,  de  celles  dé  saint  Spérat,  et  de  la  tète  de  saint  Pan- 
taléon.  Sa  santé,  très  faible,  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
temps son  siège  épiscopal;  il  s'en  démit  en  faveur  d'Âgobard,  son 
coadjuteur,  et  se  retira  au  monastère  de  St-Médard,  à  Soissons. 
Cependant  Leidrade  rempUt  une  fois  encore  les  fonctions  de 
conmiissaire  impérial  par  l'ordre  de  Louis  :  on  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort.  11  ne  reste  de  ses  écrits  qu^un  petit  nombre 
d'opuscules.  * 

Âgobard  a  été  plus  heureux  ^  :  nous  possédons  les  principaux 
de  ses  ouvrages ,  grâces  au  hasard  qui  les  fit  découvrir  par  Papire 


1 .  —  On  a  cru  que  Leidrade  avait  fondé  une  bibliothèque  dans  le  monastère  de  TIle-Barbe, 
cl  qu'il  en  parlait  dans  sa  lettre  ;  c'est  une  erreur  ;  il  y  avait  en  marge  une  note  qu'un  copiste 
prit  pour  un  renvoi  et  intercala  dans  le  texte.  J'adopte  entièrement,  sur  ce  point,  l'opinion  de 
M.  Péricaud. 

2.  —  Voici  des  vers  de  Théodulpbe  sur  Leidrade  : 

Haeserat  bac  nobis  Laidrtdos  sorte  aoAlb, 

Cederet  al  magnus  hoe  relevante  labor. 
Norieas  bune  genuil  ;  hune  ta ,  Lugdone ,  falarum 

Pontifieem  speras  religionit  ope. 
Arte  clait ,  tenraque  tiget ,  tirtate  redundat, 

Cai  TÎla  ad  toperam  transitas  isu  manet. 

«  Très  \\é  avec  Leidrade ,  Alcuin  se  félicitait  d'avoir  eu  lui  un  ami ,  in  cujui  fide  veritai , 
t/i  CHJiis  honUaie  benignUuSf  in  cujus  consilio  salus  semper  inconta  $ii,  »  Adou  le  considérait 
comme  un  des  hommes  les  pluséminenls  de  son  siècle.  {Gallia  christiana  ,  IV,  53.) 

3.  —  •  Agobardus ,  sic  apud  omnes  antiquos  diclus  est ,  quamvis  a  nonnulUs  reccnlioribus 
Agobaldus  ,  cl  Agobcrtus ,  et  a  vulgo  Lugduiii  S.  Agobo  uuiicupetur.  *»  (  Gallia  chriitiana , 

IV,  55.) 
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Masson ,  écrits  sur  du  parchemin  qu'un  relieur  allait  mettre  en 
pièces  I.  L'épiscopat  du  successeur  de  Leidrade  fiit  long,  ora- 
geux ,  agité  par  de  vifs  débats  sur  des  questions  politiques  ou 
religieuses.  Âgobard  présida  un  concile ,  à  Lyon ,  tenu  pour  le 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  prit  une  part  très 
active  aux  affaires  de  son  temps.  La  loi  Gombettc  était  encore  en 
•vigueur  :  l'archevêque  de  Lyon  écrivit  à  Louis  une  lettre  par 
laquelle  il  réclamait  Tintroduction  dans  le  Lyonnais  des  lois  des 
Francs ,  et  Finterdiction  du  code  des  Bourguignons ,  du  moins 
en  ce  qui  concernait  le  duel.  U  démontra  par  les  plus  sages 
considérations  combien  ces  combats  judiciaires  sont  contraires 
à  la  raison  humaine  et  à  la  loi  divine;  il  termina  sa  lettre  par 
Fexpression  d'un  vœu  bien  remarquable  :  «  Plût  au  Dieu  tout- 
ce  puissant ,  dit-il,  que  sous  un  seul  roi  pieux  nous  dissions  tous 
«  gouvernés  par  une  seule  loi  !  »  - 

Agobard  avait  un  espirit  supérieur  à  son  siècle  :  non-seule- 
ment il  ne  partagea  point  des  préjugés  populaires  qui  avaient 
alors  une  grande  force ,  mais  encore  il  les  combattit  avec  énergie. 
Un  de  ses  écrits  ^  réfute  une  opinion  fort  répandue  de  son  temps 
dans  le  Lyonnais  :  on  croyait  que  certains  hommes  appelés  (em- 
pestaires  soulevaient  à  leur  gré  les  tempêtes ,  et  vendaient  ensuite 
les  firuits  que  la  grêle  avait  frappés,  ou  les  animaux  qui  avaient 
péri  par  suite  des  inondations  et  des  orages,  à  des  acheteurs 
mystérieux  venus  aux  travers  des  airs.  Mais  laissons  parler  l'ar- 
chevêque de  Lyon  :  ««  Nous  avons  vu  et  entendu ,  dit-il ,  beau- 
ce  coup  de  gens  assez  fous  et  assez  aveugles  pour  croire  et  pour 
H  affirmer  qu'il  existe  une  certaine  région  appelée  Magonie ,  d'où 


t.  -^  Papire  BfassoD  raconte  ainsi  sa  découverte  dans  l*Epilre  dédicatoire  des  œuvres  d*A- 
gobard  ,  adressée  à  Messieurs  de  l'Eglise  de  Ljon  :  «  Nam  ,  quum  apud  vos  iu  vico  Mercium 
libros  quaererem  ,  una  mecum  esset  Stephanus  Verdienis  nnnc  mortuus  ,  et  apud  compactorem 
librorum  versaremur  ejus  rei  causa ,  illeqne  Agobardi  codiceni  io  meoibranis  perscriptum 
▼eteribus  notis  dilaniare  paratus  esset ,  cultrumque  ad  eam  camificinam  manu  teneret ,  vitam 
illi  redemimas.  Quod  felix  faustumque  fuit.  » 

S.  —  «  Utinam  placeret  omnipotent!  Deo ,  ut  sub  uoo  piiasimo  rege  una  omnes  regeremur 
lege  l  • 

3.  —  De  la  Grêle  et  du  Tonnerre,  Irad.  en  français  par  A.  Pérîcaud.  £yoii,  1841, 
in-8*. 


30^  IX^    S1ÉCL£. MARCHE    DE    LA    CIVILISATION. 

«  partent,  voguant  sur  les  nuages,  des  navires  qui  QUt  servi  à 
«  transporter  dans  cette  même  contrée  les  firuits  abattus  par  la 
<i  grêle  et  détruits  par  la  tempête ,  après  toutefois  que  la  valeur  des 
a  blés  et  des  autres  fruits  a  été  payée  par  les  navigateurs  aériens 
a  aux  tempestaires  de  qui  ils  les  ont  reçus.  Nous  avons  vu  même 
<i  plusieurs  de  ces  insensés  qui ,  croyant  à  la  réalité  de  choses 
«  aussi  absurdes ,  montrèrent  à  la  foule  assemblée  quatre  per- 
«  sonnes  enchaînées,  trois  hommes  et  une  femme,  qu'ils  disaient 
u  être  tombés  de  ces  navires  :  depuis  quelques  jours  ils  les  rete- 
<c  naient  dans  les  fers,  lorsqu'ils  les  amenèrent  devant  moi, 
c(  suivis  de  la  multitude,  afin  de  les  lapider;  mais,  après  une 
M  longue  discussion,  la  vérité  ayant  enfin  triomphé,  ceux  qui 
ce  les  avaient  montrés  au  peuple  se  trouvèrent ,  comme  dit  un 
a  -prophète ,  aussi  confiis  qu'un  voleur  lorsqu'il  est  surpris.  » 
Âgobard  fait  ensuite  un  appel  au  jugement  des  hommes  éclairés, 
et  appuie  son  opinion  des  textes  de  l'Ecriture  qu'il  avait  beau- 
coup étudiée.  Il  combat ,  a  la  fin  de  son  écrit ,  une  autre  croyance 
superstitieuse ,  fort  répandue  à  cette  époque  :  «  Il  y  a  peu  d'an- 
c(  nées,»  dit-il,  à  l'occasion  d'une  mortalité  de  bœufe,  «on  avait 
«  semé  le  bruit  absurde  que  Grimoald ,  duc  de  Bénévent ,  parce 
<i  qu'il  était  l'ennemi  de  l'empereur  très  chrétien  Charles ,  avait 
«  envoyé  des  hommes  chargés  de  répandre  sur  les  plaines  et 
<i  les  montagnes ,  dans  les  prairies  et  les  fontaines ,  une  poudre 
c(  pernicieuse  qui ,  ainsi  répandue^  donnait  la  mort  aux  bœufs. 
«  Nous  ayons  ouï  dire  que  beaucoup  de  personnes  prévenues  de 
«  ce  délit  furent  arrêtées ,  et  que  quelques-unes  furent  massa- 
it crées,  d'autres  attachées  sur  des  planches  et  jetées  à  l'eau;  et 
«  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  ces  hommes ,  après  avoir 
"  été  pris,  rendirent,  témoignage  contre  eux-mêmes,  disant 
«  qu'ils  possédaient  une  pareille  poudre  et  qu'ils  l'avaient  ré- 
«  pandue  ça  et  là  :  car  le  diable ,  par  un  jugement  équitable  de 
'(  Dieu ,  usait  si  bien  du  pouvoir  qull  avait  reçu  contre  ces  mi- 
«  sérables ,  qull  les  faisait  servir  à  eux-mêmes  de  faux  témoins 
«  pour  leur  condamnation ,  et  que  ni  les  châtiments ,  ni  les  tor- 
«  tures ,  ni  la  mort  elle-même ,  ne  pouvaient  les  détourner  de 
«  témoigner  à  faux  contre  eux-mêmes.  Telle  était  la  conviction 
•<  publique ,  qu'il  y  avait  bien  peu  d'individus  qui  trouvassent 
«  absurde  une  pareille  chose.  On  ne  pouvait  raisonnablçment 
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«  imaginer  de  quoi  se  composait  une  poudre  qui  ne  donnait  la 
a  mort  qu'aux  bœufe ,  en  épargnant  les  autres  animaux ,  ni  com- 
c<  ment  elle  pouvait  avoir  été  portée  sur  des  régions  si  étendues 
«  qu'il  eût  été  impossible  aux  hommes  de  les  couvrir  de  cette 
«  poussière,  quand  même  tous  les  Bénéventins,  hommes, 
Ci  femmes ,  vieillards  et  jeunes  gens ,  seraient  sortis  du  pays  avec 
a  trois  chars  qui  en  fussent  chargés.  Une  si  grande  démence 
«  s'est  emparée  de  notre  malheureux  siècle  ,  que  des  chrétiens 
«  croient  aujourd'hui  des  choses  absurdes  qu'on  n'aurait  jamais 
u  pu  faire  croire  autrefois  aux  païens  qui  ignoraient  le  Créateur 
«  de  l'univers.  J'ai  voulu  citer  ce  fait ,  parce  qu'il  est  semblable 
u  à  celui  sur  lequel  roule  ce  traité ,  et  parce  qu'il  peut  être  une 
<(  preuve  et  un  exemple  des  vaines  séductions  et  des  altérations 
a  du  bon  sens.  »  Il  y  a  eu  toujours ,  dans  les  campagnes  du 
Lyonnais ,  beaucoup  de  tendance  aux  croyances  superstitieuses  ; 
bien  avant  le  neuvième  siècle,  et  longtemps  après,  le  peuple 
montra  beaucoup  de  foi  aux  légendes  ainsi  qu'à  la  magie.  On 
aime  à  voir  un  archevêque  de  Lyon  combattre  avec  toute  la  su- 
périorité de  son  génie  des  opinions  qui  avaient  cours  non-seule- 
ment chez  les  classes  inférieures ,  mais  encore  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  de  la  société. 

Cette  force  de  jugement,  Âgobard  la  fitparaître  dans  une  occasion 
plus  remarquable  encore,  car  elle  touchait  à  des  idées  religieuses. 
Une  épidémie  accompagnée  de  symptômes  singuliers  s'était  ma- 
nifestée à  Lyon  ;  à  de  violentes  douleurs  succédaient  des  mouve- 
ments convulsifs.  Tous  les  secours  de  la  médecine  ne  produisant 
aucun  effet ,  quelques  malades  se  rendirent  en  pèlerinage  au  tom- 
beau de  saint  Firmin  ;  et  comme  ils  n'obtenaient  pas  de  leurs 
prières  la  guérison  qu'ils  cherchaient ,  Us  se  crurent  possédés  du 
démon.  Cette  opinion  s'accrédita  :  on  en  profita  pour  provoquer 
des  donations  à  l'Eglise.  Âgobard  ne  vit  rien  de  surnaturel  dans 
ce  qui  se  passait  ;  bien  loin  de  là,  il  crut  qu'un  esprit  de  fraude  se 
jouait  de  la  créduhté  publique  :  quelques-uns  de  ces  prétendus 
démoniaques  furent  fustigés  par  son  ordre  ;  leur  mal  cessa  aus- 
sitôt. Âgobard  invita  l'archevêque  de  Narbonne  à  faire  fermer 
l'église  de  Saint-Firmin ,  et  à  distribuer  en  aumônes  aux  pauvres 
les  offrandes  qui  avaient  été  faites  au  tombeau  du  saint. 

L'archevêque  de  Lyon  montra  la  même  piété ,  mais  non  les 
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mêmes  Imniéres,  dans  ses  longs  et  vife  démêlés  avec  les  jui&  ;  ses 
divers  écrits  contre  le  peuple  déchu  fournissent  les  matériaux 
d'un  chapitre  curieux  de  l'histoire  civile  de  Lyon  au  neuvième 
siècle. 

S  V.  Le  nombre  des  juifs  s'était  progressivement  beaucoup 
accru  à  Lyon.  D'où  venaient-ils,  et  quel  motif  les  avait  amenés  sur 
les  rives  de  la  Saône  ?  Avaient-ils  suivi  les  Vandales  et  les  Sarra- 
sins dans  leurs  incursions  en  Europe  ?  on  Tignore.  Il  ne  &ut  point, 
peut-être ,  chercher  les  motifs  de  leur  prédilection  pour  ce  pays 
autre  part  que  dans  les  avantages  qu'ils  y  rencontraient;  ils  y 
étaient  attirés  par  le  commerce  et  par  la  sécurité  qu'ils  étaient 
parvenus  à  s'y  procurer.  Eux  seuls  savaient  s'enrichir  ;  au  milieu 
de  la  misère  générale  ils  trouvaient  encore  des  occasions  de  gain. 
La  plupart  des  transactions  qu'amenait  le  mouvement  des  affaires 
passaient  par  leurs  mains  ;  ils  avaient ,  ce  qu'ils  ont  eu  si  souvent, 
le  génie  de  l'industrie ,  et  leur  habileté  grandissait  de  tout  ce  qui 
manquait  en  intelligence  commerciale  aux  Lyonnais  leurs  con- 
temporains. Avides  et  économes ,  patients  et  rusés ,  doués  d'une 
grande  force  d'inertie,  sans  autre  passion  que  celle  de  For  et 
de  leur  croyance ,  haïs  d'une  population  qu'ils  haïssaient ,  tels 
étaient  les  juifs  ,  et  tels  ils  ont  été  longtemps.  Ils  devaient  à  leur 
fortune  des  richesses  considérables  :  le  plus  beau  quartier  de  la 
ville ,  appelé  encore  de  leur  nom ,  leur  appartenait  ;  ils  avaient 
les  maisons  les  mieux  bâties.  Les  négociants  opulents  à  cette 
époque  étaient  tous  juifs  ;  ils  avaient  à  leur  service  non- 
seulement  des  esclaves,  mais  encore  des  servantes  chrétiennes, 
et  leurs  femmes  se  paraient  avec  tout  le  luxe  que  le  temps 
comportait. 

Mais  il  y  aurait  eu  pour  eux  du  danger,  et  beaucoup,  à  être  riches, 
s'ils  ne  s'étaient  assurés  de  protecteurs  puissants  j  toute  cette  for- 
tune qu'ils  amassaient  par  un  commerce  habilement  conduit  ne 
les  lavait  pas  du  tort  originel  d'appartenir  à  une  race  proscrite. 
Environnés  de  fanatiques  et  fanatiques  eux-mêmes ,  ils  étaient 
toujours  menacés  d'une  explosion  de  la  colère  populaire ,  et  pou- 
vaient considérer  l'évêque  de  Lyon ,  quel  qu'il  fût ,  comme  un 
ennemi  ouvert  ou  déclaré.  Une  pénalité  exceptionnelle  pesait 
toujours  sur  eux  :  tout  juif,  on  l'a  vu  dans  la  loi  Gombette ,  con- 
vaincu d'avoir  frappé  un  chrétien  de  la  main  ou  du  pied,  avec 
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un  bàtoii ,  un  fouet  ou  une  pierre ,  ou  qui  Tavait  pris  par  les 
cheveux ,  était  condamné  à  avoir  le  poing  coupé  ;  s'il  avait  com- 
mis ces  sévices  sur  un  prêtre,  il  était  puni  de  mort ,  et  on  confis- 
quait ses  biens.  Cette  nation  était  en  dehors  du  droit  commun , 
et  maltraiter  les  ennemis  du  Christ  paraissait  souvent  une  œuvre 
méritoire.  Enviées  de  tous ,  ses  richesses  étaient  convoitées  sur- 
tout par  les  seigneurs  féodaux,  qui  tuaient  les  juifs  pour  s'em- 
parer de  leurs  biens.  D'autres  fois  on  dépouillait  ces  opulents 
négociants  au  profit  des  monastères  :  Âinay  reçut  plusieurs  do- 
maines par  de  semblables  confiscations.  Quand  un  de  ces  hommes 
de  la  race  maudite  était  tué,  son  meurtrier  n'était  pas  recherché 
pour  ce  fait,  ou,  s'il  l'était,  on  ne  le  condamnait  qu'à  une 
peine  dérisoire.  On  reprochait  aux  jui&  de  Lyon  des  crimes  qui 
excitaient  contre  eux  l'animadversion  populaire  :  ainsi ,  on  les 
accusait  d*enlever  dans  les  rues  désertes  des  en&nts  en  bas  âge, 
qu'ils  aUaient  vendre  ensuite,  disait-on,  aux  Sarrasins  d'Es- 
pagne. Ces  imputations  se  trouvaient  non-seulement  dans  la 
bouche  du  peuple ,  elles  retentissaient  aussi  chaque  jour  dans  les 
chaires;  chaque  jour  l'évêque,  s'adressant  aux  fidèles  pressés 
autour  de  lui ,  qualifiait  les  juifs  des  noms  les  plus  odieux  :  il  les 
appelait  nation  méchante ,  perverse ,  maligne ,  adultère ,  race  de 
vipères ,  enfants  du  démon,  et  défendait  aux  chrétiens  tout  com- 
merce avec  eux.  «  Il  est  indigne  de  voir  les  enfants  de  la  lumière 
se  mêler  avec  ceux  des  ténèbres ,  disait  Agobard  ;  et  l'Eglise 
de  Dieu,  qui  doit  être  sans  tache  pour  être  agréable  à  son 
céleste  Epoux ,  doit  éviter  toute  communication  avec  la  syna- 
gogue ,  après  qu'eUe  a  été  répudiée.  Une  vierge  aussi  sainte  et 
aussi  chaste  que  réponse  de  Jésus-Christ  peut-elle  firéquenter 
une  prostituée,  et  boire  ou  manger  avec  une  infâme  dont  le 
commerce  est  une  excitation  à  toutes  sortes  de  crimes ,  et  un 
danger  pour  la  conservation  de  la  foi  ?  Ne  voyons-nous  pas  des 
chrétiens  observer  avec  les  jui&  le  jour  du  sabbat,  violer  la 
sainteté  du  dimanche  par  des  travaux  serviles,  et  ne  point 
garder  la  fidéhté  du  jeûne  .^De  jeunes  filles  chrétiennes  entrent 
dans  leurs  maisons  en  qualité  de  servantes,  et  se  laissent 
insensiblement  corrompre  ;  tous  enfin  sont  en  danger  de  se 
perdre ,  soit  en  acceptant  leur  service ,  soit  en  se  rendant  es- 
claves de  leurs  passions ,  soit  en  écoutant  leur  dangereux  lan- 
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«  gage ,  quand  ils  se  disent  les  descendants  des  patriarches ,  les 
«  enfants  des  saints  et  la  race  des  prophètes.  »»  Défense  était  fidte 
par  révéque  aux  chrétiens  d'entrer  au  service  des  juife,  de 
manger  avec  eux ,  de  boire  de  leur  vin ,  ou  d'acheter  de  la  chair 
d'animaux  qu'ilç  avaient  abattus. 

Les  juifs  avaient  des  esclaves  païens;  ceux-ci  recouvraient 
leur  liberté,  lorsqu'ils  embrassaient  le  christianisme  :  on  conçoit, 
dès-lors ,  que  beaucoup  montrassent  un  penchant  décidé  pour 
se  convertir.  Cette  tendance  était  favorisée  ouvertement  par  les 
évéques ,  qui  offraient ,  il  faut  Favouer,  d'indemniser  le  maître 
de  la  perte  de  sa  propriété.  Mais ,  même  avec  cette  rémunéra- 
tion, eût-elle  été  complète,  ces  tentatives  continuelles  de  l'Eglise 
pour  baptiser  d'office  les  esclaves  païens  n'en  étaient  pas  moins 
très  préjudiciables  aux  jui&;  U  fallut  un  ordre  exprès  de  l'em- 
pereur pour  les  interdire  :  il  fut  défendu  aux  évéques  de  baptiser 
les  esclaves,  sans  le  consentement  exprès  des  juifs  leurs 
maîtres. 

Telle  était  la  condition  des  jui& ,  que  l'exercice  de  leur  culte 
était  considéré  comme  un  attentat;  ils  avaient  obtenu  la  permis- 
sion de  bâtir  une  synagogue  sur  le  versant  oriental  de  Fourvière, 
et  dans  un  lieu  qui  a  porté  longtemps  le  nom  de  Bréda  :  cette 
faveur  de  l'empereur,  consignée  dans  une  bulle  d'or,  parut  un 
grand  scandale. 

Et  cependant  ces  juifs  de  Lyon,  dont  l'abjection  paraissait  si 
grande,  non-seulement  résistaient  à  l'oppression,  mais  ils  en 
triomphaient  souvent.  Souples  ,  patients ,  rusés  et  pohtiques 
habiles ,  ils  savaient  se  faire  des  amis  puissants ,  même  à  la  cour 
du  monarque.  L'empereur  leur  avait  donné  pour  gouverneur 
ou  intendant  Everard ,  qui  se  montra  plus  d'une  fois  dévoué  à 
leurs  intérêts.  Peut-être  même  abusèrent-ils  plus  d'une  fois, 
soit  de  leurs  richesses,  soit  de  leur  crédit;  peut-être  se  prévalu- 
rent-ils avec  trop  d'orgueil  de  la  protection  de  l'empereur,  et 
des  édits ,  scellés  de  la  bulle  d'or,  qu'ils  obtenaient  de  la  bien- 
veillance impériale.  Leurs  femmes  humiliaient  l'amour-propre 
des  dames  chrétiennes,  en  montrant  avec  ostentation  des  pa- 
rures qu'elles  disaient  tenir  des  plus  grandes  dames  de  la  cour 
et  iiicme  des  princesses.  Si  les  évéques  insultaient  aux  juifs  en 
chaire,  les  juifs  rendaient  injure  pour  injure,  et  appelaient  les 
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chrétiens  nation  perverse ,  souillée  d'iniquités  ,  chargée  de 
crimes ,  et  issue  de  pères  amorrhéens  et  de  mères  de  la  tribu  de 
Ghanaan.  Leur  crédit  était  considérable  en  effet  :  Tarchevêque 
de  Lyon  y  Âgobard,  qui  lés  attaqua  avec  toute  la  violence  de 
son  caractère  et  tous  les  avantages  de  sa  haute  position ,  ne  sortit 
cependant  pas  vainqueur  de  la  lutte.  Ce  fut  eu  vain  qu'il  réclama 
auprès  de  l'empereur  le  droit  d'accorder  le  baptême  aux  esclaves 
sans  l'autorisation  des  maîtres,  et  qu'il  alla  le  solliciter  en 
personne;  tous  ses  efforts  échouèrent  contre  l'habileté  de  ses 
adversaires.  Il  déplorait  sa  position  :  «  Si  je  refuse  le  baptême , 
disait-il ,  aux  esclaves  qui  le  demandent ,  j'encours  la  damnation 
étemelle;  et  si  je  l'accorde,  je  crains  d'irriter  les  honnnes  et 
d'attirer  sur  moi  des  persécutions  fâcheuses.  »  Les  juifs  de  Lyon 
demeurèrent  puissants ,  malgré  leur  abjection  :  ils  conservèrent 
leurs  esclaves  païens,  leurs  servantes  chrétiennes;  ils  conti- 
nuèrent à  vendre ,  et  fort  cher,  à  leurs  ennemis  le  vin  qu'ils 
récoltaient  et  la  chair  des  bestiaux  qu'ils  faisaient  abattre.  Ce  ne 
fut  que  longtemps  après  que  la  haine  accumulée  du  peuple  et  des 
seigneurs  triompha  de  leur  résistance;  toute  leur  nation  fut 
dépouillée,  proscrite  et  bannie  du  Lyonnais  à  perpétuité.' 

S  yi.  Lsr  littérature  ne  jette  qu'un  bien  faible  éclat  dans  la 
première  moitié  du  neuvième  siècle  ,  et  encore  devait-elle 
bientôt  déchoir.  Son  représentant  le  plus  distingué ,  Agobard , 
n'a  point  écrit  d'ouvrage  considérable ,  ni  d'un  ordre  bien  élevé  ; 
ses  écrits  sont  des  opuscules  sur  des  questions  religieuses ,  des 
diatribes  contre  les  juife  ou  contre  l'hérésiarque  Félix  dlJrgel , 
ou  des  pamphlets  politiques  au  sujçt  de  la  déposition  de  l'em- 
pereur Louis  Ml  faisait  des  vers  :  on  a  de  lui  une  épitaphe 


i.  — Agobardi  (S.)  archiepiscopi  Lugdunensis  Opéra;  item  Epislolae  et  opuscula  Lkidkadi 
et  Amdloiiis  (éd.  Steph.  Baluzio).  ParisiiSf  1666,  S  fol.  in-8<'. 

C'est  la  seconde  et  la  meilleure  édition  des  œuvres  d'Agobard  -,  la  première  fut  donnée  en 
1605  par  Papire  Masson,  et  mise  à  l'index  par  la  Congrégation  romaine  (donec  corrigatur). 
Les  ouvrages  de  Tarchevéque  de  Lyon  ont  été  réimprimés  dans  divers  recueils  des  Pères  de 
l'Eglise. 

On  peut  consulter,  sur  Agobard  ,  les  ouvrages  suivants  :  Aoo  ,  Cbron. ,  p.  806;  —  Galiia 
chritHana ,  tome  IV,  p.  56;  ^  Habillon,  Itinerarittm  Ualicum,  p.  68  ;  —  les  Ehgia  qui  font 
partie  du  premier  volume  de  l'édition  des  œuvres  de  cet  archevêque»  dounée  par  fialuze;  —  la 
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de  Gharlemagne ,  et  un  poème  sur  la  translation  d'Afiique  en 
France  des  reliques  de  saint  Cyprien  et  des  autres  martyrs, 
n  n'y  a  point,  dans  les  ouvrages  d'Agobard,  de  compositions 
littéraires  proprement  dites. 

Successeur  du  saint  évèque  en  8&i ,  Amolon  ne  cultiva  pas 
non  plus  les  lettres  pro&nes;  il  n'écrivit  aussi  que  contre  les 
jui&  et  contre  les  hérétiques.  Son  principal  ouvrage  est  une 
lettre  dogmatique  adressée  à  ce  moine  allemand,  frère  Fui- 
gence,  qui,  sous  le  nom  de  Godescale,  promena  ses  erreurs 
théologiques,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Italie,  et  qui  passa  en 
prison  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie ,  toujours  obstiné 
dans  sa  croyance.  L'archevêque  de  Lyon  possédait  quelque  in- 
fluence sur  l'empereur  Lothaire;  il  en  obtint  la  restitution  d'une 
partie  des  biens  qui  avaient  appartenu  à  l'église  de  St-Etienne. 
Comme  son  prédécesseur  Âgobard,  Âmolon  repoussait  de  la 
religion  les  pratiques  superstitieuses  et  les  faux  miracles  ;  on  a 
de  lui,  sur  ce  sujet,  une  lettre  très  remarquable  adressée  àl'évê- 
que  de  Langres. 

Contemporain  et  ami  de  Leidrade ,  d'Agobard  et  d' Amolon , 
le  prêtre  Florus  appartient  davantage  à  l'histoire  h'ttéraire.  Né 
dans  cette  ville,  vers  l'année  779,  Florus  annonça  de  bonne 
heure  beaucoup  de  justesse  et  de  vivacité  d'esprit.  D'habiles 
maîtres  enseignaient  alors  la  rhétorique,  la  poétique  et  la  théo- 
logie ;  il  fit  honneur  à  leurs  leçons.  Sous-diacre  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  ce  ne  fut  que  peu  de  temps  avant  de 
mourir  qu'il  reçut  la  dignité  du  sacerdoce.  Toutes  ses  heures 
étaient  partagées  entre  l'enseignement  public,  l'étude  et  la  pra- 
tique de  ses  devoirs  religieux  :  attaché  bientôt  à  cette  célèbre 
école  de  la  cathédrale  de  Lyon  qui  l'avait  formé,  Florus  en  devint 


Notice  écrite  par  Papike  Massok  ;  —  le  Recaeil  des  historiens  des  Gaules ,  publié  par  D.  Bor- 
QUKT  i  — le  Recueil  de  Fabricics,  Bihlioth.  med.  et  infim.  lat,; —  la  Biographie  universelle, 
et  surtout  les  ouvrages  suivants  : 

PiiiCADD  {A.),  Notices  sur  Leidrade ,  Agobard  et  Amolon.  (  Arckiv.  hist.  et  slatist.  do  Rhône).  Lyon^  f8%{. 
—  De  la  Grêle  et  du  Tonnerre,  par  saint  Acoiaid,  trad.  par  A.  Périeaud.  Lyon,  1841. 

Les  mêmes  indications  bibliographiques  s'appliquent  à  Leidrade  et  à  i*nrche?èque  Amolon. 
On  7  ajoutera  ,  quant  à  Florus  ,  les  ^nalecta  de  Mabillon,  tome  I,  p.  409. 

La  Bibliothèque  publique  de  Lyon  possède  en  manuscrit  deux  ouvrages  d'Agobard  :  le 
Traité  contre  Amalarius,  et  celui  de  Sacerdotii  digniicte.  (Calai.  Delandine ,  n®  535) 
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le  professeur  le  plus  distingué.  On  l'appelait  le  maître  par  ex- 
cellence :  son  enseignement ,  justement  estimé ,  attirait  à  Lyon 
un  grand  concours  d'élèyes  ;  il  possédait  une  bibliothèque  com- 
posée d'excellents  livres  qu'il  prêtait  volontiers  à  ses  amis ,  et 
qu'il  envoyait  au  loin,  même  jusqu'à  Trêves.  Florus  parlait 
Êicilement  dans  les  assemblées  du  clergé ,  et  peut-être  mettait-il 
quelquefois  dans  ses  discours  trop  d'aigreur  et  d'emportement  : 
on  sait  qu'il  a  réfuté  avec  talent  l'hérésie  de  Jean  Scot ,  et  sou- 
tenu une  vive  controverse  sur  des  matières  théologiques  avec 
Amakdre ,  prêtre  de  l'église  de  Metz ,  qui  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  chorévêque  dans  l'église  de  Lyon. 
Florus  était  poète;  il  écrivit  un  assez  grand  nombre  de  compo- 
sitions en  vers  latins,  sur  des  sujets  chrétiens  :  un  de  ces  petits 
poèmes  est  une  exhortation  à  la  lecture  des  Livres  saints  ;  un 
autre  est  un  remerclment  à  un  ami  qui  l'avait  défendu  pendant 
son  absence.  Dans  un  autre  écrit ,  Florus  gémit  sur  la  division  de 
l'empire  après  la  mort  de  Louis-le-Débonnaire.  On  lui  doit  plu- 
sieurs hymnes  très  recommandables  par  le  mérite  de  la  versifica- 
tion. On  remarque  dans  les  ouvrages  de  Florus  une  connaissance 
profonde  des  lettres  humaines  ;  aucun  n'est  d'un  ordre  supérieur 
par  l'excellence,  soit  de  la  forme,  soit  des  idées,  mais  tous 
révèlent  un  véritable  talent  littéraire. 

Après  Florus ,  il  n'y  a  plus,  à  Lyon,  pendant  un  long  âge ,  de 
nom  célèbre  dans  les  lettres ,  qu'on  puisse  citer.  Ce  fiit  par  un 
autre  genre  de  mérite  que  se  distingua  Rémi ,  un  des  plus  dignes 
successeurs  d'Irénée  et  de  Leidrade.  D  dut  sa  nomination  au 
choix  de  l'empereur  Lothaire ,  et  la  justifia.  Rémi  montra ,  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  toutes  les  vertus  épiscopales  :  il  res- 
taura la  discipline  ecclésiastique ,  fit  de  grands  efforts  pour  ex- 
tirper l'hérésie,  et  mit  tous  ses  soins  à  maintenir,  avec  l'amour 
des  bonnes  études ,  la  renommée  de  l'école  ecclésiastique  de 
Lyon.  Sa  parole  avait  tant  d'éclat  et  d'autorité ,  qu'il  fut  regardé 
comme  le  père  des  conciles  de  ce  temps  ;  il  parut  avec  beaucoup 
de  distinction  dans  plusieurs  de  ces  assemblées.  Très  favorable 
aux  monastères  et  dévoué  à  son  église ,  Rémi  obtint  aussi  en 
leur  faveur,  de  la  bienveillance  de  l'empereur  Lothaire,  la  resti- 
tution de  domaines  qu'ils  avaient  possédés.  Passant  à  Lyon ,  au 
retour  d'un  voyage  en  Italie ,  Adon  s'était  lié  avec  de  savants 
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prêtres  de  cette  ville  ;  Rémi  l'accueillit  fort  bien ,  et ,  pour  le  re- 
tenir dans  le  diocèse,  il  l'attacha  au  service  de  l'église  de  St-Ro- 
main.  Adon  fut  appelé ,  en  SCO ,  à  l'archevêché  de  Vienne  ;  il 
appartient  à  l'histoire  de  Lyon  par  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville  et  par  l'accueil  qu'il  y  reçut  :  son  nom  terminera  l'esquisse 
de  l'histoire  des  lettres  à  Lyon  pendant  le  neuvième  siècle ,  sujet 
que  je  n'aurai  pas  à  reprendre  de  longtemps.  Les  ténèbres  du 
moyen-àge  s'épaississaient  de  plus  en  plus ,  et  bientôt  une  nuit 
profonde  ne  permit  plus  de  rien  distinguer  :  l'esprit  humain  eut 
un  temps  d'arrêt. 


CHAPITHB  VII. 


SECOND  ROYAUME  DE  BOURGOGNE. 


LYON  ,    VILLB   BOURGUIGNONNE. 


CatoROLocii.  Second  royinme  de  Bùargogn;  —  A,  Bourgogne  eis-jurane.  —  Bowa  (roi)  ,  879-889.— 
LouU-rATeugle ,  889-9S3.— Hsgaet  de  Prortnee,  918-980.  —  B.  Bourgogne  Irant-Juruné.  Rodolphe  I*' 
(roi),  888-9I2.— Rodolphe  II,  919-937.  —  Conrad-le.Paeiaqiie ,  987-994.  (Réanion  des  deux  Bo«i^ 
gogiKf,  qai  deviennent  le  royinme  d'Arles).  —  Rodolphe  111,  994-lOSt.  —  A U  mort  de  Rodolphe  III,  l'em- 
pereur Conrad,  dit  le  Saliqne,  hérite  d«  royname  de  Bourgogne,  et  Lyon,  tille  beargnignomie ,  devient 
Tille  de  l'empire.    • 

Rois  de  France.  Fils  de  Lothaire  :  Louis  II  (roi  ),  877-879.  —  Louis  III  et  Carloman ,  879-889.  —  Carloman, 
889-884.  —  Charles  II,  dit  le  Gros,  empereur,  884-888.  —  Démembrement  de  l'empire,  888.  —  Eudes 
(chef  de  la  dynastie  capétienne),  888-898.  —  Charles  III,  dit  le  Simple,  898-998.  —  Robert  I*',  dmuiéoM 
roi  capétien,  999-993.— Raoul,  993-956.  —  Louis  IV,  dit  d'Outremer,  936-9M.  —  Uthaire  II,  9^4-986. 
— Geesion  fkite  par  Lothaire  au  roi  de  Bourgogne,  Conrad,  dit  le  Pacifique,  de  ses  droiu  sur  Lyon  et  le 
Lyonnais,  966.  —  Louis  V,  966-986.—  Fin  de  la  dynastie  carloTingienne.  —  Dynastie  capétienne  :  Bngaet- 
Capet,  987-996.  —  Robert  II,  996-1081.  —  Henri  I**,  1031-1060.  —  Philippe I«',  1060-1106.  — LmIi  TI, 
dit  le  Gros,  1106-1137. 

Empereur  d'AUeamgM  :  Conrad  II ,  dit  le  Saliqne ,  10i4-l0l9. 


$  I.  Lothaire ,  qui  s'était  montré  si  mauvais  fils ,  ne  iîit  pas 
meilleur  firère;  il  était  empereur,  l'Italie  lui  obéissait,  mais 
ce  n'était  point  as^  pour  son  ambition,  il  conyoitait  tout 
l'empire  de  Charlemagne.  L'unité  de  Fempire  n'existait  plus;  c'est 
pour  la  rétablir  qu'il  voulut  enleyer  à  Louis  la  Germanie,  et  la 
Neustjtie  à  Pépin,  qui  cependant  s'était  fait  son  allié.  Trois  frères 
étaient  aux  prises ,  un  contre  deux.  Une  bataille  peu  décisive  eut 
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lieu  à  Fontenay  ;  elle  amena  le  traité  de  Verdun  et  on  nouTean 
partage  (  8  août  8&3).  Une  ligne  de  démarcation  formée  par  la 
Saône,  depuis  Chàlon  jusqu'au  point  de  jonction  de  cette  rivière 
avec  le  fleuve  y  et  par  le  Rhône  jusqu'à  la  Méditeiranée ,  sépara 
les  états  de  Fempereur  Lothaire  des  possessions  de  Charles. 
Mais  comme  Lyon  était  descendu  de  sa  colline  de  Fourvière  et 
s'était  porté  au-delà  de  la  Saône  jusque  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  y  il  devint  la  propriété  de  Lothaire,  qui  eut,  en  outre, 
dans  son  lot  les  évéchés,  les  abbayes,  les  comtés,  et  tous  les 
domaines  royaux  de  ces  régions  en  deçà  des  Alpes ,  à  quelques 
exceptions  près.  L'empereur  se  mit  immédiatement  en  posses- 
sion du  Lyonnais;  il  en  confia  l'administration  à  Gerhard  de 
Roussillon ,  comte  de  Soissons  et  de  Paris.  Ce  gouverneur  de 
Lyon  était  issu  des  princes  d'Alsace  ;  il  avait  épousé  Berthe , 
fille  de  Pépin ,  roi  d'Aquitaine ,  deuxième  fils  de  Louis4e-Dé- 
bonnaire.  Gerhard  avait  dans  sa  juridiction  non-seulement  le 
Lyonnais,  mais  encore  la  Provence  et  le  diocèse  de  Vienne.  C'é- 
tait un  homme  d'une  grande  capacité  ;  il  justifia  la  confiance  de 
l'empereur.  Pieuse  et  d'un  grand  mérite ,  sa  femme  Berthe  fit 
don ,  à  l'autel  de  l'église  de  Saint-Etienne ,  d'une  nappe  magnifi- 
que qu'elle  avait  brodée  de  sa  propre  main. 

Gerhard  ne  perdit  pas  son  gouvernement  général  du  Lyonnais 
à  la  mort  de  l'empereur;  mais  les  querelles,  dont  un  nouveau 
partage  fut  l'occasion ,  entraînèrent  sa  chute.  Lothaire  I^  avait 
laissé  trois  fils  :  Louis  II,  son  fils  aine,  fut  empereur  ;  Lothaire  II 
eut  la  Lorraine ,  et  Charles  la  Provence  avec  le  Lyonnais  et  une 
partie  de  la  Bourgogne.  Ce  prince  mourut  à  Lyon  en  862 ,  sans 
enfants ,  et  fut  enseveli  dans  l'église  Saint-Pierre.  On  a  de  Charles- 
le-Jeune  un  acte  par  lequel  il  maintient  le  monastère  de  l'Ile- 
Barbe  dans  la  possession  des  biens  et  des  privilèges  que  les  pré- 
cédents empereurs  lui  avaient  accordés.  Charles  avait  fait  sa 
résidence  à  Lyon  et  dans  les  châteaux  du  voisinage  ;  ses  do- 
maines passèrent  à  ses  deux  firères  :  Louis  II  eut  la  Provence , 
de  la  Durance  à  la  mer  ;  Lothaire  II  réunît  à  son  royaume  de 
Lotharingie  non-seulement  le  Lyonnais ,  mais  encore  le  diocèse 
de  Vienne.  Une  charte  de  ce  prince ,  datée  du  1 8  des  calendes 
de  juin  864,  concède  aux  religieuses  de  Saint-Pierre,  pour  sub- 
venir à  la  dépense  de  l'entretien  de  leur  monastère ,  des  biens 
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considérables  dans  le  Beaujolais  ^  Il  confirma  Gerhard  dans  la 
possession  de  son  gouyemement ,  et  ordonna  la  restitution  à 
rarchevéque  Rémi ,  ainsi  qu'au  comte  de  Lyon ,  de  toutes  les 
propriétés  qui  avaient  appartenu,  soit  au  Gomtat,  soit  à  TEglise. 
Gerhard  fut  reconnaissant  ^  ;  il  se  montra  fidèle  à  la  cause  de 
l'empereur  Louis  II ,  lorsque  Charles-le-Chauve  vint  s'emparer 
de  l'héritage  de  son  neveu  Lothaire-le-Jeune ,  et  il  ne  s'associa 
pas  au  parti  le  plus  puissant.  Mais  Gharles-le-Ghauve  prit 
Lyon ,  assiégea  Vienne ,  et  contraignit  le  gouverneur  du 
Lyonnais,  qui  s'était  réfugié  dans  cette  ville  avec  Bcrthe  sa 
femme ,  à  chercher  un  asile  aux  environs .  d'Âutun.  Ses  états 
furent  composés  du  comté  de  Lyon,  d'une  grande  partie  de  la 
Bourgogne ,  du  Brabant  et  du  pays  de  Liège.  Lyon  devint  partie 
de  la  France  et  resta  incorporé  à  ce  royaume  depuis  l'an  869 
jusqu'en  966,  c'est-à-dire  pendant  environ  un  siècle.  Il  est  vrai 
que  l'autorité  des  rois  était  à  peu  près  nominale;  elle  passa  de 
fait,  sinon  de  droit,  à  leurs  lieutenants. 


i.  —Cette  donation  contieul  une  phrase  remarquable  :  le  monastère  de  Saint-Pierre, 
situé  entre  le  Rhône  et  la  Sa6ne ,  est  dans  le  bourg  ;  le  roi  siégeant  de  sa  personne  dans  la 
cité ,  c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  :  «  Monasterium  Sancli  Peiri  inter  Ararim  et 
Rhodanum  situm ,  in  burgo  Lugdunensi...  Actum  ciTitate  Lugduni.  »  (Dom  BocQuar,  VOI, 
409.) 

Les  termes  dans  lesquels  sont  conçues  les  donations  ou  concessions  faites  à  TEglise  de 
Ljon  par  les  empereurs ,  sont  dignes  de  remarque  ;  voici  un  extrait  d'un  diplôme  de  Lothaire  : 

« Igitur  omnium  fidelium  saoctae  Dei  Ecclesis  ,  nostrorumque  pnesentium  scilicet  et 

faturorum  comperiat  magnitude ,  quia  Gerbardus  illustris  cornes  atque  marchio  nobis  fidelis- 
•imus  ,  ad  nostram  accedens  clementiam  ,  deprecatus  est  pro  rediutcgratione  sanctas  Lugdu- 
nensis  Ecclesise  rerum,  ut  qu»  per  insolentiam,  et  quorumdam  cupiditatem  ab  eadem  Ecclesia 
nblata  Tel  subtractas  esse  noscebanlur ,  pro  emolumento  nostrae  mercedis  eidem  restituereu- 
tur  Ecclesia  ;  videlicet  in  comitatu  Viennensi  Luccnnacus  villa  cum  omuibus  suis  appenditiis, 
ecclesiae  quoque  Sancli  Gervasii  et  Sancti  Desiderii ,  cum  univcrsis  ad  se  pertinentibus  in 
comitatu  Lugdunensi  consislentibus.  »  (D.  Bocqdit,  VIII  ,  389.) 

Voici  un  passage  d'un  diplôme  de  Charles-le-Chauve  : 

«  Unde  hoc  altitudiois  nostr»  prasceptum  Geri ,  ipsique  sanctsB  matri  Ecclesias  dari  jussi- 
mus ,  per  quod  prxfalas  villas  cum  ecclesiis ,  domihus ,  aediliciis ,  curtiferis ,  viridariis ,  hor- 
tis  ,  vineis  ^  terris ,  silvis ,  pratis  ,  pascuis  ,  aquis  aquarumve  decursibus,  (arinariia  ,  manci- 
piisque  ulriusque  sexus  desuper  commanentibus ,  Tel  ad  easdem  res  juste  et  legaliter 
pertinentibus  ,  plenaque  integritate  ipsi  saoct»  matri  Ecclesias  pleniter  restituimus ,  et  resti- 
tnendo  confirmamus.  »  (D.  Bocquit  ,  Vni ,  6i3.) 

S.  —  «  Gerhardus  illustris  comes  atque  marcbio...  in  comitatu  Lugdunensi.  »  (D.  Boo- 
QOiT|  VUJ,  589).  Ces  comtes  appartiendront  bientôt  de  beaucoup  plus  prés  à  l'histoire  de  Lyou 
que  les  rois  de  France  eux-mêmes. 
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Gharles-le-Chauve  ôta  le  gouvernement  général  de  la  Proyence 
et  du  Lyonnais  au  comte  Gerhard,  et  en  investit  Boson,  fir^ 
de  Richilde  sa  seconde  femme,  et  de  Richard,  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  nomma  Guillaume  P'  comte  de  Lyon  et  des  pays  situés 
en  deçà  de  la  Saône,  c'est-à-dire  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du 
Beaujolais.  Guillaume  n'était  qu'un  délégué  du  prince,  un  simple 
fonctionnaire ,  un  lieutenant  révocable  ;  mais  le  pouvoir  man- 
quait de  force  et  d'unité  :  Boson  et  Guillaume  profitèrent  des 
circonstances  pour  consolider  leur  domination  et  se  la  rendre 
propre.  C'est  en  vain  que  les  archevêques  résistèrent  au  comte  de 
Lyon;  leur  heure  n'était  pas  venue.  De  leur  côté^  absorbés  par 
la  guerre  civile  et  étrangère,  les  rois  de  France  étaient  souvent 
hors  d'état  de  réprimer  ces  usurpations ,  et  la  nécessité  les  obli- 
gea plus  d'une  fois  de  sanctionner  ce  qu'ils  ne  pouvaient  empê- 
cher. De  sujet  qu'il  était,  le  comte  de  Lyon  se  fit  seigneur  sou- 
verain ;  son  autorité  n'était  d'abord  que  temporaire ,  il  la  rendit 
héréditaire  dans  sa  famille,  et  se  fit  grand  propriétaire.  On  venu 
bientôt  que ,  de  son  côté ,  Boson  ne  s'était  pas  oublié. 

A  peine  Charles-le-Chauve  fut-il  roi  d'Italie ,  qu'il  le  nomma 
duc  de  Milan.  Actif,  habile  et  ambitieux,  Boson  ne  négligea 
aucun  moyen  d'avancer  sa  fortune;  il  enleva  la  princesse  Her- 
mengarde ,  fille  unique  de  l'empereur  Louis  II ,  et  la  plus  riche 
héritière  de  l'Europe.  Ses  noces  fiirent  magnifiques;  Charles, 
à  cette  occasion ,  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Provence , 
qui  comprenait  avec  cette  province  le  Vivarais ,  le  Lyonnais ,  le 
Dauphiné  et  la  Savoie  :  c'était  un  beau  royaume.  Après  la  mort 
de  l'empereur ,  Boson  se  retira  dans  les  états  dont  il  avait  l'admi- 
nistration. A  son  ambition  vint  se  joindre  celle  d'Hermengarde: 
fille  d'empereur ,  sa  femme  s'indignait  à  la  pensée  de  ne  pas  être 
au  moins  reine;  elle  avait  été  fiancée  à  l'empereur  d'Orient,  et 
ne  voulait  pas  déchoir.  Ses  conseils  et  ses  instances  détermi- 
nèrent Boson  à  profiter  des  circonstances  ;  occtipés  par  la  guerre 
et  par  les  nombreux  embarras  qui  avaient  accompagné  leur 
avènement,  les  jeunes  rois  de  France,  Carloman  et  Louis,  lais- 
saient un  champ  libre  à  leur  infidèle  lieutenant.  Boson  pensa  à 
se  créer  une  souveraineté  indépendante  :  il  aurait  pu  l'usurper; 
mais  ,  trop  habile  pour  ne  pas  se  créer  un  droit  en  apparence 
légitime,  le  gouverneur  de  la  Provence  convoqua,  le  15  octobre 
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879,  une  assemblée  d'éyéques  à  Mantale ,  près  d'Âlbigny.  Beau- 
coup de  seigneurs  se  rendirent  à  ce  concile;  on  y  vit  dix-sept 
éyéques  et  six  archevêques  :  tous  avaient  été  gagnés  par  les  pré- 
sents et  surtout  par  Thabileté  supérieure  de  Bosou  et  d'Hermen- 
garde.  Us  insistèrent  sur  l'avantage  de  donner  de  la  force  et  de 
l'unité  au  gouvernement ,  sur  la  nécessité  d'organiser  la  défense 
du  pays ,  et  sur  les  talents  administratif  et  militaires  de  Boson. 
L'archevêque  de  Lyon,  Âurélieu,  influa  beaucoup  sur  la  déter- 
mination de  l'assemblée  :  il  parla  avec  une  grande  éloquence; 
Boson  obtint  ce  qu'il  désirait,  le  titre  de  roi  ',  et  se  fit  cependant 
solliciter  beaucoup  pour  l'accepter.  Il  entrait  dans  sa  politique 
de  paraître  avoir  cédé  à  la  contrainte  ;  mais  ni  l'opinion  publi- 
que, ni  les  deux  rois  de  France ,  Louis  et  Carloman ,  ne  se  lais- 
sèrent abuser.  Boson  fut  couronné  et  sacré  à  Lyon  par  l'arche- 
vêque Aurélien,  et  le  second  royaume  de  Bourgogne  commença. 
C'était  un  démembrement  de  l'empire  de  Charlemagne  :  de 
lieutenant  du  roi  de  France,  Boson  devenait  roi  héréditaire;  il 
se  faisait  souverain  des  provinces  dont  il  n'avait  que  l'adminis- 
tration. Louis  et  Carloman  virent  avec  un  extrême  déplaisir 
cette  usurpation  audacieuse  ;  ils  assemblèrent  des  troupes  ,  et 
enlrèrent  en  Bourgogne.  Le  nouveau  roi  se  défendit  :  une  ren- 
contre eut  lieu  entre  les  deux  armées,  près  de  Màcon;  Boson, 
vaincu ,  se  renferma  dans  Vienne ,  dont  il  ne  s'édbiappa  qu'avec 
beaucoup  de  peine  :  sa  femme  et  sa  fille  txAnbèrent  aux  mains 
de  l'ennemi.  U  avait  perdu  une  partie  considérable  de  ses  états , 
et  n'était  pas  bien  sûr  de  conserver  l'autre;  la  Provence  pouvait 
lui  échapper.  Dans  cette  conjoncture  critique ,  le  roi  de  Bour- 
gogne pensa  qu'il  n'était  pas  prudent  de  proclamer  si  haut  son 
indépendance.  Lyon  ne  lui  appartenait  plus  ;  cette  ville  et  le 
Lyonnais  étaient  rentrés  sous  la  domination  des  rois  de  France. 
Une  négociation  habilement  conduite  rétablit  ses  affaires  :  le 
règne  éphémère  de  Louis  et  de  Carloman  avait  fini  ;  Boson  ren- 
dit hommage  à  Charles-le-Gros ,  et  se  reconnut  feudataire  de 


1.  —  «  Concilium  Mantalcnse ,  in  qao  régis  nomen  Boeooi  ab  Arelatensis  regni  episcopi» 
proceribusque  delatum  est  ;  aclam  apud  Mantalam  pablice  anno  incarnat.  Dom.  DCCCLXXIX , 
id.  Ocl.  -  (SiftMQ2iDi  Op.  m,  496.)—  Voye»  D.  Booqoet  ,  VIII,  61  ;  —  Albericus  ,  Tnumf',^ 
Otbom  de  Freysingen ,  et  les  Annale9  de  Foldi  ,  ann.  887. 
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Tempirc.  Charles  n'étail  pais  en  mesure  cTexiger  dayantagc;  il 
reconnut  le  nouveau  souverain  :  Lyon  devint  de  nouveau  la  ca- 
pitale du  roi  de  Bourgogne ,  dont  le  droit  ne  fut  plus  contesté. 
Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient,  un  grand 
mouvement  national  menaçait  en  France  l'influence  germanique. 
Ce  riche  et  puissant  pays  se  lassait  de  la  domination  étrangère; 
nés  en  Allemagne  et  princes  allemands ,  les  princes  carlovin- 
giens  ne  parlaient  pas  la  langue  des  Français,  qu'ils  traitaient 
quelquefois  avec  peu  d'égards  :  ils  avaient  d'autres  intérêts.  Les 
descendants  des  anciens  Gaulois  voulurent  avoir  un  roi  qui  leur 
appartînt ,  né  parmi  eux,  propriétaire  conmie  eux,  et  à  ce  titre 
leur  véritable  représentant.  Un  parti  français  se  forma ,  prit 
beaucoup  de  consistance,  et  porta  au  pouvoir  Eudes,  fils  du 
comte  d'Anjou,  Robert-le-Fort,  à  l'exclusion  de  Gharle8*le- 
Simple ,  héritier  légitime  de  l'empereur  Gharles-le-Chauve.  Une 
lutte  s'engagea  entre  les  seigneurs,  défenseurs  du  parti  national , 
et  les  carlovingiens  ;  le  monarque  français ,  Eudes ,  eut  l'avan- 
tage y  et  il  ne  demeura  à  Charles-le-Simple  que  quelques  lam- 
beaux de  territoire  entre  la  Seine  et  la  Meuse.  Mais  Eudes  mou- 
rut ;  appuyé  des  armes  et  de  l'influence  allemandes ,  Ghaiies- 
le-Simple  rétablit  la  domination  carlovingienne  (898),  régna 
vingt-deux  ans ,  et  transmit  la  paisible  possession  de  son  trône 
à  son  fils  Louis-d'Outremer.  Le  parti  firançais ,  vaincu,  ne  déses- 
péra pas  de  l'avenir;  il  se  rallia  autour  de  Hugues,  surnommé 
le  Grand,  non  pour  «es  belles  actions,  mais  à  cause  de  ses 
immenses  richesses.  Les  grands  propriétaires  s'associèrent  entre 
eux,  s'allièrent  aux  Normands,  et  firent  entrer  l'Eglise  dans 
leurs  intérêts  ;  ils  réussirent  à  faire  déposer  Louis-d'Outremer, 
dont  les  armes  d'Othon ,  roi  de  Germanie,  rétablirent  la  domina- 
tion. Ce  parti  français ,  qui  devint  vraiment  national ,  s'organisa 
et  prit  beaucoup  de  force;  un  fils  de  Hugues,  appelé  à  mettre 
définitivement  une  fin  à  la  dynastie  allemande ,  Hugues-Capet 
grandissait,  et  l'heure  d'une  révolution  semblable ,  quant  à  ses 
résultats,  à  celle  qui  avait  porté  Boson  au  trône  de  Bourgogne, 
s'approchait  avec  rapidité.  * 


1 .  —  L'historien  de  Lyon   nu   dixième  siècle   n'a  plus  ii  sa    disposition  le  secours  des 
médaille.**  et  dos  inscriptions  laliiiec  ;  i!  n'est  plus  aidé  par  les  monuments  de  l'antiquité ,  et 
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L'empire  était  en  plein  démembrement:  tout  comte  se  faisait^ 
dès  qu'il  le  pouvait,  seigneur  héréditaire;  tout  gouverneur,  dès 
qu'il  en  avait  la  force,  changeait  son  titre  en  celui  de  roi.  Boson 
s'était  emparé  de  la  Provence  ;  Bérenger  se  fit  roi  d'Italie,  Eudes 
roi  de  Guyenne,  et  Rodolphe  P'  roi  de  la  Bourgogne  trans-jurane, 
composée  de  la  Savoie,  de  la  Suisse  et  de  la  Franche-Comté 
(888).  Ainsi  ces  vastes  états ,  qui  avaient  porté  le  nom  collectif 
de  Bourgogne ,  formèrent,  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  plusieurs 
souverainetés.  Il  y  avait  au  Nord  le  duché  de  Bourgogne,  renfermé 
entre  le  Rhône,  le  Jura  et  le  Rhin  (  c'était  la  Bourgogne  propre- 
ment dite),  et  au  Sud  un  second  royaume  de  Bourgogne ,  qui  se 
partagea  lui-même  entre  deux  états  (  la  Bourgogne  trans-jurane 
et  la  Bourgogne  cis-jurane),  séparés  l'un  de  l'autre  par  la  chaîne 
des  monts  Jura.  A  la  Bourgogne  trans-jurane  appartenaient  la 
Provence ,  le  Gomtat^  le  Dauphiné ,  le  Bugey,  la  Bresse ,  une  por- 
tion de  la  Bourgogne  et  du  Languedoc  ;  à  la  cis-jurane ,  la  Fran- 
che-Comté et  la  Suisse,  jusqu'au  Rhin  et  à  la  Savoie.  Chacun  eut 
ses  rois  indépendants  ;  l'un  de  ces  royaumes ,  celui  que  Boson 
avait  fondé,  n'eut  qu'un  demi-siècle  d'esistence  :  il  fut  réuni 
alors  à  l'autre ,  et  les  deux  états  devinrent  le  royaume  d'Arles , 
qui  ne  devait  pas  avoir  une  longue  durée. 

Boson  mourut  en  889  ;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Louis , 
surnommé  depuis  l'Aveugle.  L'archevêque  de  Lyon ,  Aurélien^ 
sacra  et  couronna  en  grande  pompe  le  jeune  prince ,  qui  lui 


sarloot  par  les  ouvrages  d'écrÎTains  tels  que  César  ,  Séoèquc  ,  Tacite  ,  Dion  et  Slrabon.  Tout 
est  ruine  ,  obscurité  et  confusion  autour  Je  lui  ;  cependant  des  témoignages  historiques  d*ua 
autre  ordre  viennent  se  mettre  à  sa  disposition  pour  reconstituer  le  passé  :  ce  sont  les  cartu- 
laires  des  couvents ,  les  obituaires  des  églises ,  les  chartes  concédées  par  les  rois  et  par  les 
comtes,  les  diplômes  autographes,  et  les  actes  des  donations  faites  àTEglise.  Ces  vieux  doco- 
roents ,  dont  Iciude  a  été  négligée  pendant  tant  d'années ,  révèlent  à  qui  sait  les  lire  des 
renseignements  d'une  haute  importance  sur  les  faits  de  i*époque  ,  sur  le  régime  administra- 
tif et  judiciaire  du  Lyonnais ,  et  sur  la  constitution  de  la  propriété.  On  ne  saurait  donc  con- 
sulter avec  trop  de  soin  les  recueils  de  Mabillon  ,  de  Duchesne  ,  de  d'Achéry  p  et  surtout  de 
Dom  Bouquet ,  mines  fécondes  qui  n'ont  pas  encore  été  épuisées.  Les  Cartulaires  de  Cluny 
et  du  monastère  de  rilc-Barbe  ont  fourni  des  matériaux  précieux  à  l'histoire  de  Lyon;  celui 
de  l'antique  abbnye  de  Savigny,  située  près  de  l'ÂrbresIc ,  dans  le  Lyonnais,  a  été  consulté 
souvent  ;  l'abbé  Pontius  le  fît  dresser  en  1 170  :  deux  copies  partielles  de  ce  cartulairc  se  sont 
conservées  jusqu'il  nos  jours  ^  l'une  appartient  à  H.  Coste ,  l'autre  fait  partie  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Lyon. 
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témoigna  beaucoup  de  reconnaissance  et  d'affection  *.  Louis  fit 
en  Italie  une  expédition  malheureuse,  il  en  revint  les  yeux  cre- 
vés par  Tordre  de  ^n  compétiteur  Bérenger;  trop  heureux  de 
retrouver  le  royaume  de  Bourgogne,  qae  lui  avait  transmis  son 
père.  Ainsi  que  Boson,  il  rendit  hommage  à  Tempereur,  qui  lui  fit 
restituer  quelques  villes  dont  s'était  emparé  Rodolphe,  roi  de  la 
Bourgogne  trans-jurane.  Infirme  et  hors  d'état  de  gouverner  par 
lui-même,  Louis  se  vit  obligé  de  confier  la  plus  grande  partie 
de  son  autorité  à  son  cousin  Hugues,  comte  de  Vienne,  qui  ne 
manqua  pas  de  suivre  les  traditions  de  famille.  Hugues  se  fit  duc 
de  Provence ,  s'empara  pour  son  propre  compte  du  pouvoir,  et  ne 
laissa  à  Louis  qu'une  autorité  nominale.  Le  comte  du  Lyonnais, 
Guillaume  P',  avait  transmis  sans  contestations  son  gouver- 
nement, devenu  un  grand  fief,  à  son  fils  Guillaume  II,  qui  eut 
pour  successeur  non  moins  paisible  Artaud  I^,  comte  du  Forez. 

Hugues  de  Provence  devint  roi  d'Italie^;  pour  se  maintenir 
en  possession  de  sa  belle  couronne ,  il  fit  abandon  de  la  Bour^ 
gogne  cis-jurane,  héritage  de  Louis-l'Âveugle,  au  roi  de  la 
Bourgogne  trans-jurane,  Rodolphe  II,  qui  transmit  les  deux 
Bourgognes  ainsi  réunies,  pour  former  le  royaume  d'Arles,  à  son 
fils  Conrad ,  dont  l'histoire  de  Lyon  aurait  peu  à  dire,  si  un  fidt 
très  important  pour  elle  ne  se  rattachait  à  la  vie  de  ce  prince. 

Lothaire  II,  fils  de  Louis-d'Outremer,  régnait  en  France,  et, 


1.  —  Loois,  pour  témoigner  sa  gratitude  à  l'archevêque  Àurélien  ,  Gt  doD  à  l'église  Saint- 
Etienne  de  grands  domaines  situés  dans  le  territoire  du  Lyonnais.  Voici  les  fermes  de  cette 
concession  :  «  Consilio  gloriosissims  genitricis  nostrae  Hjrmingardis,  et  pro  sincerissimo  Âu- 
reliani  didascali  obsequio,  concessinius  ecclesis  B.  Stcphani  Lugd.  cui  idem  venerabilis  Au- 
relianus  arcbiepiscop.  prxest...  »  La  singularité  de  cette  expression  didascali  a  été  remar- 
quée. 

L'archevêque  de  Lyon ,  Àurélien,  qui  servit  si  bien  Roson  et  son  fils,  avait  une  grande 
capacité  ;  il  présida  plusieurs  conciles ,  un  à  Pont-Yon  et  deux  à  Cbàlon. 

2.  —  C'est  vers  ce  temps  (le  milieu  du  dixième  siècle)  qu'eut  lieu  dans  le  Lyonnais  l'in- 
Tasion  des  Hongrois.  Hugues ,  nouTeau  roi  d'Italie ,  les  avait  repoussés  ;  ils  se  jetèrent  sur 
le  Lyonnais  et  dévastèrent  l'abbaye  de  Savigny  ,  dont  ils  brûlèrent  le  monastère  :  chartes  , 
diplômes ,  archives ,  tout  périt  dans  cette  catastrophe  sur  laquelle  on  a*a  pas  de  documents 
authentiques.  Cette  invasion  des  Hongrois  peut  même  être  controversée  ;  elle  ne  s'accorde 
point  avec  les  dates  et  avec  la  marche  que  suivirent  les  Barbares  :  peut-être  a-t-elle  été  con- 
fondue avec  une  irruption  des  Sarrasins  (95Î),  que  les  Français  taillèrent  en  pièces  près  de 
l'Isère  ,  à  peu  do  distance  de  Lyon ,  dans  une  vallée  nommée  Val-Profonde. 
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malgré  beaucoup  d'activité ,  d'habileté  et  de  bravoure ,  il  luttait 
péniblement  contre  ce  parti  français  qui  voulait  substituer  le 
gouvernement  d'un  roi  du  pays^à  la  domination  allemande  : 
il  était  écrasé  par  l'ascendant  croissant  de  cet  Hugues  dont  le 
fils  devait  fonder  une  dynastie  nationale.  Mathilde  ou  Mahault, 
sa  sœur ,  fille ,  comme  lui ,  de  Louis-d'Outremer  et  de  Gerbergc , 
sœur  d'Othon-le-Grand ,  fut  demandée  en  mariage  par  Conrad, 
qui  l'obtint  ^  Le  Lyonnais  était  devenu  la  propriété  de  fait  des 
rois  de  Bourgogne  ;  les  rois  de  France  n'avaient  rien  à  deman- 
der aux  terres  qui  étaient  situées  au-delà  de  la  Saône  et  du 
Rhône  et  qu'on  appelait  terres  de  l'Empire  ,  mais  ils  avaient 
encore  un  droit  légitime  sur  une  partie  de  Tancienne  ville  de 
Lyon  et  sur  la  rive  droite  de  la  Saône.  S'ils  n'avaient  rien 
à  réclamer  quant  à  la  Bresse,  au  Bugey,  au  pays  de  Dom- 
bes  et  au  Dauphiné,  terres  bourguignonnes  d'abord  et  ensuite 
impériales ,  ils  ne  s'étaient  pas  désistés  de  leurs  prétentions  sur 
le  Forez  et  le  Beaujolais.  Boson  et  son  fils  Louis  n'avaient  pas 
consolidé  si  bien  leur  domination,  à  titre  de  rois  de  Bourgogne, 
sur  le  comté  du  Lyonnais  que  le  droit  des  rois  de  France  fût 


i.  —  L'aniqae  aalorité  sur  laquelle  l*hi8toire  appuie  ia  cession  du  Lyounais  faite  par  le 
roi  de  France  Lothaire  If ,  comme  dot  de  sa  sœur  Mathilde,  au  roi  de  Bourgogne  Conrad  ,  est 
un  passage  de  U  Chronique  de  Verdun ,  écrite  au  dousiéme  siècle  par  Hugues  ,  abl>é  dt  Fia- 
▼igny.  Le  Toici  textuellement  :  «  In  haereditatem  omnem  Lot]iarius  successit.  Hic  Mathildem 
sororem  suam  despondil  Conrado  régi  Burgundiae  et  in  dotem  dédit  ei  Lugdunnm  ,  quae  sita 
est  in  termino  regni  Burgundia:  et  erat ,  tune  temporis  ,  juris  regni  Francomm.  De  hac  Ma- 
Ihilde  genilus  est  Rodulfus  rex  Rurgundis  ,  qui,  post  patrem  suum  Conradum  ,  suscepit  Bur- 
giindisB  regoum  ;  Berta  etiam  quam  accepit  Dotilbaldi  Camotensis  filius ,  ex  qua  genuit  Odo- 
nem...  ;  et  de  eadero  Baihilde  genita  esl  Gissa ,  quam  Conradus  imperator  postroodum  duxit 
uxorem.  »  (D.  Bouqubt  ,  Recueil  des  historitm  de  France ,  tome  VIH  ,  p.  295.  Ex  Chronieo 
fHrdunensi ,  auctore  Hugone  FlaTiniacensi  abbate.  ) 

M.  Gingins  de  Lassarrax  a  démontré  que  cette  cession  du  Lyonnais  par  le  roi  de  France  à 
Conrad  était  nominale  ;  le  comté  appartenait  de  fait  au  roi  de  Bourgogne  ,  depuis  Boson.  Lo- 
thaire renonça  seulement  k  des  prétentions.  (  E$»ai  hMtoriqne  sur  la  souveraineté  du  Lyonnais 
et  sur  la  prétendue  cession  de  Lyon  ,  comme  dot  de  Mathilde ,  fille  de  Louis  IF^  dit  d* Outre- 
mer,  tome  II ,  p.  353  et  sui?.  de  la  Revue  du  Lyonnais  (1835). 

Une  autre  chronique  raconte  les  mêmes  faits  presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  Hic 
(  Ludovicus  ,  Karoli  Simplicis  filius  )  desponsaTit  sororem  suam  nomine  Mathildem  Conrado 
rcgi ,  dans  ei  jure  dotalitii  Lugdunensem  Burgundiae  urbem.  »  (  Ex  libello  Hugonis  Floriacensis 
monachi  de  modernis  Francomm  regibus.  Dom  Bouquet  ,  VIII ,  p.  320.) 

On  peut  consulter  encore  la  Chronique  de  Flodoard  (Flodoakdi,  ftreshyteri  ecclesim  Re- 
mensis,  Ckronicon,  D.  Bouquet,  VIII .  176.) 
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prescrit.  Lothairc ,  en  mariant  sa  sœnr  M athilde  à  Conrad ,  lui 
constitua  pour  dot  ces  mêmes  droits  qu'il  possédait  sur  le  comté 
du  Lyonnais  :  il  fit  une  cession  complète  au  roi  de  fait  de  ses 
titres  à  la  possession  de  la  yillc  de  Lyon,  qui  devint  dès4ors 
Intimement  partie  intégrante  du  royaume  de  Boui^ogne  ^ 
Cette  cession  et  le  mariage  de  M  athilde  eurent  lieu  yers  Tannée 
966.  Conrad  avait  eu  d'Âdélanie,  d'abord  sa  maîtresse,  mais 
qu'il  épousa  en  9^2 ,  plusieurs  enfants ,  dont  l'un  devait  être 
l'archevêque  de  Lyon,  Burchard  H;  Mathilde,  sa  seconde 
femme,  lui  donna  trois  enfants  :  Rodolphe  lU,  qui  lui  succéda 
au  royaume  de  Bourgogne  ;  Berthe ,  mariée  à  Eudes ,  premier 
comte  de  Blois,  et  en  secondes  noces  à  Robert  II,  roi  de  France; 
et  Gerberge,  qui  épousa  Hermann  II,  duc  d'Âlemanie.  Ce  prince 
s'occupa  beaucoup  du  soin  de  ramener  l'ordre  et  la  prospérité 
dans  ses  états ,  que  la  guerre  avait  ravagés  tant  de  fois  :  il  a  dû 
aux  efibrts  qu'il  fit  avec  persévérance  pour  atteindre  ce  but,  le 
surnom  glorieux  de  Pacifique.  Le  comté  du  Lyonnais  fiit  heu- 
reux sous  l'administration  de  ce  prince.  Conrad  avait  nommé 
vice-roi  des  provinces  situées  entre  le  mont  Jura  et  l'Auvergne 
son  cousin  Hugues  II ,  fils  de  Hugues  V^ ,  frère  de  Rodolphe  II , 
dont  l'autorité  s'étendait  spécialement  sur  le  Lyonnais.  Le  roi 
de  Bourgogne  faisait  sa  résidence,  tantôt  à  Lyon,  tantôt  à  Vienne: 
il  reçut  dans  la  première  de  ces  villes  la  visite  de  sa  sœur, 
l'impératrice  Adélaïde ,  veuve  d'Othon-le-Grand.  Ce  prince  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  l'Eglise  ;  on  a  de  lui  une  charte  par 


t.  —  La  date  de  celte  cession  et  du  mariage  de  Mathilde  a  été  un  sujet  de  controverse  ; 
mais  M.  Gingins  de  Lassarraz  a  résolu  cette  question.  Quelques  liisioriens  marient  Mathilde 
en  954 ,  l'année  même  de  la  mort  de  Louis-d'Outremer ,  son  père  :  née  en  943 ,  elle 
n'aurait  eu  alors  que  treize  ans.  Il  y  a  une  impossibilité  plus  grande  encore  :  la  première 
femme  de  Conrad  ,  Adclanie  ,  vivait  en  961  ;  c'est  ce  que  prouve  le  diplôme  suivant  :  «  Con- 
radus  rex...  pro..>  remedio  anima:  nostrae  Adelaniaî  videlicet  reginae  et  infanlium  nostrorum... 
Data  X  kalend.  Aprifis  ann.  XXVI  (Icge  XXIII  ),  régnante  Conrado  rege.  »  (D.  BorQiBT,  IX, 
700.) 

Conrad  n'eut  certainement  pas  deux  femmes  h  la  fois.  On  a  ,  d'autre  part ,  la  preuve  posi- 
tive que  Mathilde  était  sa  femme  en  966  ,  dans  un  acte  qui  existe  aux  archives  cantonales 
de  Lausanne  ;  c'est  une  donation  faite  au  nom  du  roi ,  de  Mathilde  sa  femme  et  de  leur  en- 
fant :  n  Pcr  jucxione  Cherondrado  rege  et  uxore  ejus  Mathilt ,  et  Glii  ejus  Chuono.  >•  Ce 
diplôme  est  daté  du  vendredi  IV  des  ides  d*août  (10  août),  de  la  vingt-neuvième  année  du 
règne  de  Conrad  (966).  Ainsi  la  date  du  mariage  de  Mathilde  se  trouve  fixée  d'une  manière 
posilivc  cniro  le  8  avril  962  ol  le  10  aoAl  960.  {Revue  du  Lyonnais,  tome  II .  f>.  383.) 
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laquelle  il  afiranchit  Tabbaye  de  Savigny  de  toute  redevance'à 
Tarchevéque  de  LyoD.  Sa  femme,  la  reine  Mathilde,  mourut  le 
25  novembre  992  <  ;  il  la  suivit  au  tombeau  peu  de  mois  après. 
Son  fils  Rodolphe  III  lui  succéda  :  ce  prince  était  fils ,  non 
d'Âdélanie ,  mais  de  Mathilde ,  qu'il  appelle  sa  mère  dans  un 
diplôme  donné  à  l'église  de  Vienne  en  99&.  Othon  de  Freysingen 
le  nonmie  :  rex  Galliœ  Lugdunensis.  Rodolphe  avait  un  caractère 
faible  et  peu  de  capacité  ;  son  règne  ne  fut  qu'une  longue  anar- 
chie. Ses  grands  vassaux  refusaient  de  lui  obéir,  et  travaillaient 
ouvertement  à  se  rendre  indépendants.  Gomme  il  n'avait  pas 
d'enfants ,  il  reconnut  pour  son  successeur  l'empereur  Henri  II , 
et  lui  légua  la  Bourgogne ,  cession  qui  donna  lieu  à  une  guerre 
sans  résultats  décisifs  entre  les  Bourguignons  et  les  troupes  im- 
périales. Henri  II  ne  vécut  pas  assez  pour  recueillir  son  héritage; 
Rodolphe,  qui  lui  survécut,  se  mit  sous  la  protection  de  l'empe- 
reur Conrad^  dit  le  Salique ,  qu'il  nomma  son  héritier,  et  mourut 
après  un  règne  sans  gloire,  à  Lausanne ,  le 6  décembre  1032. 
L'empereur  se  hâta  de  se  mettre  en  possession  du  royaume  de 
Bourgogne,  devenu  un  fief  de  l'empire.  Lyon  suivit  la  destinée 
de  l'Etat  auquel  il  appartenait,  et  devint  ville  impériale.  Ainsi 
finit  le  second  royaume  de  Bourgogne  ;  il  n'avait  duré  que  cent 
trente-quatre  ans. 


I.  —  VII  des  calendes  de  dôc.  (Î5  noY.),  Olntuairc  do  Mcrscburg.  Voyci  :  lîofcr  Zeiltilir 
fur  Arr.liivkuiide.  ffambury,  1833,  I.  Ilefl  ,  p.  130. 


CHAPITRE   VIII. 


LYON,  VILLE  IMPÉRIALE. 

032-4320. 

LES    COMTES    DU    LYONNAIS;     LES    ARCHEVÊQUES. 


Cbborolmii.  Empereurs  d'Allemagne.  Maison  dg  FreMConle.  Coortd  II ,  le  Salique ,  héritier  da  Lyonnais, 
IOM-108»;  Henri  III ,  1039-I0!{6 ;  Qenri  IV.  I|K16-I|06;  (imerrégne).  Henri  V,  IIM-iltt;  UolluiSfe  II, 
1133-1137.—  Maison  de  Souabe  ou  de  Bohenstaufen.  Conrad  III ,  1 138-1  iKS  ;  Frédéric  I*',  BarberoMM  , 
14ill>lf90;  Henri  YI,  1190-1197;  Philippe,  1196-1906;  Olhon  de  Branswiek,  I9p6-f «8  ;  Frédéric  II, 
Itt0-1950i  ConrMi  IV,  lSSO-i«84;  (interréfoe).  —Maison  de  Habslniu-g.  Bodolphe,  IS73-fi9l  ;  Adol- 
phe  de  Nassau,  1991-1998  ;  Albert  I»,  1S98-I306. 

Archevêques,  seigneurs  temporels  de  Lyon.  Ansebérins ,  991  ;  Gui  1*',  948;  Borehard  I*',  9i9;  Amblard,  V^\ 
Burehard  II ,  979;  Odalrie,  1031  ;  Halinard,  1046;  Philippe  l*',  105*9  ;  Geoffiroy  de  Vergy ,  1069  ;  Hau- 
bert I«',  1070;Gébttin  (Jubin),  1077;  Hugues,  1083;  Joeeran,  abbé»  d'Ainay ,  1107;  Hambald,  1119; 
Bainaud,  1198;  Pierre  I*',  1131  ;  Foulques,  1139;  Amédée  !«' ,  IIU;  Humbert  de  Bagey,  1148;  Héra- 
rlius  de  Montboissier,  1153;  Drogon  ,  1164;  Guiehard ,  1164;  Jean-de-Belles-Mainsou  de  Bellesmes,  1181; 
Bainaud  de  Forei,  119S  ;  Bobert  d'Auvergne,  1997;  Baoul  de  la  Bocbe-Aymon,  de  Finis,  1933;  Aymery, 
1936;  Philippe  de  SaToie,  1946;  Pierrt!  de  Tarenuise ,  1979;  Aimar  de  Boussillon,  1974;  Bodolpbe  de  la 
Torrette ,  1983  ;  Béraud  de  Gotb,  1988;  Henri  de  Villars ,  1296;  Louis  de  Villars ,  1301  ;  Pierre  de  Sa- 
voie,  1308.  Fin  de  la  domination  temporelle  des  arcbevéques,  1390. 


S  I.  Lyon  a  été  ville  impériale  pendant  près  de  trois  siècles  ; 
il  a  fait  partie  intégrante  de  Tempire  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu'au  commencement  du  quatorzième.  Les  rois  de  France 
n'avaient  aucune  autorité  dans  son  enceinte ,  et  ils  ne  regardaient 
point  cette  ville  comme  une  des  possessions  de  leur  couronne. 
On  ne  doit  cependant  pas  s'y  tromper  :  l'autorité  des  empereurs 
sur  Lyon  n'était  que  nominale ,  et  le  pouvoir  de  fait  appartenait 
à  d'autres.  Exercé  d'abord  concurremment ,  et  dans  des  limites 
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mal  définies ,  par  les  comtes  du  Lyonnais  et  paf  les  archeréques, 
il  passa  bientôt  tout  entier  à  TEglise  :  le  msdtre  yéritable,  c'était 
rarchevéqae  de  Lyon. 

On  a  TU  comment  les  comtes  du  Lyonnais,  d'abord  simples 
lieutenants  délégués  par  le  prince,  et  gouverneurs  amovibles  en 
son  nom,  s'étaient  rendus  par  degrés  seigneurs  héréditaires,  et 
avaient  transformé  en  fief  indépendant  la  ville  et  le  pays  dont 
Fadministration  leur  avait  été  confiée  :  les  souverains  avaient 
été  obligés  de  sanctionner  ce  qu'ils  étaient  hors  d'état  d'em- 
pêcher. 

Ainsi,  dans  l'origine,  les  comtes  du  Lyonnais  n'étaient  que  de 
hauts  fonctionnaires  révocables ,  selon  le  bon  plaisir  du  prince , 
dont  leur  qualité  annonce  qu'ils  étaient  les  compagnons  (comités); 
leur  titre  passa  bientôt  au  pays  même  qu'ils  gouvernaient, 
et  c'est  de  cette  manière  que  le  Lyonnais  devint  un  comté 
{comitatus  Lngdunensis).  On  voit,  dès  le  règne  de  Gharle&-le- 
Chauve,  les  divers  comtes  travailler  à  se  rendre  indépendants, 
dépouiller  peu  à  peu  l'autorité  royale  et  réussir  enfin  à  la  repous- 
ser tout-à-&it.  Ce  fiit  le  règne  de  la  force  ;  il  n'y  eut  bientôt  plus 
de  petits  propriétaires,  plus  de  droits  publics;  il  n'y  eut  que  de 
petits  souverains  qui  gouvernaient  en  maîtres  absolus,  mais 
dont  Tautorité  avait  cependant  un  contre-poids  dans  le  pouvoir 
rival  et  indépendant  des  archevêques  et  du  chapitre  de  Lyon. 

U  ne  faut  pas  confondre  les  comtes  avec  les  gouverneurs  : 
ceux-ci  avaient  une  juridiction  beaucoup  plus  étendue;  leur 
administration  embrassait  de  grandes  provinces  dont  le  Lyon- 
nais n'était  qu'une  assez  petite  partie.  Boson,  un  de  ces  gou- 
verneurs ,  se  fit  roi. 

Il  y  eut  aussi ,  au-dessus  des  comtes  du  Lyonnais ,  l'autorité 
supérieure  des  marchions  ou  gardiens  des  frontières  (jnarchioneB)^ 
qui  prirent  le  titre  de  ducs  :  leur  autorité  répondait  à  celle  des 
gouverneurs;  elle  paraît  avoir  eu  les  mêmes  attributions.  Mais 
cette  hiérarchie  ne  tarda  pas  à  se  simplifier  ;  Guillaume  P'  devint 
comte  du  Lyonnais,  du  Forez  et  du  Beaujolais  ^  Ce  Guillaume 


1.  —  Guillaume  ne  fat  cependant  pas  le  premier  comte  du  Lyonnais;  soua  le  règne  de 
Louis-lc-Débonnairc,  la  proyince  était  administrée  par  an  comte  nommé  Bertmond ,  dont  Ago- 
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avait  beaucoup  d'ambition  et  d'habileté;  il  parvint  à  se  rendre 
indépendant,  soit  du  marchion,  soit  du  roi  de  Bourgogne,  et 
transmit  paisiblement  son  autorité,  comme  un  fief  héréditaire , 
à  ses  descendants,  que  notre  histoire  a  distingués  par  des  nu- 
méros d'ordre.  A  Guillaume  P'  succéda  son  fils  aîné  Guillaume  II, 
qui  eut  pour  successeur  (vers  920  )  Artaud  I*',  comte  du  Lyon- 
nais et  du  Forez ,  père  de  Giraud  P',  après  lequel  vint ,  en  990, 
Artaud  IL  Lorsque  le  comte  avait  deux  fils,  l'un  héritait  du 
Lyonnais ,  l'autre  du  Forez  :  Artaud  II  réunit  les  deui  comtés 
après  la  mort  d'Etienne  son  firère.  Ses  successeurs,  Artaud  HI  et 
surtout  Artaud  IV ,  ne  conservèrent  pas  intacte  la  puissance  qu'ils 
avaient  reçue  du  chef  de  cette  dynastie  des  comtes  lyonnais, 
Guillaume  P';  le  pouvoir  s'amoindrit  beaucoup  entre  leurs 
mains,  et  se  réduisit  bientôt  à  n'être  plus  que  de  simples  préten- 
tions mal  servies  par  la  force  :  ainsi  le  gouvernement  temporel 
leur  échappa. 

On  vient  de  voir  que  les  comtes  du  Lyonnais  n'étaient  pas  les 
gouverneurs  de  la  province;  on  doit  également. les  distinguer 
des  comtes  de  Lyon ,  seigneurs  ecclésiastiques ,  leurs  rivaux  et 
bientôt  les  seuls  maîtres.  Mais,  avant  d'étudier  la  puissance  tem- 
porelle des  archevêques  et  du  chapitre,  je  dois  tracer  la  délimi- 
tation du  comté  lyonnais  au  dixième  siècle ,  et  &ire  connaître 
son  organisation  administrative  et  judiciaire. 

Ce  comté  avait  pour  limites,  au  neuvième  siècle,  celles  du 
diocèse  ;  il  s'étendait ,  de  l'Est  à  l'Ouest ,  depuis  Nantua  jusqu'au- 
delà  de  M ontbrison ,  et  du  Nord  au  Sud,  depuis  Gigny,  dans  le 
Jura ,  jusqu'à  St-Etienne.  Au  dixième  siècle  sa  circonscription 
changea,  et  cessa  d'être  celle  du  diocèse  :  il  perdit  Nantua, 
St-Claude ,  Gigny ,  ainsi  qu'une  partie  du  territoire  de  M  ontbrison, 
et  s'étendit  dans  le  Beaujolais.  A  l'avènement  de  Conrad-le-Paci- 
fique ,  le  comté  du  Lyonnais  était  formé  du  Lyonnais  proprement 
dit ,  de  la  partie  de  la  Bresse  voisine  de  Lyon ,  du  pays  de  Dombes, 


bard  a  loué  la  justice  et  la  bonne  administration.  Ce  fut  ce  Dertmond  qui ,  le  premier ,  s'ad- 
joignit un  suppléant  ou  vicomte  (vice-cornes)  chargé  de  le  remplacer  (  Hitbard  ,  apud  D.  Bou- 
quet ,  VI,  67  ;  Agobard  ,  apud  D.  Bouqcbt  ,  VI,  360).  Hais  Guillaume  I*'  a  été  le  premier 
des  comtes  héréditaires  et  indépendants  du  Lyonnais. 
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du  Beaujolais ,  jusqu'à  Tramoye  en  Maçonnais ,  du  Roannais  et 
et  du  Forez  ^  On  voit  que  son  étendue  était  bien  plus  considé- 
rable qu'elle  ne  Fa  été  depuis. 

Le  comte  du  Lyonnais  avait  des  propriétés  et  des  revenus 
considérables.  Il  n'avait  pas  le  droit  d'abord  d'aliéner,  sans  le 
consentement  du  roi,  ses  domaines ,  dont  il  n'était  qu'usufruitier; 
mais  rien  n'empêchait  qu'il  n'eût  des  terres  en  propre ,  aussi 
ses  richesses  personnelles  étaient-elles  fort  grandes.  Quand  ce 
grand  seigneur  féodal  eut  réussi  à  se  rendre  indépendant,  rien 
ne  le  gêna  dans  la  libre  disposition  de  ses  biens;  comme  ses 
revenus  dépassaient  de  beaucoup  sa  dépense ,  il  en  employdt 
Fexcédant  à  augmenter  l'étendue  de  ses  terres.  D'autres  sources 
de  revenus  accroissaient  sa  fortune  :  il  avait  un  droit  dans  le 
produit  du  fisc,  et  une  part  notable  des  amendes  et  des  confisca- 
tions lui  revenait.  La  libéralité  des  souverains  ajoutait  encore 
à  tant  d'avantages  :  elle  fit  de  grandes  concessions  aux  premiers 
comtes  du  Lyonnais.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  receveurs 
des  deniers  publics  :  ceux-là  percevaient  les  contributions  pour 
le  trésor  royal,  et  relevaient  directement  du  prince;  ceux-ci 
étaient  les  collecteurs  particuliers  des  comtes  du  Lyonnais;  d'au- 
tres remplissaient  le  même  office  pour  le  compte  de  l'archevêque 
de  Lyon  et  du  chapitre.  L^s  domaines  étaient  gérés  par  une 
classe  d'employés  qu'on  appelait  vidommes  quand  ils  adminis- 
traient les  terres  des  comtes  ou  du  souverain,  et  mayeurs,  lors- 
qu'ils étaient  nommés  par  l'archevêque  ou  par  les  abbés.  Cette 
organisation  financière  se  simplifia  lorsque  le  pouvoir  passa  aux 
comtes  du  Lyonnais.  Ces  petits  souverains  tenaient  un  état  de 
maison  proportionné  à  leur  rang  ;  ils  avaient  à  leur  solde  une 
garde,  et  entretenaient  des  garnisons  dans  leurs  châteaux.  Titre  et 
domaines  étaient  devenus  héréditaires,  et  le  Lyonnais  s'était 
transformé  en  un  grand  fief  qui  ne  différait  pas  des  autres.  Au 
reste ,  l'exemple  que  les  comtes  avaient  donné  fut  imité  fidèle- 
ment par  des  seigneurs  d'un  rang  moins  élevé ,  qui  relevaient  de 
leur  pouvoir:  ils  se  rendirent  à  leur  tour  indépendants,  et  rédui- 
sirent ,  autant  qu'il  fut  en  eux  de  le  faire,  l'autorité  nominale  des 


1.  — -  GiNGi.>s  DE  Lassarkaz.  Rvtuc  du  Lyonuait,  loroe  V,  p.  130. 
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comtes  du  Lyonnais  et  des  empereurs.  C'est  ainsi  que  se  consti- 
tuèrent les  sires  de  Beaugé  et  de  Coligny  en  Bresse ,  et  les  aires 
de  Beaujeu,  du  Roannais  et  de  Liayille  dans  le  Lyonnais.  Limité 
du  pouvoir  disparaissait  de  plus  en  plus. 

Tout  tendait  à  Faccroisseinent  des  grands  domaines  et  &  la 
réduction  du  nombre  des  petits  propriétaires.  Les  comtes  et  les 
sires  du  Lyonnais  avaient  des  revenus  considérables;  ils  ne 
reconnaissaient  aucune  loi  supérieure  à  leur  bon  plaisir,  et  se 
permettaient  sans  scrupule  toutes  les  exactions  que  leur  intérêt 
commandait  Cependant  ils  ne  pouvaient  gérer  par  eux-mêmes 
des  terres  si  étendues;  ils  les  cédaient  à  bail  à  des  sou»-fermierB 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  des  paysans  à  gage.  Vinrent  ensuite 
les  vassaux  :  la  constitution  de  la  propriété,  dans  le  Lyonnais, 
se  modifia.  Un  vassal  n'avait  sa  concession  que  sous  des  condi- 
tions déterminées  et  pour  un  temps  donné;  il  était  tenu,  soit  à 
un  service  militaire,  soit  à  des  prestations  en  nature,  et  ne  pou- 
vait aliéner  ses  domaines.  Comme  le  sol  appartenait  à  trois 
maîtres,  le  roi,  FEglise,  le  comte,  il  y  avait  des  vassaux  du 
comte,  de  Tarcbevéque  et  du  roi^  tel  d'entre  eux  qui  avait  des 
terres  au  comte  et  à  l'Eglise,  était  vassal  à  un  double  titre.  Les 
abbés  et  les  archevêques  en  avaient  un  nombre  considérable  qui 
leur  étaient  subordonnés;  ils  gouvernaient  quelquefois  leurs 
vastes  possessions  par  l'intermédiaire  d'une  classe  de  fonction- 
naires qu'on  nommait  avoués.  Cette  organisation  du  vasselage 
prit  beaucoup  d'extension;  elle  n'absorba  pas  cependant  tout  le 
sol  :  une  partie  des  terres,  très  minime^  il  est  vrai,  appartenait 
à  des  hommes  libres ,  qui  n'étaient  ni  à  l'archevêque  de  Lyon , 
ni  au  comte,  ni  au  roi.  Ces  petits  propriétaires  n'étaient  pas 
assez  puissants  pour  se  défendre  avec  succès  dans  ces  temps  de 
rapines  et  de  violences;  ils  mirent,  à  de  certaines  conditions, 
leurs  personnes  et  leurs  terres  sous  la  protection  des  seigneurs; 
leur  nombre  s'amoindrit  progressivement,  et  ils  finirent  par 
disparaître. 

L'organisation  administrative  et  judiciaire,  sous  les  comtes  du 
Lyonnais ,  au  dixième  siècle,  est  digne  de  remarque  :  ils  avaient 
pour  représentants ,  ou  des  délégués  de  leur  autorité  civile  et 
militaire ,  ou  un  fonctionnaire  supérieur  nommé  viguier,  et  tout 
le  comté  lyonnais  était  partagé  en  un  certain  nombre  de  vigue- 
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ries ,  subdivisées  elles-mêmes  en  arrondissements  ^  Quoique 
investis  d'un  grand  pouvoir,  les  viguiers  n'avaient  cependant 
pas  qualité  pour  prononcer  en  dernier  ressort  dans  les  causes 


I.  —  M.  Gingins  de  Lassarraz  a  réparti  de  la  manière  suivaute  Icsvigueries  qui  compo- 
saient ,  aa  dixième  siècle ,  le  comté  du  Lyonnais  : 

I.  Dars  le  Ltotimais  proprement  dit  :  i^  la  Viguerie  de  Lyon  (Jger  Lugdunensis) ,  com- 
prenant les  localités  suivantes  :  la  banlieue  de  Lyon  (  Lwgdunum  ),  et  dans  la  partie  située  au 
Midi  du  Rhône,  la  Ville  urbane  {FUla  whana),  et  Chassieux  (Sessiacum);  2^  celle  de  l'Al- 
iMissin  (inagro  jtlbassino),  Saint-Sorlin  {ecclesia  Sorlini),  Saint-Andéol-le-Châleau  (Sanctiis 
Jndeolui)i  3^  celle  de  Jarets  (Pagus  Giaresiuê),  Ampuis  {ÀmpiUeum),  Condrieu  {CondriacHs)-, 
4<* celle  de  l'Argentiére  (JgerJrgentarUu),  Saint-Genis-de-l'Argentière  {Sanctus  Genesius 
inJrgeniaria],  Rontalon  (  Rontalonitts);  5^  celle  de  Brevanne  (Jgerseu  Vallis  Brevannica), 
Marcj-le-Loup  (Filla  Felicis  LMpi)  ;  6^  celle  du  Moot-d'Or,  ao  Nord  de  Lyon  ,  en  remontant 
laSaôue  {Àger  MoniêaHracensis),L\8s\ea  {Lisiiacum),  Marcilly  [Marcilliacum) ,  Mont-Avolorge 
(Ifons  Jvolorguê  )  ;  7<*  celle  de  Val-d'Aose  (jiger  Valansh)^  Arnas  près  Tarare  (Amacus  ), 
Darcise  (Darciaewn),  Sarcey  {Sareiactun),  Ancy  (jénciacum), 

II.  Dans  lb  Beaujolais  :  S^  la  Viguerie  de  Coigny  (y^ger  Cogniacensif) ,  où  se  trouvent 
TorimctKiim  tuper  Jrarim ,  Cazolum ,  MUieriacum ,  Bonnencum  (Ronno)  ;  9»  celle  de  Vau- 
saone  ÇJger  Fausannenais),  Tboissey  (  Thnsiacnm  êuper  Ararim)^  Cercié ( CerciacHm) ^lAn- 
dé(£ajictac»fii),  Courselles  {Cor$eUii)\  10®  celle  de  Grosne  (  éiger  Groniacentis)  ^  Germolles" 
soMvrosne ,  en  Méconnais  [Filla  GemeUis). 

m,  Dahs  lb  RoARMAis  :  11®  la  Viguerie  de  Roanne  (Pogus  Boanêttsis),  Bully  (S.  Angeli 
de  Bnlliaco  ) ,  Ambierle  (  Ambêrla  ),  Saint-Germain-de-Leapinasse  {Spinacum) ,  Marols  (Ma- 
rogUacum)',  IS®  celle  d'Ouche  (Ficaria  vtl  Ager  Oscharentis  )  ,  Ca$ariamtm  (Cberier) , 
TêffarioAum. 

IV.  Dars  lb  Bas-Fobbz  :  13®  la  Viguerie  de  Chandieu  {Ager  Candiacensis) ,  Cbandieu  (Can- 
dkieitm)  ;  14®  celle  de  VJger  Soîolrtnsis ,  Randans  en  Forez  {Sanciiis  Johannes  Randanênsis) , 
Di^iuro  (Ignotum);  15®  celle  d'Epercieu  (Ager  Pertiacenais) ,  Saint-Paul- d'Epercieu  (Pgrtia- 
emn),  Montagniacum, 

V.  Dars  le  Haot-Fomez  :  16®  la  Viguerie  de  Feurs  {Pagus  Forensis)  qui,  au  dixième  siècle , 
était  encore  un  simple  arrondissement ,  mais  donna  son  nom  au  comté  de  Forez  (ComitatuM 
Foreniis),  formé  au  commencement  du  onzième.  On  trouvait  dans  la  Viguerie  de  Feurs  :  Saint- 
Priesl  {Sanctits  Projêctuê),  Poully-lès-Feurs  (PoUiaetm) ,  Ronzières  (Bunsêracum),  Arthun 
(Arlhedunum)^  Treslin  (Trislinum);  17®  la  Viguerie  de  Temand  (Ager  Tamaiensis  ou  Tarna^ 
eemis),  Cunzie  (Ctmsiacnm) ,  Aurac  {Aurantiniacua),  Versanne  {Fer$minacu$) ,  Apinat  {Api- 
nacu$)i  ef  enfin  le  Mons  Ledaicttê,  Monlbrison  (Monshrisonus)  appartenait  au  territoire  de 
Thiers  ,  dépendant  du  comté  d'Aurergne  ,  mais  relevant  du  royaume  de  Bourgogne  Jurane. 

VI.  Dars  le  Maçonnais  :  1S®  la  Viguerie  de  Tramaye  (Ager  Sirandacênns),  où  étaient 
situés  :  Chevagny-lés-CheTrières  {Villa  Caprinaria),  Tramaye  {Stramiatit)  où  existait,  dès 
le  neuvième  siècle  ,  un  palais  qui  servait  de  résidence  aux  rois  de  Prôveuce  et  de  Bourgogne 
Jurane  :  c'est  pourquoi  ce  tftrritoîre ,  quoique  situé  dans  le  Méconnais ,  resta  dépendant  du 
comté  de  Lyon;  —  Asnières  {Aineria$)t  qui ,  quoique  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Sa6no 
(en  Bresse),  ressortissait  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-de-Priche  ,  situé  sur  l'autre  rive. 

Vn.  Dars  la  Bbesse  :  19®  la  Viguerie  de  Pejsieux  {Agar  Piaiacuê) ,  dans  le  pays  de  Bom- 
bes ,  où  sont  indiqués  :  Honcel  {Bfoncelii)t  Romans  {Romonit),  Chaveyria  (  GapmdcMin  }, 

22 
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graves  qui  concernaient,  soit  la  propriété,  soit  les  personnes. 
Des  centenaires  commandaient  en  sous-ordre  la  milice  de  leur 
arrondissement  et  les  petits  propriétaires ,  libres  de  yasselage , 
qui  n'avaient  pas  le  droit  de  se  ranger  directement  sous  la  ban- 
nière du  comte  du  Lyonnais.  * 

Il  y  avait  des  tribunaux  de  plusieurs  ordres,  de  grands  et  de 
petits  plaids.  Quand  le  Lyonnais  reconnaissait  l'autorité  d'un  roi, 
les  grands  plaids  étaient  tenus  par  le  roi  en  personne ,  assisté  de 
comtes  etd'évêques;  c'était  devant  cette  cour  suprême  qu'étaient 
portées  les  causes  importantes  et  celles  des  vassaux  puissants. 
Lorsque  les  successeurs  de  Guillaume  P'  firent  de  Lyon  un  fief 
héréditaire,  il  y  eut  encore  de  grands  plaids  présidés  par  le 
comte,  ou  par  le  vicomte,  son  délégué.  Chacun  était  admis  à  dé- 
fendre son  droit ,  et,  lorsque  les  deux  parties  avaient  été  enten- 
dues, le  tribunal  rendait  son  arrêt.  Un  véritable  jury  dlionmies 
libres,  appelés  échevins ,  assistait  le  comte  du  Lyonnais;  les  au- 
diences étaient  publiques  :  quelques-uns  de  leurs  procès-verbaux 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  n'y  avait  pas  de  siège  fixe  pour  le 
tribunal  ;  il  tenait  ses  séances,  tantôt  dans  une  ville,  et  tantôt  dans 
une  autre  :  aussi  ces  assises  étaient-elles  ambulatoires.  C'est  devant 
les  viguiers  qu'avaient  lieu  les  petits  plaids,  les  causes  graves  et 
celles  des  vassaux  n'appartenaient  pas  à  cette  juridiction  in- 
férieure. 

Beaucoup  d'affaires  étaient  portées  devant  un  tribunal  mixte 
composé  de  prêtres  et  de  laïques,  et  présidé  collectivement  par 
l'archevêque  de  Lyon  et  par  le  comte  du  Lyonnais.  Un  plaid  eut 
lieu  à  Salmoring,  dans  le  diocèse  de  Vienne,  sous  la  présidence 
du  comte  Giraud  et  de  rarchevêque  assisté  d'évêques ,  de  suffira- 
gants,  de  comtes  et  d'autres  dignitaires.  L'Eglise  avait  de  grands 


Montagneux  {Montaniaciim),  Doitlignctix  (Boltntaciim) ,  Amhérieux  en  Dombes  (^mbartacMm). 
Savigncux  {Saviniacum)  ,  Genay  {Giana);  20<»  celle  <le  Valbonne  (f^aïlo-bono),  où  élait  Monl- 
Liiel  {}fonit  Lupelli  ). 

M.  Gingins  de  Lassarraz  croil  que  ces  Vigueries  [Vicnriœ)  répondaient ,  dans  l'origine ,  aux 
archiprêlrét  ou  décanals  du  diocèse  de  Lyon.  {Eevue  du  Lyonnais  ,  tome  V,  p.  150.) 

1.  —  «  Nolum  esse  volumus...  cunclii  ducibus ,  comilibus  ,  vice-dominis,  vicariis,  cente- 

iiariis  ,  lelonariis  ,  omnibus  rempublicam  gubcrnanlibus »  (  Dtplom,  Conradi  régis  ,  pro 

monast.  Infnlœ-Barharœ,  Don  Roiiqcf.t  ,  ÏX,  p.  7020 


COMTES   DU    LYONNAIS    ET   DC    FOREZ.  —  X*-X1°    SIÈCLES.       331 

privilèges  en  matière  judiciaire  :  quelques-unes  de  ses  basiliques 
avaient  droit  d'asile;  on  ne  pouvait  y  poursuivre  les  criminels 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  C'est  aux  abbés  et  à  l'archevêque  qu'il 
appartenait  exclusivement  de  prononcer  dans  les  causes  des 
veuves,  des  orphelins  ou  des  pauvres;  ils  réformaient  même 
quelquefois  les  arrêts  rendus  par  le  tribunal  du  comte.  La  légis- 
lation dans  le  Lyonnais,  au  dixième  siècle,  était  un  mélange  de 
lois  romaines,  bourguignonnes,  firanques  et  carlovingiennes; 
tous  les  codes  s'y  trouvaient  représentés,  et  elle  manquait  essen- 
tiellement d'unité.  Des  aliénations  de  terres  avaient  lieu,  tantôt 
selon  la  loi  Salique,  tantôt  selon  la  loi  Gombettc;  il  n'y  avait  pas 
de  science  du  droit,  point  de  jurisprudence  fixe.  On  maintint 
longtemps  les  épreuves  canoniques;  elles  résistèrent  à  la  censure 
d'Âgobard.  Au  second  concile  de  Ghâlon ,  présidé  par  l'arche- 
vêque Aurélien,  un  moine  de  Lyon,  appelé  Gerfred,  accusé 
d'avoir  empoisonné  l'évêque  d'Âutun  Âdalgaire,  offrit  de  se 
justifier,  en  présence  des  évéques ,  par  le  jugement  de  Dieu:  une 
mort  soudaine  devait  le  frapper  au  moment  de  la  conmiunion , 
s'il  était  coupable.  On  lui  accorda  sa  demande,  et,  comme  il  sortit 
sain  et  sauf  de  Tépreuve ,  son  innocence  fut  proclamée. 

U  y  avait  des  conflits  fréquents  entre  les  comtes  du  Lyonnais 
et  l'archevêque  de  Lyon,  soit  pour  les  attributions  judiciaires, 
soit  pour  le  temporel.  Guillaume  P'  et  ses  successeurs  avaient  bien 
réussi  à  se  transformer ,  de  grands  officiers  amovibles  et  révocables 
qu'ils  étaient,  en  seigneurs  indépendants  d'un  fiefhéréditaire;  mais 
les  archevêques  de  Lyon  n'avaient  point  accepté  leur  domination. 
Us  ne  se  bornèrent  pas  à  défendre  les  immunités  de  leur  église,  et  à 
se  maintenir  en  possession  de  leur  part  de  pouvoir  :  d'empiétements 
en  empiétements,  ces  grands  dignitaires  ecclésiastiques  éten- 
dirent leurs  privilèges.  On  vit  les  comtes  du  Lyonnais  et  du  Forez 
s'effacer  de  jour  en  jour  devant  l'ascendant  toujours  croissant  de 
l'archevêque  et  de  son  chapitre,  dont  les  membres  prirent  plus 
tard  le  titre  de  comtes  de  Lyon.  Il  fallut  transiger  :  Artaud  IV, 
comte  du  Lyonnais  et  du  Forez ,  ne  sortit  pas  vainqueur  de  la 
lutte  qu'il  essaya  de  soutenir  pour  le  temporel  avec  l'archevêque 
Humbert;  bientôt  ces  puissants  seigneurs  féodaux  durent  se 
borner  au  titre  de  comtes  du  Forez.  Ils  n'avaient  guère,  à  Lyon, 
d'autre  domination  que  celle  qu'ils  pouvaient  exercer  dans  l'en- 
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ceinte  de  leur  palais  ;  et  comme  la  position  n'était  plus  tenable, 
ils  finirent  par  l'abandonner,  sans  toutefois  renoncer  à  leur  pré- 
tention ,  qu'ils  soutinrent  plus  d'une  fois  à  main  armée.  Lyon 
cessa  d'être  leur  résidence  :  ils  l'établirent  dans  leurs  châteaux 
du  Forez.  Ces  comtes  du  Lyonnais  et  du  Forez  s'étaient  consti- 
tués souverains  indépendants,  au  préjudice  du  droit  légitime  des 
rois  de  Bourgogne  et  des  empereurs;  ik  furent,  à  leur  tour, 
dépossédés  par  les  archevêques. 

S  IL  L'étude  de  la  domination  temporelle  des  archevêques 
du  neuvième  au  treizième  siècle  est  une  partie  importante  et 
souvent  obscure  de  l'histoire  de  Lyon;  il  est  rarement  facile  de 
biei^i  ctabUr  la  question  de  droit ,  et  même  d'apprécier  certains 
faits  avec  exactitude.  Il  y  a  souvent  insuffisance  ou  absence 
complète  de  documents  authentiques;  abondants  pour  d'antres 
époques ,  les  titres  originaux  font  défaut  ici. 

U  y  avait  à  Lyon ,  à  la  fin  du  dixième  siècle ,  un  archevêque 
dont  la  haute  naissance  contribua  beaucoup  à  l'établissement  de 
la  domination  temporelle  de  l'EgUse  ;  il  était  de  race  royale  *. 
Fils  de  Conrad-le-Pacifique  et  d'Âdélanie ,  première  femme  de 


1 .  —  L'archevêque  Burchard  II  était  de  race  royale  ;  lai-mème  fa  déclaré.  Quel  était  ton 
père  et  quelle  fut  la  mère  ?  Ces  deux  points  ont  été  controferséi.  On  n'a  point  cootetlé  qa'il 
ne  fût  le  fils  de  Conrad  ;  mais  il  y  a  eu  ,  presque  dans  le  même  temps ,  deux  toùferaini  de  ce 
nom  :  un  roi  de  Bourgogne  surnommé  le  Pacifique  ,  et  un  empereur  appelé  le  Saliqoe.  Para- 
din,  Rubys  et  Severt  affirment  que  l'archevêque  Burchard  était  né  de  ce  dernier  ;  les  savanls 
auteurs  de  V Histoire  Htiéraire  de  la  France  et  de  la  Gallia  christiana  ont  démontré  que  cette 
assertion  était  une  erreur.  Lorsque  Conrad ,  dit  le  Salique  ,  devint  l'héritier  du  royaume  de 
Bourgogne  après  la  mort  de  Rodolphe  III ,  fils  de  Conrad-le-Pacifique  ,  il  était  déjà  empereur 
d'Allemagne  ;  Burchard  ,  qui  a  parlé  des  titres  de  son  père  ,  n'aurait  pas  omis  le  plus  éclatant 
de  tous.  Des  actes  authentiques  ont  prouvé  que  le  père  de  l'archevêque  Burchard  II  était  roi 
en  950 f  celte  date  se  rapporte  parfaitement  au  règne  de  Conrad  de  Bourgogne  (937-954). 
L'empereur  Conrad  ne  devint  roi  de  Bourgogne  qu'en  1032  ;  comment  aurait-il  pu  être  le 
père  de  Burchard  ,  ne  bien  avant  celle  époque?  L'archevêque  Burchard  n'était-il  pat  frère 
de  Rodolphe  III ,  le  dernier  des  rois  de  Bourgogne ,  avant  que  ce  pays  fdt  annexé  à  l'empire? 
L'archevêque  Burchard  était  si  peu  le  fils  do  Coiirad-le-Salique  ,  qu'il  soutint  à  main  armée 
une  guerre  avec  cet  empereur,  non  pour  la  libre  possession  du  Lyonnais  qu'on  ne  lui  contestait 
point ,  mais  pour  l'étendue  de  ses  possessions  dont  il  avait  porté  trop  loin  les  Hmites. 

Ainsi ,  Burchard  II  était  le  fils  Je  Coiirad-lc-Pacifique  ;  mais  ce  roi  de  Bourgogne  eut  deux 
femmes  :  Adélaiiie,  la  première  ,  était  fille  du  roi  de  Saxo  ,  Olhon  II;  Mathilde ,  la  seconde  , 
eut  pour  père  Louis-d'Oulremer ,  et  était  la  sœur  du  roi  tle  France ,  Lolhaire  II.  La  plupart 
des  historiens  de  Lyon  ont  donné  à  l'archevêque  Mathilde  pour  mère  ;  mais  d'irrécusables 
autorités  établissent  que  Burchard  était  fils  d'Adélanie. 
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ce  roi  de  Bourgogne,  Burchard  II  fut  appelé  bien  jeune  à  Tépis- 
copat  ;  il  avait  à  peine  douze  ans.  Les  mœurs  du  temps  per- 
mettaient cette  profanation  des  dignités  ecclésiastique^,  qu'on 
accordait  souvent  à  des  enfants  de  haut  lignage.  Hugues ,  fils 
d'Herbert ,  comte  de  Vermandois,  fut  nommé  archevêque  de 
Reims,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  atteint  l'âge  de  cinq  ans  accom- 
plis; et,  ce  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  cette  élection  fiit 
approuvée  par  le  roi  Raoul  et  par  le  pape  Jean  X.  Burchard  II , 
du  moins ,  justifia  sa  promotion  prématurée  :  il  fut  un  bon  admi- 
nistrateur et  un  digne  prêtre  à  une  époque  de  corruption,  jus- 
qu'alors sans  exemple  parmi  le  clergé.  L'archevêque  de  Lyon  fit 
de  grands  et  heureux  eflPbrts  pour  maintenir  la  discipline  ecclé- 
siastique ;  éclairé  et  pieux ,  il  protégea  et  dota  les  monastères 
dont  le  dénûment  était  extrême.  Ceux  des  couvents  du  Lyon- 
nais, qui  avaient  échappé  aux  ravages  des  Sarrasins  et  des 
Hongrois,  appartenaient  à  des  abbés  laïques  qui  les  possédaient  à 
titre  de  fiefs  ou  de  bénéfices ,  et  qui  y  vivaient  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  valets  et  leurs  chiens.  Il  faut  le  dire,  à  l'hon- 
neur de  l'Eglise  lyonnaise ,  sa  bonne  renommée  grandit  de  tout 
ce  qui  manquait  aux  prêtres  de  quelques  autres  diocèses ,  sous 
le  rapport  des  lumières  et  de  la  moralité.  Ce  ne  sont  pas  des  au- 
torités suspectes  qui  ont  révélé  les  scandales  de  ces  temps ,  ils 
ont  été  signalés  par  des  écrivains  très  religieux.  L'ignorance  était 
portée  au  comble  chez  la  plupart  des  grands  dignitaires  ecclésias- 
tiques :  plusieurs  arrivaient  à  la  vieillesse ,  sans  avoir  acquis  la 
notion  la  plus  légère  des  vérités  de  la  foi  ;  ils  ne  savaient  pas,  à 
la  lettre ,  les  paroles  du  Symbole  et  de  l'Oraison  dominicale.  Les 
vices  de  quelques-uns  ne  connaissaient  aucun  frein  ;  ils  s'aban- 
donnaient sans  retenue  à  tous  les  genres  d'écarts  :  même  absence 
de  lumières  parmi  les  classes  inférieures  ;  il  y  eut  des  prêtres  qui 
se  marièrent  publiquement.  Les  dignités  ecclésiastiques  étaient 
vénales;  on  les  adjugeait  à  l'enchère.  Rien  n'égalait  la  dépravation 
des  moines  d'un  grand  nombre  de  couvents,  surtout  en  Italie;  ceux 
de  la  France  se  respectaient  davantage.  Le  clergé  de  Lyon  fut  une 
exception  honorable  ;  son  digne  chef,  l'archevêque  Burchard  If, 
commanda  toujours  par  sa  conduite  l'estime  et  le  respect. 

L'archevêque  Burchard  exerça  pleinement  dans  Lyon  la  domi- 
nation temporelle.  Ses  prédécesseurs  accordaient  des  concessions 
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au  nom  du  souverain  et  à  titre  de  délégués  ^  Burcliard  les 
faisait  en  son  propre  nom.  C'est  de  son  chef  qu'il  maintient  à 
Fabbé  Edelbert  les  privilèges  accordés  au  monastère  de  me- 
Barbe  par  les  rois  de  France,  et  il  les  confirme,  dit-il,  parle 
consentement  de  ses  vassaux  des  deux  ordres.  On  a  recherché 
queUe  était  l'origine  de  son  autorité  sur  le  temporel  du  Lyonnais; 
il  la  devait,  a-t-on  dit,  à  sa  naissance  :  il  avait  hérité  de  Lyon, 
dot  de  sa  mère  Mathilde.  Mais  d'abord  la  cession  du  Lyonnais, 
faite  par  le  roi  de  France  Lothaire  II ,  était  purement  nominale 
et  n'avait  aucune  réalité ,  et,  d'autre  part,  l'archevêque  Bur- 
chard  II  était  le  fils,  non  de  Mathilde,  mais  d'Âdélanie,  pre- 
mière femme  du  roi  de  Bourgogne  Conrad.  Lyon  n'était  donc 
pas  pour  lui  un  fief  qui  lui  était  venu  par  succession  ;  sa  nais- 
sance royale  facilita  sans  doute  l'extension  de  son  pouvoir  sur  le 
temporel ,  mais  elle  ne  lui  constitua  point  un  titre.  C'est  donc 
ailleurs  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  domination  tempo- 
relle des  archevêques  de  Lyon. 

U  est  plus  raisonnable  de  la  chercher  dans  l'extrême  confu- 
sion des  pouvoirs  et  des  droits  à  cette  époque;  Lyon  n'était  ni 
aux  rois  de  France,  ni  aux  empereurs,  de  fiùt  du  moins.  Dé- 
pouillés peu  à  peu  de  leur  puissance ,  les  comtes  de  cette  ville 
s'étaient  vus  contraints  d'abandonner  cette  grande  cité  et  d'aller 
établir  leur  résidence  dans  leurs  domaines  du  Forez.  Conrad  de 
Bourgogne  se  démit  volontairement ,  sans  doute,  de  ses  inutiles 
droits  sur  le  Lyonnais  en  faveur  de  son  fils  l'archevêque  Bur- 
chard,  et,  plus  tard,  les  empereurs  confirmèrent  une  situation 
que  le  temps  avait  légitimée  et  sur  laquelle,  d'ailleurs,  ils  ne 
pouvaient  rien.  Le  comte  du  Lyonnais,  Artaud  III,  eut  de  grands 
démêlés  avec  l'archevêque  ;  il  considérait  Xyon  comme  son 
apanage.  Appuyé  par  son  fi:ère  Gérard,  comte  du  Forez,  et 
peut-être  excité  par  le  roi  de  France,  il  assembla  des  troupes, 
entra  dans  le  Lyonnais  et  attaqua  Tarchevêque;  un  traité  et 
des  concessions  mutuelles  rétablirent  la  paix.  Cette  concorde  ne 
devait  point  durer;  de  nouveaux  conflits  de  juridiction  écla- 
tèrent bientôt.  Les  archevêques  faisaient  hommage  de  la  ville 
aux  empereurs;  ils  préféraient  cette  souveraiueté  nominale  et 
éloignée  à  celle  des  comtes  du  Lyonnais,  qui  aurait  été  directe 
et  réelle.  Artaud  III  mourut  sans  enfants ,  et   Gérard  sou  frère 
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réunit  le  titre  de  comte  du  Lyonnais  à  celui  de  comte  du 
Roannais  et  du  Forez ,  qu'il  transmit  à  son  fils  Artaud  IV.  La 
puissance  temporelle  des  arckcvèques  s'était  consolidée  complè- 
tement; Burchard  II  l'avait  solidement  établie  lorsqu'il  mourut , 
en  1032.  Un  de  ses  neveux,  du  même  nom  que  lui ,  usurpa  son 
siège  épiscopal  et  ne  put  s'y  maintenir.  Le  comte  du  Forez , 
jugeant  l'occasion  favorable,  fit  élire  archevêque  de  Lyon  un  de 
ses  fils,  à  peine  arrivé  à  l'âge  de  puberté;  mais  l'empereur 
Gonrad-le-Salique  envoya  à  Lyon  des  troupes  qui  chassèrent  le 
père  et  le  fils. 

Maîtres  de  fait  de  Lyon ,  les  archevêques  organisèrent  un 
système  d'administration  fort  habile,  qui  éprouva ,  toutefois,  de 
grandes  modifications  du  dixième  au  treizième  siècle. 

§  III.  Avant  de  continuer  l'histoire  du  pouvoir  temporel  des 
archevêques,  véritables  et  uniques  souverains  de  Lyon ,  jetons 
un  rapide  regard  sur  l'état  de  la  civilisation  pendant  le  dixième 
siècle.  U  était  déplorable;  jamais  plus  de  ténèbres,  même  au 
temps  des  Barbares,  n'avaient  enveloppé  l'esprit  humain.  A 
quelcpies  exceptions  près ,  l'ignorance  était  universelle  :  eUe  était 
grande,  non-seulement  parmi  le  peuple,  mais  encore  chez  lès 
classes  les  plus  élevées  de  la  société  et  même  chez  les  prêtres 
d'un  haut  rang;  très  peu  de  laïques  savaient  lire  et  écrire;  il  y 
avait  si  peu  de  notaires  publics,  que  le  plus  grand  nombre 
des  transactions  étaient  verbales  et  n'avaient  de  force  qu'au- 
tant qu'elles  avaient  reçu  la  ratification  de  l'archevêque  ou  des 
abbés.  Les  moines  et  les  prêtres  étaient  astrologues ,  médecins 
et  notaires;  ils  cumulaient  les  professions  libérales,  sans  possé- 
der, au  plus  faible  degré,  les  connaissances  que  supposaient  ces 
titres.  Très  peu  d'évêques  étaient  capables  d'enseigner  au  peuple 
les  vérités  de  la  religion;  beaucoup  s'adressaient  à  des  clercs 
pour  en  obtenir  des  discours  cpi'ils  avaient  à  prononcer,  ou  les 
instructions  que  réclamaient  les  besoins  de  leur  diocèse.  U  y 
avait  des  abbés  qui  savaient  lire,  mais  qui  n'entendaient  pas  ce 
qu'ils  lisaient  ;  beaucoup  de  grands  dignitaires  ecclésiastiques 
n'étaient  pas  si  avancés.  Cette  grossière  ignorance  portait  ses 
fruits ,  et  une  dépravation  profonde  marchait  de  pair  avec  l'abru- 
tissement de  l'esprit  humain.  Des  intelligences  aussi  peu  déve- 
loppées devaient  haïr  et  méconnaître  la  science  lorsqu'elle  se 
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montrait  quelque  part  :  les  savants  Gerbert  et  Abbon  de  Fleuri 
s'occupaient  avec  un  grand  succès  de  Tétude  des  mathématiques; 
on  les  prit  pour  des  magiciens.  Des  phénomènes  naturels, 
les  éclipses  ou  les  comètes,  devenaient  un  objet  de  terreur  pour 
les  populations.  Une  armée  d'Othon  V^  était  en  marche ,  lorsque 
le  soleil  voila  tout-à-coup  sa  Imnière  :  aussitôt  les  soldats  épou- 
vantés se  dispersèrent,  et  cherchèrent  de  toutes  parts  des  cavernes 
pour  s  y  cacher;  ils  ne  retrouvèrent  quelque  assurance  que 
lorscpie  le  jour  eut  reparu.  On  croyait  généralement  à  la  fin  pro- 
chaine du  monde;  elle  était  annoncée  pour  la  dernière  année  du 
dixième  siècle,  et  grand  nombre  de  gens  attendaient  avec  une 
extrême  anxiété  que  Fépoque  fatale  des  mille  ans  révolus  vint 
changer  la  face  de  la  terre.  U  y  avait  des  pratiques  ou  des 
croyances  superstitieuses,  et  très  peu  de  reUgion. 

Gomment  Tiguorance  n'aurait-eUe  pas  été  générale  ?  Il  n'y 
avait  pas  d'éducation  publique,  et  tous  les  moyens  d'instruction 
manquaient  à  la  fois.  Presque  toutes  les  bibliothèques  avaient 
été  pillées ,  saccagées  ou  brûlées  par  les  Arabes  ou  par  les  Hon- 
grois ;  celles  qui  avaient  échappé  à  la  guerre  étrangère  ou  aux 
discordes  civiles,  pourrissaient  abandonnées  :  aussi  les  livres 
étaient- ils  devenus  fort  rares  et  d'un  prix  excessif;  on  les  dépo- 
sait ,  comme  chose  infiniment  précieuse ,  sur  l'autel  des  églises. 
On  n'entendait  et  on  n'estimait  plus  les  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité grecque  et  romaine  ;  toute  la  littérature  de  cette  triste 
époque  se  réduisait  à  un  petit  nombre  d'écrits ,  sur  des  matières 
de  controverse  ecclésiastique.  U  y  avait  encore  des  écoles ,  mais 
on  n'y  faisait  que  de  faibles  et  insuffisantes  études. 

Celle  de  Lyon  avait  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  renom- 
mée; elle  n'attirait  plus,  comme  autrefois,  un  grand  concours 
d'étrangers  :  bien  loin  de  là ,  les  élèves  qui  en  sortaient  étaient 
obligés  d'aller  compléter  ailleurs  leur  instruction  misérable.  Le 
clergé  lyonnais  était  bien  éloigné  sans  doute  de  la  dépravation 
des  moines  et  du  haut  clergé  de  l'Italie,  mais  il  n'avait  pu 
échapper  à  l'influence  de  l'époque ,  et  la  couleur  si  obscure  de  ce 
siècle  de  barbarie  s'étendait  jusqu'à  lui. 

Il  y  avait  cependant  des  écrivains  au  dixième  siècle.  On  ne 
doit  certainement  leur  demander  ni  goût,  ni  discernement,  ni 
naturel ,  ni  respect  pour  les  bonnes  traditions  de  style  et  pour 
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les  lois  grammaticales  ;  ils  parlaient  un  patois  composé  de  mots 
latins ,  celtiques  et  burgundes ,  mais  du  moins  l'imagination  ne 
leur  manquait  pas.  Hors  d'état  d'écrire  l'histoire ,  ils  l'inven-' 
taient  :  les  documents  authentiques  leur  faisaient  dé&ut,  et 
peut-être  n'auraient-ils  pas  su  en  faire  usage ,  mais  ils  n'en  pre- 
naient aucun  souci  et  substituaient  aux  faits  des  fictions  d'amour 
et  de  chevalerie.  Ce  dixième  siècle,  si  méprisé ,  a  tu  cependant 
naître  un  genre  de  littérature  qui  était  appelé  à  une  bien  haute 
fortune ,  le  roman. 

Jamais  l'éclipsé  de  l'esprit  humain  n'est  totale  ;  on  retrouve 
toujours  quelque  part  le  génie  de  la  civilisation.  Ces  lumières, 
cette  saine  philosophie,  cette  haute  moralité  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  tous  les  rangs  de  la  société  pendant  le  dixième 
siècle,  brillent  d'un  vif  éclat  dans  les  conciles  qui  eurent  Ueu  à 
cette  époque  de  corruption  et  d'ignorance.  Us  attaquèrent  avec 
intelligence  les  croyances  superstitieuses  de  cet  âge,  et  entrepri- 
rent avec  grand  courage  la  réforme  de  l'Eglise  et  des  monastères. 
Les  deux  conciles  qui  furent  tenus  à  Anse ,  à  la  fin  du  dixième 
siècle ,  sont,  sous  ce  rapport,  très  dignes  de  remarque  ;  ib  firent 
honneur  à  l'Eglise  de  Lyon. 

$  ly.  Plusieurs  archevêques  paraissent  avec  distinction  dans 
rhistoire  du  onzième  siècle  :  ils  rendirent  quelque  lustre  à 
l'Eglise  de  Lyon,  et  jouirent  eux-mêmes  de  beaucoup  de  liberté. 
Un  d'eux ,  le  bourguignon  Halinard ,  avait  reçu  une  excellente 
éducation  par  les  soins  de  Brunon,  évéque  de  Langres,  qui  le 
fit  membre  du  chapitre  de  sa  cathédrale.  Le  jeune  chanoine  avait 
une  véritable  passion  pour  l'étude  ;  on  le  voyait  toujours  un  livre 
à  la  main ,  sans  cesse  occupé  de  doctes  recherches  dans  les  au- 
teurs, soit  profanes,  soit  ecclésiastiques.  Il  écrivait  avec  talent, 
s'exprimait  avec  éloquence ,  et  était  profond  dans  l'intelligence 
des  Livres  saints  et  dans  la  science  ascétique.  Halinard  avait 
une  aptitude  singuhère  pour  les  langues  étrangères;  il  les 
parlait  avec  aisance ,  sans  accent,  et  comme  un  naturel  du  pays 
aurait  pu  le  faire  ' .  Un  mérite  aussi  peu  commun  le  mit  en  relation 


f .  —  «  lia  proferebal  vernaciilum  tonum  loquel»  uniusciijusqiie  geolis...  ac  si  eadem  palria 
essel  progcnitus.  »  (Chron,  de  saint  BenigJ) 
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suivie ,  noa-seulement  avec  les  savants  de  ce  siècle ,  mais  encore 
avec  les  rois  ,  les  empereurs  et  les  papes.  Cest  en  iO&O  qa*ilfiit 
éla  archevêque  de  Lyon  ;  il  avait  déjà  refusé  de  l'être ,  et  c*est 
par  égard  pour  ses  instances  que  Farchidiacre  de  Langres , 
Oldéric ,  s'était  assis  sur  le  siège  épiscopal  dlrénée.  Hugues , 
archevêque  de  Besançon ,  le  sacra  en  grande  pompe  à  Héberstein, 
en  présence  de  Henri4e-Noir,  roi  de  Germanie  et  de  Bourgogne, 
seigneur  à  ce  titre  du  Lyonnais.  Halinard  ne  fit  point  une  longue 
résidence  à  Lyon;  il  accompagna  le  roi  Henri ,  et  mourut  bientôt 
après  I.  Son  testament  prouve  qu'il  n'avait  point  oublié  la  grande 
ville  qui  l'avait  adopté  :  Halinard  partagea  tous  ses  biens  entre 
l'église  de  St*Etienne  et  l'abbaye  d'Âinay,  à  qui  il  avait,  disait-il, 
de  grandes  obligations  et  pour  laquelle  il  professait  une  véné- 
ration singulière  -.  Les  Romains  l'aimaient  beaucoup ,  et  dési- 
raient l'élever  au  pontificat  ^ 

Son  successeur,  Humbert  P',  ne  serait  guère  connu  que  par 
sa  déposition  prononcée  par  un  concile  nombreux  d'évêques ,  à 
Autun ,  à  la  suite  d'une  accusation  prouvée  de  simonie ,  s'il 
n'avait  éternisé  sa  mémoire  en  Ëusant  construire  sur  la  Saône 
le  pont  si  connu ,  pendant  huit  siècles,  sous  le  nom  de  pont  de 
Pierre.  Les  relations  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  la 
Saône  étaient  aussi  difficiles  que  firéquentes  ;  entre  le  quartier 
de  St-Nizier,  ou  la  partie  basse  de  la  viUe ,  et  l'ancienne  cité  du 

1  ■  —  Voici  son  épitaplir  : 

Faeliu  apostolici  eonson  et  eompar  honoris , 
Daxit  aposlolieam  faetis  et  nonine  TÎtaoï. 

3.  —  Voici  an  extrait  du  testament  d'Halinard  :  «  Ad  haec  libi ,  carissiroe  Ponci  senescalle  , 
oiunigena  supplico  prece,  qaaieiius  bonorum  meorum  paricm  B.  Sleplmno  ,  partem  vero  Alha- 
nacensi  monasterio  pro  mex  aiiimae  salule  tribuas  ;  sum  eiiim  illis  multum  debilor.  Porro 
ecclesiam  de  Veisa  omnibus  modis  inlerdico  ul  nemo  ibi  habitel,  vel  laboret,  aul  diviniim  upu& 
faciat  firaeler  Albanacenses ,  donec  eamdcm  ecclesiam  et  terras  quiele  possideani,  sicutRober- 
tut  illis  concedil.  Deinde  ipsi  ci  per  fîdem  quam  roibi  spopondit  mando,  qualenus  ocio  un- 
ciarum  auri  medietatem,  quarum  mihi  obnoxius  est  R.  Siephano  et  alleram  Atbaiiacensibus 
pro  nica  redcmplione  sua  gralia  oiïerat.  i*  (Ex  Chartario  Jthanacensi  Dom.  de  la  Valette;  circa 
ann.  1051.  Gaîlia  christiana,  IV;  inslrum.  eccles.  Lugdunensis ,  8.) 

r>. —  «Dcfunclo  papa  Clémente  II,  Romani  petierunt  Ilalinardum  ab  imperalore...  lile,  cognita 
volunialc  principis  ac  populi,  dissimuiavil  ire  ad  curinm  douée,  tardante  eo ,  aller  eligeretur. 
Oili^ebant  cnim  Talde  Romani  propter  facundiam  oris  sui  et  affabilitatem  sermonis.  *•  {Chron. 
de  S.  /ieniy.  ,  dans  D.  BouQUkr.) 
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plateau  de  Fourvière ,  il  n'y  avait ,  pour  franchir  la  rivière , 
qu'une  passerelle  insuffisante  et  un  service  incommode  de  petits 
bateaux.  Humbert  voulut  doter  cette  partie  si  importante  de  la 
ville  d'une  voie  de  communication  solide  et  d'un  parcours 
facile  ;  il  fallait  dépenser  des  sommes  considérables  pour  réaliser 
ce  projet  :  mais  l'archevêque  disposait  en  toute  liberté  des  im- 
menses domaines  de  l'église  de  St-Etienne ,  et  il  comptait  avec 
raison  sur  la  libéralité  de  ses  concitoyens.  Beaucoup  se  coti- 
sèrent ;  le  prêtre  Tédin  fit  construire  une  arche  à  ses  frais.  * 

Il  fallut  plusieurs  années  pour  Texécution  d'un  si  grand  tra- 
vail :  le  roc,  à  nu  sur  plusieurs  points ,  présentait  un  point 
d'appui  solide  aux  arches  ;  il  n'y  eut  pas  à  creuser  beaucoup 
pour  asseoir  les  fondations.  On  utilisa  quelques  travaux  des 
Romains,  et  on  fit  servir  à  la  construction  des  cintres  une 
grande  quantité  de  pierres  enlevées  à  d'antiques  monuments  *. 
Des  deux  extrémités  du  pont  de  Pierre ,  ceUe  qui  s'appuyait  à  la 
montagne  de  Fourvière  était  le  côté  du  royaume  de  France  ; 
l'autre ,  en  contact  avec  le  quartier  de  St-Nizier^  était  le  côté  de 
l'Empire.  Le  pont  de  Pierre  multiplia  les  relations  déjà  si  fré- 
quentes entre  l'ancienne  ville  et  les  quartiers  de  la  plaine  ;  il 
favorisa  beaucoup  l'agrandissement  de  la  cité  nouvelle,  qui 
s'étendit  à  de  grandes  distances  autour  de  l'église  St-Nizier.  Ce 
pont  était  extrêmement  fréquenté;  on  se  hâta  de  construire 
des  maisons  sur  ses  abords ,  et  bientôt  une  multitude  de  mar- 


1.  —  Cut  culr.-iil  (ie  i'Obiluaire  Je  Saint-Jean  ne  laisne  aucun  doute  sur  ce  fait  :  «  Seplimo 
roaii  oliiii  Tedinus,  sacerdoi  hujut  majoris  ecclesiœ  custos  qni  malri  eoclesia)  duoHecim  uncias 
auri  dédit ,  et  in  ponte  super  Ararim  arcum  constituit.  »  Aklegarde  ,  mère  du  doyen  Duranus» 
en  fit  bâtir  une  autre ,  et  laissa  une  somme  considérable  pour  la  construction  d'une  troisième  ; 
il  ne  fallait  qu'un  bien  petit  nombre  de  citoyens  aussi  généreux  pour  élever  le  monument  en 
entier.  Humbert  eut  l'honneur  d'avoir  provoqué  l'érection  de  ce  pont  si  utile;  le  témoignage 
de  Champier,  dcParadiii,  de  Riibys,  et  celui  de  l'Obituaire  de  Saint-Jean  ne  laissent  aucun 
doute  sur  ce  point.  L'archevêque  Humbert  rendit  un  service  immense  aux  Lyonnais,  ses 
concitoyens. 

2.  —  La  première  arche  du  pont  était  appelée  l'Arche  merveilleuse  (j4rcva  nàrabiUs)', 
non  que  sa  construction  eût  rien  d'eilraordioairc  ,  mais  parce  que  la  procession  annuelle  , 
en  l'honneur  des  martyrs  de  Lyon  ,  pendant  la  fête  des  Merveilles ,  passait  en  bateau  sous 
cette  large  arcade.  Ou  lisait  sur  une  des  pierres  du  cintre  une  inscription  latine  en  l'honneur 
de  Lucius  Besius ,  chevalier  romain  ,  inspecteur  de  la  navigation  sur  le  Rhône  et  sur  la  Saône, 
et  receveur  général  de  la  Gaule  Celtique. 
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chands  ambulants  et  de  bateleurs  encombrèrent  cette  voie  de 
communication ,  trop  étroite  pour  la  multitude  qui  s'y  pressait.  * 

Humbert  fit  aussi  construire  derrière  Téglise  St-Jean  un  palais 
archiépiscopal  plus  vaste  et  plus  convenablement  disposé  que 
celui  qui  existait  déjà;  il  obtint  de  l'empereur  le  droit  de  battre 
monnaie ,  autre  marque  de  la  domination  temporelle.  On  lisait 
sur  la  monnaie  des  archevêques  cette  légende  :  Lngdunnm,  prima 
sedes  Galliarum.  Après  son  jugement  et  sa  déposition,  Humbert 
se  fit  moine  au  couvent  de  St-Claude.  Il  avait  £adt  trafic  des 
dignités  ecclésiastiques  :  depuis  le  neuvième  siècle  la  simonie 
s'était  emparée  de  l'Eglise;  tous  les  efforts  des  conciles  n'avaient 
pu  extirper  celte  lèpre  ;  mais  un  concile ,  présidé  par  le  légat 
Hildebrand ,  fît  entrer  FËglise  dans  une  voie  meilleure. 

Elle  n'eut  point  à  rougir  de  Gébuin ,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Jubin.  Fils  de  Hugues  III,  comte  de  Dijon,  ce  saint  prêtre 
joignait  beaucoup  de  lumières  à  de  grandes  vertus.  Il  assistait , 
en  qualité  d'archidiacre  de  Langres,  à  ce  concile  d'Âutun  qui 
venait  de  prononcer  la  déposition  de  Humbert;  les  Pères  assem- 
blés cherchaient  un  successeur  à  l'archevêque  déchu  :  tout-à- 
coup  la  voix  unanime  des  clercs  et  des  laïques  prononça  le  nom 


1 .  ->  BAli  en  1076  par  les  soîds  de  l'archevêque  Humbert ,  le  pont  de  Pierre  a  été  démolî 
sou<  nos  yeux  en  1846  :  ainsi ,  il  a  vécu  770  années.  II  j  a  eu  peu  d*art  dans  sa  construction  ; 
huit  arches  d'inégales  dimensions  le  composaient ,  elles  étaient  isolées  et  sans  solidarité  les 
unes  avec  les  autres  ;  1rs  voussoirs  porlaienl  des  fondations  et  s'clevaienl  jusqu'à  la  clef. 
Toutes  les  pierres  des  éperons  et  des  arches  ont  manifestement  senri  à  d'autres  édifices  ;  elles 
portent  à  la  surface  les  signes  évidents  de  leur  première  destination.  Lorsque  les  arches  et  la 
base  des  piliers  furent  terminées,  on  construisit  des  parements  eu  forme  de  caisse.  Leur 
fond  fut  revêtu  de  béton ,  et  le  blocage  fait  de  matériaux  de  toute  sorte  ,  fournis  par  les 
carrières  du  voisinage  :  ainsi ,  on  y  reconnaît  le  choin  du  Bugey,  le  calcaire  du  Mont-d'Or, 
celui  de  Lucenay,  le  calcaire  ootithique  de  Tournus  ,  et  enfin  le  granité  et  les  schistes  de  nos 
environs.  Les  parements  achevés  ,  on  remplit  le  vide  avec  une  terre  meuble  qui  fut  sans  doute 
battue.  I^cs  archéologues  espèrent  faire  d'intéressantes  découvertes  dans  les  pierres  antiques 
dont  les  cintres  sont  formés  ;  voici  ce  qu'on  a  trouvé  jusqu'ici  :  quelques  inscriptions  et  une 
portion  d'inscription  dont  il  ne  reste  que  des  lettres  imparfaites;  deux  pierres  tauroboliqaes, 
dont  l'une  est  un  simple  autel  commémoratif  d'un  taurobole,  et  dont  l'autre ,  fort  intéressante  » 
se  rapporte  à  Sévère.  Ce  taurobole ,  pour  la  conservation  de  cet  empereur,  était  aussi  en 
l'honneur  d'Albin;  c'est  ce  que  prouve  sa  date  ,  l'an  194,  donnée  par  ces  mots  :  itêrum 
consnte.  Alors  Sévère  ,  occupé  par  la  guerre  qu'il  avait  déclarée  à  Pescenuius  Niger,  gardait 
une  neutralité  prudente  avec  Albin  ,  dont  le  nom  disparut  lorsque  la  victoire  eut  délivré  l'ha- 
bile Africain  do  ses  deux  compétiteurs.  Ce  changement  des  circonstances  explique  la  mutilation 
des  lignes  3  et  4;  je  dois  cette  communication  curieuse  à  l'obligeance  de  M.  Alphonse  de 
Boissieu.  La  démolition  du  vieux  pont  n'est  pas  encore  achevée  (15  juin  1846). 
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de  Jubin,  qui  courut  se  cacher  derrière  le  maître-autel,  comme 
dans  un  asile  inviolable.  On  l'en  tira  de  force  ;  ses  représentations 
et  ses  prières  ne  furent  point  écoutées ,  et  son  sacre  eut  lieu 
aussitôt.  Jubin  se  rendit  à  Rome  ;  Grégoire  VU  l'accueillit  avec 
une  grande  distinction ,  et  confirma  la  primatie  qui  appartenait 
au  premier  siège  des  Gaules ,  sur  les  quatre  provinces  de  Lyon, 
Rouen,  Tours  et  Sens  *.  De  retour  dans  son  diocèse,  Jubin  se 
dévoua  aux  devoirs  de  son  ministère  :  on  lui  attribue  l'institu- 
tion des  chanoines  de  St-Ruf ,  dans  une  ancienne  recluserie 
de  vierges  qui  devint,  plus  tard,  une  église  de  Marie.  Il  ibnda 
l'église  de  St-Pierre ,  à  Màcon,  et  consacra  l'église  du  même  nom, 
à  Beaujeu.  Sa  piété ,  son  esprit  de  douceur  et  sa  charité ,  rendi- 
rent sa  mémoire  chère  aux  Lyonnais  ;  il  est  le  dernier  archevê- 
que de  Lyon  qui  ait  été  reconnu  saint  publiquement.  - 

Issu  d'une  maison  illustre  et  neveu  d'un  duc  de  Bourgogne , 
Hugues  succéda ,  en  i08â,  à  Jubin;  il  avait  été  évêque  de  Die. 
Ce  prélat  désirait  davantage  ;  il  pensait  à  la  papauté.  Déçu  de  ses 
espérances  par  l'élection  de  Didier,  évéque  du  M ont-Gassin , 
Hugues  montra  une  irritation  très  grande.  Ce  ne  fiit  point  assez 
pour  lui  d'écrire  à  la  comtesse  Mathilde  une  lettre  d'invec- 
tives contre  le  nouveau  pape  ;  il  mit,  autant  qu'il  le  put,  des  obs- 
tacles à  l'intronisation  de  Didier  et  encourut  l'excommunication. 
Cet  orage  s'apaisa  ;  Didier  ne  fit  que  passer  au  pontificat.  Son 
successeur,  Urbain  II,  qui  n'avait  pas  les  mêmes  rancunes ,  par- 
donna à  l'archevêque,  dont  l'histoire  ecclésiastique  n'a  plus  qu'à 
raconter  beaucoup  de  bien  :  elle  loue  son  courage ,  sa  science,  sa 
profonde  sagesse  et  son  habileté  dans  les  affaires.  Hugues  rendit 
à  l'école  de  Lyon  une  partie  de  son  ancienne  splendeur ,  aug-: 
menta  la  bibliothèque ,  et  accueillit  avec  bienveillance  des  pro- 


1.  —  La  priroalie  de  St-Jean  est  un  poinl  important  de  l'histoire  ecclésiastique  du  diocèse. 

2.  —  On  lit  dans  un  ancien  obituaire  de  l'Eglise  de  Lyon  :  «  Obiit  XIV  kal.  maii  Gebuinus, 
Lugdunensis  archiepiscopus ,  vir  sanctitate  prsclarus  ,  qui  dédit  Sancto  Slephano  unam  dal- 
maticam  et  duas  tunicas.  » 

Vojei,  sur  Jubin  et  les  faits  contemporains ,  la  Gallia  chrisiiana ,  lome  IV  ;  ~-  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  VIII,  104;  — Colouia,  II.  96  ;  —  Lamuri  ,  Histoire  ecclésiastique 
de  Lyon,  iD-4<',  et  la  Notice  sur  ce  saint,  par  U.  A.  Pkricaud.  Lyon,  18i6 ,  in-8®. 

Le  tombeau  de  saint  Jubin ,  qu'on  avait  cru  détruit  par  les  calvinistes  en  f  56t ,  a  été 
retrouvé  en  18i4. 
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Anselme  avait  enseigné  dans  on  de  ses  ouvrages  qu'une  vierge, 
choisie  pour  être  la  mère  du  Verbe,  derut  avoir  une  pureté  et 
une  sainteté  telles  qu'on  n'en  peut  imaginer  de  plus  grandes 
après  celles  de  Dieu.  C'était  là  le  germe  de  la  doctrine  de  Timm*-' 
culée  conception,  qui  devait  faire  des  prosélytes  nombreux  dans 
une  ville  dont  les  croyances  religieuses  eurent  toujours  une  teinte 
prononcée  de  mysticisme.  On  ne  rendit  d'abord  que  des  hom- 
mages privés  à  la  Vierge  ;  mais  ce  culte  de  vénération  et  d'amour 
s'introduisit  publiquement  dans  l'église  primatiale  de  St-Jean , 
et  s'établit  à  Âinay.  On  vit  s'élever  dans  cette  abbaye  un  autel 
devant  lequel  était  célébrée  la  fête  mystérieuse  qui ,  un  demi- 
siècle  plus  tard,  devait  exciter  les  reproches  de  Bernard,  abbé 
de  Qairvaux.  ^ 

Les  orages  qui  tourmentaient  TËglise  d'Angleterre  ne  s'étaient 
point  apaisés ,  et  ils  devaient  une  fois  encore  conduire  à  Lyon 
un  des  prélats  les  phis  éminents  de  Kenterbury.  Henri  régnait 
toujours  ;  il  n'avait  nullement  intention  de  céder  sur  la  question 
des  investitures ,  et  il  entendait  bien  faire  peser  sur  l'Eglise 
le  joug  de  fer  dont  il  accablait  le  pays   conquis.  Jamais  la 


1.  —  Bernard  ,  dans  la  lettre  célèbre  qu'il  adressa  sur  ce  sujet  aux  chanoines  de  Lyon  , 
leur  témoigne  sa  surprise  de  ce  qu'une  église  si  ennemie  des  nouveautés  a  pu  démentir  son 
caractère  eo  adoptant  une  fête  jusqu'alors  inconnue  aux  fidèles ,  et  qui  n'avait  uul  fondement 
dans  la  tradiljpn  :  •*  Sommes-nous  donc  ,  dit-il ,  plus  savants  ou  plus  pieux  que  nos  pères  , 
«  et  n'est-ce  pas  une  présomption  dangereuse  que  de  prétendre  être  plus  prudents  et  plus 
«  éclairés  qu'eux?  La  nouveauté  est  la  mère  de  la  témérité ,  la  sœur  de  la  superstition,  et  la 
«  fille  de  la  légèreté.  »  Après  ce  préambule ,  le  véhément  abbé  de  Clairvaux  entre  en  matière 
et  discute  à  fond  la  question  du  dogme.  Il  fait  dans  cette  lettre  un  brillant  éloge  de  l'Eglise  de 
Lyon  ;  voici  ses  paroles  :  «  Inter  ecclesias  Galliae  constat  profecto  Lugdunensem  ecclesiam 
hacteuus  praeeminuisse  ,  sicut  dignitate  sedis  sic  honestis  studiis  et  laudabilibus  institutis.  Ubi 
etenim  sque  viguit  disciplinae  censura  ,  morum  gravitas  ,  maluritas  consiliorum  ,  auctoritatis 
pondus ,  antiquilatis  insigne?  Prssertim  in  ofliciis  ccclesiaslicis  haud  facile  unquam repentinis 
visa  est  uovitatibus  acquiescere  ,  nec  se  aliquando  juvenili  passa  est  decolorari  leviiate  école- 
sia  plena  judicii.  Unde  miramur  salis ,  quid  visum  fuerit  hoc  tempore  quibusdam  vestrum 
voluisse  mutare  colorem  optimum ,  novam  ioducendo  celebritatem ,  quam  ritus  Ecclesias 
uescit ,  non  probat  ratio ,  non  commcndat  antiqua  traditio.  Numquid  Patribus  doctiores  aut 
devotiores  sumus  ?  Pcriculose  priesumimus  quicquid  ipsorum  in  talibus  prudeiitia  praeterivit. 
Ncc  vero  id  talc  est ,  quod ,  nisi  pra^tcreundum  fuerit ,  Patrum  quiverit  omnino  diligentiam 
prxteriisse.  »  (S.  Bkrharôi  Epiêiola  CLXXIV,  Opéra.  Pariiiis ,  1719,  I,  169.) 

La  réponse  des  chanoines  de  Lyon  à  l'abbé  de  Clairvaux  n'a  point  été  publiée  ;  des 
motifs  de  prudence  n'en  permirent  pas  la  publication.  Elle  existe  encore  aux  archives  de 
la  métropole. 
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condition  des  Saxons  n'avait  été  si  misérable  :    traités  sans 
pitié  par  leurs  farouches  vainqueurs ,  ils  cherchaient  un  homme 
assez  fort  pour    les   protéger  et  organiser   la  résistance.   Ce 
défenseur  de  leurs  droits,  si  barbarement  violés,  ne   devait 
pas  tarder  à  se  présenter.  De  toutes  les  églises  de  l'Angleterre , 
la  plus  puissante  était  celle  de  Kenterbury  ;  elle  avait  été  dotée 
de  grands  privilèges,  et  exerçait  sur  les  autres  une  prépon- 
dérance avouée.  Anselme  avait  donné  par  son  énergique  ré- 
sistance la  mesure   de   ce  c[ue  le  roi  d'Angleterre  avait  à  en 
redouter  ;  Tarchevécpe  était  en  quelque  sorte  un  souverain  :  il 
fallait  transiger  avec  lui.  Henri ,  qui  ne  l'ignorait  pas ,  voulut 
ayoir  dans  ce  poste  élevé  un  honmie  dans  sa  dépendance  ;  c'était 
tourner  l'obstacle  avec  habileté:  maître  de  l'Eglise  de  Kenterbury, 
le  roi  disposerait  à  son  gré  du  clergé  de  l'Angleterre.  Il  avait  dans 
son  intime  familiarité  un  homme  sur  lequel  il  pouvait  compter  : 
né  d'un  père  saxon  et  d'une  mère  sarrasine ,  Thomas  Becket  avait 
complètement  oublié  ses  frères  malheureux  et  s'était  dévoué  aux 
Normands.  Homme  de  plaisir,  fertile  en  expédients,  doué  d'une 
grande  souplesse  d'esprit,  savant  cependant,  Becket  servait  avec 
ardeur  et  capacité  les  projets  du  roi ,  soit  qu'il  s'agît  d'ajouter  à  la 
misère  des  Saxons  vaincus ,  soit  qu'il  fallût  réprimer  l'orgueilleuse 
et  puissante  aristocratie  des  seigneurs  normands.  Il  devait  tout 
aux  bontés  de  Henri,  qui  lui  avait  confié  son  pouvoir  sans  réserve; 
tel  fut  l'homme  que  le  roi  voulut  mettre  à  la  tète  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre :  (c  Prenez  garde ,  lui  dit  Becket ,  lorsqu'il  connut  la  pen- 
(«  sée  de  Henri,  vous  n'aurez  pas  de  plus  grand  ennemi  que 
«  mbi.  >»  Le  roi  ne  l'en  nomma  pas  moins  archevêque  de  Kenter- 
bury ;  mais  dès  cet  instant  la  transformation  de  Thomas  Becket . 
fut  complète.  Il  redevint  saxon  de  cœur  comme  il  l'était  de  nais- 
sance, s'environna  de  ces  opprimés  qu'il  avait  reniés,  se  vêtit 
comme  eux,  et  se  fit  le  représentant  des  libertés  nationales. 
L'Angleterre  saxonne  et  l'Eglise  de  Kenterbury  trouvèrent  enfin 
l'homme  énergique  qu'elles  attendaient;  une  volonté  inébran- 
lable eut  l'audace  de  s^élever  contre  la  volonté  du  roi.  On  se 
ferait  difficilement  une  idée  de  la  stupéfaction  de  Henri  lorsqu'il 
apprit  quelle  attitude  prenait  Thomas  Becket  :  un  homme  qui 
avait  été  son  complaisant ,  sa  créature  et  le  compagnon  de  ses 
orgies  ;  un  homme  qui  n'était  rien  que  par  lui ,  bravait  insolem- 
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ment  sa  puissance ,  et  osait  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouTement 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  avait  à  la  fois  un  caractère  reli- 
gieux et  politique.  Tous  ses  plans  étaient  déjoués  précisément  par 
celui  qui  devait  les  mettre  à  exécution!  11  y  aurait  désormais 
deux  rois  en  Angleterre ,  celui  des  Normands  et  celui  du  peuple! 
La  colère  de  Henri  fut  terrible  ;  Thomas  Becket  se  hâta  de  fiiir 
en  France ,  et  alla  se  jeter  aux  pieds  du  pape  Alexandre ,  qui 
était  alors  à  Pontivy.  Le  pape  commit  l'illustre  exilé  aux  soins 
de  Guichardy  depuis  archevêque  de  Lyon  :  »  C'est  à  cet  abbé  que 
c(  nous  vous  recommandons,  lui  dit  Alexandre;  nous  voulons 
<c  qu'il  vous  traite ,  non  d'une  manière  splendide,  mais  comme  il 
«  convient  à  un  exilé ,  à  un  athlète  de  Jésus-Christ.  Vivez  avec 
<c  les  pauvres  jusqu'à  ce  que  le  jour  de  la  consolation  se  lève ,  et 
c(  que  le  temps  de  paix  vous  soit  envoyé  d'en  haut.  En  attendant, 
«  revètez-vous  de  l'esprit  de  force  et  résistez  courageusement 
a  aux  perturbateurs^  du  repos  de  l'Eglise.  »  La  cour  pontificale 
craignait  le  roi  d'Angleterre,  et  le  pape  n'accorda  qu'une  protec- 
tion équivoque  au  prélat  qui  avait  sacrifié  les  sentiments  de 
reconnaissance  qu'il  devait  au  roi,  sa  haute  position ,  son  repos 
et  sa  vie  pour  la  défense  des  droits  du  peuple  et  de  la  liberté  de 
l'Eglise.  Cependant  l'Eglise  de  Lyon  accueillit  avec  bienveillance 
l'illustre  proscrit  ;  elle  lui  fit  don  d'une  belle  maison  dans  le 
cloitre  de  Saint-Jean ,  et  d'un  domaine  à  Quincieux.  Thomas 
Becket  iut  nonuné  chanoine  d'honneur.  Vint-il  jouir  de  ces  biens 
et  de  ces  titres  ?  c'est  un  point  fort  controversé.  S'il  y  parut ,  ce 
qui  n'est  pas  prouvé  par  des  témoignages  directs ,  ce  ne  fut  qu'en 
passant  et  pour  de  courts  instants;  il  est  certain  qu'il  n'y  fit  au- 
cun séjour  * .  Thomas  Becket  n'en  fut  pas  moins  vivement  touché 


1 .  —  Thomas  Bcckel  est-il  venu  à  Lyon  ?  Il  y  a  des  raisons  plausibles  pour  et  contre. 

c'est  une  opinion  traditionnelle  qu'on  l'y  a  vu  ;  tous  les  historiens  de  Lyon ,  qui  se  oopieni, 
il  est  vrai,  les  uns  les  autres ,  l'affirment  en  termes  exprès.  Â  peine  l'Eglise  de  Lyon  avait- 
elle  reçu  la  nouvelle  de  la  canonisation  de  Becket ,  qu'elle  s'empressa  de  dédier  la  basilique 
de  Fourvière  au  saint  anglais  ;  il  y  avait  vingt  ans  à  peine  que  le  meurtre  avait  été  consommé. 
Colonia  raconte  une  anecdote  qui  serait  décisive,  si  elle  était  authentique.  Tliomas  se  prome- 
nait sur  le  parvis  de  l'église  Saint-Jean  avec  l'archevêque  Guichard  et  Olivier  de  Chavannes  ; 
montrant  du  doigt  l'église  qu'on  bâtissait  h  Fourvière  :  «  A  qui  la  dédiera-l-on?  demanda- 
t-il.  —  A  la  Vierge  Marie ,  lui  répondit  Guichard ,  et  à  vous ,  si  vos  ennemis  portaient  la 
fureur  jusqu'à  vous  ôtcr  la  vie  ?  »  Si  Becket  n'était  point  venu  à  Lyon ,  pourquoi  l'arche- 
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des  témoignages  de  vive  sympathie  qu'il  recevait  dans  une  ville 
dont  son  prédécesseur  Anselme  avait  eu  si  fort  à  se  louer.  Tout 
Fabandonnait  :  le  roi  de  France  ne  voulait  pas  se  commettre  en 
sa  faveur  avec  Henri ,  et  il  bornait  sa  protection  à  tenter  une 
réconciliation  impossible.  Blâmé  et  vu  avec  malveillance  par  les 
barons  français ,  Tarchevéque  de  Kenterbury  errait  de  ville  en 
ville,  vivant  d'aumônes,  et  Fesprit  sans  cesse  agité  de  craintes 
qui  n'étaient  que  trop  fondées.  Il  eut  avec  les  deux  rois  une  en- 
trevue à  Ghinon  :  Henri  lui  refusa  le  baiser  de  paix.  Cependant, 
malgré  cet  avertissement  sinistre  et  ses  pressentiments ,  Thomas 
céda  aux  vœux  de  son  église ,  et  reparut  en  Angleterre  après  sept 
années  d'exil.  Toute  la  population  saxonne  se  porta  au-devant 
de  l'illustre  prélat;  il  fut  reçu  avec  enthousiasme.  On  sait  que  ce 
triomphe  de  Thomas  eut  une  courte  durée  ;  une  parole  au  moins 
imprudente  du  roi  d'Angleterre   coûta  la  vie  à  l'archevêque: 


véqae  lui  aurait-il  fait  don  d'une  maison  dans  le  cloître  de  Saint- Jean  ,  et  de  terres  au  bourg 
deQuincieux?  Ces  domaines  appartenaient  si  bien  h  rarchevéque  de  Kenterbury  ,  qu'ils  de- 
meurèrent la  propriété  de  moines  anglais.  Guillaume  de  la  Palud  désigne  dans  son  testament 
(daté  du  mois  d'août  1243)  une  maison  située  dans  le  cloître  Saint-Jean,  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  de  l'archevêque  de  Kenterbury.  Enfin  ,  le  bréviaire  de  1693  ,  imprimé  par  ordre 
de  Camille  de  Neuville ,  parle  en  termes  formels  du  séjour  à  Lyon  de  Becket  ;  son  affirma- 
lion  a  été  répétée  par  les  bréviaires  de  1737,  1775  et  1815. 

Voilà  bien  des  probabilités ,  mais  ce  ne  sont  que  des  conjectures  ',  il  n'y  a  pas  un  seul 
témoignage  direct,  et  les  faits  négatifs  l'emportent  de  beaucoup.  Rien  n'est  plus  connu  que 
la  vie  de  Thomas  Becket  ;  on  peut  le  suivre  pas  à  pas.  On  connaît  tous  les  détails  de  sa  lutte 
avec  Henri  II ,  de  sa  fuite  ,  de  son  exil  de  sept  années,  et  de  son  séjour  dans  les  lieux  divers 
où  le  conduisit  sa  misère.  Comment  se  fait-il  donc  que  Lyon  ne  soit  cité  nulle  part?  com- 
ment aucun  des  historiens  anglais  et  français ,  souvent  si  prolixes  ,  n'a-t-il  fait  mention  du 
séjour,  dans  nos  murs  •  d'un  personnage  aussi  éminent  que  l'archevêque  de  Kenterbury  ?  com- 
ment se  fait-il  qu'aucun  ancien  bréviaire  n'ait  révélé  un  fait  aussi  important  pour  Thistoire 
de  notre  Eglise  ?  comment  se  fait-il  enfin  que  Thomas  Becket  n'ait  jamais  parlé ,  dans  sa 
volumineuse  correspondance  ,  de  la  ville  de  Lyon  et  du  séjour  qu'il  y  aurait  fait  ?  Le  don  à 
Tarchevéque  de  Kenterbury  d'une  maison  dans  le  cloître  de  Saint-Jean  ,  et  d'un  domaine  )i 
Qaincieux,  exprime  seulement  le  vif  désir  qu'avait  Guichard  d'appeler  et  de  retenir  auprès  de 
loi  Thomas  Becket  ;  ce  n'est  pas  une  preuve  directe.  J'avoue  que  je  ne  vois  rien  de  plausible 
à  répondre. 

Persuadé  que  Thomas  Becket  est  venu  â  Lyon ,  Mgr  Pavy  rédoit  le  fait  â  ano  proportion 
bien  minime  :  «  Ce  fut ,  dit-il ,  une  courte  visite  consacrée  &  la  reconnaissance  et  à  l'ami- 
tié, qu'un  séjour  dont  on  peut  énumérer  les  détails  et  fixer  les  dates.  »  A  la  bonne  heure , 
mais  alors  qu'importe  que  Becket  ait  paru  dans  nos  murs?  à  quoi  bon  rechercher  s'il  a  été 
un  de  ces  innombrables  voyageurs  qui  traTersérent  notre  cité  en  se  rendant  du  Midi  au  Nord, 
ou  da  Nord  au  Midi?  J'ajouterai»  de  plus,  que  cette  apparition  de  Becket  à  Lyon,  très 
probable  il  est  vrai ,  n'est  cependant  pas  un  fait  démontré. 
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quatre  seigneurs ,  qui  se  crurent  tenus  d'obéir  au  vœu  de  Henri , 
massacrèrent  Thomas  Becket  au  pied  de  Tautçl.  Thomas ,  pen- 
dant sa  vie  y  était  considéré  comme  le  défenseur  et  le  repr^n- 
tant  du  parti  national;  sa  mort  tragique  ajouta  beaucoup  à  sa 
popularité  :  elle  en  fit  un  saint,  le  plus  vénéré  de  tous  ceux  de 
l'Angleterre. 

C'était  au  temps  où  Jean  de  Bellesme ,  successeur  de  Guichard 
sur  le  trône  archiépiscopal  de  Lyon,  et  Etienne  de  Saint-Amour, 
avaient  fondé  la  collégiale  de  Fourvière  :  la  nouvelle  église  fiit 
dédiée  à  Marie  et  surtout  à  saint  Thomas  de  Kenterbury  ;  le  prélat 
anglais  partagea  avec  la  Vierge  les  témoignages  de  la  vénération 
des  fidèles.  L'autel  de  Thomas  Becket  à  Fourvière  acquit  une 
grande  célébrité  :  Louis  VU,  qui  crut  devoir  au  nouveau  saint  la 
guérison  miraculeuse  de  son  fils,  Philippe-Auguste,  envoya  à  la 
collégiale  un  calice  d'or. 

$  y.  La  marche  de  la  civilisation  à  Lyon,  au  douzième  siècle, 
se  révèle  par  les  monuments,  par  les  mœurs  et  par  les  croyances 
religieuses. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  pont  que  l'archevêque  Humberl 
fît  jeter  de  Tune  des  rives  de  la  Saône  à  l'autre ,  au  bas  de  la  col- 
line de  Fourvière  et  en  face  de  l'église  Saint-Nizier;  mais  le 
moment  est  venu  d'embrasser  dans  un  rapide  aperçu  les  créa- 
tions de  l'art  chrétien  à  Lyon.  Simples  ébauches  au  quatrième 
siècle,  elles  s'étaient  multipliées  et  avaient  pris  un  grand  déve- 
loppement :  ici  l'histoire  de  l'art  proprement  dite  se  confond  ou 
du  moins  se  lie  intimement  avec  celle  de  notre  Eglise. 

Il  n'y  eut  pas  précisément  de  temple  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles  de  la  foi  chrétienne.  Obligés  de  cacher  leurs  rites 
pour  se  dérober  à  la  persécution ,  les  chréliens  se  rassemblaient 
dans  les  cryptes  de  la  Vierge ,  de  Saint-Jean ,  des  Saints-Macha- 
bées,  de  Saint-Epipode  et  de  Sainte-BIandine.  Au  quatrième 
siècle  Patiens  fit  construire  la  première  église  publique,  celle  des 
Saints-Machabécs  ou  deSaint-Just  :  on  n'avait  pas  encore  célébré 
les  saints  offices  solennellement  et  à  portes  ouvertes.  Just  et  six 
archevêques  furent  ensevelis  dans  cette  basilique.  Plusieurs 
églises  ont  été  b<Aties  à  Lyon  vers  la  fin  de  ce  même  siècle  :  ce 
sont  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Pothin  (depuis  St-Nizier), 
qui  reçut  la  dépouille  mortelle  de  saint  Enncmond  et  de  dix  arche- 
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vèques;  le  baptistère  de  Saint- Jean ,  situé  sur  le  bord  occidental 
de  la  Saône,  au  pied  de  la  colline  de  Fourrière,  et  le  premier 
dés  baptistères  publics  :  il  avait  un  toit  commun  avec  l'église  de 
Saint-Etienne. 

Le  cinquièthe  siècle  vit  s'élever  hors  des  murs  de  Lyon 
l'église  de  Saînt-Irénée ,  que  rendirent  célèbre  les  restes  vénérés 
dlrénée  et  d'Un  grand  nombre  de  martyrs,  et  les  églises  de 
Saint-Romain,  de  Saint-Pierre-le- Vieux ,  de  Saint-Saturnin  et  de 
Saint-Pierre-les-Dames  ou  les  Nonains.  Les  églises  de  Saint-Paul, 
de  Saint-Laurent  et  de  Sainte -Ëulalie  ou  de  Saint -Georges, 
fiDrent  bâties  au  sixième  siècle  ;  au  septième  siècle  les  églises  de 
Saintie-Groix ,  de  Saint-Michel  d'Ainay  et  de  Saint-Martin  ouvri- 
rent leurs  nefe  à  l'affluence  toujours  croissante  des  fidèles.  La 
basilique  de  Saint-Jean  réclame  une  attention  particulière. 

D'abord  simple  annexe  du  baptistère,  cette  égliise  était  appelée 
à  une  grande  destinée  :  elle  prit  successivement  un  accroisse- 
ment considérable ,  et  n'accomplit  son  développement  que  dans 
le  long  espace  de  six  siècles.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de  temps  pour 
en  faire  ce  que  nous  la  voyons  être  aujourd'hui  ;  elle  n'a  été  ter- 
minée qu'au  quinzième  siècle.  Cette  basilique  était  déjà  célèbre 
sous  le  règne  de  Gharlemagne  :  Leidrade  en  parle  dans  sa  lettre 
à  l'empereur;  elle  existait  donc  avant  le  neuvième  siècle.  En  913, 
le  cinquante-neuvième  archevêque  de  Lyon  y  établit  pour  tou- 
jotilrs  sa  résidence.  On  transporta  dans  son  enceinte ,  de  l'église 
collatérale  de  Saint-Etienne ,  une  chaire  de  pierre  qu'on  a  vue 
longtemps  au  sanctuaire ,  du  côté  de  l'évangile.  Robert  est  le 
premier  archevêque  de  Lyon  qui  y  fut  inhumé  (1234),  exemple 
qui  fiit  suivi  pour  onze  de  ses  successeurs.  Un  même  édifice  con- 
tenait sous  trois  toits  et  sous  un  même  clocher  les  églises  de 
Saint- Jean ,  de  Saint-Etienne  et  de  Sainte-Croix. 

Mais  Saint-Jean  devint  bientôt  l'église  principale,  et  absorba 
les  deux  autres.  Il  ne  peut  y  avoir  d'unité  dans  un  édifice  dont 
les  constructions  sont  de  différentes  époques ,  et  par  conséquent 
de  plusieurs  styles.  On  ignore  à  quelle  époque  le  choeur  fut  bâti: 
il  est  fort  ancien,  si  l'on  en  juge  par  l'état  des  marbres  de  l'abside 
que  le  temps  a  rongés.  C'est  également  dans  un  âge  reculé  que 
la  pierre  des  tribunes  a  été  ciselée,  et  que  les  arcs  demi-circulaires 
se  sont  combinés  avec  les  ogives  des  fenêtres.  La  grande  nef  est 
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du  douzième  siècle  ;  mais  elle  n*a  pas  été  exécutée  d'un  seul  jet; 
elle  ne  dépassait  pas  encore  la  quatrième  arcade  au  treizième 
siècle.  La  voûte  en  avant  de  Féglise  et  le  portail  sont  de  cons- 
truction moins  ancienne  ;  on  employa  pour  les  premiers  travaux 
les  pierres  éparses  sur  le  sol  du  Forum  de  Trajan.  ^ 

Ces  diverses  basiliques  présentaient ,  ainsi  qu'on  doit  s*y  at- 
tendre, les  caractères  architectoniques  des  époques  qui  les  ont 
vu  construire.  On  imita  d'abord  les  procédés  romains  :  c'étaient 
des  appareils  en  pierres  cubiques  et  une  maçonnerie  avec  des 
chaînes  de  briques  posées  à  plat  ou  employées  dans  la  muraille  y 
tantôt  pour  rétablir  le  parallélisme  des  assises ,  tantôt  comme 
un  moyen  de  décoration.  Les  fenêtres  étaient  très  étroites ,  à 
plein  cintre  et  portées  sur  des  pieds  droits  ;  les  portes  carrées  y 
les  colonnes  arrondies  et  couronnées  de  chapiteaux  à  feuillage 
lourdement  sculpté.  On  imita  y  pour  les  corniches  et  les  mou- 
lures, les  monuments  gallo-romains ^.  On  n'a,  au  reste,  à  cet 
égard ,  que  des  conjectures  ;  aucune  de  nos  églises  primitives 
n'est  venue  jusqu'à  nous.  Gomme  on  ne  bâtit  pas  de  basilique 
pendant  le  neuvième  et  le  dixième  siècle,  il  n'y  eut  point,  à  Lyon, 
d'application  du  style  romano-byzantin.  Le  style  ogival  ne  se 
montra ,  dans  les  constructions  de  Saint-Jean ,  qu'au  treizième 
siècle. 

Quelques  parties  de  celte  église  ont-elles  été  bâties  par  ces 
corporations  d'ouvriers  qui  montrèrent,  au  moyen-âge,  com- 
bien Tassociation  a  de  puissance?  tout  porte  à  le  croire,  quoique 
aucun  témoignage  positif  ne  l'affimie.  Ces  compagnies  avaient 
l'entreprise  de  toutes  les  grandes  basiliques ,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
et,  constituées  en  loges  maçonniques ,  avaient  une  forte  organisa- 
tion. D'abord  employés  comme  apprentis  et  manoeuvres,  les  ou- 
vriers passaient  par  tous  les  grades  avant  d'être  admis  à  la  maî- 
trise ;  ils  travaillaient  par  escouades  de  dix  hommes  conduits  par 
un  chef,  et  campés  autour  de  l'édifice  en  construction.  Ces  cor- 


1.  —  La  description  de  l'église  Sainl-Jeau  ,  telle  qu'elle  se  montre  aujourd'hui  dans  sa 
forme  complet»' ,  appartient  à  une  autre  époque. 


2.  —  Batissia  (Louis).  Eléments  d'archéologie  n.ilionale  ,  p.  40i. 
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porations  avaient  des  franchises  et  des  privilèges  :  bien  vues  par 
les  populations  y  elles  recevaient  de  puissants  encouragements 
de  la  part  des  seigneurs ,  des  évêques  et  même  des  papes.  On  vit 
des  abbés  et  des  prélats  entrer  dans  cet  ordre  de  francs-maçons, 
qui  accomplissait  de  si  beaux  ouvrages.  Il  y  avait  un  grand  esprit 
de  fraternité  dans  Tassociation,  et  unité,  non-seulement  sous 
le  rapport  du  principe  des  secours  mutuels  qui  en  était  la  pensée, 
mais  aussi  au  point  de  vue  du  style  dans  l'exécution  des  travaux. 
L'église  de  Fourvière  a  commencé  par  n'être  (ju'un  modeste 
oratoire,  composé  d'un  autel  fort  simple,  entouré  de  quatre 
murs  recouverts  du  toit  le  plus  modeste  ^  On  y  arrivait  par  une 
porte  fort  étroite  ouverte  au  Nord.  Cette  chapelle  porta  d'abord 
le  nom  de  Notre-Dame  de  Bon-Conseil;  tel  fut  son  état  depuis  le 
milieu  du  neuvième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  douzième.  Cet  hum- 
ble édifice  n'eut  pas  sur-le-champ  la  grande  célébrité  qu'il  obtint 
plus  tard  parmi  les  âmes  pieuses  ;  il  était  bien  moins  fréquenté 
que  la  crypte  de  Saint-Pothin  ;  quelques  chapelains ,  dont  le  ser- 
vice n'était  pas  régulier ,  desservaient  son  autel.  Olivier  de  Cha- 


1 .  —  L'étjmologie  du  mol  Fourvière  a  été  un  sujet  fécoud  en  discussions  ;  il  t  eu  des 
équiTalents  nombreux  :  Forvm  feneris ,  Forum  vttns  ,  Forum  auri ,  Forum  boarium  (  mar- 
ché aux  bœufs ,  Bksian  Arroy)  ;  CorviArb  ,  traduction  du  mol  celtique  Lugdunum ,  colline 
des  corbeaux  (le  P.  Honbt);  Forum  Vert,  le  forum  de  Vérus. 

On  a  découvert  à  Fourvière  plusieurs  témoignages  incontestables  du  culte  qu'on  j  rendait 
à  Mercure  ;  ce  que  Syméoni  a  écrit  sur  ce  sujet  est  remarquable  (Le  Anlichila  di  Lione.  Lyon, 
1846  ,  in-16).  On  connatt  l'inscription  originale  de  Seplimanus  :  Uercuriuê  hic  lucrum  pro- 
mitiit,..  Le  Mercure  dont  il  s'agit  ici  était  romain,  et  non  gaulois.  Mais  Vénus  a-l-elle  eu 
aussi  un  autel  à  Fourvière  ?  on  n*a  sur  ce  point  que  des  conjectures  basées  sur  ces  expres- 
sions :  Forum  Feneris,  par  lesquelles  quelques  manuscrits  désignent  Fourvière.  Les  Chroni- 
ques de  s.  Bénigne  et  de  Verdun  disent  Forum  vêtus  ;  il  est  évident  que  le  premier  nom  a  eu 
cours  pendant  plusieurs  siècles.  M.  Cahour  admet  bien  à  Fourvière  le  culte  de  la  déesse 
Copia  ,  mais  il  rejette  celui  de  Vénus  ;  il  le  repousse  avec  un  zèle  qui  prouve  peut-être  plus 
de  piété  que  de  critique.  Selon  lui ,  le  mot  Fourvière  vient  de  Forum  vêtus ,  dont  on  a  iiit 
Foro  vetere  ,  Foro  vietcre,  Forvièdre ,  et  enfin  Fourvière  ;  il  a,  comme  ou  le  voit ,  quelque  peu 
changé  en  route.  L'étjmologie  qui  fait  dériver  le  mot  Fourvière  de  Forttm  Feneris  me 
parait  plus  plausible ,  sans  que  je  lui  trouve  cependant  une  certitude  absolue.  Ponlanus 
parait  croire  qu'un  temple  a  été  élevé  à  Vénus  sur  le  plateau  de  Fourvière  : 

Qoa  Veneri  Idtliae ,  sic  ferl  longsva  vctuiUs , 
Fundata  est ,  Yelall  idem  Erycino  in  Ycrlice ,  tedft. 

Colonia  pense  que  le  mot  Fourvière  vient  de  Forum  vêtus,  Voyei  M.  Brégliot  {C.) ,  Mélanges 
biographiques  et  littéraires,  21,  270,  365,  382,  et  l'ouvrage  cité  de  l'abbé  Caliour. 
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vannes ,  chanoine  de  Saint-Jean ,  jfit  bâtir  la  longue  nef  du  Nord 
en  1168 ,  et  quelques  années  plus  tard  Jean  de  Bellesoie  fonda 
cette  collégiale  de  Fourrière  qui  fut  dédiée  au  nouveau  saint.  La 
nouvelle  basilique  était  vassale  de  l'église  métropolitaine;  elle 
présentait  chaque  année  aux  autels  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Etienne  une  redevance  d'une  livre  chacun ,  et  son  clergé  était 
tenu  de  venir  à  Saint-Jean  en  procession  aux  fêtes  solennelles. 
Le  chapitre  de  Saint-Jean  montait  à  Fourvière  :  c'était ,  dit  l'abbé 
Gahour,  la  visite  du  seigneur  '.  Le  nombre  des  chapelains,  re- 
connu insuffisant  pour  les  besoins  du  service ,  Ait  presque  doublé 
au  treizième  siècle. 

Pendant  que  le  culte  de  Marie  devenait  de  plus  en  plus  l'objet 
de  prédilection  des  Lyonnais  et  de  la  population  des  campagnes 
voisines,  le  monastère  aristocratique  de  l'Ile-Barbe  maintenait 
sa  puissance  et  sa  renonunée  :  il  n'avait  rien  de  plus  remar- 
quable, sous  le  rapport  de  Tarchitecture ,  que  la  collégiale  de 
Fourvière ,  mais  il  continuait  à  être  l'asile  très  recherché  des 
descendants  des  familles  les  plus  illustres.  Tenus  de  fournir  les 
preuves  d'une  noblesse  ancienne  et  pure ,  ses  moines  occupaient 
un  haut  rang  dans  TEglise  ;  telles  étaient  les  mœurs  du  temps  ^. 
Les  abbés  réguliers  de  l'Ile-Barbe  étaient  de  hauts  et  puissants 
seigneurs  ;  ils  avaient  de  nombreux  vassaux ,  et  des  domaines 
d'une  étendue  considérable.  Leurs  attributions  spirituelles 
n'étaient  pas  moins  dignes  de  remarque  :  le  pouvoir  de  délier 
et  d'absoudre  leur  appartenait.  Quand  l'archevêque  de  Lyon  était 
absent ,  le  prieur  de  l'Ile-Barbe  venait  le  remplacer  et  prenait  le 
gouvernement  du  diocèse.  Ces  abbés  d'un  monastère  si  heureu- 
sement situé  dans  une  île  au  milieu  de  la  Saône  et  d'im  riant 
paysage ,  ne  s'isolaient  point  du  monde  ;  la  solitude  dans  laquelle 
ils  se  renfermaient  n'absorbait  point  leurs  facultés.  Puissants  par 
la  noblesse  de  leurs  familles  et  par  leurs  richesses ,  ils  l'étaient 
aussi  par  l'ascendant  de  la  piété  et  du  savoir.  Un  d'eux ,  l'abbé 
Hogier,  fonda  au  onzième  siècle,  auprès  du  monastère ,  une  cha- 


1.  Cahour  (l'abbé  éi,-M.),  Noire-Dame- de-Fonrvière,  ou  Recherches  historiques  sur  l'tulel 
(utclatrc  des  Lyoouais.  Lyon  ,  1838,  in-8®. 

2. —  Le  LAiK>URECii   (Claude),  Les  Mazurcs  de  l'abbaye  de  l'Isle-Barbe-Iès-Ljon ,  ou 
Histoire  de  celte  abbaye.  Pans,  1681 ,  2  vol.  iii-4'\ 
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pelle  eu  rhonneur  de  la  Vierge  y  que  la  population  de  Lyon ,  tou- 
jours si  sympathique  au  culte  mystique  de  Marie  ^  eut  bientôt  en 
grand  honneur.  Uue  affluence  extraordinaire  de  fidèles  se  pres- 
sait dans  Tenceinte  de  l'oratoire ,  et  des  légendes  popukires 
disaient  des  merveilles  de  la  sainteté  de  ce  lieu.  On  raconte  que 
lorsque  les  mariniers  qui  descendaient  la  Saône  étaient  arrivés 
à  la  hauteur  de  la  chapelle ,  ils  se  taisaient  tout-à-coup ,  quittant 
leurs  rames  et  laissant  aller  leur  barque  au  fil  de  l'eau  ;  alors  le 
patron  y  debout  sur  la  poupe  et  la  tête  découverte,  saluait  la 
chapelle  sainte  et  se  recommandait  dévotement  aux  prières  de 
la  Vierge. 

Une  cérémonie  religieuse  très  ancienne ,  la  fête  des  Merveilles, 
eut  un  grand  succès  populaire  du  dixième  au  douzième  siècle,  et 
se  prolongea  beaucoup  plus  tard;  son  histoire  est  une  étude  de 
mœurs  locales  que  je  ne  puis  négliger.  Elle  avait  un  caractère 
religieux  et  profane,  qui  lui  donnait  quelques  rapports  avec  une 
des  fêtes  païennes  de  Fantiquité;  son  objet  était  la  commémora- 
tion de  la  découverte  de  la  dépouille  mortelle  des  saints  martyrs 
et  de  sa  translation  solennelle  dans  Féglise  des  Apôtres.  Pour 
qu'elle  eût  lieu,  il  fallait  que  le  peuple  de  Lyon  en  fit  la  demande 
formelle  au  chapitre,  qui  ne  refusait  jamais.  Cependant  de  graves 
circonstances  empêchèrent  quelquefois  sa  célébration  :  ainsi , 
quand  des  troupes  ennemies  occupaient  la  campagne  aux  partes 
de  Lyon,  la  procession  solennelle  n'était  pas  permise  ^  et  la  né- 
cessité obligeait  de  Tajoumer  à  des  temps  meilleurs.  Sa  date 
n'était  pas  invariablement  fixée  :  elle  était,  dans  des  circonstances 
exceptionnelles ,  tantôt  avancée  et  tantôt  reculée  ;  mais  le  jour 
ordinaire  de  sa  célébration,  quand  nul  empêchement  majeur  ne 
se  présentait ,  c'était  le  mardi  avant  la  Saint-Jean.  Son  origine  se 
perd  dans  une  obscurité  profonde  :  elle  existait  bien  avant  le 
douzième  siècle;  Paradin  dit  avoir  vu  un  livre  en  parchemin, 
vieux  de  plus  de  sept  cents  ans ,  qui  faisait  mention  expresse  de 
donations  faites  aux  égUses  de  Lyon  pour  la  célébration  de  la 
fête  des  Miracles  '.  Elle  plaisait  fort  à  la  population,  qui  s'y  asso- 


1.  — Voici  les  paroles  de  Tantique  mantucrit  :  «  Nos  Tero,  canonici ,  hanc  ceotorain 
islînt  mansi  ad  meusam  fratram  io  omni  teniporo  damas  et  constitaimui ,  in  feiliTiMlc 
MiracttkNrum.  »  (  Pakamm  m  Cotsbaoli  ,  Hiêtoirê  de  Lyon ,  p.  200.  ) 
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ciait  avec  enthousiasme  :  paysans,  ouvriers,  riches  boui^eois, 
religieux  des  monastères ,  prêtres  et  chanoines ,  s'empressaient 
d'y  figurer.  Cette  grande  solennité  consistait  en  une  procession 
sur  la  Saône  «  faite  par  un  nombreux  clergé.  Le  chapitre  et  les 
prêtres  de  la  cathédrale  se  rendaient  à  Vaise  et  y  trouvaient  le 
clergé  de  Saint-Just ,  celui  de  Saint-Paul ,  et  les  moines  de  l'Ile- 
Barbe  et  d'Âinay.  Tous  étaient  reçus  dans  des  bateaux  parés  dé 
verts  feuillages ,  de  banderoles ,  de  flambeaux  et  de  riches  dra- 
peries; d'autres  barques,  décorées  de  la  même  manière  et  rem- 
plies de  bourgeois,  servaient  d'escorte.  Ce  long  cortège  se  mettait 
en  marche  au  son  des  instruments ,  descendant  la  Saône  en  chan- 
tant laudes  et  matines,  tandis  que  le  peuple  garnissait  en  foule 
les  deux  rives.  Travestis  d'une  façon  bizarre,  et  se  livrant  aux 
démonstrations  d'une  joie  extravagante ,  des  habitants  de  Lyon, 
acteurs  obUgés  de  la  fête,  s'entassaient  dans  un  immense  bateau 
nommé  le  Bucentaure.  On  passait  en  pompe  sous  la  première 
arcade  du  pont  de  Pierre,  et  là  s'accomplissait  un  des  épisodes 
les  plus  curieux  de  la  cérémonie.  Des  hommes  àpostés  précipi- 
taient du  pont  dans  la  rivière ,  par  une  ouverture  pratiquée  à 
dessein ,  un  taureau  vivant ,  que  poursuivaient  et  qu'atteignaient 
bientôt  sur  la  Saône  de  nombreuses  barques.  Ramené  sur  la  rive 
vers  le  port  du  Temple ,  l'animal  était  mis  à  mort ,  écorché  et 
dépecé ,  dans  une  petite  rué  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
rue  Ecorche-Bœuf.  On  distribuait  la  chair  du  taureau,  et  elle 
était  mangée  aux  repas  dont  la  fête  était  le  prétexte.  Cependant 
la  procession  continuait  sa  marche  ;  et  lorsque  le  pont  de  Pierre 
était  dépassé ,  les  cinq  églises  se  rangeaient  dans  un  ordre  diffé- 
rent :  elles  arrivaient  à  Ainay  et  y  faisaient  une  station  dans  le 
choeur,  auprès  de  la  pierre  de  saint  Pothin.  Le  clergé  revenait 
par  terre,  chantant  le  Miserere^  faisait  une  station  nouvelle  à 
l'église  Saint-Michel ,  et  se  rendait  à  l'église  Saint-Nizier  :  une 
messe  solennelle ,  célébrée  par  les  chanoines ,  mettait  fin  à  la 
cérémonie  religieuse  ;  mais  la  fête  populaire  continuait  jusqu'à 
la  nuit. 

Telle  était  cette  fête  des  Merveilles ,  moitié  religieuse  et  moitié 
païenne.  Le  chapitre  de  Saint-Jean  en  acceptait  tous  les  détails;  il 
employait  le  marc  d'argent  qu'il  recevait  chaque  année  de  l'abbé 
de  Bcllevillc ,  à  litre  de  redevance,  pour  payer  les  frais  de  déco- 


ÉTAT    DE    LA    CIVILISATION    A    LYON. — XII®    SIÈCLE.  355 

ration  du  superbe  bateau  dont  il  se  servait  dans  cette  circon- 
stance. C'est  à  l'archevêque  qu'appartenait  la  police  de  cette 
solennité  ;  il  y  tenait  beaucoup ,  et  se  réservait  très  expressé- 
ment la  punition  des  délits  dont  elle  pouvait  être  l'occasion.  * 

Tant  que  les  mœurs ,  dans  le  Lyonnais  y  ne  furent  pas  épurées 
par  les  progrès  de  la  civilisation ,  la  fête  des  Merveilles  n'eut 
pas  de  grands  inconvénients  :  prêtres  et  laïques,  au  dixième  et 
au  onzième  siècle ,  avaient  les  mêmes  habitudes  grossières ,  la 
même  ignorance,  et  dans  leur  croyance  reUgieuse  la  même 
naïveté.  Lyon  avait  ses  bacchanales  comme  tant  d'autres  villes  i 
dans  lesquelles  le  clergé  ou  les  moines  s'associaient  pour  re- 
présenter des  mystères.  C'était  le  temps  de  la  fête  des  Idiots, 
autre  imitation  païenne  que  tolérait  l'Eglise ,  et  à  laquelle  le 
clergé  lui-même  prenait  part;  c'était  le  temps  où  dans  certaines 
solennités  les  chanoines  jouaient  à  la  balle  dans  l'église ,  ou  pro- 
menaient en  procession,  et  en  l'accablant  d'invectives,  le  hareng 
détesté  du  carême.  Lyon  avait  sa  fête  des  Merveilles ,  comme 
Bouchain  sa  fête  des  Étourdis,  Dijon  sa  procession  de  la  Mère 
foUe,  Chalon-sur-Saône  ses  Gaillardons,  Reims  sa  messe  dont 
le  refrain ,  chanté  en  chœur,  était  l'imitation  burlesque  du  cri 
de  l'âne ,  et  Paris  son  évêque  des  fous  et  ses  fêtes  des  sous- 
diacres.  Tant  que  le  peuple  eut  la  simplicité  de  l'enfance,  ces 
farces  mystiques  ne  compromirent  nullement  les  intérêts  sérieux 
delarehgion,  mais  eUes  ne  devinrent  plus  possibles  avec  les 
progrès  de  la  civihsation.  Des  désordres  fort  graves  se  mêlèrent, 
à  Lyon,  à  la  cérémonie;  les  temps  avaient  changé;  il  y  avait 
conjQit  presque  permanent  entre  l'archevêque  et  les  bourgeois  : 
ce  furent  les  citoyens  eux-mêmes  qui  réclamèrent  la  suppression 
de  la  fête  des  Merveilles.  * 


1 .  —  Voici  les  paroles  d'un  archevêque  de  Lyoti ,  Pierre  de  Savoie  :  «  Nobis  eliitao  et 
successoribus  iioslris  relinemus  ad  festum  appellalum  Mirabiliom  coercilionem  et  paaitionein 
inobedicolium  et  delioqueDliuro  in  ooo  faciendo  debitum  suum,  circa  dictum  festum,  proul 
est  apud  Lugdunum  alias  consuelum.  » 

3.  —  Elle  fut  abolie  par  lettres  patenl<'S  de  Charles  Y,  datées  de  Crécy-en-Brie ,  le  13 
aoâl1364. 

On  peut  cousulter,  sur  la  fêle  des  Merveilles  ,  les  ouvrages  suivants  :  Ddcanci  ,  Gloêsarium 
(  Festum  Mirabilium  )  ;  Almanach  de  Lyon  pour  1789,  p.  301  ;  —  Cocuaro,  DeseriptiOH  de 
Lyon  ,  p.  204  ;  —  Lyon  ancien  et  moderne ,  tome  II ,  p.  275. 
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Les  templiers  et  les  chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem  Tinrent 
à  Lyon  à  la  fin  du  douzième  siècle;  ils  n*y  eurent  pas  un  éta- 
blissement considérable. 

S  VI.  Le  mysticisme  ardent  qui  travaillait  si  fortement  l'Europe 
au  douzième  siècle ,  ne  pouvait  pas  ne  point  se  révélei*  à  Lyon , 
dans  une  ville  qui  lui  était  si  sympathique;  elle  fut  le  berceau 
du  rationalisme  vaudois,  dont  l'iiistoire  est  une  partie  de  la 
nôtre ,  du  moins  dans  ses  premiers  temps.  Cet  épisode  ne  fut 
point  un  accident  isolé ,  il  a  d'intimes  connexions  avec  les  mœiurs, 
à  cette  époque  de  foi  et  d'indépendance  religieuse. 

U  y  avait  à  Lyon,  vcirs  le  milieu  du  douzième  siècle,  un 
marchand  nommé  Pierre  ^,  et  que  son  commerce,  habilement 
conduit,  avait  enrichi.  On  croit  qu'il  était  né  à  Vaux,  sur  les 
bords  du  Rhône  ;  mais  il  habitait  la  ville  depuis  son  enfance  : 
cet  homme  ne  manquait  pas  d'une  certaine  instruction;  il  avait 
une  imagination  ardente,  un  grand  esprit  de  charité,  beaucoup 
de  simplicité,  et  parlait  avec  une  chaleureuse  abondance.  H 
devisait  un  jour  avec  d'autres  marchands,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  soudaine  d'un  des  principaux  bourgeois,  son  ami.  Cet 
événement  inattendu  le  frappa  si  fort ,  qu'il  résolut  de  mener 
désormais  une  vie  de  pénitence  et  de  pauvreté.  Pierre  Valdo 
vendit  tous  ses  biens ,  et  en  donna  le  prix  aux  pauvres;  sa  libé- 
ralité amena  bientôt  auprès  de  lui  une  grande  multitude.  Per- 
suadés par  ses  exhortations ,  d'autres  marchands  suivirent  son 
exemple  ;  ils  distribuèrent  aussi  en  aumônes  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient, et  suivirent  le  chef  qu'ils  s'étaient  donné. 

Mais  cette  foule  manquait  d'instruction  reUgieuse  :  Pierre  fil 
traduire  pour  elle,  en  langue  vulgaire,  quelques  livres  de  la 


I  ^—  li  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  se  soit  appelé  Pierre ,  mais  c'est  Topinion  du  plus  grand 
nombre  ',  Théodore  de  Bèze  lui  donne  le  nom  de  Jean.  Même  incertitude  sur  l'autre  nom , 
Petrus  Wallis,  dit  Valdio;  un  autre  écrit  Vatlo.  On  lit  Balio  et  Baldon  dans  Marcus  Zucrius 
Boxhorn ,  dans  Petrus  Wesembecius  et  dans  Joacbim  Camerarius.  Pierre  s'appelait  Valdo ,  du 
nom  de  Vaux ,  petite  commune  qui  l'avait  vu  nailre.  A-t-il  reçu  son  nom  de  la  doctrine  des 
Vaudois  qu'il  avait  adoptée,  selon  l'opiuion  de  Théodore  de  Bèze?  c'est  ce  qu'il  est  didicile 
lie  décider. 

Les  Vaudois  ont  été  également  appelés  de  divers  noms  ;  on  les  a  appelés  Caiharres ,  d'un 
mol  grec  qui  signifie  pur;  Léonislcs  ,  du  n6m  de  la  ville  de  Lyon,  et  Insabbates,  à  cause  de  la 
forme  de  leur  chaussure. 
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Bible  dont  il  lui  expliquait  le  sens.  Ses  paroles  tombaient  comme 
des  étincelles  sur  des  disciples  ignorants ,  mais  enthousiastes. 
Pierre  leur  enseignait  le  renoncement  au  monde,  le  mépris  des 
richesses,  la  nécessité  du  sacrifice,  Tabnégalion  de  tous  les  in- 
térêts terrestres ,  conmiandée  par  l'Evangile  ;  et  ce  qu'il  disait , 
il  l'avait  fait.  Son  but,  s'il  en  avait  un  lorsqu'il  commença  ses 
prédications,  c'était  de  reproduire  dans  sa  pureté  et  dans  sa 
pauvreté  l'Eglise  primitive  de  Lyon.  Pierre  Valdo  voulut  mener 
la  vie  des  premiers  apôtres  ;  il  crut  avoir,  comme  ils  l'avaient  eu, 
le  droit  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  de  professer  cette  opinion 
que  tout  laïque ,  s'il  était  homme  de  bien ,  avait  comme  les  prê- 
tres le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  ainsi  que  celui  d'administrer 
les  sacrements.  Son  succès  fut  immense;  grand  nombre  de 
malheureux  se  groupèrent  autour  de  lui,  et  prirent  dès-lors 
le  nom  de  Pauvres  de  Lyon.  Cette  multitude  ne  voulut  plus  du 
Dieu  des  églises  et  des  riches  monastères  de  Hle-Barbe  et 
d'Âinay,  elle  renonça  aux  rites  pompeux  de  la  métropole  de 
Saint-Jean,  et  ne  reconnut  d'autre  culte  que  celui  de  la  parole 
évangéliquc.  Hommes  et  femmes  allaient  péle-mèle  dans  les  cam- 
pagnes du  Lyonnais,  priant  et  chantant,' laissant  là  l'archevêque 
et  le  clergé ,  et  ne  voulant  plus  ni  prêtres,  ni  symboles ,  ni  mys- 
tères, ni  rien  de  ce  qui  donnait  tant  de  poésie  au  christianisme. 
Pierre  Valdo  ramenait  au  raisonnement  les  croyances  religieuses, 
et,  selon  lui,  le  mérite  des  œuvres  et  des  personnes  agissait 
beaucoup  plus  pour  le  salut  que  les  sacrements.  Toute  cette  reli- 
gion nouvelle  était  une  négation  des  doctrines  et  des  traditions 
de  l'Eglise. 

Vivement  ému  à  l'apparition  de  ce  mouvement  religieux, 
l'archevêque  Jean  de  Bellesme  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  le  maîtriser  :  le  pouvoir  temporel  étant  entre  ses  mains , 
il  en  disposa  pour  interdire  à  Pierre  ses  prédications  sous  peine 
de  châtiments  sévères ,  et  il  défendit  aux  Pauvres  de  Lyon  de 
continuer  leurs  assemblées.  Dans  sa  simplicité ,  le  chef  de  ces 
enthousiastes  s'était  adressé  au  pape  lui-même,  pour  obtenir  la 
confirmation  du  droit  de  prédication  évangélique  qu'il  s'était 
attribué  :  un  concile  tenu  en  1179  le  condamna ,  arrêt  qui  fut 
bientôt  renouvelé.  Mais  Pierre  et  ses  disciples  n'en  tinrent  aucun 
compte  :  chassés  d'un  lieu ,  ils  se  réunissaient  dans  un  autre , 
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traqués  de  toutes  parts,  ils  trouvaient  toujours  moyen  d'échapper 
aux  poursuites  de  Farchevéque.  Pierre  était  insaisissable;  la 
persécution,  et  Timpossibilité,  pour  un  chef  de  secte ,  de  ne  point 
se  laisser  entraîner  par  l'exagération  de  ses  propres  doctrines , 
le  conduisirent  plus  loin  qu'il  n'avait  eu  d'abord  l'intention 
d'aller.  Il  partageait  toutes  les  croyances  de  lIEglise,  un  point 
excepté,  lorsqu'il  commença  ses  ardentes  prédications;  son 
orthodoxie  était  parfaite ,  à  cela  près  qu'il  s'attribuait  sincère- 
ment le  droit  d'enseignement  des  premiers  apôtres;  mais  l'eni- 
vrement de  ses  succès  donna  un  autre  caractère  à  sa  position. 
Pierre  avait  fait  d'abord  de  son  habitation  à  Lyon  une  maison 
d'un  Dieu  d'amour  et  de  charité  :  prédicateur,  en  vertu  de  la 
mission  qu'il  s'était  donnée ,  il  avait  vu  les  places  publiques  de 
la  ville  devenir  trop  étroites  pour  l'aflELuence  toujours  croissante 
de  ses  auditeurs ,  tandis  que  les  chaires  dans  les  églises  étaient 
désertes.  Pierre  n'avait  obtenu  aucune  concession,  soit  du  pape, 
soit  de  l'archevêque  Jean  de  Bellesme;  il  déclina  leur  pouvoir, 
comme  fît  Luther  quelques  années  plus  tard.  Dès-lors  les  minis- 
tres vaudois  prêchèrent  que  l'Eglise  romaine  avait  abandonné 
la  foi  du  Christ  pour  se  faire  la  grande  prostituée  de  Babylone, 
et  le  figuier  stérile  maudit  par  l'Evangile  ;  que  le  pape  n'était  pas 
le  chef  de  l'Eglise;  que  les  moines  étaient  des  cadavres  infects 
marqués  du  signe  de  la  bête,  et  que  le  purgatoire,  les  messes, 
l'invocation  des  saints,  et  les  prières  pour  les  morts,  étaient  des 
inventions  suggérées  par  le  diable  à  l'avarice  des  prêtres. 

Pierre  Valdo  n'était  pas ,  au  reste ,  le  premier  qui  eût  prêché 
le  rationalisme  ;  au  temps  de  Gbarlemagnc ,  Claude  de  Turin 
avait  enseigné  les  mêmes  doctrines  :  elles  trouvèrent ,  au  dou- 
zième siècle,  un  chaleureux  sectateur  dans  Pierre  de  Bruys 
que  dépassa  son  célèbre  disciple.  Il  y  avait  eu  déjà  un  de  ces 
professeurs  improvisés,  du  nom  de  Valdo,  vers  le  milieu  du 
neuvième  siècle  :  Jean  Léger,  l'historien  de  la  secte,  la  fait  re- 
monter jusqu'au  premier  âge  de  l'Eglise  chrétienne  ;  il  prouve 
que  les  Vaudois  étaient  connus  bien  avant  Pierre  de  Lyon  '. 
Cependant  ce  rationalisme  ne  dut  pousser  de  profondes  racines 


1.  — Lécbr  [Jean),  Histoire  générale  des  églises  évangéliques  des  vallées  du  Piémont  ou 
Vnudoises.  Lei/de  ^  Jean  Charpentier  y  1669,  iii-fol. 
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dans  Fesprit  des  populations  que  lorsque  le  clergé  fiit  devenu 
riche,  puissant,  comblé  de  tous  les  honneurs  de  la  terre,  et  qu'il 
eut  oublié ,  quelquefois  du  moins  et  dans  certains  pays ,  la  pra- 
tique de  ces  maximes  de  haute  moralité,  de  vertu  et  d'humble 
abnégation  qui  avaient  conquis  tant  de  prosélytes  à  la  foi  chré- 
tienne. Quelques  hardis  penseurs ,  peu  éclairés ,  mais  qui  ne 
manquaient  pas  d'un  certain  bon  sens ,  malgré  leurs  erreurs  sur 
le  dogme,  se  demandèrent  si  les  hauts  et  puissants  seigneurs 
temporels  du  chapitre  de  Lyon  étaient  les  véritables  successeurs 
des  apôtres  :  ils  ne  distinguèrent  pas  les  hommes  qui  pouvaient 
être  vicieux  d'une  religion  saintç,*,  et  enveloppèrent  dans  un 
même  anathème  les  grands  dignitaires  et  les  principaux  dogmes 
de  l'Eglise.  Au  reste,  les  Vaudois  de  Lyon  ne  doivent  point  être 
confondus  avec  les  Manichéens  du  Languedoc ,  qui  furent  l'objet, 
sous  le  nom  d'Albigeois,  de  persécutions  si  cruelles  et  si  dra- 
matiques, dont  l'intérêt  de  la  religion  ne  fut  que  le  prétexte; 
il  y  avait  une  grande  différence  dans  le  but  comme  dans  les 
doctrines,  quoiqu'il  n'y  en  eût  point,  bientôt  après,  dans  le  sort 
de  ces  malheureux. 

Pierre  Valdo  avait  levé  l'étendard  de  la  rébellion  dans  une 
ville  dont  les  archevêques  étaient  maîtres  souverains  ;  il  ne  pou- 
vait s'y  maintenir.  On  l'en  chassa ,  lui  et  ses  disciples.  Il  fallut 
fuir;  Pierre  et  son  troupeau  trouvèrent  un  asile  dans  des  vallées 
escarpées  et  presque  inaccessibles  du  Dauphiné  et  du  Piémont. 
Os  furent  bien  accueillis  par  les  hommes  à  demi-sauvages ,  mais 
positif)  et  froids,  qui  habitaient  ces  régions.  Il  faut  bien  qu'il  y 
ait  eu  au  douzième  et  au  treizième  siècle  un  esprit  d'opposition 
au  clergé  dans  les  masses ,  car  la  doctrine  des  Vaudois  se  ré- 
pandit avec  rapidité  en  Picardie,  en  Flandre  surtout,  en  Suisse, 
en  Moravie ,  dans  la  Pologne,  dans  la  Bohême  et  même  en  An- 
gleterre. D'épouvantables  désastres  et  les  massacres  de  Gabriéres 
et  de  Mérindol  ne  l'anéantirent  point,  complètement  du  moins  ^ 


1.  —  citasses  (le  leurs  vallées  da  Piémont ,  les  Vaudois  s'eiifuiretil  en  Suisse  vers  l'an  1686; 
mais,  trois  années  après  ,  ils  obtinrent  de  Viclor-Aroédée  la  permission  de  rentrer  dans  leur 
pays  :  on  évalue  leur  nombre  actuel  à  20,000.  En  1824  ,  le  roi  de  Sardaigne  leur  a  accordé 
l'autorisation  de  construire  un  hôpital  pour  les  malades,  et  de  le  faire  dessenrir  par  des 
hommes  de  leur  croyance. 
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Mais  rhistorien  de  Lyon  n'a  plus  à  s'en  occuper,  depuis  le  jour 
où,  banni  de  cette  ville,  Pierre  Yaldo  chercha  un  refuge  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné.  Tous  ses  disciples  ne  l'accompa- 
gnèrent certainement  pas  dans  sa  fiiite,  quelcpies-uns  restèr^t 
nécessairement  à  Lyon  ;  mais  ils  étaient  trop  peu  nombreux 
pour  donner  à  Farchevôque  quelque  inquiétude  :  la  cause  de  la 
religion  triompha. 

$  VU.  Gomment  Pierre  Valdo  aurait-il  pu  résister  à  Tintelli- 
gente  et  forte  organisation  du  pouvoir  temporel  de  l'Eglise  de 
Lyon  au  douzième  siècle  ?  Il  est  temps  de  £adre  connaître  ce  gou- 
vernement théocratique  qui  maintint  si  énergiquement  son  pou- 
voir, précisément  au  temps  de  l'émancipation  des  communes. 

L'archevêque  Héraclius  s'était  empressé  d'aller  rendre  hom- 
mage à  Frédéric  Barberousse ,  qui  se  trouvait  alors  à  Besançon;  il 
eut  tout  lieu  de  s'applaudir  de  cette  déférence.  Par  un  acte 
du  18  (19)  novembre  il 57,  daté  d'Arbois,  l'empereur  lui  ac- 
corda l'investiture  de  la  ville  de  Lyon  et  du  comté  lyonnais;  il 
le  décora  du  titre  élevé  d'exarque  de  la  coiur  royale  de  Bourgo- 
gne ,  et  lui  confirma  le  droit  de  battre  monnaie.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  légitimité  de  la  souveraineté  temporelle  des 
archevêques  :  Lyon  faisait  partie  du  royaume  de  Bourgogne  cédé 
à  l'empire  par  un  testament  authentique  ;  l'empereur  avait  qua- 
lité pour  disposer  de  cette  ville.  C'est  donc  du  milieu  du  dou- 
zième siècle  que  date  le  droit  des  successeurs  d'Irénée  à  la  sou- 
veraineté temporelle  :  elle  existait  en  fait  depuis  plus  d'un 
siècle;  l'empereur  était  trop  loin ,  il  accordait ,  je  l'ai  dit  déjà,  ce 
qu'il  ne  pouvait  empêcher. 

Gui  II,  comte  du  Forez ,  fut  très  mécontent  de  la  nomination 
d*Héraclius  au  titre  envié  d'exarque  qu'il  désirait  pour  lui-même; 
voisin  immédiat  de  l'archevêque ,  il  pouvait  se  venger,  et  n'y 
manqua  pas.  Un  autre  motif  le  portait  à  prendre  les  armes  :  les 
comtes  du  Forez  prétendaient  être  les  seigneurs  légitimes  de 
Lyon,  et  n'avaient  pas  sincèrement  abdiqué.  Suivi  d'un  corps 
de  troupes ,  Gui  entra  sur  les  domaines  de  l'archevêque  et  s'em- 
para de  Lyon.  Ses  soldats  pillèrent  les  maisons  des  clercs ,  et 
exercèrent  les  excès  les  plus  graves  contre  les  bourgeois  connus 
pour  être  les  partisans  du  prélat.  Hors  d'état  de  résister,  Héra- 
clius s'enfiiit  dans  la  chartreuse  des  Portes  et  s'y  tint  caché  pen- 
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dant  quelque  temps.  Mais  les  chances  tournèrent  en  sa  faveur  : 
quelques  amis  zélés  lui  amenèrent  un  petit  corps  d'armée ,  avec 
lequel  le  courageux  prélat  parvint  à  chasser  de  Lyon  le  comte 
du  Forez.  Des  concessions  mutuelles  rétablirent  la  paix  :  il  y  eut 
un  premier  arrangement,  en  vertu  duquel  les  péages  et  les  mon- 
naies furent  déclarés  communs  entre  Tarchevêque  de  Lyon  et  le 
comte  du  Forez  ;  mais  une  ville  ne  saurait  avoir  deux  maîtres , 
et  de  nouvelles  difficultés  surgirent.  Elles  furent  enfin  aplanies, 
en  H73,  par  un  traité  définitif:  l'archevêque  et  le  chapitre 
cédèrent  au  comte  tout  ce  qu'ils  possédaient  au-delà  de  la  Saône, 
et  donnèrent  en  outre  onze  cents  marcs  d'argent  ;  le  comte  du 
Forez  fit ,  en  échange ,  abandon  à  l'archevêque  de  tous  les  droits 
qu'il  prétendait  avoir  sur  la  ville  de  Lyon.  Ce  traité  fut  approuvé 
par  une  bulle  du  pape,  datée  d'Agnani  le  l^*"  avril  1173,  et 
confirmé  par  une  autre  bulle  du  pape  Lucius,ran  1182.  Tout 
avait  réussi  aux  archevêques;  les  maîtres  du  Forez  et  les  empe- 
reurs s'étaient  désistés  de  tout  droit  de  souveraineté  en  leur 
faveur  ;  ils  étaient  les  propriétaires  fort  légitimes  de  la  ville  de 
Lyon ,  sauf  les  droits  du  peuple. 

Gomme  puissance  temporelle ,  l'Eglise  de  Lyon  était  repré- 
sentée par  l'archevêque  et  par  le  chapitre;  d'abord  intimement 
unis  l'un  à  l'autre,  puis  séparés  par  des  intérêts  distincts,  tou- 
jours rivaux  et  quelquefois  ennemis.  De  ces  deux  pouvoirs ,  le 
plus  ancien  était  celui  de  l'archevêque ,  qui  fut  longtemps  le 
chef  souverain  et  unique^  c'est  à  l'archevêque  seul  qu'appartenait 
le  droit  :  Burchard  II  en  avait  hérité  du  roi  de  Bourgogne  son 
père.  On  aurait  pu  cependant  considérer  ses  successeurs  conune 
de  simples  délégués  de  l'autorité  impériale  :  ils  n'avaient  pas  de 
concession  formelle  ;  mais  Gonrad-le-Salique ,  légitime  seigneur 
de  Lyon,  avait  cédé  son  autorité  à  Frédéric  Barberousse,  et 
cet  autre  empereur,  on  Ta  vu  déjà ,  avait  officiellement  trans- 
mis SQS  droits ,  non  à  l'Eglise  de  Lyon ,  mais  à  l'archevêque 
Héraclius. 

Il  fallait  une  organisation  administrative ,  elle  fut  instituée 
avec  intelligence.  De  hauts  fonctionnaires  rendirent  la  justice  au 
nom  du  nouveau  seigneur  temporel;  d'autres,  d'un  ordre  moins 
élevé,  eurent  dans  leurs  attributions  les  finances,  la  police,  ou 
la  force  militaire.  L'archevêque  avait  le  droit  de  garder  la  ville , 
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qui  était  devenue  son  fief:  c'est  en  son  nom  que  justice  était 
faite  ;  mais  on  vit  plus  tard  le  chapitre  s'emparer  du  même  pou- 
voir. Il  y  eut  alors  y  dans  la  même  cité ,  deux  juridictions  qui 
connaissaient  des  mêmes  affaires ,  et  qui  étaient  complètement 
indépendantes  Tune  de  l'autre  :  nous  verrons  bientôt  les  consé- 
quences de  cet  abus. 

Le  sénéchal  était  le  représentant  de  l'archevêque  ;  il  présidait 
au  jugement  des  affaires  civiles  et  criminelles.  Ce  fonctionnaire 
était  tiré  du  corps  de  l'église  métropolitaine,  il  appartenait  pres- 
que toujours  à  une  illustre  famille  ;  on  a  vu  dans  ce  haut  emploi 
des  Gui  de  Talaru ,  et  des  Hugues  de  la  Tour.  Il  avait  dans  ses 
attributions  les  finances ,  la  police  et  toutes  les  affaires  judiciaires, 
soit  civiles ,  soit  criminelles.  Ce  magistrat  eut  d'abord  pour  hono- 
raires le  produit  des  amendes;  on  lui  assigna,  plus  tard,  cin- 
quante livres  viennoises.  Mais  c'est  au  mouvement  des  affaires 
si  variées  et  si  nombreuses ,  dont  il  avait  à  connaître ,  qu'il 
devait  la  plus  grande  partie  de  son  revenu.  Tout  passait  par  ses 
mains;  il  avait  une  part  dans  les  confiscations  qu'il  prononçait, 
et  la  justice  séculière  lui  rapportait  beaucoup  :  c'est  lui  qui  déli- 
vrait aux  marchands  la  permission  de  vendre  ou  d'acheter;  il 
leur  arrachait  des  gratifications  sous  mille  prétextes ,  et  créait 
des  impôts  à  son  profit ,  toutes  les  fois  qu'une  occasion  Êivorable 
pour  le  faire  se  présentait.  Quand  les  bourgeois  de  Lyon  aug- 
mentaient le  prix  du  vin  qu'ils  vendaient ,  le  sénéchal  arrivait  et 
réclamait  un  broc.  Tant  d'exactions  fatiguaient  les  citoyens ,  et 
rarchcvéque  dut  intervenir  plusieurs  fois  pour  les  faire  cesser. 
Cet  office  changea  de  caractère  vers  la  fin  du  treizième  siècle , 
lorsque  le  pape  Grégoire  X,  pris  pour  arbitre ,  eut  mis  fin,  quant 
à  l'exercice  de  la  justice  séculière ,  aux  différends  qui  existaient 
entre  l'archevêque  et  son  chapitre. 

Un  magistrat  appelé  viguier  avait  la  police  dans  ses  attri- 
butions spéciales.  Il  était  chargé  de  maintenir  la  paix  publique , 
de  protéger  les  personnes  et  les  propriétés  des  citoyens,  de 
surveiller  les  métiers ,  les  hôtels,  les  cabarets,  les  marchés,  en 
un  mot  tous  les  lieux  publics  :  ainsi,  ses  fonctions  étaient  celles 
qu'eurent  depuis  les  lieutenants  de  police.  Ces  viguiers  n'étaient 
ni  tirés  du  chapitre  métropolitain,  ni  hommes  d'église;  ils 
étaient  hommes  d'épée,  et  appartenaient  souvent  à  des  familles 
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d'une  haute  noblesse.  Us  avaient  pour  émoluments  une  part 
dans  les  amendes ,  taxes ,  saisies  et  confiscations.  On  ne  doit  pas 
les  confondre  avec  les  anciens  viguiers  qui  existaient  sous  les 
premiers  rois  de  Bourgogne,  ni  avec  les  viguiers  qui  furent 
nommés  plus  tard  par  les  rois  de  France ,  après  la  réunion  de 
la  ville  de  Lyon  à  la  couronne. 

On  appelait  courrier  un  des  principaux  officiers  de  l'admi- 
nistration de  la  justice;  son  emploi  avait  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  de  nos  procureurs  du  roi.  Il  connaissait  de  tous  les 
attentats  qui  étaient  commis  dans  l'intérieur  de  la  ville  contre 
les  personnes  et  contre  les  propriétés  ;  il  n'était  pas  membre 
du  chapitre  ,  mais  gentilhomme  et  homme  d'épée.  Quand  il  en- 
trait en  charge ,  il  jurait  de  faire  respecter  les  droits  de  l'Eglise 
de  Lyon  et  la  juridiction  des  cloîtres  et  de  ses  dépendances  ; 
ses  fonctions  ne  duraient  qu'une  année.  L'archevêque  avait  ses 
courriers,  non-seulement  dans  Lyon,  mais  aussi  dans  toutes 
les  villes  du  comté  lyonnais.  Ces  fonctionnaires  étaient  chargés 
du  recouvrement  des  impôts  ;  le  courrier  de  Lyon  faisait  lever 
par  ses  sergents  le  produit  des  taxes  qui  avaient  été  imposées 
aux  citoyens. 

Un  docteur  en  droit  était  juge  de  la  cour  séculière  ;  il  y  eut 
plus  tard ,  dans  le  cloître,  des  écoles  de  droit  romain,  dont  les 
bacheliers  et  les  licenciés  prêtaient  serment  à  l'archevêque  et  au 
chapitre.  Cet  office  fut  commis  souvent  à  des  personnages  très 
distingués.  On  appelait  devant  un  autre  magistrat ,  nommé  juge 
des  appellations  ou  appeaux ,  des  jugements  rendus  en  première 
instance ,  sur  les  terres  de  l'archevêque  et  du  chapitre ,  par  les 
baillis ,  châtelains  et  autres  fonctionnaires  des  tribunaux  infé- 
rieurs. Il  était  nommé  par  l'archevêque  ,  mais  ne  pouvait  être 
continué  dans  sa  charge  sans  le  consentement  du  chapitre.  Ce 
magistrat  devint  plus  tard  le  grand  audiencier,  qui  était  quel- 
quefois en  même  temps  garde  des  sceaux  de  l'archevêque ,  son 
trésorier  et  son  receveur  général.  Un  chancelier,  ou  officiai, 
présidait  à  l'expédition  des  cartulaires ,  protocoles,  traités,  actes 
de  concession  et  titres  divers  ;  il  gardait  les  chartes  et  registres. 
L'Eglise  de  Lyon  avait  un  officiai  pour  la  primatie  ,  un  autre 
pour  l'archevêché  en  qualité  de  métropole ,  et  un  autre  pour 
le  diocèse  ;  mais  le  même  fonctionnaire  réunissait  quelquefois 
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CCS  emplois  distincts.  Le  chancelier  avait  sous  ses  ordres  les 
notaires  ,  greffiers  et  secrétaires  ,  et  il  disposait  des  sceaux  de 
l'archevêque.  Les  notaires  jurés  étaient  nécessairement  savants; 
ils  rédigeaient  leurs  actes  en  latin ,  plaidaient ,  donnaient  des 
consultations  et  rédigeaient  des  mémoires  :  c'étaient  des  clercs. 
Us  portaient  des  robes  traînantes,  dit  Paradin,  et  avaient  sur 
la  tète  des  chaperons  et  de  longs  bourrelets  semblables  à  ceux  de 
messieurs  de  la  cour  et  de  Tuniversité. 

L'archevêque  de  Lyon  possédait  de  grands  domaines,  et  dis- 
posait de  revenus  considérables  ;  toutes  les  propriétés  des  églises 
étaient  dans  sa  main.  Il  avait  beaucoup  de  vassaux ,  et  parmi 
ceux-ci  se  trouvaient  de  fort  grands  seigneurs,  tels  que  les  sires 
de  Thoirc  et  de  Villars,  les  sires  de  Beaujeu,  les  dauphins  du 
Viennois,  les  comtes  de  Savoie,  les  princes  de  Dombes,  et  même 
les  ducs  de  Bourgogne ,  qui  lui  rendaient  hommage ,  selon  la 
forme  accoutumée,  pour  les  fiefs  dont  ils  étaient  possesseurs. 
On  sait  quel  était  ce  cérémonial:  le  feudataire  promettait  fidélité 
en  mettant  ses  mains  jointes  entre  celles  de  Tarchevéque ,  qui 
lui  donnait  un  baiser.  Il  y  avait,  parmi  les  vassaux  de  l'Eglise  de 
Lyon ,  grand  nombre  de  chevaliers ,  de  damoiseaux  et  de  gen- 
tilshommes ,  tenus  à  prendre  les  armes  pour  sa  cause.  Ces  sei- 
gneurs étaient,  d'ordinaire,  firères,  neveux,  cousins  et  alliés  des 
membres  du  noble  chapitre.  ^ 

C'est  au  château  de  Pierre-Scise  que  résidait  l'archevêque. 
On  a  attribué  la  construclion  de  cette  forteresse  à  Renaud,  comte 


!. —  Le  sceau  des  anciens  archevêques  de  Lyon,  gelon  Mencstrier ,  représentait  ces 
grandi  dignitaires  avec  une  mitre  assez  basse ,  ouverte  au  milieu.  Ils  tenaient  de  la  main  gau- 
che la  crosse  ou  bâton  pastoral  ;  la  main  droite  était  levée  comme  pour  bénir ,  l'iudcx  et  les 
doigts  du  milieu  joints  et  levés  ,  les  trois  autres  fermés  ,  avec  le  nom  de  t'archevéqae  inscrit 
autour  ;  quelquefois  ce  nom  était  gravé  sur  l'autre  face.  Les  archevêques  scellaient  leurs 
missives  ,  tantôt  avec  du  plomb  ou  avec  de  la  cire  ,  tantôt  en  placards,  tantôt  à  sceaux  pen- 
dants et  liés  d*uu  cordonnet  de  soie. 

«  Le  chapitre  avoil  pour  ancien  sceau  la  figure  d'une  femme  couverte  d'une  couronne 
fleurdelisée ,  assise  sur  une  chaise  et  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre  surmonté  d'une 
tleur-de-lis  avec  ces  mots  :  Sigillum  sacro-sanctœ  Lugdunensis  ecclesiœ.  Quelque  temps 
après  ,  le  chapitre  eut  pour  contre-scel  un  lion  et  un  griffon  affrontés  ;  il  y  avoit  au-dessus  de 
l'écu  un  agneau  pascal.  Quand  l'Eglise  de  Lyon  eut  acquis  la  portion  de  domaine  que  les 
comtes  du  Forez  avoicnt  eue  sur  cette  ville ,  elle  en  prit  aussi  les  armoiries.  »  (  Menestrier, 
Histoire  consulaire  de  la  ville  de  Lyon  ,  p.  316.) 
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de  Forez,  Tan  1126;  mais  elle  est  beaucoup  plus  ancienne,  et 
Renaud  ne  fît  que  la  réparer.  Pierre-Scise  avait  été  le  château 
des  empereurs,  rois  de  Bourgogne;  il  passa  de  droit  aux  arche- 
vêques, lorsque  Gonrad-le-Salique  et  Frédéric  Barberousse  eurent 
abdiqué  leur  souveraineté  sur  Lyon  en  faveur  du  chef  de  TEglise 
de  cette  ville.  Il  avait  été  vraisemblablement  bâti  dans  des  temps 
fort  anciens  ,  pour  défendre  les  abords  de  la  ville.  Lorsqu'on  a 
creusé  récemment  le  sol  qu'il  avait  occupé ,  on  a  trouvé  sur 
remplacement  des  anciens  murs  une  grande  quantité  de  lampes 
sépidcrales ,  de  médailles  et  d'autres  objets  antiques.  Selon  Me- 
nestrier ,  les  premiers  rois  de  Bourgogne  y  ont  fait  leur  séjour  ; 
suivant  Poullin  de  Lumina,  un  concile  y  a  été  tenu.  Ce  château 
occupait  un  espace  considérable  :  il  s'étendait  depuis  la  Ghana 
jusqu'à  la  Tourette ,  et  depuis  le  fossé  de  Pierre-Scise  jusqu'à 
une  porte ,  à  Bourgneuf ,  près  de  Saint-Paul,  qu'on  nommait  la 
porte  Confort.  Il  était  situé  hors  de  la  ville  ,  et  ce  ne  fut  qu'au 
quatorzième  siècle  qu'il  fit  partie  de  l'enceinte  fortifiée.  U  fut , 
au  reste,  bâti  à  différentes  époques,  et  de  nombreux  changements 
modifièrent  dans  le  cours  des  âges  le  plan  de  ses  constructions 
massives.  C'est  au  château  de  Pierre-Scise  que  les  archevêques , 
seigneurs  temporels  de  la  ville,  recevaient  les  princes,  rois  et 
autres  personnages  d'un  rang  éminent  :  cette  forteresse  devait 
devenir,  sous  les  rois  de  France ,  une  prison  d'Etat  semblable. 
L'archevêque  avait  un  autre  palais,  situé  auprès  de  l'église 
métropolitaine;  il  ne  l'habitait  qu'au  temps  des  fêtes  solen- 
nelles. Ainsi ,  rien  ne  manquait  à  la  consolidation  de  son  pou- 
voir. Sa  souveraineté  temporelle  s'exerçait ,  non-seulement  à 
Lyon  et  dans  le  comté  du  Lyonnais ,  mais  aussi  dans  la  Bresse , 
dans  la  Dombes  et  dans  le  Bugey  ;  il  avait  haute ,  moyenne  et 
basse  justice. 

Mais  un  pouvoir  rival,  à  certains  égards,  de  celui  des  arche- 
vêques, s'éleva  au  sein  même  de  l'Eglise  de  Lyon  :  ce  fut  celui 
du  chapitre. 

§  VIII.  Dès  l'origine  de  l'église  métropolitaine,  une  enceinte 
particulière  renfermait  le  clergé  qui  desservait  Sainte-Croix, 
Saint-Etienne  et  le  Baptistère  :  ce  cloître  éloignait  les  prêtres  du 
bruit  de  la  ville;  il  les  isolait  du  monde.  Leidrade  parle ,  dans  sa 
lettre  à  Charlemagne,  du  bâtiment  qu'il  avait  fait  construire 
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pour  rhabitation  des  clercs  de  l'église  de  Saint-Etienne.  Ces 
clercs,  peu  nombreux,  s'adonnaient  au  chant  et  à  rinterprétation 
des  saintes  Ecritures  :  ils  portaient  un  habit  long,  avec  une  sorte 
de  manteau  ou  de  capuce;  leurs  cheveux  étaient  coupés  courts, 
et  leur  chaussure  couvrait  entièrement  le  pied.  Les  desservants 
de  Téglise  de  Saint-Etienne  étaient  subordonnés  à  Farchevéque, 
dont  ils  formaient  le  conseil  particulier.  Le  nom  de  chapitre , 
selon  l'abbé  Jacques ,  fut  donné  à  l'assemblée  des  chanoine^  de 
l'église  métropolitaine ,  parce  qu'à  la  suite  des  délibérations  du 
conseil  on  prenait  des  conclusions  :  on  capitulait.  Ce  corps  de 
prêtres  attachés  au  service  de  la  métropole  acquit  de  Tim* 
portance  au  onzième  siècle;  on  y  trouvait  déjà  trois  dignitaires, 
le  doyen,  Tarchidiacre  et  le  précenteur.  Des  biens  avaient  été 
donnés  aux  chanoines,  qui  n'en  avaient  que  l'usufruit;  mais  peu 
à  peu  le  chapitre  parvint  à  s'en  rendre  propriétaire.  Déjà  dans  le 
onzième  siècle  le  chapitre  possédait  de  nombreuses  fermes  et 
plus  de  cent  domaines,  nommés  dans  les  chartes  :  Urbana  Villu , 
Lademia  Villas  Villa  DeL  II  n'y  avait  pas  encore  de  distinction 
bien  positive  entre  les  possessions  de  l'archevêque  et  celles  de 
son  clergé^  du  moins  quant  aux  droits^. 

Ce  fut  Farchevéque  qui  l'établit  à  la  fin  du  douzième  siètle  : 
il  sépara  ses  biens  de  ceux  du  chapitre  ,  qui  eut  en  toute  pro- 
priété un  tiers  des  domaines ,  revenus  et  droits  temporels.  Dès»- 
lors  le  chapitre  et  l'archevêque,  devenus  indépendants  l'un  de 
l'autre,  firent  administrer  leurs  propriétés  par  des  employés 
particuliers  ;  chacun  des  deux  pouvoirs  eut  sa  juridiction  et  sa 
justice.  L'archevêque  Renaud  de  Forez  fit  encore  plus,  il  accorda 
un  titre  honorifique  au  clergé  de  sa  métropole.  Les  humbles 
frères  de  Saint-Etienne  devinrent  chanoines  et  comtes;  leur 
capuce  se  changea  en  camail ,  et  de  chantres  à  petits  gages  ils 
se  virent  transformés  en  seigneurs  féodaux  et  grands  proprié- 
taires ^ De  puissants  barons  armés  de  toutes  pièces,  des  seigneurs 


I .  —  Il  esl  dit  dans  un  ancien  rcgislre  de  Renaud  de  Forez  :  «  Renaudus  de  Forc«io 
ecclcsiam  Lugdunensem  nobilitavit,  *>  soit  parce  que  l'archevêque  avait  aiosi  rendu  les  chanoioes 
co-seigueurs  avec  lui ,  dit  Leymarie  d'après  Devillc ,  soil  parce  que  ,  les  ayant  élevés  à  ce 
nouveau  degré  d'honneur  ,  il  voulut  leur  donner  un  lustre  qui  les  mit  en  état  de  marcher  de 
pair  avec  lui ,  en  établissant  parmi  eux  ,  d'une  manière  plus  fixe  qu'auparavant ,  la  nécessité 
des  preuves  de  noblesse. 
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de  haut  lignage ,  de  nobles  veuves  accompagnées  de  leurs  en- 
fants y  venaient  rendre  hommage  au  chapitre  pour  les  fie&  qa'ils 
tenaient  de  lui.  H  recevait  dans  le  cloître  des  princes  et  même 
des  rois ,  et  octroyait  des  concessions  à  des  gentilshommes  d'an- 
tique race ,  quelquefois  même  à  de  simples  bourgeois.  C'était  un 
corps  souverain.  Vers  Tannée  1220,  le  chapitre  possédait  trente- 
deux  châteaux  dans  le  Lyonnais  (Tarchevêque  n'en  avait  que 
sept  ) ,  non  compris  nombre  de  terres ,  domaines  et  redevances 
seigneuriales.  Des  chanoines  étaient  obcanciers ,  ou  usufiruitiers 
de  terres  qui  appartenaient  à  messeigneurs  les  chanoines  comtes 
de  Lyon.  Dès-lors  les  plus  illustres  familles  du  Lyonnais ,  du 
Forez  et  du  Beaujolais  désirèrent  pour  leurs  membres  des  places 
dans  le  noble  chapitre  de  Lyon  :  on  y  vit  entrer  des  Talaru,  des 
Lafayette,  des  Saint-Trivier ,  des  Ghaponay,  des  Damas,  des 
ToUmon,  des  sires  de  ViUars  et  de  Beaujeu,  des  comtes  de 
Genève ,  et  pendant  plus  de  sept  siècles  les  plus  grandes  maisons 
tinrent  à  honneur  singulier  d'y  être  représentées.  On  n'y  était  reçu 
qu*en  faisant  preuve  d'ancienne  noblesse.  Un  comte  de  Lyon 
n'eût-il  que  son  titre ,  fut  dès-lors  un  personnage  distingué;  son 
admission  au  chapitre  était  un  enregistrement  nobihaire.  Ily  avait 
tant  de  personnages  illustres  dans  ce  corps ,  tant  de  cardinaux 
vêtus  de  pourpre,  que  l'Eglise  de  Lyon  reçut  le  nom  de  maison 
rouge.  On  en  vit  sortir  plusieurs  fois  quatre  ou  cinq  évêques 
dans  une  même  année  :  les  papes  Grégoire  X,  Adrien  V,  Boni- 
face  Vin  et  Clément  VU  lui  avaient  appartenu. 

Gomme  l'archevêque,  le  chapitre  avait  sa  juridiction  indépen^ 
dante ,  ses  grands  et  petits  officiers ,  son  tribunal ,  ses  prisons , 
ses  gardes  ;  il  y  avait  à  Lyon ,  dans  la  même  ville ,  deux  justices 
seigneuriales  dont  les  attributions  étaient  les  mêmes.  C'était 
l'anarchie  dans  l'ordre  judiciaire. 

Le  chamarier  du  chapitre  exerçait  les  mêmes  fonctions  que  le 
sénéchal  de  Tarchevêque  :  ces  deux  titres  étaient  portés  quelque- 
fois par  le  même  fonctionnaire.  Il  fallait  que  le  chamarier  fiit 
docteur  en  droit  :  il  avait  la  police  du  cloître ,  qu'il  exerçait  avec 
l'assistance  de  douze  coponiers.  C'est  lui  qui  présidait  aux  juge- 
ments rendus  parle  viguier,  le  courrier,  le  juge-mage  et  autres 
magistrats;  sa  juridiction  s'étendait  aux  officiers  et  aux  domes- 
tiques de  l'archevêque;  ses  revenus  étaient  à  Brindas  et  à  la 
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Guillotiérc.  Ce  chamarier  était  toujours  Tun  des  membres  émi- 
uents  du  chapitre  ;  il  avait  sous  ses  ordres  les  baillis  ou  gardiens , 
hommes  d'épée  qui  défendaient  les  domaines  de  l'Eglise  contre 
les  attaques ,  très  fréquentes  au  douzième  siècle ,  des  gens  de 
guerre.  Mais  le  chapitre  avait  une  autre  arme  fort  puissante  à 
cette  époque ,  c'était  la  justice  du  glaive  spirituel;  elle  lui  avait 
été  accordée  par  un  pape,  avec  tant  d'extension  que  les  seules 
personnes  du  roi  et  de  la  reine  en  étaient  exemptes  :  a  Nous  vous 
«  concédons  par  grâce  spéciale  y  dit  le  pontife  aux  chanoines , 
<i  Fusage  du  glaive  spirituel  pour  en  user  librement ,  autant  de 
«c  fois  et  de  la  manière  que  vous  jugerez  la  plus  expédiente 
c(  contre  ceux  qui  injurieront,  molesteront /troubleront  et  em- 
K  pécheront ,  vous  et  les  bénéficiers  de  votre  église ,  de  quelque 
«  rang,  dignité,  prééminence,  condition  que  puissent  être  ces 
«(  perturbateurs.  )>  Quand  le  chapitre  eut  obtenu  un  si  beau  pri- 
vilège ,  il  mit  dans  ses  armoiries ,  comme  emblème  de  sa  double 
juridiction ,  d'une  part  une  crosse  et  de  Tautre  une  épée  nue. 

n  y  avait  dans  le  chapitre  d'autres  dignitaires  :  on  y  voyait 
Tarchidiacre ,  le  précenteur,  le  chantre,  le  maître  de  Fhôtel,  le 
sacristain ,  le  grand  custode  ou  curé  de  la  paroisse.  Des  chanoines 
étaient  hôteliers  ou  vavasseurs ,  et  d'autres  portaient  le  titre  de 
bacheliers  ;  d'autres  fonctionnaires ,  docteurs  en  droit  civil  et  en 
droit  canon,  avaient  mission  de  défendre  l'Eglise.  Il  y  avait  enfin 
les  chapelains  perpétuels,  les  habitués,  les  prébendiers  et  le 
manécantier. 

Le  nombre  des  membres  du  chapitre ,  d'abord  ilUmité,  fut  fixé 
longtemps  à  trente-deux;  ce  n'était  point  trop  pour  la  célébration 
de  l'office  public  dans  la  métropole.  Je  n'ai  point  à  parler  de  la 
liturgie  de  l'église  de  Saint-Jean ,  mais  je  puis  rappeler  que  le 
chapitre  se  montra  presque  toujours  ennemi  des  nouveautés  et 
fidèle  aux  antiques  traditions  :  c'est  un  témoignage  que  saint  Ber- 
nard s'était  plu  à  lui  rendre.  Mais  ce  que  l'historien  de  Lyon  ne 
saurait  oublier,  c'est  l'aspect  du  cloître  :  on  eût  dit  une  ville  à 
part  dans  la  grande  cite.  Il  avait  une  physionomie  particulière  et 
des  mœurs  à  lui;  les  rues  adjacentes  à  la  métropole,  celles  qu'on 
nomme  encore  rues  Porte-Froc,  Tramassac,  de  la  Bombarde  et 
Saint-Picrrc-lc- Vieux ,  étaient  occupées  par  les  habitués,  classe 
mixte  entre  les  hommes  d'église  et  les  laïques.  Au-delà  se  trou- 
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vaient  les  remparts  élevés  du  cloître,  cpi  renfermaient  les  maisons 
des  chanoines  éparses  autour  de  la  magnifique  basilique.  On 
voyait  à  droite  de  l'église  les  bâtiments  de  Fancien  cloître,  con- 
struit dés  le  neuvième  siècle ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  nouveau  ^  Il  y  avait  au  Nord  et  au  Midi  deux  portes  dont  les 
guichets  s'ouvraient  le  matin  pour  les  habitués  qui  se  rendaient 
à  matines;  on  remarquait  au  milieu  de  la  place  une  fontaine  eur 
tourée  d'un  bassin  circulaire,  et  sur  un  des  côtés  le  symbole  de 
la  puissance  féodale,  un  pilori. 

On  voit  à  combien  d'abus  donnait  lieu  l'organisation  du  pou- 
voir temporel  de  l'Eglise  de  Lyon  :  il  y  avait  deux  juridictions 
rivales,  deux  autorités  sans  cesse  en  présence,  dont  le  contact 
donnait  lieu  à  des  conflits  fréquents.  Les  bourgeois,  auxquels  les 
comtes  de  Lyon  et  l'archevêque  prenaient  peu  garde,  souffiraient 
beaucoup  de  ces  débats ,  et  réclamaient  vainement  Funité  dans 
Fordre  judiciaire;  ils  devaient  bientôt  forcer  Farchevêque  et  le 
chapitre  à  d'importantes  concessions.  Enfin,  les  démêlés  entre  les 
deux  autorités  ecclésiastiques  devinrent  si  vife,  que  Fadministra- 
tioii  du  diocèse  devint  impossible  :  on  réclama  des  deux  parts 
Fintervention  du  pape.  Grégoire  X  supprima  le  sénéchal,  il  n'y 
eut  plus  que  le  tribunal  de  Farchevêque;  mais,  quoique  les  cha- 
noines eussent  consenti  à  cette  transaction,  ils  firent  plusieurs 
fois  de  grands  efforts  pour  regagner  le  terrain  qu'ils  avaient 
perdu. 

Mais  un  même  danger,  et  il  était  immense,  rétablit  l'harmonie 
entre  l'archevêque  et  le  chapitre  :  un  ennemi  domestique  atta- 


1 .  —  Il  n*osi  pas  facile  de  reofermer  en  quelques  pages  l'histoire  longue  el  compliquée  de 
l'organisalion  du  chapitre  et  du  pouvoir  souverain  de  l'archevêque  de  Lyon  ;  j'ai  dA  n'en 
esquisser  que  les  principaux  traits,  et  céder  les  détails  âui  historiens -de  notre  EgKse.  Le  P. 
Menestricr  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  la  constitution  de  l'administration  des  archevêques, 
étudiée  dans  les  attributions  du  sénéchal,  du  gardiateur ,  des  viguiers ,  du  courrier,  des 
notaires,  etc.  ;  on  avait  peu  de  renseignements  exacts,  avant  lui ,  sur  ce  point  important. 
On  consultera  avec  avantage  ,  sur  l'organisation  du  chapitre ,  les  ouvrages  suivants  auxquels 
j*ai  (ait  plusieurs  emprunts  : 

Jacqdu  (l'abbé):  L'Eglise  prima  tialo  de  Saint-Jean  et  son  Chapitre,  esquisse  historique. 
Lyon,  1837,  in  S^. 

—  Le  même  :  Le  Révélateur  des  mystères  ,  ou  l'Antique  cérémonial  de  Saint- Jean.  Ljfom  , 
l840,in-8^ 

Voyez  aussi  l'ouvrage  de  l'abbé  Cahocr  sur  Noire-Damc-de- Fourrière. 


370  XIII^   SIÉCLK.  —  ÉTAT   DE    LA    CIVILISATION    A    LYON. 

quait  â  force  ouverte  la  domination  temporelle  de  TEglise,  et 
cet  ennemi ,  c'était  le  peuple  de  Lyon. 

S  IX.  Dans  les  divers  arrangements  q[ui  avaient  fait  passer  la 
souveraineté  de  Lyon  des  rois  de  France  aux  rois  de  Bourgogne, 
des  rois  de  Bourgogne  aux  empereurs  d'Allemagne ,  et  des  em- 
pereurs d'Allemagne  aux  archevêques ,  les  droits  des  citoyens 
n'avaient  pas  été  pris  en  la  moindre  considération  ;  ils  ne  comp- 
taient pas.  Quand  l'archevêque  et  le  chapitre  se  disputèrent  la 
domination  temporelle  du  Lyonnais,  après  l'avoir  arrachée  aux 
comtes  du  Forez,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'occupa  du  peuple,  qui  était 
serf.  Manants,  ouvriers,  bourgeois,  gens  corvéables  et  taillables 
à  volonté  n'avaient  pas  de  droits  politiques  ;  oa  disposait  d'eux 
sans  leur  avis  :  leur  office,  c'était  de  payer  exactement  les  impôts 
qu'imaginaient  le  chamaricr  et  le  sénéchal.  Ils  devaient  tout,  et 
on  ne  leur  devait  rien. 

Cependant  cette  bourgeoisie  grandissait  dans  l'ombre  :  l'éco- 
nomie et  le  commerce  l'enrichissaient.  On  ne  voyait  pas  dans 
ses  rangs  que  des  vilains  ;  les  plus  jeunes  fils  de  nobles  maisons 
avaient  demandé  l'indépendance  à  Tindustrie,  et  grand  nombre 
d'alliances  entre  les  marchands  et  les  gentilshommes  donnaient 
chaque  jour  plus  d'influence  et  de  consistance  à  la  classe  moyenne. 
Beaucoup  de  ces  bourgeois  de  Lyon  portaient  des  noms  très 
considérés,  beaucoup  avaient  des  alliances  avec  des  maisons 
puissantes  dans  le  Dauphiné  et  surtout  dans  le  Forez. 

Le  treizième  siècle  était  arrivé.  Quoique  le  Lyonnais  n'eût  pris 
aux  croisades  qu'une  part  indirecte,  il  avait  cependant  reçu  aussi 
le  contre-coup  de  ce  grand  mouvement,  si  favorable  àTaffranchis- 
sement  des  communes.  Les  seigneurs  avaient  emmené  en  Orient 
leurs  serfs  armés,  et  les  uns  et  les  autres,  frappés  sur  la  terre 
étrangère  des  mêmes  désastres,  s'étaient  rapprochés,  et  l'inéga- 
lité des  conditions  s'était  eflacée  dans  un  péril  commun.  Devenus 
forts  de  tout  ce  que  les  grands  barons  avaient  perdu  en  puis- 
sance, les  gens  des  communes  s'étaient  pris  à  penser  qu'ils 
avaient,  tout  comme  les  évêques  et  les  seigneurs,  le  droit  d'aller 
où  bon  leur  semblait,  d'acheter,  de  vendre,  de  disposer  de  leurs 
propriétés  à  leur  gré,  et  que  paysans,  serfs  et  gentilshommes 
pourraient  bien  être  tous  égaux.  Obliges  de  s'associer  pour  la 
défense  de  leurs  champs  et  de  leurs  personnes,  ces  manants 
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avaient  appris  à  connaître  la  force  de  leurs  bras  dans  maintes 
rencqntres  avec  les  nobles  bardés  de  fer  qui  descendaient  de  la 
tour  féodale  pour  les  piller.  Ce  n^était  pas  tout  :  ils  trouvaient 
des  alliés,  et  quelquefois  métne  des  chefs,  parmi  les  seigneurs 
et  les  évéques.  Ils  étaient  riches,  ils  étaient  forts;  la  démocratie 
pouvait  beaucoup ,  et  elle  le  savait. 

C'est  cependant  au  tempâ  de  la  naissance  de  la  bourgeoisie,  et 
lorsque  la  liberté  était  devenue  pout*  le  peuple  un  besoin  égal  à 
celui  de  Fair  qu'il  respirait,  que  l'archevêque  et  le  chapitre  de 
Lyon  rendirent  leur  joug  plus  pesant  à  la  commune,  t^eut-être 
la  tyrannie  de  leur  domination  n^avait-elle  pas  augmenté;  mais 
les  circonstances  étaient  devenues  beaucoup  plus  difficiles. 
Nombre  de  villes  de  France  avaient  obtenu  des  concessions  de 
droits  et  des  franchises;  Lyon,  bien  ihoins  heureux,  se  débattait 
sous  une  double  jurididtion  ecclésiastique.  Vingt  cités  s'étaient 
délivrées  du  joiig  d'un  mattre,  et  Lyon  en  avait  deux,  le  chapi- 
tre et  l'archevêque.  Des  rois  avaient  reconnu  des  libertés  aux 
conmfiunes,  qui  leur  avaient  libéralement  accordé  en  retour  un 
puissant  appui;  mais  quelles  concessions  pouvaient  espérer  les 
Lyonnais  d'une  oligarchie  ecclésiastique ,  la  pire  espèce  de  toutes 
les  dominations  temporelles? 

J'ai  dit  que  la  bourgeoisie  de  Lyon  s'était  beaucoup  relevée  au 
treizième  siècle,  et  qu'elle  comptait  dans  ses  rangs  des  noms 
illustres.  On  y  voyait,  en  effet,  Mathieu  de  Fuers,  seigneiur 
de  Saint- Jean  de  Panissière  et  de  Pollionay;  Bernard  de  Cha- 
ponay,  Jean  Vandran,  des  Lamufe,  des  de  Varey,  des  Chalant, 
des  Saint-Vallier,  et  nombre  d'autres  à  qui  une  grande  fortune 
acquise  dans  le  commerce  et  de  brillantes  alliances  donnaient  un 
rang  distingué  dans  la  cité.  Renaud ,  fils  de  Gui  II ,  comte  du 
Forez,  occupait  le  siège  archiépiscopal  :  ce  prélat,  de  mœurs  peu 
régulières,  avait  beaucoup  de  faste  et  d'orgueil;  son  administra- 
tion fut  orageuse.  Il  s'avisa,  pour  grossir  les  revenus  de  l'Eglise, 
de  mettre  un  impôt  sur  tous  les  comestibles  qu'on  vendait  au 
marché,  soit  en  gros,  soit  en  détail  :  le  peuple  se  récria  et  se 
plaignit  beaucoup;  il  offrit  à  l'archevêque  une  transaction  par 
laquelle,  en  payant  une  somme  de  vingt  mille  sous,  monnaie  de 
Lyon,  il  serait  affranchi  de  la  taxe  nouvelle.  Cette  proposition 
fut  acceptée.  L'archevêque  et  le  chapitre  jurèrent  sur  les  saints 
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Evangiles  de  ne  point  Texiger  qu'ils  n'eossent  rendu  la  somme 
reçue  ;  ils  déclarèrent  que  tout  chanoine,  au  moment  de  sa  pro- 
motion j  s'engagerait  à  respecter  le  traité ,  et  que  désormais  les 
bourgeois  seraient  exempts  de  tout  impôt  sur  leurs  vignobles  et 
sur  leurs  autres  biens.  Quarante-deux  membres  du  chapitre  et 
Renaud  signèrent  cette  convention  ;  elle  fîit  mal  observée.  En 
l'acceptant ,  l'Eglise  avait  cédé  à  la  nécessité  ;  bientôt ,  quoique 
les  vingt  mille  sous  n'eussent  pas  été  restitués  aux  bourgeois,  les 
officiers  ecclésiastiques  réclamèrent  le  paiement  de  la  taxe ,  et 
se  permirent,  pour  l'obtenir,  mille  vexations.  On  était  en  1195, 
et  la  convention  était  signée  depuis  deux  ans.  Il  y  avait  déjà  sans 
doute  un  commencement  d'organisation  parmi  les  habitants  de 
Lyon;  avant  de.se  formuler  en  fait,  la  résistance  existait  déjà 
dans  les  idées.  Elle  éclata  avec  impétuosité ,  et  fiit  conduite  avec 
intelligence  :  cinquante  citoyens,  élus  par  par  le  peuple  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société  ,  prirent  la  direction  du  mouvement  et 
concertèrent  les  moyens  de  défense  et  d'attaque.  Ils  firent  de 
grandes  provisions  d'armes,  et  s'assurèrent  d'alliés  puissants  dans 
le  Dauphiné  et  dans  le  Forez.  Leur  premier  soin  fiit  de  se  saisir 
de  celle  des  tours  du  pont  de  Pierre  qui  était  voisine  de  Saint- 
Nizicr ,  et  d'y  placer  une  cloche  dont  les  tintements  servaient  de 
signaux.  Tous  les  corps  de  métiers  s'organisèrent  en  compagnies 
rangées  sous  des  drapeaux  de  difi*érentes  couleurs,  nommés 
pennons  ;  ils  se  formèrent  aux  évolutions  militaires  sous  des 
chefe  expérimentés.  Des  chaînes  furent  tendues  dans  les  rues 
pour  inicrrompre  les  communications ,  des  barricades  s'impro- 
visèrent de  toutes  parts ,  et  des  soldats  occupèrent  les  principales 
avenues  du  cloître  Saint-Jean.  Il  fallait  un  lien  central  pour  les 
réunions  des  chefs  ;  ils  s'assemblèrent  dans  la  petite  église  de 
Saint- Jacques,  près  de  Saint-Nizier.  C'est  là  que  les  corps  de  mé- 
tiers allaient  chercher  leur  drapeaux  ou  pennons  ;  ils  les  rappor- 
taient dans  la  chapelle  quand  leur  service  était  terminé.  Comme 
le  conseil  des  cinquante  bourgeois  avait  beaucoup  d'actes  à  passer 
et  d'affaires  administratives  à  conduire,  il  fît  graver  un  sceau  sur 
lequel  on  voyait  un  lion  rampant  et  le  pont  de  la  Saône  avec  ses 
deux  tours,  et  cette  légende  :  Sigillam  commune  univcrsitath 
Lugdunensis;  le  contre-scel  montrait  un  lion  rampant  entre  deux 
tours  ,  avec  ces  mots  :  J.  secreti  nniversitatis  Lugdunensis. 
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Ce  n'était  point  une  émeute,  c'était  une  révolution.  Les  ci- 
toyens de  Lyon  ne  voulaient  plus  des  taxes  que  leur  imposaient 
Tarchevéque  et  le  chapitre  ;  ils  se  plaignaient  de  la  conduite  in- 
solente et  déloyale  des  oflSiciers  ecclésiastiques.  La  justice  partiale 
du  sénéchal  et  du  cha marier  était  un  de  leurs  griefs  principaux; 
enfin ,  ils  étaient  déterminés  à  ne  plus  souffrir  les  arrestations 
arbitraires,  et  pensaient ,  on  ne  saurait  en  douter,  à  se  mettre 
sous  la  protection  du  roi  de  France.  Il  y  eut  tant  de  spontanéité 
et  d'harmonie  dans  le  mouvement ,  que  l'archevêque  ne  réussit 
point  à  le  réprimer  ;  pris  au  dépourvu ,  il  attendit  une  occasion 
favorable  pour  ressaisir  son  pouvoir  compromis.  Rien  n'annonce 
qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  sang  versé  dans  ce  premier  conflit; 
les  bourgeois  continuèrent  de  rester  organisés  en  compagnies 
oupennonages,  tandis  que  l'Eglise  occupait  ses  trois  places  fortes , 
le  cloître  Saint-Jean,  Pierre-Scise  et  le  cloître  Saint-Just.  En 
1208 ,  l'archevêque  et  le  chapitre  firent  une  concession  aux  ci- 
toyens de  Lyon  :  ils  signcirent  un  traité  en  vertu  duquel  les  clefe 
de  la  ville  devaient  être  remises  au  duc  de  Bourgogne,  Eudes  III, 
pour  cinq  gardes  pendant  le  temps  de  Pâques  :  le  duc  s'engageait 
à  les  rendre  ensuite  à  l'archevêque  et  au  chapitre ,  et  à  ne  rien 
faire  au  préjudice  de  la  cité.  Les  bourgeois  obtinrent  d'autres 
garanties  :  le  traité  portait  que  leurs  biens  ne  seraient  plus  con- 
fisqués ;  que  la  peine  capitale  ne  pourrait  leur  être  infligée ,  hors 
le  cas  de  crimes  constatés ,  et  qu'ils  auraient  la  faculté  de  quitter 
la  ville,  selon  leur  gré,  sans  encourir  de  punitions.  Il  leur  fut 
permis  d'entretenir  en  bon  état  les  fossés  de  la  rue  Saint-Marcel, 
et  de  s'opposer  à  ce  qu'aucune  fortification  fôt  construite  sans 
le  consentement  exprès  de  l'archevêque.  Ce  traité  fut  conclu  par 
la  médiation  du  duc  de  Bourgogne ,  du  comte  de  Nevers,  des  abbés 
de  Cîtcaux  et  de  Cluny,  des  templiers  et  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Tel  fut  le  premier  acte  d'une  lutte  qui  devait  se 
prolonger  pendant  plus  de  cent  années,  toujours  vivante,  malgré 
un  calme  apparent  à  la  surface.  Engagés  dans  la  tache  longue  et 
difficile  de  leur  émancipation  politique ,  les  bourgeois  resserrèrent 
de  plus  en  plus  les  nœuds  de  leur  association,  se  fortifièrent  par  des 
alliances  et  veillèrent  à  ne  rien  perdre  des  avantages  qu'ils  avaient 
obtenus ,  jusqu'au  moment  où  les  circonstances  leur  permet- 
traient d'en  réclamer  de  plus  considérables.  Déterminés  à*  ne 
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Ëdre  aucune  concession,  toujours  puissants ,  et  les  plus  forts  en- 
core ,  les  archevêques  dominaient  le  bruit  et  les  agitations  de  la 
ville  du  haut  de  leur  château  de  Pierre-Scise  :  bien  en  sûreté 
dans  cette  forteresse  inaccessible,  ils  espéraient  regagner  quelque 
jour  le  plein  exercice  de  droits  à  la  légitimité  desquels  ils 
croyaient  de  toute  la  force  de  leurs  convictions.  On  attendait 
donc  des  deux  parts.  Les  rois  de  France  se  préparaient  à  inter- 
venir dans  leur  intérêt  ;  ils  se  maintenaient  cependant  en  bonne 
intelligence  avec  Tarchevêque  :  Philippe-Auguste  concéda  i  son 
cousin  et  iéal  Renaud  de  Forez ,  et  en  sa  personne  à  l'Eglise 
de  Lyon ,  en  considération  du  dévouement  et  de  la  fidélité  qu'il 
a  toujours  trouvés  en  eux,  le  péage  de  Givors  tant  sur  eau  que 
sur  terre. 

hs^  première  moitié  du  treizième  siècle  ne  vit  à  Lyon  aucun  fait 
historique  d'un  grand  intérêt,  si  ce  n'est  l'installation,  en  1220,des 
Cordeliers  de  St-Bonaventure,  par  les  soins  de  Humbert  de  Grolée 
de  Bresse ,  riche  seigneur,  qui  céda  à  cet  ordre  religieux  sonhôtel 
et  ses  beaux  jardins  sur  la  rive  droite  du  Rhône.  Ils  s'étendaient 
depuis  le  fleuve  jusqu'à  la  rue  Grenette,  et  occupaient  tout  l'es- 
pace qui  est  compris  aujourd'hui  entre  le  pont  Lafayette  et  la  rue 
Port-Charlet.  Grolée  fit  bâtir  une  petite  église  pour  les  Cordeliers, 
dont  le  couvent  eut  un  commencement  modeste.  Appelés  d'abord 
Franciscains,  puis  Frères  mineurs,  et  Cordeliers  quand  ils  cei- 
gnirent d'une  corde  leurs  pauvres  vêtements,  ces  moines  se 
nonmièrent  Cordeliers  de  Saint-Bonaventure,  lorsque  le  séjour  et 
la  mort  du  saint  chez  eux  eut  donné  une  grande  célébrité  à 
leur  monastère.  Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  s'établirent  à 
Lyon;  elle  fut  telle,  qu'un  pape  dut  intervenir:  il  protégea  ces 
religieux,  et  leur  permit  de  remettre  des  indulgences  aux  bien- 
faiteurs du  couvent.  Jacques  de  Grolée  donna  une  partie  de  sa 
fortune  aux  Cordeliers;  ils  reçurent  des  présents  nombreux 
de  la  part  des  bourgeois,  et,  grâces  à  ces  généreux  secours, 
leur  monastère  fut  enfin  achevé.  On  y  voyait  de  grands  jardins, 
et  le  cloître  renfermait  quarante  cellules.  Peu  d'années  après,  les 
Cordeliers  possédaient  les  seigneuries  de  Francheville  et  d'Irigny; 
ils  firent  rebâtir  leur  église,  un  siècle  environ  après  sa  fondation. 
Les  seigneurs  de  Grolée  eurent  leur  sépulture  dans  le  cloître.  Ce 
fut  deux  années  après  l'installation,  à  Lyon,  des  Cordeliers  cpie  le 
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cheyalicr  Gaspard  de  Ghapoqay  et  Clémence  de  Beauvoir  sa 
femme  fondèrent  et  dotèrent,  selon  quelques  historiens ^  la 
chapelle  de  Saint-Jacques*le-Majeur  »  qui  devint  une  annexe  d^ 
Téglise  Saint-Nizier.  Gaspard  de  Gbaponay  avait  reçu  des  bles-^ 
sures  dangereuses  4evaqt  la  viUe  de  Winchester  qu'assiégeait 
Philippe-Auguste;  g^éri mxfacid^usemcnt,  il  voulut  témoigner 
sa  reconnaissance  enyers  Dieu ,  Marie  et  saint  Jacques ,  et  fit 
bâtir  la  chapelle  ^  ÇeU^  noble  famille  de  Ghaponay  occupe  une 
place  distinguée  dan^  Vbistoire  de  Lyon ,  depuis  le  douzième 
siècle. 

On  était  au  temps  des  croisades  :  placé  sur  la  route  de  l'Orient, 
Lyon  voyait  arriver  firéquemment  dans  ses  murs  des  bandes  de 
pèlerins,  des  soldats,  des  chevaliers  et  de  hauts  barons-  Le  fils 
de  Philippe-Auguste ,  Louis  VIII,  s  y  rendit,  en  1 226,  à  la  tète  de 
son  »mée ,  et  s'embarqua  sur  le  Rhône  qu'il  descendit  jusqu'à 
la  ville  d'Avignon.  Quelques  années  plus  tard,  la  même  ville 
servit  de  point  de  réunion  à  d'autres  croisés  de  grande  naissance  ; 
elle  reçut  dans  ses  murs  le  roi  de  Navarre ,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  comte  de  Montfort ,  Pierre  de  Mauclerc ,  et  une  foule  de  sei- 
gneurs. Ces  illustres  voyageurs ,  leur  suite  et  leurs  soldats  ,  ali- 
mentaient le  commerce  par  leurs  dépenses ,  en  allant  à  la  Terre- 
Sainte  ;  le  grand  mouvement  national  auquel  ils  obéissaient  eut 
sur  l'ajBranchissement  des  communes  une  influence  qui  ne  tarda 
point  à  se  révéler. 

Lyon  prospérait;  ses  marchands  faisaient  de  grandes  affaires , 
et  l'or  circulait  abondamment  entre  leurs  mains.  Beaucoup  d'acti- 
vité régnait  dans  la  fabrication  des  monnaies  ;  vers  le  milieu  de 
ce  siècle  ,  Jean  de  Genna  ,  bourgeois  de  Lyon  ,  vendit ,  au  prix 
de  cinquante  livres  fortes ,  à  Hugues  de  RochetaiUée ,  autre 
bourgeois ,  la  moitié  de  ses  droits  sur  la  monnaie  et  sur  la  con- 
fection des  coins.  L'archevêque  Aymeric  approuva  ce  traité ,  et 
accorda  de  grandes  franchises  au  nouveau  concessionnaire  : 
Hugues ,  ses  enfants  et  ses  ouvriers  étaient  exemptés  de  tout  ser- 
vice miUtaire  ,  de  tout  péage ,  de  tout  impôt.  Us  n'étaient  point 


1 .  —  Cette  fondation  n'est  pas  cependant  bien  prouvée ,  du  moins  en  ce  qui  concerne  In 
chapelle  Saint-Jacques ,  b4tic  déjà  lorsque  les  cinquante  bourgeois  prirent  la  direction  lU'f 
affaires  de  la  commune.  Nous  a?on8  suivi  l'opinion  la  plus  générale. 
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tenus  de  paraître  devant  les  tribunaux  de  l'Eglise,  hors  les  cas 
dliomicide,  de  trahison  ou  de  vol;  et  quand  il  leur  était  dû 
quelque  chose,  ils  avaient  le  droit  d'enlever  euxHnémes  un  nan- 
tissement chez  leurs  débiteurs  et  de  le  retenir.  Lies  ouvriers  ne 
devaient  obéissance  qu'à  leur  prévôt  ou  maître  de  la  monnaie. 

Mais  Tattentioa  des  Lyonnais  fut  bientôt  absorbée  par  un 
grand  événement  dont  leur  ville  fut  le  théâtre ,  et  qui  contint, 
pendant  un  quart  de  siècle,  les  dissensions  dont  le  principe 
subsistait  toujours  entre  les  bourgeois  et  leur  Eglise. 


CHAPITRE    I\. 

UN  CONCILE  GÉNÉRAL  A  LYON 

EN    124». 


Lyon  fut  le  champ  de  bataille  que  choisirent,  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle ,  deux  intérêts  ennemis  depuis  longtemps  : 
celui  de  l'Eglise  et  celui  de  l'Empire.  Deux  puissances,  dont 
chacune  méditait  l'asservissement  de  sa  rivale  et  réclamait 
hautement  la  suprématie,  désignèrent  la  ville  dirénée  pour 
vider  leur  longue  querelle;  lutte  dramatique,  choc  terrible 
qui  ébranla  l'empire  jusque  dans  ses  fondements  et  finit  par 
jeter  la  papauté  afiaibÛe  dans  les  murs  d'Avignon,  sous  la  main 
du  roi  de  France.  Il  y  eut  combat  entre  deux  idées  personnifiées 
en  deux  hommes  qui  représentaient,  avec  énergie  et  fidélité,  les 
opinions  et  la  marche  de  l'esprit  humain  au  moyen-âge  :  cet 
événement  n'est  pas  un  épisode;  le  treizième  siècle  y  est  tout 
entier. 

La  papauté,  à  cette  époque,  avait  atteint  l'apogée  de  sa  puis- 
sance ,  et  comptait  cependant  de  nombreux  ennemis  dont  l'audace 
et  la  force  croissaient  toujours.  Grégoire  IX  et  Innocent  HI 
croyaient  de  toute  la  puissance  d'une  conviction  profonde  au 

25 


378  Xlll®  SIÈCLE. —  UN  CONCILE  GÉNÉRAL  A  LYON  EN  1245. 

droit  de  TEglise,  à  la  souveraineté  universelle;  ils  la  voyaient 
en  possession  de  Topinion ,  et  soutenue  par  Fimmense  majorité 
des  populations.  Ce  n'était  ni  l'orgueil  y  ni  Fambition  qui  inspirait 
à  ces  pontifes  leurs  prétentions  à  la  domination  du  monde, 
c'était  le  sentiment  intérieur  de  la  légitimité  de  leur  titre.  Ces 
papes  s'étaient  proclamés  les  souverains  temporels  de  Tunivers, 
et  les  dispensateurs  suprêmes  du  trésor  des  miséricordes  et  des 
vengeances  divines  :  leur  parole  était  la  loi  de  tous  ;  il  n'y  avait 
de  justice  et  de  vérité  que  lorsqu'elle  avait  prononcé.  Rome  était 
redevenue  la  ville  universelle;  toutes  les  grandes  causes  des 
souverains  et  des  nations  y  étaient  portées ,  et  s'y  décidaient  en 
dernier  ressort  ;  toute  la  puissance  du  sacerdoce  s'y  était  con- 
centrée y  et  la  main  du  pape  tenait  les  fils  dont  l'impulsion  diri- 
geait les  populations  dociles.  Pour  Grégoire  IX  et  Innocent  III, 
les  rois  n'étaient  que  des  vassaux  révocables  à  leur  gré  et  tribu- 
taires de  la  papauté.  Plus  l'orage  grondait  autour  de  l'Eglise , 
plus  la  voix  du  souverain  pontife  devenait  menaçante  pour  les 
trônes,  et,  dominant  la  tempête,  l'indomptable  énergie  du  pape 
s'élevait  toujours  au-dessus  des  dangers,  qui,  comme  une  mer 
aux  vagues  furieuses ,  s'approchaient  de  plus  en  plus  de  l'Eglise 
ébranlée. 

Os  étaient  immenses,  en  efi'et,  ces  dangers;  ils  existaient  par- 
tout. Si  les  populations  agenouillées  obéissaient  encore  ^  du 
moins  le  plus  grand  nombre,  et  acceptaient^  non  sans  un  com- 
mencement d'hésitation,  les  prétentions  de  la  papauté  à  la  domi- 
nation universelle ,  des  rois  debout  osaient  regarder  le  pape  en 
face ,  braver  sa  loi  et  porter  un  bras  hardi  et  puissant  sur  son 
autorité.  Ces  souverains ,  c'étaient  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, c'était  surtout  l'empereur;  ils  rejetaient  bien  loin  ce 
vasselage  que  l'Eglise  voulait  leur  imposer,  et  disaient  haute- 
ment qu'ils  ne  relevaient  que  de  Dieu.  Tandis  que  les  papes 
proclamaient  l'inviolabilité  de  l'Eglise ,  ces  rois  soumettaient  les 
moines  et  les  prêtres  de  leurs  états  à  la  justice  laïque  pour  les 
affaires  temporelles  :  si  la  papauté,  toujours  menaçante,  pro- 
menait sur  toutes  les  têtes  son  glaive  spirituel,  elle  entendait 
déclarer  cette  maxime  qu'aucune  excommunication  ne  pourrait 
être  fulminée  sans  le  consentement  préalable  du  prince.  Au 
temps  même  où  Rome  annonçait  au  monde  qu'elle  seule  avait 
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le  droit  de  nommer  et  de  déposer  les  évéques ,  de  redoutables 
monarques  disposaient  des  sièges  vacants  dans  leurs  états,  et  ne 
respectaient  pas  toujours  les  biens  de  FEglise. 

D'autres  griefe  envenimaient  la  querelle.  Les  papes  s'étaient 
emparés  de  la  souveraineté  de  nombreuses  provinces  en  Italie , 
ils  étaient  seigneurs  temporels  de  vastes  états  ;  mais  les  princes 
ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  réclamer  à  main  armée ,  et  ils 
opposaient  aux  foudres  de  l'Eglise  les  lances  acérées  de  leurs 
soldats.  De  tous  les  ennemis  de  la  papauté ,  le  plus  dangereux , 
c'était  l'empereur  ;  il  était  le  plus  prés.  L'empire  touchait  aux 
.terres  papales,  et  le  Tyrol,  qui  lui  appartenait,  était  la  porte 
sans  cesse  ouverte  par  laquelle  les  troupes  impériales  pénétraient 
en  Italie ,  jusqu'au  cœur  de  la  domination  de  Rome.  Ces  altiers 
pontifes  qui  faisaieAt  et  défaisaient  les  rois,  ces  maîtres  d'un 
monde  esclave ,  ne  trouvaient  pas  quelquefois  eu  Italie  un  coin 
où  leur  personne  fût  en  sûreté  ;  le  sol  tremblait  sous  leurs  pas  j  . 
ils  n'échappèrent  pas  toujours  à  la  captivité  ou  à  d'indignes  trai- 
tements, et  on  vit  plus  d'une  fois  ces  prêtres,  dont  le  pied  vigou- 
reux, avait  brisé  des  couronnes,  obligés  d'aller  mendier  sur 
la  terre  étrangère  un  asile  et  du  pain.  Cette  lutte  incessante 
cle  l'empire  et  de  la  papauté  est  la  vie  de  l'Italie  au  moyen- 
àge. 

Mais  l'historien  de  Lyon  ne  peut  en  raconter  qu'un  seul  épi- 
sode ,  bien  dramatique ,  il  est  vrai ,  et  d'un  efièt  imposant.  Les 
deux  hommes  qui  portaient,  en  12/!i5,  l'un  la  tiare  et  l'autre  la 
couronne  impériale ,  s'appelaient  celui-là  Innocent  FV  et  celui-ci 
Frédéric  II  ;  adversaires-nés,  ils  s'élancèrent,  au  travers  des  inci- 
dents qu'avaient  amenés  leurs  querelles ,  avec  toute  la  fougue  de 
leurs  passions ,  et  influèrent  beaucoup  sur  les  événements  par 
leur  caractère  personnel.  Esquisser  leur  portrait,  c'est  faciliter 
l'intelligence  du  drame  dont  Lyon  devait  être  le  théâtre. 

Frédéric  II  était  un  des  hommes  les  plus  beaux  de  son  temps, 
et  paraissait  être  né  pour  commander.  Il  avait  une  taille  majes- 
tueuse et  bien  proportionnée ,  un  visage  de  l'aspect  le  plus  noble, 
et  une  grande  force  physique.  De  brillantes  qualités  relevaient 
ces  avantages  :  ami  du  travail  et  de  l'étude ,  le  fils  de  Henri  VI 
joignait  à  une  grande  bravoure  un  esprit  élevé ,  ferme  et  orné  de 
connaissances  variées.  Versé  dans  les  lettres,  ce  prince  parlait 
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le  grec,  le  latin,  Tarabe,  l'italien,  le  français  et  Fallemand;  il 
faisait  des  vers  et  savait  écrire  :  on  connaît  de  loi  plusieurs 
ouvrages  remarquables  par  la  pensée  et  par  le  style ,  entre 
autres  un  livre  de  fauconnerie  fort  estimé.  Frédéric  a  institué 
plusieurs  universités  en  Allemagne  et  en  Italie ,  et  protégé  les 
hommes  d*art  et  de  science.  Il  ne  se  contenta  pas,  dit  Villani, 
d'accorder  un  salaire  aux  savants;  il  prit  sur  son  propre  trésor 
de  quoi  payer  une  pension  aux  écoliers  les  plus  pauvres ,  afin 
que  dans  toutes  les  conditions  les  hommes  ne  fussent  point 
écartés  par  Tindigence  de  Tétude  de  la  philosophie.  Il  chérissait 
la  justice  et  la  respectait  si  fort,  qu'il  était  permis  à  tout  honune 
de  plaider  contre  l'empereur ,  sans  que  le  rang  du  monarque  lui 
donnât  aucune  Êiveur  auprès  des  tribunaux ,  ou  qu'aucun  avocat 
hésitât  à  se  charger  contre  lui  de  la  cause  du  dernier  de  ses 
sujets.  Son  caractère  était  trop  sévère  :  on  raconte  de  loi  de 
cruelles  vengeances.  Un  évéque  d'Ârezzo  était  tombé  entre  ses 
mains  pendant  Tune  de  ses  guerres  d'Italie  ;  Frédéric  fit  traîner 
son  prisonnier ,  lié  et  garrotté  à  la  queue  d'un  cheval ,  jusqu'aux 
fourches  patibulaires.  C'est  lui ,  s'il  faut  ajouter  foi  au  Dante ,  qui 
ensevelissait  ses  ennemis  sous  des  chapes  de  plomb.  Pupille 
d'Innocent  111 ,  Frédéric  avait  peu  profité  de  l'éducation  chré- 
tienne qu'il  avait  reçue  :  il  n'aimait  ni  les  prêtres,  ni  l'Eglise; 
ses  gardes  du  corps  étaient  sarrasins,  ses  maîtresses  sarrasines,  et 
son  plus  intime  ami,  c'était  le  sultan  d'Egypte  Ml  ne  parlait  guère 
de  la  religion  que  pour  s'en  railler ,  et  telle  était  sa  renommée , 
qu'on  lui  attribuait  ce  livre  célèbre  :  De  tribus  impostoribns ,  qui 
présente  comme  ayant  abusé  au  même  degré  de  la  crédulité  du 
monde.  Moïse,  Mahomet  et  Jésus-Christ.  Esprit  fort,  qui  cepen- 
dant croyait  à  l'astrologie  judiciaire  ;  hérétique  pour  beaucoup  de 
gens ,  mais  n'ayant  de  foi  religieuse  d'aucune  sorte  ;  l'Antéchrist 
incarné  pour  l'Eglise;  grand  prince,  après  tout,  et  un  des  em- 
pereurs dont  l'Allemagne  vénère  le  plus  la  mémoire. 


1.  —  Pressé  par  les  instances  de  Grégoire  IX  ,  Frédéric  II  avait  fait  une  courte  apparition 
en  Orient  ;  il  y  avait  été  conduit  bien  moins  par  un  motif  religieux  que  par  l'espoir  de  se  faire 
couronner  roi  de  Jérusalem.  S'il  ne  réussit  pas  à  prendre  possession  de  cet  état ,  il  obtint 
du  moins  de  Mélédin  ,  sultan  d'Egypte ,  le  titre  qu'il  ambitionnait.  Invité  derechef  par 
le  pape  à  faire  une  nouvelle  croisade  ,  l'empereur  s'y  refusa  de  la  manière  la  plus  formelle , 
sous  le  prétexte,  trc»  fondé,  que  sa  présence  était  nécessaire  è  ses  états. 
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Son  adversaire,  Innocent  IV,  était  de  force  à  lui  résister  :  génie 
hautain  et. inflexible,  dur  aux  autres  et  à  lui-même,  sans  pitié 
pourTennemi  vaincu  et  repentant,  fier,  indomptable,  et  qu'au- 
cun danger ,  quelque  grand  qu'il  fiit ,  n'avait  jamais  épouvanté. 
Animé  au  plus  haut  degré  de  ce  zèle  sanguinaire  qui  mettait  la 
hache  de  bataille  aux  mains  des  prêtres  pendant  le  treizième  siècle, 
Innocent  avait  vu  les  camps;  il  s'était  revêtu  de  la  cuirasse  d'acier, 
et  avait  guerroyé  contre  les  hérétiques.  Ce  n'était  pas  lui  qui  flé- 
chirait devant  les  exactions  et  les  abus  de  pouvoir  de  l'empereur; 
défenseur  de  la  religion ,  il  ne  voulait  aucun  accommodement 
avec  un  prince  qu'il  considérait  comme  hérétique ,  et  dont  il 
soupçonnait  la  bonne  foi.  Âmi  de  Frédéric  tant  qu'il  ne  (îit  lui- 
même  que  le  cardinal  génois  Sinibaldi,  il  en  devint  l'ennemi 
lorsqu'il  eut  à  maintenir,  comme  pape,  les  intérêts  et  les  préro- 
gatives de  l'Eglise.  Prompt  dans  ses  résolutions,  violent  dans  ses 
actions  comme  dans  son  langage ,  et  cependant  sachant  au  besoin 
dissimuler  et  se  servir  de  la  ruse  quand  il  ne  pouvait  employer  la 
force  :  tel  fut  Innocent  IV,  qui  aurait  été  un  grand  pape  s'il  avait 
eu  moins  d'orgueil  et  plus  de  charité. 

Aux  causes  générales  et  toujours  vivantes  de  la  querelle  entre 
l'empire  et  la  papauté ,  venaient  se  joindre  des  motifs  particuliers 
de  discorde  et  d'animosité  entre  les  deux  souverains.  Profondé- 
ment blessé  de  la  partialité  des  tribunaux  ecclésiastiques  qui  cou- 
vraient d'une  impunité  scandaleuse  les  écarts  du  clergé,  Frédéric 
renvoya  devant  la  justice  séculière  tout  prêtre  accusé  d'un  crime 
capital.  U  n'avait  pas  plus  cédé  que  les  rois  normands  d'Angle- 
terre sur  la  question  des  investitures ,  et  lui  aussi  s'attribuait  le 
droit  de  pourvoir  aux  sièges  vacants. 

Enfin  son  fils , le  bel  Enzio  aux  cheveux  blonds,  s'était  emparé 
de  la  Sardaigne ,  dont  il  avait  fait  hommage  à  l'empereur,  et  qtie 
le  pape  considérait  comme  un  fief  de  l'Eglise  romaine.  Ce  n'é- 
tait pas  un  Grégoire  IX  qui  pouvait  supporter  patiemment  de 
tels  méfaits  :  ce  souverain  pontife  avait  firappé  l'empereur  d'ex- 
communication ,  et  des  deux  côtés  l'exaspération  était  devenue 
extrême.  Frédéric  protesta  :  il  appela  Grégoire  prêtre  ambitieux 
et  simoniaque ,  qui  vendait  les  grâces ,  les  dispenses  et  les  dignités 
ecclésiastiques.  Grégoire ,  disait-il ,  était  le  grand  dragon  qui  a 
séduit  l'univers ,  un  9utre  Balaam ,  le  prince  des  ténèbres.  Plus 
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déterminé  que  jamais  à  braver  la  cour  de  Rome  y  ce  prince  exigea 
un  subside  considérable  des  églises  et  des  monastères  ;  un  édit 
interdit  au  clergé  toute  relation,  sans  son  ayeu,  avec  Grégoire, 
et  prononça  la  peine  de  mort  contre  quiconque  serait  trouvé 
porteur  d'une  lettre  du  pape  contre  Fempereur.  Les  armes  impé- 
riales avaient  une  grande  prépondérance  en  Italie  :  toute  la  Lom- 
bardie  leur  appartenait;  elles  dominaient  jusqu'aux  environs  de 
Rome.  Grégoire  convoqua  un  concile  général  à  Rome  y  et  une 
flotte  génoise  de  soixante  navires,  commandée  par  Tamiral 
Boccanegra ,  se  chargea  de  lui  amener  de  FOccident  grand  Bom- 
bre  dé  prélats.  L'empereur  fit  une  guerre  maritime  à  Gènes  : 
Enzio  son  fils,  et  l'amiral  pisan  Buzzacherino  de  Palestrine, 
battirent  les  vaisseaux  ennemis,  firent  prisonniers  plusieurs  évè- 
ques  et  s'emparèrent  de  leurs  trésors.  Grégoire,  presque  cente- 
naire, mourut;  Gélestin  IV,  son  successeur,  n'occupa  le  siège 
pontifical  que  quelques  semaines.  Profi^ndément  divisés  entre 
eux ,  les  cardinaux  n'osèrent  ou  ne  purent  faire  un  choix  :  il  y 
eut  un  interrègne  de  vingt-deux  mois.  Frédéric ,  qui  se  disait  le 
protecteur  de  l'Eglise ,  hâta  une  élection  par  ses  instances  et  sur- 
tout par  ses  menaces.  Ses  troupes  reçurent  Tordre  de  ravager  les 
terres  des  cardinaux  :  cet  expédient  réussit;  le  sacré -collège 
éleva  à  la  papauté  un  Génois ,  le  cardinal  Sinibaldi ,  qui  prit  le 
nom  d'Innocent  IV. 

Le  nouveau  pontife  serait-il  moins  inflexible  que  Grégoire , 
retirerait-il  la  sentence  d'excommunication,  et  la  paix  serait-elle 
rendue  enfin  à  l'Eglise  ?  Frédéric  l'espérait.  On  se  montra  con- 
ciliant des  deux  cotés  :  l'empereur  paraissait  disposé  à  des  con- 
cessions, et  le  pape  ne  se  montrait  pas  éloigné  de  souscrire 
à  ses  désirs.  Mais  Innocent  IV  avait  ses  vues  :  ce  qu'il  désirait, 
c'était  gagner  du  temps,  et  surtout  sortir  de  l'Italie  qu'occupait 
l'armée  allemande.  Il  prépara  sa  fuite  dans  un  profond  secret , 
se  rendit  sous  un  déguisement  à  Civita-Vccchia ,  et  traversa  la 
mer  sur  un  navire  génois.  Tous  les  projets  de  Frédéric  furenl 
renversés  :  il  perdait  tout  moyen  de  contenir  le  pape,  dont  il 
commençait  à  se  défier. 

Mais  011  se  rendrait  Innocent  IV?  Il  n'y  avait  point  de  sûreté 
pour  lui  en  Italie ,  ni  à  Rome ,  siège  de  la  puissance  pontificale, 
ni  à  Gènes,  sa  patrie  impuissante.  Où  irait-il?  les  rois  d'Angle- 
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terre  et  d'Aragon  avaient  refusé  de  le  recevoir.  Serait-ce  en 
France  ?  Louis  IX  Faurait  accueilli  volontiers ,  soit  de  son  propre 
mouvement ,  soit  par  déférence  pour  les  supplications  d'une  dé- 
putation  nombreuse  de  moines  de  Citeaux  et  d'autres  lieux.  Mais 
il  ne  voulut  pas  s'engager  sans  l'avis  de  ses  grands  vassaux,  qui 
ne  montrèrent  aucune  sjmapathie  pour  la  cause  du  pape.  Inno- 
cent ly  pensa,  dans  sa  détresse,  à  la  ville  de  Lyon  qui  n'appar- 
tenait ni  au  roi  de  France  ^  ni  à  l'empereur;  à  Lyon,  ville  indé- 
pendante ,  qui  n'obéissait  qu'à  son  archevêque ,  peu  éloignée  de 
l'Espagne,  et  située  sur  la  grande  route  d'Italie.  Innocent  IV  s'y 
rendit  donc  à  la  fin  du  mois  de  décembre  de  l'année  i^bUj  eiil 
convoqua  aussitôt  un  concile  général.  Frédéric  accepta  une  situa- 
tion qu'il  n'avait  pu  éviter  :  il  envoya  auprès  de  l'assemblée  un 
ambassadeur  chargé  de  défendre  et  d'exposer  ses  griefe.  Une 
conférence  préparatoire  eut  lieu  dans  le  clottre  Saint-Just  :  l'ora- 
teur impérial  fit  de  grandes  promesses  au  nom  de  son  maître  ; 
Frédéric  s'engageait  à  marcher  en  personne  au  secours  de  la 
Terre-Sainte ,  à  rétablir  le  royaume  de  Jérusalem,  à  favoriser  de 
tout  son  pouvoir  la  réunion  des  Eglises  grecque  et  latine ,  enfin 
à  repousser  l'invasion  des  Barbares  qui  désolaient  l'Europe. 
Mais  Innocent  IV  repoussa  avec  une  grande  véhémence  des  pro- 
positions dont  la  sincérité  lui  paraissait  douteuse  ^  Le  concile 
s'ouvrit  le  1 6  juin  12&5  :  cent  quarante  évêques  s'y  étaient  rendus, 
mais  on  y  voyait  peu  de  prélats  allemands.  Innocent  IV  et  les 
prélats,  vêtus  avec  toute  la  magnificence  pontificale,  se  rendirent 
en  pompe  solennelle  dans  la  cathédrale ,  la  veille  de  la  Saint- 


1.  —  •  0  qoam  malia  et  qoani  magnii  ssnt  promiMa  n'unqiiain  irel  nuiquain  tamen  adimpleta 
vel  adimpleoda  1  Sed  et  hase ,  ut  constat ,  sunt  promissa  ,  ut  securis  jam  ad  radicem  potila  , 
illuso  coDcilio  et  soluto,  per  dilatioDem  avertatur.  Pacem  nuperin  anima  sua  juralam  secuii- 
dum  formam  praestiii  sacramcnti  teueal,  et  acquiesco.  Porro 

Quo  Icneam  aodo  mulaniem  Proie»  vullus? 

Et  si  coucedcrem  sibi  postulala  ,  et  rcsilire  vellct  (  iicc  aliud  spcro),  quis  pro  eocavens  fidc 
joberet,  ut  cogeret  resilientem?  El  euro  duos  reges  ,  videlicct  Prancorum  et  Angloruro  , 
Tiiadd«itad  hoc  spopondissel  Gdejusaores  ,  respondit  dominus  papa  :  Nolttuins.  Quia  si  pacta 
commnlatset ,  vcl  penitiis  infirmasset  (  oec  aliud  crediiDus ,  propter  rrcqucoliam  )»  aliqoo 
teropore  in  posterum  oporteret  dos  animadverterc  in  cosdeiu  :  et  lune  habercl  Eeclesia  très, 
quibut  non  sont  in  seculari  potenlia  majores ,  imo  nec  parcs  »  iiiîmicos.  »  (  M.\xii.  Pakis  , 
ffim.  «Ko/ar  (  Angli»  );  Henric.  III.) 
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Pierre ,  accompagnés  de  Tempereur  de  Gonstantinople  et  d'un 
grand  nombre  de  princes  et  de  seigneurs.  La  majesté  du  lieu 
répondait  à  Timportance  de  la  cause  qui  devait  y  être  débattue  ; 
jamais  l'église  de  Saint-Jean  n  avait  brillé  de  tant  de  splendeur. 
Mille  cierges  allumés,  les  autels  pompeusement  parés,  et  surtout 
l'imposante  assemblée,  inspiraient  aux  nombreux  spectateurs  une 
émotion  profonde.  Après  avoir  célébré  la  messe ,  le  pape  alla 
s'asseoir  sur  une  estrade  élevée  :  fl  avait  au-devant  de  lui  les 
patriarches  de  Gonstantinople ,  d*Ântioche  et  d'Âquilée ,  et  à  ses 
côtés  l'empereur  grec  Baudoin  II  ;  Raymond ,  comte  de  Toulouse; 
Rajnnond  Bérenger,  comte  de  Provence;  les  princes,  les  sei- 
gneurs et  les  grands  officiers  de  l'Eglise.  Toute  la  nef  était  rem- 
plie par  les  dignitaires  ecclésiastiques;  les  cardinaux-évéques 
garnissaient  une  estrade  à  droite ,  tandis  que  les  cardinaux- 
prêtres  avaient  pris  place  sur  une  autre  estrade  à  gauche ,  tous 
vêtus  de  pourpre  pour  la  première  fois  :  une  multitude  d'abbés, 
de  prêtres ,  de  religieux  et  de  moines  remplissaient  le  reste  de 
l'église ,  et  attendaient  avec  anxiété  la  parole  des  orateurs. 

Le  cardinal  JËgidius  dit  :  Flectamus  genua;  le  cardinal  Octavius 
répondit  :  Levais,  et  après  les  litanies  le  pape  récita  VOremus. 
Enfin  Innocent  IV,  après  avoir  rempli  les  formalités  d'usage ,  se 
mit  à  parler  d'une  voix  interrompue  par  les  sanglots.  U  com- 
para ses  cinq  grandes  douleurs  aux  cinq  plaies  du  Dieu  crucifié  : 
la  barbarie  des  Tartarcs  qui  désolaient  la  chrétienté,  le  schisme 
de  l'Eglise  grecque,  le  progrès  des  hérésies  nouvelles  et  les  ca- 
lamités de  la  Terre-Sainte ,  telles  étaient  ses  quatre  premières 
douleurs;  la  cinquième  lui  venait  de  l'empereur,  qui, loin  d'être 
le  premier  des  intendants  séculiers  et  le  protecteur  de  l'Eglise, 
comme  il  y  était  tenu,  était  devenu  un  ennemi  domestique, 
l'adversaire  puissant  de  l'Eglise  du  Christ ,  et  le  persécuteur  ma- 
nifeste des  ministres  de  Dieu.  Le  seigneur  pape  développa  ce 
point  sur  lequel  il  croyait  convenable  d'insister,  dit  la  Chronique 
de  Mathieu  Paris,  dont  j'emprunterai  souvent  le  récit,  et  il  sut 
émouvoir  tous  les  assistants,  au  point  de  leur  faire  ressentir  la 
douleur  qu'il  éprouvait  lui-même.  En  effet ,  des  ruisseaux  de 
larmes  coulaient  de  ses  yeux ,  et  des  sanglots  interrompaient  ses 
paroles.  A  la  fia  de  son  discours  le  pape  exposa  les  énormités 
de  l'empereur  Frédéric,  qu'il  accusa  d'hérésie  et  de  sacrilège; 
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entre  autres  gvie& ,  il  lui  reprocha  d'avoir  élevé  dans  la  chrétienté 
une  ville  grande  et  forte  (Lacera)  qu'il  avait  peuplée  de  Sarra- 
sins; d'user,  ou  plutôt  d'abuser  de  leurs  rites  et  de  leurs  super- 
stitions, au  mépris  des  avis  et  de  la  religion  des  chrétiens;  d'avoir 
contracté  une  alliance  intime  avec  le  Soudan  de  Babylone  et  quel- 
ques autres  principaux  chefs  d'entre  les  Sarrasins;  de  se  laisser 
entraîner  et  séduire  par  des  voluptés  obscènes,  et  de  se  souiller, 
sans  rougir,  d'un  commerce  charnel  avec  des  femmes,  ou  plutôt 
avec  des  courtisanes  sarrasines.  Il  lui  imputa,  entre  autres  griefe, 
des  parjures  multipliés,  dit  qu'il  foulait  aux  pieds  la  teneur  des 
traités,  et  aflBbrma  que  ce  prince  n'observait  en  aucun  temps  ses 
conventions ,  et  en  aucun  lieu  ses  promesses. 

L'empereur  s'était  fait  représenter  au  concile  par  une  députa- 
tion  composée  de  Thaddée  de  Suesse ,  qui  joignait  à  une  expé- 
rience consommée  dans  la  science  des  armes  une  connaissance 
profonde  des  lois  *  ;  de  l'évêque  de  Frcysingen,  du  grand-maitre 
de  l'ordre  teutonique,  et  de  son  chancelier  Pierre  Desvignes. 
Thaddée  avait  reçu  de  Frédéric  l'injonction  de  parler  avec  une 
grande  fermeté  :  il  y  était  très  disposé ,  et  tint  tète  intrépidement 
à  ses  nombreux  adversaires  dans  toutes  les  séances  du  concile. 
Après  avoir  justifié  son  maître  de  l'accusation  de  mauvaise  foi ,  il 
retourna  ce  reproche  contre  le  pape ,  dont  il  produisit  à  son  tour 
les  lettres  et  les  engagements  méconnus.  Ce  n'était  pas  la  cour 
impériale ,  c'était  évidemment  la  cour  romaine  qui  était  infectée 
du  fléau  d'hérésie.  Pourquoi  l'empereur  ne  se  sçrait-il  pas  servi 
de  troupes  sarrasines  pour  réprimer  la  rébellion  et  l'insolence 
de  ses  sujets  révoltés?  en  agissant  ainsi,  il  ménageait  le  sang 
chrétien.  Non,  l'empereur  n'avait  point  eu  de  commerce  avec  des 
femmes  sarrasines;  s'il  les  avait  mandées  auprès  de  lui,  c'était 
seulement  pour  voir  les  tours  et  jongleries  qu'elles  savaient  si 
bien  faire;  et  comme  elles  lui  avaient  paru  suspectes,  il  s'était  hâté 
de  les  chasser.  En  achevant  son  discours,  Thaddée  supplia 
l'assemblée  de  lui  accorder  au  moins  un  court  délai ,  à  titre  de 


1.^>  «  Adfuit  etiam  praeseos  ibidem  Thatldasus  de  SuesM,  domini  imperatoris  Friderici 
procurator ,  vir  pradens  et  eloqtienli»  singularis  ,  miles  et  legum  doctor ,  et  sacri  palatii 
judei  imperialis ,  pro  domino  suo  imperalore  tam  conMantcr  qaam  diligenter  respoiitonit.  » 
(Matu.  Pakis,  Hist,  major.) 


386  UII®  SIÈCLE.  —  UN  CONCILE  «ÉNÉRAL  A  LTON  EN  i3&5. 

trêve ,  pour  qu'il  pût  prévenir  son  seigneur  l'empereur,  et  le 
persuader  de  venir  sans  retard  en  personne.  •<  U  n'en  sera  point 
«  ainsi,  s'écria  le  pape  ;  je  redoute  les  pièges  auxquels  j*ai 
«  échappé  j  et ,  s'il  vient,  je  pars  aussitôt  :  je  ne  me  sens  ni  prêt 
«  m  disposé  encore  pour  la  prison  et  le  martyre.  »  * 

Cependant,  le  jour  suivant,  les  vives  instances  des  ]m>cura- 
teurs  firançais  et  surtout  des  anglais  obtinrent  pour  Thaddée  une 
trêve  de  quinze  jours.  Informé  de  ce  qui  se  passait,  Frédéric  vit 
que  sa  ruine  était  le  but  de  la  convocation  du  concile  ;  il  ne 
voulut  point  paraître  au  milieu  d'une  assemblée  composée  de  ses 
ennemis.  Blessé  de  son  refus ,  le  concile  se  montra  plus  que 
jamais  malveillant;  il  accusa  violemment  et  sans  relâche  Tem- 
pereur  de  rébellion  envers  l'Eglise  ;  et  comme  un  archevêque 
chargeait  Frédéric  des  imputations  les  plus  graves,  Thaddée 
regardant  en  face  l'accusateur  :  «  Nourseulement,  dit-il,  on  ne 
«  doit  pas  ajouter  foi  a  ce  que  tu  dis,  mais  encore  on  ne  peut 
a  garder  le  silence  après  avoir  entendu  tes  paroles;  car  tu  es 
«  le  fils  d'un  traitre ,  convaincu  et  pendu  par  jugement  de  la 
a  cour  de  mon  seigneur;  et  tu  cherches  à  suivre  ses  traces,  en 
«  digne  fils  de  ton  père.  »  Thaddée  repoussa  avec  la  même 
véhémence  d'autres  griefs  non  moins  graves ,  entre  autres  celui 
d'avoir  retenu  en  prison  l'évéque  de  Palestrine  et  Robert  de 
Romagne,  légats  du  pape.  L'empereur  n'avait  pas  ordonné  leur 
captivité ,  et  ils  étaient  d'ailleurs  ses  ennemis.  Les  dispositions 
du  concile  paraissaient  hostiles;  Thaddée,  fort  inquiet ,  consi- 
dérait que  la  fille  du  duc  d'Autriche ,  mariée  à  l'empereur  ou  sur 
le  point  de  Fétre,  se  refusait  avec  horreur  aux  embrasscments 
d'un  prince  excommunié  et  en  grand  péril  d'être  déposé  *.  U 
appela,  au  nom  de  Frédéric,  à  un  concile  général;  mais  le  pape 
déclara  que  le  cx)ncile  était  suffisant  et  compétent  :  il  n'admit 


!• —  *  Absit  hoc!  tiineo  laqucos  qiios  rix  evasi!  si  einm  vcniret ,  statim  rccccïerem  ;  ikmi 
adhucopto  sangiiinem,  nec  me  senlio  aplum  au(  paratum  marljrio,  vel  c us lodia:  carcéral i.  » 
(  Matii.  Paris,  flist.  major,) 

2.  —  <t  Thaddxus  nimis  dolens  el  limens  do  domiiii  sui  periculo  maxime  pro  eo  quod  filia 
diicis  Aiislrix,  vcl  ipsi  imperatori  copulnta,  vel  in  proximo  copuianda  matrimonio,  amplexus 
ejut  abhorreiis  evitahal ,  eo  quod  excommuiiicalioni  subjaceDli  depoaitionis  pcriculum  immi- 
iiebai.  »  (Matii.  Paris,  fHsi.  mnj.) 
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ni  dâai,  ni  adoucissement,  ni  détours,  et  d'une  voix  ferme  pro- 
nonça la  fatale  sentence. 

Elle  était  lon^e,  et  contenait  un  exposé  très  détaillé  de  tontes 
les  accusations  que  les  Pères  «du  concik  avaient  portées  contre 
Tempereur.  «  Considérant ,  dit-il  en  terminant  ce  récit,  les  crimes 
de  cet  homme,  et  une  feule  d'autres  excès  et  désordres  infâmes 
et  «xécrables  qu'il  a  commis;  après  en  avoir  mûrement  délibéré 
avec  nos  frères  les  cardinaux  et  avec  le  très  saint  et  sacré  con- 
cile, nous  qui  tenons  sur  la  terre,  quoique  indigne,  la  place  de 
Notre-Seigneur  Jésus^Christ,  et  à  qui  il  a  été  dit,  dans  la  per- 
sonne du  bienheureux  apôtre  Pierre  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sur 
a  la  teri>e  sera  aussi  lié  dans  les  deux ,  »  annonçons  et  décla- 
rons lié  par  ses  péchés,  rejeté  de  Dieu ,  privé  par  le  seigneur  de 
tout  honneur  et  dignité  un  prince  qui  s'est  rendu  si  grandement 
indigne  de  l'empire,  et  qui  a  été  privé  par  Dieu  du  gouverne- 
ment de  ses  royaumes  pour  ses  iniquités  et  pour  ses  crimes,  et 
confirmons  notre  déclaration  par  sentence  de  déposition  ;  absol- 
vons et  libérons  k  perpétuité  tous  ceux  qui  sont  liés  ou  obligés 
envers  lui,  de  quelque  &çon  que  ce  soit ,  par  serment  de  fidélité , 
de  l'observation  cle  ce  serment;  défendons  fermellement  et  stric- 
tement, en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  que  personne  à 
l'avenir  lui  obéisse  à  titre  d'empereur  ou  de  roi;  décidons  que 
quiconque  désormais  loi  donnera  aide  ou  faveur  a  ce  titre,  sera 
compris  par  le  fait  même  dans  le  lien  de  l'excommunication  ;  et 
ordonnons  que  ceux,  dans  le  même  empire,  à  qui  appartient 
Télection  de  Tempereur,  éliront  librement  un  autre  successeur 
à  sa  place.  Quant  au  royaume  de  Sicile,  nous  aurons  soin  d'en 
disposer  avec  l'avis  des  cardinaux,  nos  frères,  comme  il  nous 
semblera  le  plus  convenable.  Donné  à  Lyon ,  le  dix-septième 
jour  avant  les  calendes  d'août,  l'an  troisième  de  notre  ponti- 
ficat. >r 

n  avait  achevé;  tous  les  prélats  renversèrent  aussitôt  leurs 
flambeaux,  qui  s'éteignirent  subitement  :  un  murmure  d'étonne- 
ment  et  de  terreur  s'éleva  dans  l'assemblée ,  saisie  d'effroi  comme 
si  elle  eût  entendu  les  éclats  de  la  foudre  ^  Thaddée,  Gaultier 


1.^>«  Seiilentiam   eicommunicationis  non  sine  omnium  audientiiim  et  circumslanlium 
slupore  el  horrore  terribili  fnlguravil.  i»  (Matr.  Pak»  ,  HUi,  maj,) 
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de  Ocra  et  les  autres  procurateurs  impériaux  poussèrent  de 
tristes  gémissements,  et  se  frappant,  les  uns  la  cuisse,  les  autres 
la  poitrine  en  signe  de  douleur,  eurent  peine  à  retenir  un  torrent 
de  larmes.  Alors  Thaddée  s*écria  :  «  0  jour  funeste  !  jour  de 
M  courroux ,  de  calamité  et  de  misère  !  »  Ensuite ,  dit  la  Chroni- 
que de  Mathieu  Paris,  «  le  seigneur  pape  et  les  prélats  séant  an 
concile  fulminèrent  une  terrible  sentence  contre  ledit  empereur 
Frédéric ,  qui  déjà  ne  devait  plus  être  nommé  empereur,  et  dont 
les  procurateurs  se  retirèrent  couverts  de  confusion.  » 

Lorsque  Frédéric  eut  appris  cette  nouvelle ,  il  se  laissa  em- 
porter à  une  violente  colère;  puis,  regardant  d'un  air  furieux 
tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  il  s'écria  d'une  voix  ton- 
nante :  <c  Le  pape  m'a  rejeté  dans  son  synode ,  et  m'a  privé  de 
«  ma  couronne  !  D'où  lui  vient  tant  d'audace  et  une  présomption 
«  si  téméraire  ?  Où  sont  les  cofires  qui  contiennent  mon 
«  trésor?  »  Lorsqu'on  les  lui  eut  apportés ,  et  qu'on  les  eut  ou- 
verts en  sa  présence^  par  son  ordre ,  il  dit  :  «  Voyez  si  mes  cou- 
ce  ronnes  sont  perdues.  »  Alors ,  en  ayant  trouvé  une ,  il  la  plaça 
sur  sa  tête ,  et  se  levant  ainsi  couronné ,  il  s'écria  publiquement 
avec  des  yeux  menaçants ,  et  le  cœur  insatiable  de  vengeance  : 
«  Je  n'ai  pas  encore  perdu  ma  couronne  et  je  ne  la  perdrai 
«  pas,  ni  par  les  attaques  du  pape,  ni  par  celles  d'un  concile 
«  synodal ,  sans  un  combat  sanglant.  Ainsi  donc ,  l'orgueil  d'un 
<c  homme  de  basse  naissance  montera  au  point  de  me  précipiter 
«  du  faîte  de  la  dignité  impériale,  moi  qui  suis  le  premier  des 
«  princes,  et  qui  n'ai  pas  de  supérieur,  ni  même  d'égal!  Toute- 
«  fois ,  ma  position  est  devenue  meilleure  :  j'étais  tenu,  en  quel- 
«  que  façon,  d'obéir  à  cet  homme,  ou  du  moins  de  le  respecter; 
«  mais  maintenant  je  suis  délié ,  envers  le  pape  ,  de  tout  amour 
«  et  de  tout  respect,  et  dispensé  d'user  envers  lui  d'aucun 
«  ménagement.  » 

Ainsi  s'accomplit  à  Lyon  le  drame  de  la  déposition  solennelle 
d'un  empereur.  Ce  n'étaient  pas  des  paroles  vaines  que  le  pape 
avait  prononcées;  Innocent  IV  savait  bien  qu'elles  porteraient 
l'esprit  de  révolte  au  cœur  des  puissants  seigneurs  de  l'Alle- 
magne ,  et  que  l'ambition  de  ces  grands  vassaux  saisirait  avec 
avidité  le  prétexte  de  robéissancc  qu'ils  devaient  à  l'arrêt  de 
l'Eglise.  Des  années  allaient  surgir  du  sol  de  l'empire  à  la  voix 
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d'Innocent  IV,  et  la  sentence  qui  avait  retenti  sous  les  voûtes  de 
la  nef  de  Saint-Jean  était  le  signal  d'une  guerre  longue  et  cruelle. 
On  se  plaît,  parmi  tant  de  passions  déchaînées ,  à  contempler  la 
noble  et  calme  attitude  de  notre  Louis  IX,  vraiment  saint;  il 
intervint  comme  Fesprit  de  paix ,  et  fit  de  grands  efforts  pour 
fléchir, le  pape.  Animé  d'une  piété  ardente,  et  croyant  sincère 
dans  un  temps  de  scepticisme  et  d'incrédulité,  guidé  toujours 
par  un  seiitiment  exquis  du  devoir,  et,  malgré  son  dévouement  à 
la  religion,  sachant  faire  respecter  les  droits  du  roi  de  France, 
le  fils  de  Blanche  de  Gastille  voyait  avec  une  peine  extrême  la 
guerre  impie  que  se  faisaient  l'empire  et  la  papauté.  Une  confé- 
rence eut  lieu  à  Cluny  entre  Louis  et  Innocent  IV;  mais  le  pape 
demeura  inflexible ,  il  ne  céda  sur  aucun  point.  < 

L'historien  de  Lyon  ne  doit  pas  continuer  plus  avant  le  récit  de 
ce  terrible  démêlé;  c'est  à  d'autres  annales  qu'appartiennent  les 
discordes  de  l'Allemagne  et  la  lutte  du  nouvel  empereur  Henri , 
landgrave  de  Thuringe ,  avec  l'excommunié,  mais  toujours  puis- 
sant Frédéric.  Qu'on  nous  permette  cependant  une  remarque  :  le 
duel  à  mort  qui  eut  lieu  sous  le  toit  de  l'église  Saint-Jean,  entre 
l'empire  et  la  papauté ,  fut  égaleij^ent  fatal  à  l'un  et  à  l'autre. 
Témoins  de  tant  de  haines  dans  le  cœur  de  hauts  personnages 
qu'elles  avaient  été  jusque-là  habituées  à  respecter,  et  profon- 
dément émues  au  spectacle  de  si  grandes  violences ,  les  popu- 
lations perdirent  une  forte  partie  de  leur  vénération  pour  le 
pape  et  pour  l'empereur.  H  resta  dans  leur  esprit  quelque  chose 


1 GoiHaame  de  Nangis  affirme  que  cette  conférence  eut  liea  h  Lyon  ;  il  décrit  avec  de 

grands  détails  la  magnifique  entrée  du  prince  :  trois  compagnies  des  gardes  allaient  i  cbetal 
devant  le  roi  ;  on  eût  dit  une  petite  armée  :  cent  hommes,  armés  de  toutes  pièces,  portaient 
à  la  main  des  sabres  étincelaots ,  et  le  roi ,  magnifiquement  couvert  d'une  armure  resplen- 
dissante, marchait  au  milieu  de  la  cour.  Cependant  cette  opinion  a  été  rejelée  par  les 
historiens  ;  la  conférence  eut  lieu  h  Clnny,  et  non  à  Lyon.  Voici  les  paroles  de  Guillaume  de 
Naogit  :  «  Vir  amantissimus  rex  Franciae  Ludovicus ,  flagrans  desiderio  videndi  summum 
pODiificem...,  Lugdàoamproperavit...  Phalanges  trifarie  procedentes  simililudioem  exercitus 
prasteDdebant...  Rex  cum  incredibili  et  gloriosa  multitudine  militum  quarto  agniine  procè- 
dent ,  Lugduoum  tic  introivit.  »  (  Guill.  ub  Nangiaco  ,  Geita  S.  Ludov. ,  apud  Arm.  I)u 
Chbi:!!.) 

Avant  d'aller  à  la  croisade  ,  Louis  IX  vint  à  Lyon  ,  pendant  le  long  séjour  qu'Innocent  IV 
fit  dans  cette  ville,  pour  disposer  le  pape  à  recevoir  Frédéric  II  rn  grâce;  mais  ses  instances 
n'obtinrent  aucune  concession  de  l'inflexible  fioiilife. 
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de  CCS  invectives  terribles  qu'échangeaient,  dans  leur  longue 
colère,  Innocent  IV  et  Frédéric  II.  Songeant  moins  à  se  défendre 
qu'à  blesser  au  cœur  leur  ennemi,  la  papauté  et  Tempire  s'atta- 
quaient avec  fiireur,  et  chacun  de  leurs  coups  portait.  De  kur 
côté,  les  rois  se  demandaient  avec  anxiété  où  s'arrêterait  la  domi- 
nation du  pontife  :  ils  sentaient  vaciller  sur  leur  tête  une  cou- 
ronne qu'un  soufQe  du  Vatican  pouvait  renverser.  C'est  la  néces- 
sité de  pourvoir  à  la  conservation  de  leur  autorité  qui  porta 
les  rois  d'Angleterre  et  les  princes  du  Nord  à  chercher  unoaoyen 
d'échapper  à  la  dangereuse  suprématie  de  la  cour  de  Rom€.  Ce 
sont  les  abus  de  pouvoir  de  Grégoire  IX  et  d'Innocent  IV  qui 
préparèrent  l'émancipation  religieuse  des  Iles-Britanniques  sous 
Henri  Mil ,  et  les  progrès  du  luthéranisme  en  Allemagne.  La 
papauté  ne  se  releva  jamais  de  la  blessure  qu'elle-même 
s'était  faite  au  concile  de  Lyon;  elle  fut  ébranlée,  jusque  dans 
ses  fondements,  par  la  violence  du  coup  dont  sa  main  impi- 
toyable avait  frappé  son  adversaire.  Quelles  imposantes  figures 
historiques  que  celles  d'un  Innocent  III,  d'un  Grégoire  IX  et 
d'un  Innocent  IV,  et  combien  la  puissance  de  volonté  et  la  grau* 
deur  du  génie  de  ces  pontifes  donnent  une  haute  idée  de  ce 
Frédéric  II,  qui  réduisit  plus  d'une  fois  aux  extrémités  les  plus 
cruelles  trois  des  plus  illustres  papes  dont  l'Eghse  se  soit  jamais 
honorée  !  > 

Innocent  IVhabitait  le  cloître  de  Saint-Just,  qui  avait  une  grande 
importance  au  treizième  siècle  ;  c'était  la  résidence  d'un  chapitre 
et  en  mcnie  temps  une  forteresse.  On  y  recevait  les  rois  de  France 
quand  ils  venaient  à  Lyon  :  Louis  VIII ,  fils  de  Philippe- Auguste, 
marchant  avec  les  Croisés  contre  les  Albigeois ,  s'y  était  arrêté 


i.  —  On  peut  consulter,  sur  l'histoire  du  concile  de  Lyon,  en  1345,  les  ouTrages 
suivants  : 

Conciliorum  tomus  vigcsimus  octavus.  Parisiis  ,  1644,  415;  —  Paris  (Math.).  Historia 
major  (Anglias).  Londini ,  Meame ,  1684,  in-fol.  ;  —  Fleuht,  Ilist.  de  l'Eglise;  —  Rohrba- 
CHER  ,  Histoire  universelle  de  T Eglise  catholique  ; —  Petrcs  de  Vimkis  ,  Epist.  U;  — 
Guillaume  de  Nangis,  Collect.  Du  Chesne  ;  —  Colonia  ,  II,  253  ; —  Ciacorius;  —  Ffietee, 
Histoire  d'Allemagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  trad.  par  Paquis, 
in-8^,  IV;  — tMaret  {Alain),  Premier  concile  général,  tenu  h  Lyon  en  1245  (Revue  duLyomn,^ 
VI,  417.) 

Tout  ce  qu'on  sait  de  ce  concile  est,  en  très  grande  partie ,  extrait  de  la  Chroniqae  de 
Mathieu  Paris. 
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pendant  quelques  jours.  On  fermait  exactement  chaque  soir  les 
portes  de  Trion  et  de  Saint-Irénée ,  dont  les  clefs  étaient  portées 
chez  un  chanoine  délégué  par  le  chapitre  pour  cet  office.  Ainsi, 
le  pape  était  en  sûreté  et  n'avait  à  redouter,  dans  cet  asile,  aucune 
surprise  contre  sa  personne.  Une  conspiration  fut  cependant  or- 
ganisée contre  sa  vie ,  mais  un  bourgeois  qui  se  mourait  la  révéla. 
La  présence  du  pape  à  Lyon  avait  de  droit  suspendu  la  domi- 
nation du*  chapitre  et  de  l'archevêque  Aymeric,  qui  accueillirent 
peut-être  d'abord  Innocent  IV  avec  quelque  froideur.  Néan- 
moins, quoique  l'autorité  pontificale  fiit  prépondérante,  elle 
n'était  pas  absolue ,  et  rencontrait  quelquefois  des  obstacles.  Des 
prébendes,  dans  l'Eglise  de  Lyon,  étaient  venues  à  vaquer,  et 
Innocent  ÏV  voulait  en  disposer  sans  l'aveu  du  chapitre  :  non- 
seulement  les  dianoines  résistèrent ,  mais  ils  déclarèrent  encore 
avec  serment  que  si  ces  intrus  osaient  se  montrer  à  Lyon, 
ils  les  feraient  jeter  dans  le  Bhône  ^  Vers  le  même  temps,  un 
huissier  du  pape  repoussa  avec  rudesse  un  bourgeois  qui  deman- 
dait honnêtement  à  entrer  :  celui-ci  tira  sa  dague,  et  d'un  coup 
violent  trancha  la  main  du  valet  papal.  Innocent  IV  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  venger  son  serviteur  -.  Au  reste ,  le  pape  se  fit  aimer 
des  Lyonnais  ;  il  respecta  leurs  privilèges  ,  et  maintint  dans  la 
ville  l'ordre  et  la  paix  :  jamais  cette  grande  cité  n'avait  été  si 
tranquille.  L'adroit  pontife  se  garda  bien  d'appuyer  de  son  in- 
fluence les  prétentions  du  chapitre  et  de  l'archevêque  ;  il  parut , 
au  contraire ,  incliner  vers  celles  des  citoyens.  Lyon  lui  dut  un 
de  ses  plus  utiles  monuments. 


1 .  —  «  Eoilem  tcmpore  cum  vellel  doininus  papa  quibusJam  prxbendis  Lugdunensis  ecclc- 
siaB  vacaiitibus  quosdam  alienigenas  consan^uincos  Tel  affines  suos  iiiconsullo  capilulo  inlru- 
dcre,  rettiteniiit  ei  in  facic  canonici  Lagdunenses,  comniînantes  et  cum  jurameiito  obleslan- 
les ,  qnod ,  si  taies  apud  Lugdunum  apparerent ,  non  posset  eos  ^el  archiepiscopus  vel  ca- 
iioniei  prolegcre,  quin  in  Rhodanum  mergercntur.  *•  (Math.  Paiis,  Hisioria  major  (Aoglix); 
Ilenric.  IH.) 

S.  —  «  Eisdcin  diebus  ,  dum  quidam  ostiarius  domîni  papai  protervius  cuidan  miam 
Lugduœnsium ,  introilum  civiliier  et  humiliter  poslulami ,  iocÎTiiius  et  frontosias ,  qvam 
deceret ,  denegaret ,  idem  civis,  iodigoatus  et  iratus,  manum  predioti  ostiarii  peuilas  amputa- 
?it.  Uude  item  roanens ,  cum  coram  domino  papa  gra?em  reponeret  querimoniaro,  brachium 
suum  ostenJeas  mutilatura  domino  ptpae,  seoyndum  legem  cititatis  Tiiidictam  sibi  postula?!! 
exhiberi,  Quam  Philippus  de  Sabaudia ,  custos  pacis  eodcsiasliof»  ,  procuravil  qoaliqvali 
modo,  ut  honor  pnpalis  saltem  supcrficialiter  salvarctur.  »  (Math.  Pasis,  IJistor,  major.) 
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On  ne  voyait  sur  le  Rhône,  jusqu'au  douzième  siècle,  qu'on  seul 
pont  assez  mal  construit,  bâti  en  bois  et  peu  solide.  Quand  Phi- 
lippe-Auguste et  Richard  d'Angleterre  aUèrent  à  la  croisade  en 
1190,  il  y  eut  un  passage  considérable  de  troupes  et  de  convois: 
trop  faible  et  trop  vieux  pour  résister  à  cette  épreuve,  le  pont 
rompit.  Cependant  aucune  voie  de  conununication  n'était  plus 
fréquentée  et  plus  importante  ;  c'est  par  elle  que  le  Nord  com- 
muniquait avec  le  Midi ,  et  son  rétablissement  était  une  question 
capitale,  non-seulement  pour  Lyon ,  mais  encore  pour  les  voya- 
geurs et  les  troupes  de  toutes  les  nations  qui  avaient  à  suivre 
cette  route.  Le  roi  d'Angleterre  écrivit  au  clergé  de  ses  états  pour 
en  obtenir  un  subside  destiné  à  la  reconstruction  du  pont  sur  le 
Rhône ,  et  un  comte  du  Forez ,  Gui  FV ,  fit  dans  son  testament 
un  legs  considérable  afi'ecté  à  la  même  destination.  Cependant 
ces  sommes  d'argent  étaient  bien  insuffisantes  pour  la  grandeur 
de  la  dépense  ;  Innocent  IV  ouvrit  libéralement  ses  trésors ,  et 
un  pont  en  pierre  fut  commencé  :  il  était  très  long  et  très  étroit; 
une  tour  flanquait  chacune  de  ses  extrémités  ;  celle  de  l'Est  porta 
longtemps  une  inscription  latine  en  l'honneur  d'Innocent  IV.  * 

Le  pape  canonisa ,  vers  le  même  temps,  saint  Edmond,  arche- 
vêque de  Kenterbury,  et  saint  Guillaume,  évêque  de  Saint-Brieuc. 
Ses  affaires  s'étaient  rétablies  en  Italie  ;  il  quitta  Lyon^  après  y 


1.  —  Voici  quciques-uiis  des  vers  latins  qui  composaient  celle  inscrifilion  : 

Virlutum  papa  ,  viliorum  framea  papa , 
Progenie  magnus,  férus  ut  Iro ,  mitis  ut  agnas, 
Innoeuus  vere  dictus ,  de  noile  noeere  , 
Possf  t  ut  hic  iieri  Pons ,  sumplui  fecit  Laberi. 

Le  pont  en  bois  écrasé,  en  1190,  sous  le  poids  des  lourdes  voitures  qui  portaient  les 
bagages  des  Croisés,  était  placé  ,  non  au  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  le  pont  de  la  Guillotière, 
mais  un  peu  plus  bas ,  à  peu  près  au  niveau  de  la  rue  Sainte-Hélène.  Quaod  il  fut  question 
de  le  reconstruire ,  on  le  rapprocha  davantage  de  la  ville  pour  la  plus  grande  commodité 
des  voyageurs  et  des  bourgeois.  Il  ne  fut  pas  question  d'abord  de  le  faire  entièrement  en 
pierre,  arches  et  piles;  ce  grand  travail  ne  devait  être  exécuté  que  successivement  et  pen- 
dant un  intervalle  de  plusieurs  siècles  :  on  bâlit  les  premières  piles  et  deux  arches  en  pierre, 
le  reste  était  en  bois.  Les  papes  Urbain  IV,  Clément  VII ,  Alexandre  V,  Eugène  IV  et  Léon  X 
encouragèrent  de  toute  l'influence  de  l'Eglise  l'achèvement  du  pont  du  Rh6nc.  Au  temps  de 
François  1er  et  de  Henri  II,  il  j  avait  encore  trois  arches  en  bois  du  càté  de  la  Guillotière  ;  elles 
furent  remplacées  par  des  constructions  en  pierre,  en  1572,  par  les  soins  du  consulat.  Com- 
plètement terminé  ,  le  pont  avait  vingt  arches  ,  qu'on  réduisit  h  dix-sept ,  dans  Tintérèt  de  la 
navigation  ,  en  supprimant  Irois  pilrs.  {f^i/ou  ancùn  ot  moderne  ^  tome  II,  p.  429.) 
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avoir  fait  un  séjour  de  six  ans  et  quatre  mois.  Mais,  avant  de  par- 
tir, il  témoigna  sa  reconnaissance  pour  le  bon  accueil  qu'il  avait 
reçu  du  Chapitre  et  des  Lyonnais.  Il  fit  don  aux  chanoines  des 
chàteaux-baronnies  de  Briguais  et  de  Valsonne ,  et  de  bijoux 
d'une  grande  valeur  ;  il  concéda  aux  bourgeois  une  bulle  par 
laquelle  il  les  prenait  sous  sa  protection  et  mettait  sous  celle  de 
saint  Pierre  leurs  biens  et  leurs  familles.  Une  autre  bulle  portait 
que  9  lorsque  des  députés  lyonnais  viendraient  à  Rome ,  ils  y 
seraient  traités  comme  s'ils  appartenaient  à  la  famille  du  pape. 
Enfin ,  Innocent  IV  accorda  aux  églises  de  Lyon  le  privilège  de 
ne  pouvoir  être  mises  en  interdit.  Ce  fut  Hugues  de  St-Cher  qui 
eut  la  mission  de  faire  aux  Lyonnais  les  adieux  du  pape  ;  grand 
nombre  de  bourgeois  et  surtout  de  femmes  Tenvironnaient  : 
a  Amis,  dit  le  facétieux  cardinal,  nous  vous  avons  vraiment 
«  rendu  un  grand  service;  quand  nous  sommes  venus  ici  pour  la 
«  première  fois ,  nous  y  avons  trouvé  trois  ou  quatre  lieux  de 
«  prostitution,  et  maintenant,  à  notre  départ,  il  ny  en  a  plus 
«  qu'un  seul  qui  s'étend ,  il  est  vrai ,  de  l'orient  à  l'occident  de 
«  votre  ville  K  »  S'il  fallait  prendre  cette  plaisanterie  au  sérieux, 
elle  déposerait  bien  moins  contre  la  vertu  de  nos  grand'mères , 
qu'elle  ne  prouverait  la  corruption  des  Italiens  de  la  cour  du 
pape. 


1.—  «  Amici,  magoam  feeimus,  postquam  in  hancurbem  venimus ,  utililatem et  elcemo- 
•ynam.  Quando  enim  primo  hue  ?eoimu8  ,  tria  ?el  quataor  prottibula  ioTeoimas ,  sed  oune 
reçcdentea  Boaro  tolum  relinquinaf .  Vernm  ipium  durât  cootinuaUini  ab  orientali  porta  cin- 
tatis,  usqae  ad  occideDtalcm.  El  erat  verbum  offeotiooia  in  auribus  omnium  mnlierum,  quarum 
tofinita  muliitudo  sermoni  assidebat  ;  omnes  enim  civilalem  inhabitantes  ?oce  praeconis  con- 
vooabanlar  ex  parte  domini  papas  recessuri.  Hase  aatem  ironia  in  ore  multorum  Tertabatur, 
quia  «yaice  momordit  oniTenoa.  »  (  IIatb.  Paim  ,  Hittor.  major  ;  Henrîc.  IH.  } 
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CHAPITRE    X. 


AFFRANCHISSEMENT  DE  LA  COMMUNE  DE  LYON. 


%  I.  Dissensions  entre  les  bourgeois  et  le  chapitre.  —  ^  9.  Concile  des  Grecs.  —  $  3.  InterreBlion  des  rois 
de  France;  renonciation  des  arebcTéqnes  de  Lyon  an  pouvoir  temporel;  traité  de  iSM;  réanion  de  Ljoo 
à  la  couronne  de  France.  —  $  4.  Etablissement  du  gouTemement  municipal  on  consulaire. 


S  L  Pendant  le  long  séjour  d'Innocent  IV  à  Lyon ,  les  dissen- 
sions entre  les  bourgeois  d'une  part,  et  le  chapitre  uni  à  rarche- 
véque  de  l'autre,  ne  se  manifestèrent  par  aucun  signe  extérieur. 
Souverain  spirituel  de  la  chrétienté ,  le  pape  imposait  aux  deux 
partis  et  ne  leur  permettait  pas  de  s'abandonner  à  leur  animosité 
mutuelle  ;  il  était  parfaitement  au  courant  de  leurs  débats,  et  s'abs- 
tenait de  prononcer  entre  eux.  D'ailleurs ,  de  trop  grands  intérêts 
le  préoccupaient  pour  qu'il  attachât  une  importance  majeure  à  la 
forme  du  gouvernement  de  la  ville  qui  lui  avait  donné  l'hospita- 
lité. La  querelle  entre  l'archevêque  et  les  bourgeois  de  Lyon  rap- 
pelait, dans  un  cadre  resserré,  celle  de  l'empire  et  du  sacerdoce  : 
dans  l'une  et  l'autre ,  la  domination  temporelle  était  en  question. 
Toutes  les  sympathies  d'Innocent  IV  étaient  sans  doute  pour  la 
cause  du  chapitre  et  de  l'archevêque  ;  mais  les  citoyens  de  Lyon  , 
riches,  unis,  et  peu  endurants,  étaient  grandement  à  ménager.  Le 
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pape  les  quitta  en  1251 ,  sans  prendre  souci  de  leurs  affaires.  Quel- 
ques années  de  paix  apparente  s'écoulèrent  encore  ;  mais  les  griefs 
des  deux  partis  n'avaient  point  reçu  de  solution.  Une  violente  ex- 
plosion eut  lieu  :  c'était  la  force  des  armes  qui  devait  prononcer. 

L'archevêque  Philippe  P',  de  la  maison  des  comtes  de  Savoie, 
le  même  qui  chassa  les  juifs  de  Lyon,  avait  succédé  à  Aymeric  en 
i  24  7  ;  il  résida  rarement  dans  son  diocèse  pendant  son  long  pon- 
tificat. Appelé  au  gouvernement  du  comté  de  Savoie  en  126ft  , 
Philippe  se  démit  de  ses  dignités  ecclésiastiques  ;  mais  le  cha- 
pitre ne  se  pressa  point  de  lui  donner  un  successeur ,  et  Gérard, 
évêque  d'Autun,  eut  l'administration  de  l'Eglise  de  Lyon  pendant 
deux  années  et  neuf  mois  que  dura  la  vacance  du  siège. 

Ce  fut  un  temps  orageux  :  les  officiers  du  chapitre  fatiguaient 
à  l'excès  les  citoyens  de  Lyon  par  leurs  continuelles  exigences  ; 
ils  avaient  emprisonné  arbitrairement  Nicolas  Amadoris  et  six 
autres  bourgeois  qui  revenaient  d'une  foire.  Des  misérables  aux 
gages  de  l'Eglise  se  jetaient  sur  les  propriétés  des  citoyens,  et, 
après  y  avoir  commis  toutes  les  extorsions  et  toutes  les  dépréda- 
tions possibles ,  se  retiraient  en  parfaite  sûreté  sur  les  terres  de 
l'Eglise. 

«  Les  soldats  sortans  hors  la  ville,  dit  Paradin,  couppoyent 
c(  les  vignes  et  arbres  fruitiers,  ruinoyent  les  molins  de  leurs 
«  aduersaires  et  brusloyent  les  maisons  de  plaisance  et  métairies, 
«  emmenoyent  le  bestail  d'une  part  et  d'autre ,  et  les  bonnes 
«  gens  des  villages  prisonniers;  pendant  laquelle  insolence  cn- 
«  ragée ,  il  en  mourut  une  infinité  de  malheur  et  de  pauvreté 
«  par  bois  et  montagnes,  qui  n'osoycnt  retourner  en  leurs  mai- 
ce  sons  sous  peine  de  la  mort.  »  Quand  les  nobles,  parents  et 
alliés  des  chanoines ,  rencontraient  des  habitants  de  Lyon  hors 
de  la  ville ,  ils  les  faisaient  prisonniers  et  les  mettaient  à  rançon, 
après  leur  avoir  fait  subir  les  plus  mauvais  traitements.  Il  y  avait 
des  tribunaux  ecclésiastiques  pour  recevoir  les  plaintes  des 
citoyens;  mais  quelle  équité  pouvaient  attendre  de  simples  bour- 
geois de  la  part  d'hommes  enorgueillis  de  leur  haute  naissance  , 
et  qui  étaient  juges  dans  leur  propre  cause  ?  On  ne  les  écou- 
tait point;  on  ne  tenait  aucun  compte  de  leurs  réclamations. 
C'était  toujours  entre  les  mains  des  employés  de  l'archevêque  et 
du  chapitre  que  les  clefs  de  la  ville  étaient  portées  chaque  jour  ; 
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les  citoyens  voulaient  en  avoir  le  soin  et  se  garder  eux-mêmes  : 
en  un  mot  y  Lyon  ne  voulait  plus  de  la  domination  temporelle 
des  archevêques  y  et  demandait  enfin  sa  part  des  libertés  dont 
tant  de  villes,  en  France,  avaient  la  jouissance  depuis  si  long- 
temps. 

Une  insurrection  générale  éclata.  Bouchers,  boulangers ,  tisse- 
rands ,  forgerons,  maçons  ,  organisés  en  corps  de  métiers,  leurs 
pennons  en  tête,  attaquèrent  et  repoussèrent  les  soldats  de  TEglise. 
Des  barricades  s'élevèrent  dans  les  rues  principales  ;  des  chaînes 
tendues  empêchèrent  la  circulation  sur  d'autres  points.  De  vail- 
lants bourgeois  assaillirent  les  portes  de  la  ville,  dont  ils  se  ren- 
dirent maîtres  après  une  courte  résistance;  d'autres  fortifièrent 
toute  la  ville  basse  du  côté  de  Saint-Nizier,  au  moyen  de  fossés  et 
de  redoutes.  Us  se  servaient  des  cloches  de  Téglise  pour  convo- 
quer les  chefs  aux  assemblées ,  et  réunir  leurs  troupes  en  face 
des  lieux  qu'ils  se  proposaient  d'attaquer.  Douze  boui^eois  nota' 
blés  tenaient  un  conseil  permanent  dans  la  chapelle  deSaint-Jac~ 
ques  :  c'est  de  ce  point  central  que  partaient  les  ordres  et  la 
direction  du  mouvement.  U  faut  de  l'argent,  et  beaucoup,  dans 
toutes  les  révolutions  :  les  citoyens  se  cotisèrent ,  nul  ne  fut 
exempt  de  la  taxe,  et  peut-être  y  eutyil  quelques  excès  commis 
chez  les  partisans  de  l'Eglise.  Cependant  les  bourgeois  soulevés 
ne  se  bornèrent  point  à*la  défensive  ;  ils  attaquèrent  le  cloître 
fortifié  de  St-Jean ,  et  y  pénétrèrent  après  de  nombreux  efforts. 
Mais  les  chanoines  avaient  eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  le 
cloître  de  Saint-Just;  ils  s'y  renfermèrent  en  grande  hâte,  et 
restèrent  maîtres  de  leurs  communications  avec  la  campagne  : 
leurs  maisons  de  la  ville  et  celles  des  habitants  furent  prises  et 
pillées  par  les  vainqueurs.  Après  cette  première  victoire,  les 
bourgeois  de  Lyon  délivrèrent  leurs  concitoyens  prisonniers  du 
chapitre ,  se  saisirent  du  fort  de  Béchevehn ,  à  la  Guillotière ,  et 
coururent  au  siège  de  Saint-Just,  amenant  avec  eux  les  machines 
de  guerre  en  usage  à  cette  époque ,  et  de  grands  amas  de  projec- 
tiles de  toutes  sortes.  Us  n'eurent  garde  d'oublier  de  s'emparer 
du  cours  de  la  Saône  ;  grand  nombre  de  leurs  barques  sillon- 
nèrent la  rivière ,  et  en  interdirent  le  passage  :  Pierre-Scise  fut 
étroitement  bloqué. 

Ainsi  donc,  Tissue  de  cette  lutte  sanglante  dépendait  de  la 
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résistance  qu'opposerait  le  cloître  de  Saint-Justaux  attaques  obsti- 
nées des  assaillants;  mais  Saiut-Just  n'était  pas  facile  à  prendre  : 
vingt-deux  tours,  dont  les  murailles  avaient  quatre  pieds  de 
large  et  six  toises  de  hauteur ,  flanquaient  y  de  quinze  pas  en 
quinze  pas,  sa  vaste  enceinte,  que  défendait  un  fossé;  elle 
renfermait  l'abbaye  et  une  vaste  église.  Saint-Just ,  au  treizième 
siècle,  formait  une  ville  à  part,  entièrement  indépendante  de 
Lyon;  cette  baronnie  comprenait  alors  dans  son  enclave  le  fau- 
bourg de  St-Irénée  et  la  porte  de  Trion.  Si  les  assaillants  étaient 
intrépides  et  bien  commandés ,  les  soldats  du  chapitre  étaient 
nombreux,  bien  payés  et  aguerris;  ils  pouvaient  non-seulement 
se  défendre ,  mais  encore  attaquer  Fennemi  avec  avantage.  Pour 
les  contenir,  les  bourgeois  firent  une  forteresse  de  la  recluserie  de 
Sainte-Magdeleine  à  la  montée  du  Gourguillon ,  au  lieu  qu'occupe 
aujourd'hui  la  maison  du  Verbe-Incarné  ;  Fourvière  leur  appar- 
tenait, ils  s'y  retranchèrent  :  des  tours  en  bois,  bâties  sur  les 
points  qui  dominaient  le  cloitre ,  leur  donnaient  la  possibilité 
d'atteindre  de  leurs  flèches  et  à  coups  de  pierres  la  garnison  de 
Saint-Just.  Le  point  important,  c'était  de  forcer  les  chanoines  dans 
leurs  retranchements.  Plusieurs  assauts  furent  donnés  aux  rem- 
parts du  cloitre  ;  ils  échouèrent,  et  la  bannière  de  l'Eglise  demeura 
debout.  Un  concile  provincial,  tenu  àBelleville,  s'efforça  de  réta- 
blir la  concorde  entre  les  citoyens  et  le  chapitre  :  l'évéque  d'Au- 
tun ,  l'archevêque  de  Vienne,  les  évéques  du  Puy  et  de  Màcons'y 
rendirent;  mais  sa  médiation  ne  réussit  point,  elle  était  beaucoup 
trop  à  l'avantage  de  l'Eglise.  Mécontente  de  l'inutilité  de  ses  ten- 
tatives ,  cette  assemblée  fulmina  contre  les  bourgeois  rebelles 
une  sentence  d'interdit;  mais  l'emploi  intempestif  du  glaive 
spirituel  demeura  sans  efiet.  Les  citoyens  n'oubliaient  point 
(le  se  ménager  des  alliés  et  des  protecteurs;  ils  s'adressèrent 
au  comte  de  Savoie,  qui  les  prit  sous  sa  garde  pendant  trois 
années ,  et  ils  recommencèrent  Içurs  attaques  contre  le  chapitre 
et  le  cloître  de  Saint-Just. 

Cette  guerre  se  prolongea  plus  d'une  année  avec  des  chances 
diverses ,  mais  sans  résultats  décisif  ;  le  fort  du  Gourguillon  fut 
pris  et  repris  plusieurs  fois  :  il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup 
de  sang  versé.  On  traita  d'une  trêve  par  la  médiation  de  l'admi- 
nistrateur du  diocèse ,  Gérard ,  évêque  d'Âutun ,  sur  cette  base 
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qae  citoyens  et  bourgeois  pourraient  se  retirer  dans  leurs 
maisons  et  s*y  occuper  de  leurs  affaires  ;  mais  cette  trêve  dura 
trois  mois  à  peine  :  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  partis  ne  la  vou- 
lait. Enfin  citoyens  et  chanoines  acceptèrent  la  médiation  de 
Louis  IX  et  celle  du  légat;  trois  députés ^  Yves,  abbé  de  Cluny, 
délégué  par  le  légat,  Jean  de  Traves  et  Henri  Gandouiller, 
baiUi  de  Berri ,  désignés  par  le  roi  de  France ,  se  rendirent  à 
Lyon  pour  rétablir  la  paix  dans  cette  ville  ;  ils  se  firent  délivrer 
un  compromis  qui  liait  à  leur  décision  les  deux  parties  :  aucune 
ne  désarma ,  mais  il  y  eut  suspension  des  hostilités.  Ces  com- 
missaires décidèrent  que,  jusqu'au  moment  où  il  serait  statué 
sur  les  prétentions  respectives  des  citoyens  et  du  chapitre ,  les 
choses  seraient  remises  en  l'état  où  elles  étaient  avant  la  démis- 
sion de  l'archevêque  Pierre  de  Savoie.  Ils  réservèrent  au  roi  de 
France  la  justice  temporelle,  et  déférèrent  au  baiUi  de  Mâcon, 
l'officier  le  plus  voisin  de  la  couronne,  l'appel  des  jugements 
que  les  tribunaux  de  l'Eglise  auraient  rendus.  Us  ordonnèrent 
enfin  la  levée  des  sentences  d'interdit  et  d'excommunication  que 
le  concile  provincial  avait  lancées  sur  la  ville  de  Lyon  à  l'occa- 
sion des  troubles.  Après  avoir  rétabli  la  paix ,  les  trois  députés 
portèrent  au  roi  le  compromis  qu'avaient  accepté  et  signé  les 
deux  parties  :  cet  acte  important  remettait  au  roi  de  France  la 
justice  temporelle.  La  guerre  civile  qui  l'avait  précédé  et  les  dis- 
cussions auxquelles  il  donna  lieu  remplirent  une  grande  partie 
de  l'année  1269.  » 


1 .  —  Ce  documeot  a  clé  publié  pour  la  première  fois  en  français  par  H.  Brégkot  :  il  est 
digne  d'attention ,  comme  monument  de  la  langue  au  treizième  siècle  ;  il  l'est  aussi  comme 
pièce  historique,  quoiqu'il  ne  soit  que  la  traduction  littérale  d'un  acte  écrit  en  latin ,  déjà 
publié ,  et  qui  se  trouve  à  la  suite  de  VHist.  consul,  du  P.  Menestrier,  dans  le  Trantaivf  de 
bellis  cl  induciis  qiiœ  fuernnt  inter  canonicos  S.  Joannis  Lityduni  et  canonicos  S,  Jusli  es  una 
parte  ,  et  cires  Lttgdunenses  ex  altéra  ,  extrait  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  d'Ainay  par 
Claude  de  Bellièvre.  Il  parai!  que  cette  traduction  ,  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour  et  inconnue 
à  nos  historiens  ,  est  du  temps  même  où  l'acte  fut  passé ,  et  il  est  à  présumer  qu'elle  fut  faite 
pour  mettre  à  la  portée  du  vulgaire  le  contenu  de  cet  acte.  C'est  un  compromis  daté  du  22 
janvier  1269  (vieux  style),  entre  les  chapitres  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Just  d'une  part,  et  les 
citoyens  de  Lyon  de  l'autre ,  par  lequel  ils  soumettent  leurs  différends  au  cardinal  légat , 
Raoul  ou  Rodolphe  de  Chcvricrs ,  et  au  roi  de  France  saint  Louis  (f  ).  Il  est  écrit  sur  un  grand 

(I)  Vo}ci  P»»Aon  ,  Mém.  «le  l'Iiisi.  de  f^yon,  pages  ^estiiii  ,  llisl.  consul.,  p.  57i  el  suiv.  ; — Pocllui  »t 
U7-9;—  Rr»T»,  Hist.  vérli.,  p.  Î8I-2;—  If  P.  Mk-       Lp^isa,  Abrégé  chronolog.,  p.  90-3,  etc. 
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Mais  Louis  IX  partit  pour  sa  malheureuse  expédition  d'Afri- 
que ,  avant  d'avoir  prononcé  sur  le  fond  même  de  la  question  ;  il 


feaillet  de  parchemin  donl  il  cou? re  tout  le  recto  ;  la  lecture  en  est  très  difficile  :  il  n'efft 
d'ailleurs  accompagné  d'aucune  signature ,  ni  revêtu  d'aucun  sceau. 

Transeriptum  primi  compromissi. 

«  Nos  frère  Vues ,  por  la  grâce  de  Deu  abhes  de  Cluiij  ,  et  nos  luhanz  de  Crenes  (f) , 
chevaliers  le  roi  de  France ,  et  nos  Henrjs  de  Gandouuiller  ,  chevaliers  ,  baylliz  de  Borges  ,  a 
loz  cez  qui  verront  ces  présentes  lelres  saluz  an  uostre  seignour,  nos  vos  façons  a  sauoir  que 
noz  deuant  dîz  frère  Vues,  abbes  de  Cluny,  de  part  honorable  père  Raoul,  par  la  grâce  de  Deu 
euesque  d'Albane,  légat  de  présent  liglise  de  Rome  et  du  la  seiitcment  mon  seigneur  Lojs  roi  de 
France,  et  nos  deuant  diz  luhanz  de  Crenes  «t  Henrys  de  Gandouuiller  ,  baylUz  de  Borges  ,  de 
par  le  deuant  diz  roi  de  France  anuoie  es  parties  de  Lion ,  por  treiiier  et  por  meire  pais  et 
accorde  ou  contens  (2)  qui  est  entre  le  deien  et  le  chapitre  de  scn  lehan  et  le  chapitre  de 
sen  lust  de  Lion ,  dune  part ,  et  le  cistiens  et  le  puple  de  Lion  ,  d'autre ,  nos  sûmes  entre- 
mis de  mètre  pais  et  acordc  antre  les  parties  deuant  dites  ,  et  a  la  parfin  nos  auons  mis  antre 
le  dites  parties  tel  acort  :  cest  a  sauoir  que  li  diens  et  li  chapitres  de  sen  lanhan  et  li  chapitre 
de  sein  lust,  et  li  citiens  et  li  poplez  de  Lion  deuant  diz  ont  faite  mise  (3)  de  totez  lor  que- 
reles  et  de  toz  lor  decort  (4)  sor  le  légat  et  sor  le  roi  de  France,  haut  et  bas,  a  lor 
voluDte  ,  ou  por  acort  de  la  seulement  de  parties  ou  por  droit ,  snnquetant  (5)  que  li  deuant 
dit  doieos  et  li  chapitres  de  seint  lehan  vuelent  et  requirent  que  le  noueictez  que  li  cilien  et 
li  pople  de  Lion  ont  feites ,  si  con  (6)  li  doiens  et  li  chapitres  de  scint  lehan  dient ,  soient 
ostees  auant  lote  oure  ,  le  ques  noueletez  sont  teus  (7)  :  quil  sont  deseisi  de  lor  cloilre,  de  lor 
meisons,  de  la  iuridicion  de  la  villa  de  Lion,  qui  appartient  a  liglise  de  seint  lanhan,  et 
ponz  ,  fossez  ,  barres ,  lorz ,  chelfauz  ,  portes  ,  chejnes  et  autres  choses  feites  de  novel ,  le 
ques  choses  si  co  li  deiens  et  li  chapitres  de  seint  lanhan  dient ,  sont  manifestes  a  loil ,  et  sont 
manifestes  por  les  sentences  que  sont  douées  de  leuesque  dostun ,  ordinarc  de  Lion,  le  siège 
vacant,  et  por  la  confirmation  feite  de  lautorite  dou  diz  légat  et  por  les  sentences  donecsdou 
concile  prouincial ,  par  quoi  dient  li  deuant  diz  deiens  et  li  chapitres  de  seint  lanhan  ,  que 
celés  choses  de  sus  dites  ne  doiuent  venir  en  mise  (8)  ne  en  nule  dote  ,  eins  doiuent  estre 
ostees  deuant  tote  oure,  meimement ,  con  il  ont  offert  plusors  foix  et  offrent  au  dit  citiens 
et  au  pople  de  Lion  ,  qui  sont  iustisiable  à  liglise  de  seint  lanhan ,  si  con  ils  dient  qu'il  lor 
dorrenl  cort  sen  suspicion  (9)  de  totes  quereles,  ne  quêtant  (10)  si  au  legat  ne  au  roi  est 
auisque  ils  doiuoient  plus  faire,  il  sont  aperelic  (11)  dou  faire  a  lor  conseil  et  a  lor  volunte  , 
les  reisons  oies  :  et  li  deuant  diz  citiens  et  li  poples  de  Lion  onl  ofTerl  a  croire  le  legat  et  le 
roi  de  toz  contens  et  de  totes  choses  qui  sont  por  reison  del  contenz  :  et  sil  veient  qui' 
doiuent  fere  ,  il  sont  aparalie  de  faire  a  lor  conseil  et  lor  volunte  ,  lor  reisons  oies,  et  de  ces 
dioses  de  sus  dites  attendre ,  porsegre  (12),  acomplir  et  garder  se  lont  la  forme  de  sus  mise, 
li  dit  deieus  et  li  chapitres  de  seint  lehan  et  li  chapitres  de  seint  lust ,  cest  a  sauoir  Miles  diz 


(I)  Paradin  et  Rubys,  le  P.  Heaettrier,  Poullin  de  (6)  Comme. 

Lumina,elc. ,  ont   lu  dans  l'original  latin  Travfjt  (7)  Telles, 

•a  lieu  de  Crenes.  (8)  En  compromis. 

(i)  Au  difTérend.  (9)  Qu'ils  leur  donneraient  une  cour  non  susficcte. 

(3)  Ont  compromis,  ont  soumis  toutes  leurs  que-  (10)  Néanmoins. 
relies  à  l'arbitrage  du  légat  et  du  roi  de  France.  (Il)  Prêts. 

(4)  Diseords^  débats,  difCcultés.  (19)  Poiir>uivco. 
(!i)  Sa'ts  qu'étant,  excepté  que ,  si  ce  n'est  que. 
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mourut  bientôt  après.  Délivrés  de  la  crainte  de  son  intervention , 
les  chanoines  jugèrent  l'occasion  favorable  ;  ils  avaient  des  trou- 


deiens  ,  Penres  (1)  doste ,  archidiacres  ,  Guiilaomo  de  la  Pojpe,  preceotre*  (2)  ,  Ghatar  li 
chaotres ,  Hages  de  Tornoo  ,  secrestaios ,  GailUaume  li  custode ,  Tiaos  ,  Guis  de  Tiert ,  Dur* 
geux»  Guillaume  Boche,  Guichar  de  Famay,  Girios  et  Guicharz  de  seint  Simphorien ,  Es- 
tieueuz  (3)  de  Chandeu ,  Ferres  Marechauz ,  Hugues  de  seint  Germein  et  Hugues  de  Piseis , 
chanoine  de  seint  Janhan  de  Lion  ,  et  Boes  de  Langes,  Estieueuz  Carras  ,  Raous  Bertbet  (4) 
Tardis,  Denis  de  Saconins  ,  Esteuauz  Carras  li  juoes  et  Guillaume  de  Riou  ,  chanoine  de 
seint  lust ,  ont  iure  sor  seint  euangile  et  ont  oblige  toz  lor  biens  et  le  biens  de  lor  chapitres^ 
mobles  et  non  mobles ,  quelque  part  qu'il  soient ,  et  en  ont  balies  leires  scellées  des.seelz  de 
dit  chapitres  et  de  seint  lanban  et  de  seint  lust.  Ansiment  (5)  li  cistien  et  li  poples  de  Lîoo 
ont  ,iure  sor  seint  euangile  attendre  ,  porsegre  ,  acomplir  et  garder  le  choses  de  sus  dites 
se  Ion  la  forme  de  sus  deuisee ,  et  ont  oblige  toz  lor  biens  ,  mobles  et  non  mobles,  quelque 
part  quil  soient.  Poruu  tôt  ce  (6),  le  dites  parties  ont  dooe  apeisement  (7)  li  uns  as  autres 
deux  et  de  lor  aydeors,  nomeement  dou  comte  de  Foirois  (8),  deuers  le  deiens  et  de  Ters  le 
chapitres ,  et  nomeement  de  Hugon  de  la  Tor ,  senechal  de  Lion  ,  et  de  Huber  de  la  Tor  son 
frère  de  vers  le  citicàis  et  le  pople  ,  iusqua  quareme  entrant  le  veil  (9).  Et  cest  apaissement 
li  deiens  et  li  chanoine  de  seint  lanhan  et  de  seint  lust  de  sor  nome ,  ont  iure  sor  seint  euan- 
gile a  tenir  et  garder  bonement  et  leaument ,  et  en  ont  done  plege  (10)  le  conte  de  Foirois,  lî 
ques  est  entrez  por  aus  (il)  en  la  dite  plegerie ,  et  a  iure  sor  seint  euangile  lapeissement  gar- 
der bonement  et  lealment  por  soi  et  por  les  sucns.  Et  ansiment  li  citien  et  li  poples  de  Lion 
ont  iure  sor  seint  euangile  a  tenir  et  garder  bonement  et  leaument  le  dit  apeissement ,  et 
ont  done  ploges  de  cotes  choses  Hugon,  senechauz  de  Lion  ,  Bumbertde  la  Tor  son  frère, 
îlumbert,  seignour  de  Montluel,  Matet  (12)  de  Fuer  de  la  Paneterie,  Bemart  de  Chaponaj, 
lehan  de  Chaponaj  ,  lahan  de  Varcj  ,  Mateu  de  Lamure  ,  Thomas  de  Varey,  Raoulet-  de  Va- 
rey,  Humbert  de  Varey,  Duran  de  Fuer,  Barlholoroe  de  Fuer,  Perresde  seint  Valer,  Reymunz 
Filiastraz  ,  Estieuent  del  Curtil ,  Poinz  (13)  d'Albon  ,  Hugues  de  Fuer,  lelian  de  seint  Cher, 
Ksteuent  Danzie ,  Perres  Danzie ,  Perres  de  Chalens  ,  Guillaume  Boniuars ,  Perres  Boniuars  , 
Estienes  Eudin  ,  Esliencs  de  seint  Michiel ,  Perres  Raymonz ,  lahan  de  Lion  ,  Estiners  li  Rei- 
(los ,  Guillaume  Blans  ,  Perres  Blans ,  Andrecs  Rafins ,  Berlholome  de  la  Porte ,  Hugues  de 
Rochitalhic  ,  Perrooel  de  Chaponay  ,  Giuonct  de  Lamure ,  laquemet  Alemant ,  Perronez  de 
la  Cluse  ,  Thomas  Dodcu  ,  Perres  et  Guillaume  Boiers,  Humbert  Angleis,  Perres  Chamosins  , 
Lihan  Farsiz ,  Perres  de  Varcy  bedel  (14),  Aymes  de  Vienne  ,  lohan  Gais  ,  Aymes  Comauins  , 
Perres  de  Meon  ,  Nicolas  de  Conches,  Guillaume  del  Pont ,  lahan  de  Durchi ,  Le  nies  (15) 
lahan  de  Fuer ,  Bernar  Maleuis ,  Girar  Alemant ,  Nicolas  Bo ,  lahau  Vendrant ,  Perres  de 
Niures  ,  Falconetdel  Puis  ,  Perres  Do  ,  Humbert  li  dcuins ,  Perres  de  Vauz ,  Guillaume  Grineu, 

(I)  Pierre.  carême  les  qualre  jours  préeédenti ,  afin  de  porter  à 

(3)  PréceDteur.  quarante  le  nombre  des  jours  de  jeûne  qui  ne  s'élerait 

(3)  Etienne.  auparavant  qu'A  trente-six ,  en  ne  comptant  point  les 

(4)  Barthélemi.  dimanches,  où  Ton  ne  jeûne  pas.  Le  dimanche  de  la 

(5)  Semblablement.  Quinquagésime  prit  alors  le  nom  dt  carnispriviMm 

(6)  En  outre.  novum. 

(7)  Paix,  trêve.  (10)  Caution. 

(8)  Forei.  (H)  Pour  eux. 

(9)  C'csi-i -dire  jusqu'au  dimanche  de  la  Quadra-  (IS)  Matthieu, 
gésime,  qui  était  le  jour  où  commençait  autrerois  le  (13)  Pons  ou  Ponce, 
carême  :  on  appelait  en  latin  ce  jour-U  carnispri-  (14)  Bedeau. 

vinni  velus.  Dans  le  neuvième  siècle  ,  on  ajouta  au  (15)  Le  neven. 
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pes  nombreuses,  et  comptaient  sur  un  Buccës  certain.  Profitant 
d*un  moment  où  les  citoyens  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes , 
toute  la  garnison  du  cloître  de  Saint- Just  fit  ime  sortie^  culbuta 
les  postes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  et  se  précipita  sur  la 
grosse  tour  du  Gourguillon ,  dont  elle  ne  réussit  cependant  pas  à 
s'emparer  :  nombre  de  citoyens  périrent  dans  cette  attaque.  Irrir 
tés  par  cette  agression  inattendue ,  les  bourgeois  assaillirent  de 
nuit  et  à  Timproyiste  les  portes  du  monastère ,  tuèrent  beaucoup 
de  soldats,  blessèrent  des  ecclésiastiques  et  firent  des  prisonniers, 
mais  sans  pouvoir  s'emparer  du  cloître. 

Déterminés  à  s'en  rendre  maîtres  à  tout  prix ,  les  citoyens  ré- 
solurent une  attaque  générale.  Un  officier  habile,  le  seigneur  de 
la  Tour-du-Pin  ,  se  mit  a  la  tète  de  leurs  bataillons  et  conduisit 
l'assaut  avec  plus  d'ordre.  11  partagea  les  bourgeois  en  trois 
corps ,  qui  s'efforcèrent  d'escalader  les  remparts  du  cloître  sur 
trois  points  différents.  Ce  vif  combat  se  prolongea  depuis  trois 
heures  jusqu'à  la  nuit;  mais  la  défense  était  vigoureuse  :  le 
signal  de  la  retraite  fut  donné.  Un  nouvel  assaut,  tenté  quelques 
jours  après  avec  plus  d'obstination  encore ,  ne  réussît  pas  mieux. 
Cependant  l'attaque ,  à  force  ouverte ,  du  cloître  de  Saint-Just  n'oc- 
cupai t  pas  en  entier  les  troupes  des  assaillants;  elles  disaient  fré- 
quemment des  incursions  sur  les  domaines  de  l'Eglise.  La  veille 
de  la  Saint-André,  29  novembre  1270,  un  parti  de  bourgeois 
armés  se  présenta  sur  le  territoire  d'Ecully,  qui  dépendait  du 


Perre  de  Vienne,  lahao  de  Losanne ,  Haobert  de  Durchi ,  Hucgues  Peleter,  Gaillaome Peleter, 
Seffrez  (1)  Girout ,  Lorenl  de  Lalben  ,  Perre  Bermont ,  Hambert  Chapel ,  Nisiet  de  Lalbea , 
Martins  Euraz  ,  Martin  Lumbart ,  Perres  Ros ,  Aymet  YarisBans  ,  Perres  Acbarit .  Poioz  de 
Florieu ,  Humbcrt  Fuliers  ,  lahan  de  Foirois  et  lahan  Liautarz  ,  eitien  de  Lion  ,  liqaeî  «ont 
entre  en  ladite  plogerie  et  ont  iure  ter  teint  euangile  le  dit  apeîisemeot  garder  booement  et 
leiaument  por  auz  et  por  les  lour.  Poruu  tôt  ce  »  li  dit  cilien  et  li  poples  ont  done  letrcs  teel- 
Ices  dou  seei  leuesque  de  Clermont  et  del  seel  le  bally  de  Mascon  de  garder  lapcissemeut  ansi 
cou  il  est  de  sas  deuiscz  et  est  acorde  antre  les  parties  de  sus  dites  que  li  prisons  (9)  qui 
sont  pris  dune  part  et  dautre  seront  mis  en  la  mein  le  légat  et  le  roi  por  deliurer  on  por  faire 
lor  Tolunte.  En  testmoin  do  cetes  choses  ,  nos  frère  Vues  abbes  de  Cluny,  laban  de  Crenes  et 
Henrys  de  Gandouuiler  de  sus  nomme  ,  qui  auons  este  présent  a  cesl  acort ,  auons  mis  noa 
seels  de  la  ToIunte  et  par  la  requeste  de  dites  parties  en  ces  letrea. 

«  Ce  iu  fait  et  done  a  Lion  le  ior  de  leste  seint  Vincent  an  lan  de  nostre  Seignor  1S69.  » 
(  BaftCHOT  {€.),  Nouveaux  mélanges  littéraires  ,  p.  861.) 

(1)  Ctoflroi.  (3)  L«i  prît 
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chapitre ,  soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  temporel.  Après  une 
courageuse  résistance,  obligés  de  céder,  les  soldats  des  cha- 
noines se  retirèrent  dans  l'église  du  village  et  s'y  barricadèrent. 
Les  bourgeois  entassèrent  grand  nombre  de  fascines  autour  du 
vieil  édifice,  et  y  mirent  le  feu;  femmes ,  vieillards ,  enfants ,  sol- 
dats et  le  curé  lui-même  fiirent  brûlés  vivants,  s'il  faut  ajouter 
foi  à  la  tradition  populaire.  On  se  faisait,  des  deux  parts,  une 
guerre  sans  pitié.  Quinze  jours  après,  les  assaillants  essayèrent 
de  réduire  en  cendres  le  quartier  Saint-Just ,  dans  lequel  ils  ne 
pouvaient  pénétrer.  Us  s'y  rendirent,  conduisant  avec  eux  une 
grande  quantité  de  machines  de  guerre ,  d'engins ,  de  fascines, 
de  paille  et  de  barils  d'huile  ;  mais  ils  ne  réussirent  qu'à  brûler 
quelques  maisons  et  l'hôpital  de  Saint -Irénée.  Dans  une  autre 
expédition  ,  les  corps  de  métiers  marchèrent  à  l'attaque  de 
Cuire ,  pennons  déployés  et  leurs  chefs  en  tête  ;  les  barrières  du 
faubourg  furent  emportées ,  et  il  y  eut  un  grand  massacre  des 
soldats  de  l'Eglise.  D'autres  troupes  firent  une  expédition  heu- 
reuse contre  les  villages  de  Gouzon  et  de  Genay.  Les  douze  con- 
seillers conduisaient  les  affaires  des  citoyens;  ils  établissaient 
des  taxes  dont  le  paiement  était  obligatoire,  faisaient  des  appro- 
visionnements d'armes  et  de  vivres ,  et  dirigeaient  les  opérations 
mihtaires. 

Cette  guerre  d'extermination  n'avait  pas  de  fin,  cl, bien  qu'ils 
eussent  l'avantage,  les  citoyens  de  Lyon  ne  réussissaient  point  à 
chasser  les  soldats  mercenaires ,  stipendiés  par  le  chapitre,  dont 
ils  avaient  tant  à  se  plaindre.  Impuissant  pour  vaincre ,  chacun 
des  deux  partis  avait  assez  de  force  pour  nuire  beaucoup  à  son 
adversaire.  Il  fallait  im  terme  à  ces  démêlés  sanglants.  Héritier 
du  droit  de  Louis  IX,  son  père,  sur  la  justice  temporelle  de 
Lyon,  Philippc-le-Hardi ,  à  son  retour  d'Afrique,  entreprit  de 
rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  la  ville  désolée.  On  nomma  des 
deux  parts  des  députés  qui ,  d'accord  avec  Tévèque  d'Autun , 
arrêtèrent  la  convention  suivante  :  «  Les  clefs  des  portes  du 
Rliônc,  de  Saint-Marcel,  de  Saint-George  et  de Bourgneuf  seront 
remises  entre  les  mains  de  Bernard  Malon  et  de  Jean  de  Losane , 
bourgeois  de  Lyon,  sans  préjudice  des  droits  de  l'archevêque; 
les  douze  conseillers  des  bourgeois  cesseront  leurs  fonctions,  et 
le  paiement  des  impôts  établis  par  eux  ne  sera  plus  obligatoire  ; 
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enfin ,  les  citoyens  seront  relevés  de  la  sentence  d'interdit  et 
d'excommunication  ^  »  Bientôt  après  eut  lieu  l'élection  de  Pierre 
de  Tarentaise  :  le  roi  de  France  remit  à  cet  archevêque  l'admi- 
nistration de  la  justice,  dont  le  chapitre  revendiqua  la  moitié. 
Le  bailli  de  Màcon  eut  au  nom  du  roi  la  juridiction  de  la  ville , 
et,  comme  son  éloignement  ne  lui  permettait  pas  de  remplir 
son  office  en  personne ,  il  eut  un  substitut.  Chargé  de  veiller 
à  l'observation  fidèle  de  l'accord  qui  avait  été  fait  entre  les 
citoyens  de  Lyon  et  l'Eglise,  l'archevêque,  Pierre  de  Tarentaise, 
se  soumit,  non  sans  beaucoup  de  difficultés,  à  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  de  France. 

Au  fond,  rien  n'avait  été  décidé  et  la  question  restait  la  même; 
ni  les  citoyens  ni  les  archevêques  ne  s'étaient  désistés  de  leurs 
prétentions.  Un  nouveau  conflit  devait  nécessairement  avoir  lieu; 
mais  l'arrivée  à  Lyon,  en  1278,  du  pape  Grégoire  X,  et  le  concile 
tenu  dans  cette  ville  au  sujet  du  projet  de  réunion  des  Eglises 
grecque  et  latine,  suspendirent  pendant  quelques  années  la 
reprise  des  hostilités. 

§  II.  Thibaud  ou  Théobald,  de  l'illustre  famille  des  Visconti , 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  X ,  après  la  mort  de  Clément  IV , 
avait  été  chanoine  de  l'église  métropolitaine  de  Lyon  :  fit-il  un 
séjour  de  quelque  durée  dans  cette  ville  ?  tout  porte  à  le  croire, 
mais  rien  ne  le  prouve.  Ce  pape  était  peu  lettré ,  mais  il  avait 
une  grande  aptitude  aux  affaires  ;  deux  grandes  pensées  domi- 
nèrent toute  sa  vie  :  la  réunion  des  deux  Eghses  grecque  et 
latine,  et  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte.  A  peine  installé 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  il  convoqua  un  concile  général 
à  Lyon,  pour  mettre  à  exécution  ces  grands  projets.  LltaUe 
n'offrait  point  assez  de  sécurité  et  de  calme  à  l'assemblée  des 
évêques,  elle  était  toujours  à  la  merci  des  troupes  impériales  : 


1 .  —  Lorsque  ta  châsse  qui  renfermait  les  restes  mortels  de  saint  Louis  passa  par  Lyon  , 
Gérard ,  évèque  d'Autun  ,  voulut  bien  ,  h  la  sollicitation  des  chanoines ,  suspendre  ,  par  son 
ordonnance  du  30  avril  1ï7l,  l'effet  de  l'interdit  fulmiué  en  1269  au  concile  de  Belleville, 
mais  seulement  dans  le  cloUre  et  l'église  de  la  métropole^  et  pour  le  temps  pendant  lequel  le 
corps  du  feu  roi  et  celui  des  autres  princes  resteraient  déposés  i  Saint- Jean.  (Cocuaid, 
Dttcrfption  de  Lyon,  244.) 
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on  pouvait  bien  moins  encore  songer  à  l'Angleterre;  mais  Lyon 
présentait  tous  les  avantages  désirables.  Cette  grande  ville ,  on 
Fa  vu,  n  appartenait  ni  à  l'empereur  ni  au  roi  de  France,  elle 
était  à  l'Eglise.  Thibaud  se  souvenait  des  chanoines  de  Saint- 
Jean,  et  du  long  séjour  d'Innocent  IV  au  cloître  de  Saint-Just  ; 
il  se  proposa,  en  convoquant  le  concile,  ces  trois  objets  :  l'ex- 
tinction du  schisme  des  Grecs ,  les  secours  qu'attendait  la  Teire- 
Sainte ,  et  la  réforme  des  abus  et  des  erreurs  qui  affligeaient 
l'Ëglise.  Grégoire  convoqua  à  cette  assemblée  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  l'empereur  de  Constantinople,  le  roi  d'Arménie, 
et  jusqu'au  khan  des  Tartares. 

Jamais  concile  ne  fut  aussi  nombreux  :  on  y  compta  quinze 
cardinaux,  cinq  cents  évêques  ou  archevêques,  soixante-dix 
abbés  mitres,  et  plus  de  mille  prélats.  On  y  voyait  les  ambas- 
sadeurs d'Allemagne,  de  France,  d'Angleterre  et  dltalie;les 
patriarches  de  Constantinople  et  d'Antioche  envoyés  à  Lyon  par 
l'ordre  exprès  de  l'empereur  grec  Michel  Paléologue,  les  grands- 
maîtres  des  templiers  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  une  multi- 
tude de  princes  et  de  barons,  et  les  députés,  en  nombre  plus  con- 
sidérable, des  villes,  des  églises  et  des  chapitres.  On  avait  fût 
de  grands  préparatifs  pour  que  tant  d'illustres  étrangers  fussent 
aussi  bien  traités,  à  Lyon,  que  le  permettait  un  encombrement 
inévitable  :  les  grands  personnages  habitèrent  les  cloîtres  de 
Saint-Jean  et  de  Saint-Just  ;  beaucoup  de  prélats  furent  reçus 
par  les  bourgeois.  Des  ambassadeurs  d'un  rang  distingué  repré- 
sentaient l'Eglise  grecque  :  c'étaient  George  Acropolile,  logo- 
thétc  ou  grand  chancelier  de  l'empire  ;  Panarète ,  grand-maître 
de  la  garde-robe,  et  le  grand  interprète  Barrhéote.  On  distinguait 
dans  l'ordre  ecclésiastique  :  Germain ,  de  Constantinople  ;  Théo- 
phane ,  de  Nicée ,  et  le  célèbre  Carthophylax.  Jamais  Lyon  n'avait 
reçu  tant  d'hôtes  illustres ,  et  en  aussi  grand  nombre. 

Mais ,  parmi  celte  multitude  d'évêques  et  de  cardinaux ,  aucun 
ne  fixait  davantage  lattention  que  ce  Jean  Fidcnza ,  qui  s'acquit 
une  si  haute  renommée  sous  le  nom  de  Bonaventure.  Chef  de 
la  mystique  école ,  le  docteur  séraphique  brilla  d'un  vif  éclat  au 
concile ,  dont  il  prépara  et  conduisit  tous  les  travaux  :  Gré- 
goire X,  qui  l'avait  emmené  avec  lui  d'Italie ,  savait  tout  ce  qu'il 
pouvait  en  attendre.  A  une  pureté  de  mœurs  exemplaire ,  Bona- 
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venture  unissait  une  science  profonde,  une  parole  facile,  et  beau- 
coup de  fermeté  dans  le  caractère. 

L'extinction  du  schisme  d'Orient  et  la  réunion  des  Eglises 
grecque  et  latine  avaient  été  tentées  souvent,  et  toujours  sans 
succès  ;  de  grands  obstacles  s'y  opposaient.  On  sait  quel  était  le 
fond  de  la  querelle  entre  les  deux  communions  :  éprise  de  nou- 
veautés ,  grande  dialecticienne,  et  attachée  opiniâtrement  à  des 
subtilités  sur  le  culte,  l'Eglise  grecque  prétendait  être  au  moins 
régale  de  TEglise  de  Rome ,  et,  depuis  le  cinquième  siècle,  la 
question  de  la  prééminence  avait  rompu  les  bonnes  relations 
entre  le  pape  et  le  patriarche  de  Gonstantinople.  Un  point  de 
doctrine  dogmatique  amena  un  schisme  complet  :  Rome  avait 
ajouté  à  l'article  du  Credo  ^  où  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père,  ces  mots  :  et  du  Fils  (Filioque).  Le  grec  Pho- 
tius  accusa  l'EgUse  latine  d'hérésie,  et  non-seulement  refusa 
d'admettre  le  Filioque  dans  le  Symbole ,  mais  prétendit  encore 
que  le  Saint-Esprit  ne  procédait  pas  du  Fils.  Les  Grecs  adop- 
tèrent son  opinion  vers  la  fin  du  neuvième  siècle.  Deux  siècles 
plus  tard,  l'orgueilleux  et  vioknt  Cérulaire  excita  ses  églises 
à  se  séparer  du  Saint-Siège;  le  pape  excommunia  ce  patriar- 
che, et  dès-lors  l'Eglise  grecque  fut  séparée  de  l'Eglise  romaine. 
Il  y  avait  entre  elles  deux  points  principaux  de  dissidence  : 
la  procession  du  Saint-Esprit,  et  la  prééminence  papale;  puis 
venaient  quelques  questions  secondaires  de  liturgie  et  de  dis- 
cipline. L'Eglise    grecque  tolérait  le  mariage  des  prêtres,  et 
concédait  le  droit  de  consécration  et  de  confirmation  aux  prê- 
tres aussi  bien  qu'aux  évêques.  Cependant  les  Turcs  menaçaient 
de  mettre  fin  au  débat  en  faisant  la  conquête  entière  de  l'empire 
d'Orient  ;  ils  s'approchaient  de  plus  en  plus  de  Gonstantinople , 
dont  la  chute  devenait  inévitable  si  les  rois  d'Occident  ne  ve- 
naient à  son  secours.  Mais  on  ne  devait  pas  y  compter  sans  le  con- 
cours du  pape,  qui  ne  pouvait  rien  accorder  à  des  schismatiques  : 
une  nécessité  cruelle  obligea  donc  les  derniers  empereurs  grecs 
à  demander  la  réunion  des  deux  Eglises  pour  obtenir  l'appui  des 
papes  et  celui  des  peuples  qui  reconnaissaient  la  suprématie  de 
Rome.  Il  n'y  avait  aucune  sincérité  dans  leurs  démarches,  et 
d'ailleurs  ils  promettaient  plus  qu'ils  n'auraient  pu  tenir.  Attachée 
obstinément  à  ses  usages  et  à  ses  doctrines  spéciales,  la  nation 


U06  XIIl^    SIÈCLE. GUEBRK    CIVILE    A   LYON. 

grecque  haïssait  encore  plus  Rome  qu'elle  ne  redoutai  lies  Tores, 
et  elle  préférait  sa  ruine  par  la  conquête  à  des  concessions 
abhorrées  sur  le  Symbole. 

Tel  était  toutefois  l'objet  du  second  concile  général  de  Lyon. 
Au  premier  concile ,  la  grande  question  de  TOccident  avait  été 
jugée;  au  second ,  celle  de  FOrient  se  présentait  à  son  tour  :  en 
moins  de  trente  années  Lyon  devait  avoir  le  spectacle  de  débats 
solennels  sur  les  plus  importantes  affaires  dont  s'occupait  alors 
le  monde  civilisé.  Le  concile  s'ouvrit  dans  l'église  de  Saint-Jean 
le  7  mai  127&.  Revêtu  d'ornements  blancs  et  précédé  de  la  croix, 
Grégoire  X  monta  au  jubé ,  accompagné  de  six  cardinaux ,  de 
chapelains  en  surplis ,  et  du  roi  d'Aragon  qui  prit  place  auprès 
de  lui  ;  tout  un  peuple  d'évêques ,  de  prélats ,  de  princes  et  de 
grands  barons  remplissait  l'immense  nef.  Grégoire  exposa  dans 
un  discours  le  but  de  la  convocation  du  concile;  l'aflELuence  était 
si  grande ,  que  la  vaste  église  devint  insuffisante  :  il  fallut  congé- 
dier, dès  la  seconde  séance ,  les  prieurs ,  les  abbés  et  les  prélats 
mitres  du  second  ordre.  Bonaventure  prononça  un  sermon  élo- 
quent sur  ces  paroles  :  «  Lève-toi,  Jérusalem ,  monte  sur  un  lieu 
élevé,  tourne  les  yeux  vers  l'Orient;  rassemble  et  réunis  de  là  tous 
les  enfants,  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident.  »  Ce  fut  Pierre  de 
Tarentaise ,  archevêque  de  Lyon  et  bientôt  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  Y,  qui  porta  la  parole  dans  la  troisième  séance  ;  son 
discours  fit  une  grande  sensation  sur  les  Pères  du  concile. 

Les  Grecs  n'étaient  point  encore  arrivés  à  Lyon  ;  ils  firent  enfin 
leur  entrée  dans  cette  ville ,  en  grande  pompe  et  aux  applau- 
dissements de  la  population,  qu'intéressait  au  plus  haut  degré 
le  beau  drame  dont  elle  était  témoin.  Tous  les  prélats  du  con- 
cile ,  abbés  et  évéques ,  le  vicc-chancclicr  et  le  camerlingue  de  la 
sainte  Eglise ,  la  maison  du  pape  ,  les  notaires  apostoliques ,  les 
camériers  et  une  multitude  de  seigneurs  allèrent  au-devant  des 
ambassadeurs  d'Orient ,  hors  des  portes  de  Lyon ,  et  ce  cortège 
magnifique  se  rendit  ensuite  au  palais  archiépiscopal.  Grégoire, 
debout  et  entouré  de  ses  cardinaux ,  les  reçut  avec  une  vive 
affection ,  et  leur  donna  le  baiser  de  paix  :  les  députés  grecs 
lui  présentèrent  leurs  lettres  de  créance  scellées  de  la  bulle 
impériale  et  du  sceau  d'or.  Ils  étaient  porteurs  de  l'adhésion 
formelle  de  l'Eglise  tcrecquc,  représentée  par  trente-cinq  métro- 
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politains.  Grecs  et  Latins  se  rendirent  à  Saint-Jean  y  et  le  pape 
célébra  la  messe  pontificale  :  on  lut  Tépitre  en  latin  et  en  grec  , 
révangile  fut  récité  dans  les  deux  langues  ;  Bonayenture  prêcha 
sur  la  concorde  et  sur  la  primatie  de  TEglise  romaine  ;  vint  enfin 
le  Symbole ,  qui  fut  entonné  successivement  en  latin  et  en  grec. 
Au  moment  criticpie ,  c'est-à-dire  au  lieu  où  il  est  question  du 
Saint-Esprit,  on  prononça  deux  fois  les  paroles  décisives  :  «  Qui 
procède  du  Père  et  du  Fils.  »  Les  Grecs  acceptaient  le  Filioque  : 
ainsi  la  réunion  des  deux  Eglises  était  consommée ,  en  appa- 
rence du  moins.  Le  pape  déclara  que  le  schisme  avait  cessé ,  et 
que  l'empereur  Michel  Paléologue  se  soumettait  purement  et 
simplement,  en  matière  de  foi,  à  l'Eglise  romaine  ,  dont  il  re- 
connaissait la  suprématie. 

L'annonce  d'un  si  grand  événement  produisit  dans  Lyon  une 
sensation  très  vive ,  et  fut  l'occasion  de  réjouissances  publiques. 
Un  spectacle  curieux  vint  ajouter  à  l'allégresse  universelle:  les 
ambassadeurs  tartares ,  envoyés  par  le  khan ,  firent  leur  entrée 
dans  la  ville  ;  on  les  conduisit ,  quoique  païens ,  au  concile ,  et 
ils  eurent  une  place  d'honneur  dans  la  nef.  Prêtres  et  bourgeois 
de  Lyon  étaient  heureux  de  la  réunion  des  deux  Eglises.  Jean 
Legris,  curé  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Saturnin  (cette  anecdote 
de  mœurs  locales  ne  doit  pas  être  oubliée)  en  éprouva  une  telle 
joie,  qu'il  fonda  à  perpétuité  deux  processions  aux  fêtes  de 
Pentecôte ,  l'une  à  l'Ile-Barbc  et  l'autre  à  la  chapelle  du  pont  du 
Rhône.  Ces  processions  étaient  suivies  d'une  distribution  de  pain 
aux  pauvres,  et  d'une  danse  ouverte,  sous  la  feuillée,  par  le  curé 
et  l'abbesse  de  Saint-Pierre.  Le  revenu  de  deux  maisons  fîit  affecté 
à  la  dépense  dS  ces  fêtes  et  de  cette  danse ,  qu'on  remplaça  plus 
tard  par  un  feu  d'artifice.  * 

Mais  un  événement  douloureux  changea  en  deuil  profond 
l'allégresse  générale ,  et  donna  au  peuple  de  Lyon  un  spectacle 
d'un  autre  genre.  Accablé  par  un  travail  au-dessus  de  ses  forces, 
Bonavcnture  mourut  après  une  maladie  de  quelques  jours.  Il 
avait  déjà  la  renommée  d'un  saint;  tout  le  concile,  le  pape  à  sa 


1.  —  Pbrretti.  I,  51.  — CocHAHD  ,  Dcscrîpt.  de  Lyop  ,  1Î2.  —  Archives  du  Rhône ,  IV, 
358.  —  Trailé  historique  de  la  danse ,  tome  I.  —  MEncSTRicn ,  des  Ballets ,  p.  103.  — 
A,  PiHiCACD,  Noies  et  docam.,  7  mai  1274. 
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tête  y  assista  aux  obsèqaes  du  cardinal ,  qui  furent  célâ>Tée8  avec 
la  plus  grande  pompe.  On  déposa  son  corps  dans  Tandemie 
église  de  son  ordre ,  qui  prit  le  nom  de  Sainl-Bonaventure.  Le 
saint  franciscain  devint  le  patron  de  la  TÎlle  de  Lyon;  elle  eut 
pour  lui  une  vénération  particulière.  ^ 

S  m.  Grégoire  X  n'avait  pas  été  tellement  absorbé  par  les  tra- 
vaux du  concile,  qu'il  ne  se  f&t  occupé  de  la  querelle  toujours 
pendante  entre  les  bourgeois  et  le  chapitre  de  Lyon.  Q  entendit 
les  griefs  des  deux  parties,  se  fit  rendre  compte  de  leurs  droits, 
et  s'informa  soigneusement  du  passé.  Son  premier  soin  fut  de 
recommander  la  concorde  et  l'oubli  ;  toute  récrimination ,  toute 
poursuite  au  sujet  des  faits  accomplis  fut  expressément  interdite. 
Il  révoqua  la  sentence  d'excommunication  portée  contre  la  ville, 
et  ordonna  la  destruction  immédiate  des  barricades  et  des  fortifi- 
cations qui  avaient  été  construites  pendant  le  cours  de  la  guerre 
civile.  Mais  Grégoire  X  avait  été  chanoine  de  l'église  métropoli- 
taine ,  sa  justice  fut  partiale.  Ainsi ,  il  était  défendu  aux  citoyens 
de  s'organiser  en  assemblées  pour  délibérer  de  leurs  affaires , 
d'élire  des  consuls  ou  conseillers  et  d'avoir  un  sceau  :  le  pape  se 
fit  remettre  celui  dont  les  cinquante  notables  avaient  fait  usage. 
Ce  n'est  pas  tout  :  Grégoire  X  ordonna  que  les  clefe  de  la  ville 
seraient  remises  entre  les  mains  de  l'archevêque ,  et  il  condamna 
les  citoyens  à  payer  sept  mille  livres  viennoises ,  pour  répara- 
tion des  dommages  qu'ils  avaient  causés  aux  églises  de  la 
Magdeleiue ,  de  Fourvière  et  d'Ecully.  Tous  les  droits  de  la  viUe 
étaient  donc  sacrifiés  aux  prétentions  des  chanoines  :un  tel  arrêt, 
qui  maintenait  dans  toute  sa  force  la  cause  des  troubles ,  ne 
pouvait  amener  une  paix  solide  et  durable. 

Mais  du  moins  un  fait  nouveau ,  l'intervention  des  rois  de 
France ,  s'était  produit ,  et  devenait  un  espoir  pour  les  citoyens. 
Ces  rois  n'avaient  jamais  oublié  que  les  anciens  comtes  du 


1.  —  Co!«ciLiuM  Lugduncnsc  II,  Concilioram  tomus  vigesimus  octavus.  Parisiitf  1644, 
p.  518.  —  NiCEPiioiius  Ghegoras,  lib.  IV.  —  Gborgius  Pachtmeres  ,  1.  Y.  —  Giov.  Villaiii  • 
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Lyonnais  et  du  Forez  relevaient  de  leur  couronne  et  possédaient 
ce  pays  à  titre  de  fief.  L'appel  des  jugements  rendus  par  les  tri- 
bunaux de  TEglise  et  du  Chapitre  au  bailli  de  France ,  à  Mâcon , 
avait  été  accordé  aux  habitants  de  Lyon  par  Louis  IX ,  et  très 
expressément  maintenu  par  les  successeurs  du  saint  roi.  Cette 
nouvelle  forme  dans  la  juridiction  avait  reçu  son  exécution 
entière;  installés  par  le  bailli  de  Mâcon,  les  officiers  royaux 
occupaient  le  palais  de  Roanne ,  ancienne  résidence  des  comtes 
de  Forez.  Mais  les  archevêques  n'avaient  pas  accepté  cette 
atteinte  à  leur  domination  temporelle  :  Henri  de  Yillars ,  un 
d'eux ,  défendit  formellement  ces  appels;  et,  comme  les  citoyens 
tinrent  peu  de  compte  de  son  ordre ,  il  fulmina  contre  eux  une 
sentence  d'excommunication.  Tantôt  révoqué ,  tantôt  maintenu , 
selon  les  circonstances,  cet  interdit  provoqua  des  troubles 
qui  se  reproduisirent  souvent.  Informé  de  la  fermentation 
dont  sa  promulgation  avait  été  l'objet,  Henri  de  Yillars  ne 
se  crut  point  en  sûreté  dans  la  ville  ;  il  se  rendit  précipitam- 
ment à  Rome.  Bientôt  son  siège  passa  à  son  neveu ,  qui  ne  se 
montra  pas  moins  dévoué  que  lui  aux  injustes  prétentions  de 
l'Eglise. 

Toujours  fatigués  par  la  double  juridiction  ecclésiastique,  et 
bien  déterminés  à  ne  plus  vouloir  de  celle  du  chapitre,  les 
citoyens  se  rassemblèrent,  comme  à  l'ordinaire,  au  son  de  la  clo- 
che dans  l'église  de  Saint-Nizier  :  ils  nommèrent,  séance  tenante, 
deux  des  leurs  pour  porter  leurs  réclamations  à  Béraud ,  arche- 
vêque nouvellement  élu.  Guillaume  Buyer,  l'un  de  ces  députés , 
se  rendit  au  château  de  Pierre-Scise ,  et  exposa  au  prélat  les 
doléances  de  la  ville.  Elle  réclamait  comme  un  droit ,  dit-il ,  de 
ne  pas  avoir  d'autres  tribunaux  que  ceux  de  l'archevêque  pour 
l'exercice  de  la  justice  temporelle  :  Buyer  présenta  les  préten- 
tions du  chapitre  à  cet  égard,  comme  une  cause  permanente 
d'agitation  et  de  désordres.  L'archevêque  écouta  ces  demandes 
et  ces  observations  avec  bienveillance;  il  promit  d'y  faire 
droit. 

C'était  le  temps  de  la  scandaleuse  querelle  entre  Boniface  VIII 
et  Philippe-le-Bel.  La  papauté  avait  brisé  la  maison  allemande 
de  Souabe ,  mais  les  rois  de  France  semblaient  s'être  substitués 
aux  empereurs  dans  cette  grande  cause,  et  c'était  à  eux  mainte- 
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nant  que  Rome  s'adressait.  Gomme  Grégoire  IX  et  Innocent  III, 
Bonifacc  se  croyait  le  maître  du  monde  :  quand  il  eut  appris 
qu'Albert  d'Autriche  y  après  la  mort  d'Adolphe  de  Nassau ,  s'était 
déclaré  empereur,  le  pape  indigné  mit  la  couronne  sur  sa  tête, 
et  brandissant  une  épée  :  «  C'est  moi ,  s'écria-t-il,  qui  suis  César; 
«  c'est  à  moi  seul  de  défendre  les  droits  de  l'empire.  »  Admettre 
deux  puissances  et  deux  principes ,  dit  sa  bulle  Unam  sanctam , 
c'est  être  hérétique  et  manichéen.  Comme  Philippe-le-Bel  pro- 
testait énergiquement  par  ses  actes  contre  une  telle  doctrine , 
fioniface  lui  adressa  la  bulle  célèbre  Ausculta  filij  qui  contenait 
ces  paroles:  »  Dieu  nous  a  constitué,  quoique  indigne,  au- 
«  dessus  des  rois  et  des  royaumes ,  nous  imposant  le  joug  de  la 
♦<  servitude  apostolique,  pour  arracher,  détruire,  disperser, 
<i  dissiper,  et  pour  édifier  et  planter  sous  son  nom  et  par  sa  doc- 
«  trine  !...  Vous  traitez  si  mal  la  noble  Eglise  de  Lyon ,  ajoute  le 
«  pape,  et  vous  Tavez  réduite  à  une  telle  indigence,  qu*elle 
c<  pourra  bien  difficilement  *  s'eii  relever  ;  et  cependant  elle  n'est 
«  point  de  votre  royaume ,  car  nous  sommes  par&itement 
«  informé  de  ses  droits,  nous  qui  avons  été  chanoine  de  son 
«  illustre  chapitre.  »  Ce  n'était  point  avec  un  pape  comme 
Boniface  que  Philippe  pouvait  mettre  à  exécution  ses  projets  sur 
la  ville  de  Lyon  ;  il  attendit. 

C'est  vers  ce  temps ,  dans  la  première  année  du  quatorzième 
siècle ,  que  les  religieux  augustins  vinrent  s'établir  à  Lyon ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saône.  Ils  bâtirent  leur  maison  sur  un  em- 
placement que  leur  donna  le  sire  de  Bcaujeu  dans  le  faubourg 
de  Chenevières,  situé  alors  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  près  du 
quartier  des  Terreaux.  Lyon  leur  accorda  la  chapelle  de  St-Michel, 
qui  devint  une  église  régulière.  Ces  religieux  lurent  bien  accueillis 
par  la  population  ;  leur  ordre  a  produit  quelques  hommes  d'un 
mérite  distingué. 

Cependant,  victime  de  ses  propres  fureurs,  Boniface  était 
mort  de  la  douleur  et  du  désespoir  que  lui  avait  causé  l'attentat 
commis  sur  sa  personne,  dans  Anagni ,  par  son  ennemi  Colonna , 
et  par  Nogaret,  l'envoyé  du  roi  de  France.  Son  successeiur, 
Benoît  XI,  n'avait  eu  ni  le  temps  ni  la  volonté  peut-être  de  venger 
la  papauté  humiliée;  Philippe-le-Bcl  jugea  le  moment  favorable 
pour  placer  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pape  dépendant  de 
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la  France,  sa  créature  dévouée,  toujours  sous  sa  main,  et  tou- 
jours docile  à  servir  ses  projets ,  jparmi  lesquels  la  souveraineté 
de  Lyon  n'était  point  oubliée.  U  y  avait,  parmi  les  cardinaux  du 
parti  français,  un  Gascon,  Bertrand  de  Got,  ancien  vicaire 
général  de  Féglise  de  Sens,  et  alors  archevêque  de  Bordeaux, 
d*un  esprit  souple  et  ambitieux ,  sans  conviction ,  sans  beaucoup 
de  scrupules ,  et  disposé  à  tout  sacrifier  à  son  élévation.  C'est 
rhomme  que  Philippe-le-Bel  choisit  :  «  Vois,  archevêque ,  lui  dit 
w  le  roi  dans  une  conférence  secrète ,  je  puis  le  faire  pape  si  je 
«  veux ,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  venu  vers  toi  ;  si  tu  me 
«  promets  de  m'accorder  six  grâces  que  je  te  demanderai,  je  te 
«  ferai  obtenir  cette  dignité.  >»  Bertrand  de  Got  accepta  :  il 
devint  le  pape  Clément  V. 

Lyon,  que  Philippe  ne  perdait  point  de  vue,  fut  la  ville  qu'il 
choisit  pour  le  couronnement  du  nouveau  pape  ;  il  s'y  rendit 
en  1305,  avec  sa  cour  et  Bertrand  de  Got.  Après  la  cérémonie, 
le  pape  descendait  en  grande  pompe  la  montée  du  Gourguillon  ; 
le  comte  de  Valois,  firère  du  roi,  et  Jean  II,  duc  de  Bretagne  > 
tenaient  les  rênes  de  sa  mule  ;  Philippe  venait  ensuite ,  monté 
sur  un  magnifique  cheval.  Le  splendide  cortège  était  arrivé 
auprès  du  Verbe-Incarné,  lorsqu'une  vieille  terrasse,  surchargée 
d'un  nombre  trop  considérable  de  spectateurs ,  s^écroula  tout-à- 
coup  et  couvrit  de  ses  lourds  débris  le  brillant  entourage  du 
pape.  Clément  fut  renversé ,  la  tiare  pontificale  tomba  de  sa 
tète;  un  des  précieux  diamants  qui  l'ornaient  s'en  détacha,  et 
disparut  parmi  les  décombres.  Le  duc  de  Bretagne  se  trouvait 
du  côté  du  mur;  il  reçut  de  si  énormes  contusions ,  qu'il  mourut 
deux  jours  après.  Charles  de  Valois,  qui  tenait  les  rênes  à  droite, 
n'eut  qu'une  légère  blessure  ;  le  roi  de  France  courut  un  grand 
danger  :  douze  seigneurs,  broyés  sous  un  amas  de  pierres  et  de 
gravier,  ne  survécurent  que  quelques  jours  à  ce  terrible  accident. 
Un  autre  événement  tragique  eut  lieu  quelques  jours  après  : 
Clément,  après  avoir  célébré  une  messe  pontificale,  donnait 
un  magnifique  repas  dans  le  palais  archiépiscopal;  une  rixe 
violente  s'éleva  parmi  les  gens  de  service  :  le  frère  du  pape  inter- 
vint pour  rétablir  l'ordre ,  et  périt  frappé  d'une  main  inconnue. 
On  ne  parvint  pas  à  découvrir  le  meurtrier,  dont  l'action  est  restée 
impunie.  D'autres  désordres  accompagnèrent  encore  le  couron- 
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nenient,  à  Lyon^  de  Clément  :  il  avait  à  sa  cour  de  jeunes  sei- 
^c'urs  qui  croyaient  tout  permis  à  leur  rang;  ils  ne  respectaient 
ni  la  décence  ni  la  pudeur  des  filles.  Indignés  de  leurs  attentats, 
les  bourgeois  menacèrent  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes ,  si  le 
pape  ne  réprimait  cette  jeunesse  débauchée  :  l'archevêque  appuya 
leurs  réclamations  avec  fermeté. 

Philippc4e-Bel  avait  pris  sous  sa  protection  puissante  les 
citoyens  de  Lyon;  il  écrivit  à  Bernard  d'Ànguissel,  gardiateur 
qu'il  avait  établi ,  de  veiller  avec  la  plus  gi*ande  sollicitude  à  la 
conservation  des  franchises  et  des  privilèges  de  la  ville ,  et  lui 
renouvela  plusieurs  fois  ses  instances  à  cet  égard.  De  son  côte , 
Clément  Y  ne  tarda  point  à  tenir  ses  engagements  ;  il  publia  une 
bulle  dans  laquelle  le  droit  des  archevêques  était  nié,  et  celui  du 
roi  de  France  proclamé  d'une  manière  solennelle  :  «  Les  comtes 
«  du  Lyonnais  et  du  Forez,  disait-il  dans  cet  acte ,  tenaient  leur 
«  comté  en  fief  des  rois  de  France ,  lorsque  Tun  d*eux  fit  en 
«  1173,  avec  l'agrément  du  roi,  l'échange  de  ses  domaines. 
«  Substituée  à  ces  seigneurs,  l'Eglise  de  Lyon  devait  évidemment 
«  continuer  à  tenir  en  fief  des  rois  de  France  la  ville  de  Lyon; 
«  car  celui-là  possède  au  nom  de  qui  on  possède ,  et  le  seigneur 
«  du  fief  en  est  le  maître  par  son  vassal.  »  U  y  aurait  eu  plus 
d'une  remarque  à  faire  sur  cette  doctrine ,  vraie  cependant  en 
principe  ;  mais  la  domination  temporelle  des  archevêques  était 
en  pleine  décadence ,  et  Philippe  était  le  plus  fort.  Le  pape  s'en- 
tremit entre  le  roi  de  France  et  Farchevêque  pour  les  amener  à 
un  traité  qui  eut  lieu  en  1307,  et  fut  entièrement  à  l'avantage  de 
la  commune. 

Le  roi  rendit  deux  édits,  qui  reçurent  le  nom  de  Philippines. 
Dans  le  premier,  Philippe  érige  en  couité-baronnie  toutes  les 
terres  que  possédaient  l'archevêque  et  le  chapitre ,  soit  par  leur 
traité  avec  les  comtes  de  Lyon  et  du  Forez ,  soit  à  tout  autre 
titre.  Le  roi  se  désiste  de  toute  prétention  temporelle  sur  ces 
domaines  et  des  droits  de  régale  (revenu  des  sièges  vacants),  soit 
sur  Fcglise  d'Autun ,  soit  sur  le  monastère  de  Savigny.  Par  le 
second  édit ,  le  roi  de  France  se  réserve  expressément  le  droit 
d'appel  en  justice ,  celui  de  suzeraineté ,  et  la  faculté  d'étabUr  à 
Lyon  ses  officiers  de  justice. 

Il  y  eut  de  vives  réclamations  de  la  part  des  citoyens  :  ils 
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représentèrent  à  Philippe  que  ses  édits  causeraient  un  grand 
préjudice  aux  droits  imprescriptibles  de  la  couronne;  que  son 
concordat  paraissait  maintenir  la  double  juridiction  dont  ils 
avaient  tant  à  se  plaindre,  et  que  de  nouveaux  conflits  surgi- 
raient inévitablement.  Philippe  suspendit  Texécution  de  ses 
ordres. 

Cependant  l'archevêque  Louis  de  Villars  était  mort,  et  il  avait 
eu  pour  successeur  Pierre  de  Savoie,  jeune  prélat,  vain,  pré- 
somptueux,  fort  de  son  étroite  parenté  avec  le  comte  de  Savoie, 
et  bien  convaincu  que  rien  ne  pouvait  résister  à  sa  volonté.  Il 
était  à  Paris,  lorsque  son  élection  eut  lieu;  Philippe  l'invita  in- 
stamment à  reconnaître  son  droit ,  et  à  prêter  serment  de  fidélité 
au  roi  de  France.  Chargé  de  cette  négociation  difficile ,  Guillaume 
Nogaret  vit  le  prélat,  pria,  menaça,  et  n'obtint  rien.  Pierre  de 
Savoie  se  rendit  à  Lyon ,  et  réussit  à  engager  quelques  citoyens 
dans  ses  projets  de  résistance  :  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de 
lever  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  roi  de  France.  L'arche- 
vêque comptait  sur  les  armes  du  comte  de  Savoie,  son  oncle, 
du  duc  de  Bourgogne  et  du  sire  de  fieaujeu.  Sur  quels  indices 
et  à  quel  titre?  on  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  de  Savoie 
se  mit  en  état  de  rébellion  ouverte;  il  brava  les  officiers  du  roi, 
fit  jeter  les  uns  en  prison  et  chassa  les  autres.  Peu  disposée  à 
le  soutenir,  la  majorité  des  bourgeois  conçut  une  vive  indigna- 
lion  contre  une  action  qui  pouvait  avoir  pour  la  ville  les  suites 
les  plus  fâcheuses  ;  ils  se  réunirent  de  nouveau  au  son  de  la 
cloche  dans  l'église  de  Saint-Nizier,  s'organisèrent  entre  eux,  et 
formèrent  des  compagnies  armées.  Elles  attaquèrent  et  battirent 
les  soldats  de  l'archevêque ,  s'emparèrent  des  prisons ,  délivrèrent 
les  officiers  du  roi,  et  se  rendirent  maîtresses  des  portes  de  la 
ville  et  des  rues  qu'elles  barricadèrent.  Pierre  de  Savoie  courut 
au  château  de  Pierre-Scise ,  et  s'y  enferma.  Une  députation  de 
Lyonnais  informa  le  roi  de  ce  qui  s'était  passé;  Philippe  eut 
bientôt  raison  de  cette  folle  tentative  :  il  s'assura  du  concours 
des  grands  seigneurs  que  l'archevêque  avait  considérés  comme 
ses  alliés,  et  fit  marcher  sur  Lyon  un  corps  de  troupes  firan- 
çaises  et  savoyardes  commandé  par  son  fils  Louis-le-Hutin,  roi 
de  Navarre.  Les  bourgeois  de  Lyon,  qui  servaient  de  tout  leur 
pouvoir  les  intérêts  de  la  France,  ne  permirent  pas  que  la  ville 
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soutint  un  siège  ;  il  n'y  eut  pas  de  sang  versé.  Louis  fit  paisible- 
ment son  entrée,  s'empara  de  rarchevéquei  et  en  commit  la  garde 
au  comte  de  Savoie.  Un  traité ,  celui  du  10  avril  1312,  mit  fin  à 
ce  semblant  de  guerre  ^  :  le  roi  de  France  rendit  à  l'archevêque 
le  château  de  Pierre-Scise,  et  lui  maintint  le  droite  soit  de  battre 
monnaie,  soit  de  lever  des  troupes  pour  sa  défense  personnelle; 
mais  il  se  réserva  très  expressément  la  souveraineté  temporelle. 
On  rasa  les  fortifications  du  cloître  de  Saint-Just.  Maître  de  droit 
et  de  fait,  Philippe  établit  dans  Lyon  ses  officiers,  un  sénéchal, 
unviguier,  un  juge  d'appel,  un  juge  royal  et  un  trésorier;  son 
sénéchal  était  en  fonctions  dès  Tannée  lâlâ.  Ainsi  la  ville  de 
Lyon  se  trouvait  désormais  réunie  à  la  couronne  de  France. 

Des  circonstances  plus  heureuses  pour  Torchevéque  se  pré- 
sentèrent :  un  nouveau  roi,  Philippe-le-Long,  régnait;  il  fiit 
sollicité  vivement  d'être  favorable  à  l'archevêque;  mais  les  Lyon- 
nais ne  faisaient  pas  moins  d'instances  pour  faire  reconnaître 
leurs  firanchises.  Un  traité  définitif,  souscrit  en  1320,  entre  le 
roi  et  l'archevêque  Pierre  de  Savoie ,  régla  les  prétentions  res- 
pectives du  roi  de  France ,  des  bourgeois  et  de  l'Eglise  :  l'arche- 
vêque reconnaît  tenir  en  fief  ses  possessions  du  roi  de  France; 
le  roi  transporte  à  l'archevêque  la  juridiction  haute,  moyenne  et 
basse  de  la  ville  de  Lyon  ;  l'archevêque  a  la  seigneurie  de  la  ville, 
et  le  roi  la  souveraineté.  Des  articles  spéciaux  déterminent  les 
franchises  de  la  cité  :  les  habitants  de  Lyon  pourront  se  réunir 
en  assemblées,  et  élire  des  conseillers  et  un  procureur- syndic 
pour  l'expédition  de  leurs  affaires.  Il  leur  est  permis  d'avoir 
des  archives;  ils  auront  le  droit  d'établir  des  taxes  pour  le 
service  de  la  ville,  et,  en  cas  de  nécessité,  de  faire  le  guet  la 
nuit,  et  de  se  réunir  en  armes.  Us  auront  la  garde  des  clefe; 
l'archevêque  ne  pourra  établir  sur  eux  ni  taxes,  ni  collectes; 
la  juridiction  de  la  ville  appartiendra  exclusivement  à  l'arche- 
vêque. Le  bailli  de  Màcon  sera  juge  des  appels  ;  on  ne  pourra 
informer  dans  la  ville  de  Lyon  contre  les  citoyens  et  habitants, 
hors  les  cas  de  meurtre,  de  trahison  ou  de  vol,  et  tout  individu 
arrêté  pour  d'autres  délits  sera  mis  en  liberté  en  donnant  suffi- 
sante caution  de  se  présenter  quand  il  en  sera  requis. 

I.  — Celle  dale  a  élé  fixée  par  M.  A.  Pcricand.  Voyez  Revue  du  Lyonnais^  lY,  10. 
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Tel  était,  dans  ses  dispositions  principales ,  le  traité  du  U  avril 
1320;  charte  des  habitants  de  Lyon,  il  établissait  leurs  franchises 
et  consacrait  leurs  droits.  Rassemblés  au  son  de  la  cloche  dans 
Féglise  de  Saint-Nizier,  les  bourgeois  nommèrent  seize  députés  qui 
se  rendirent  dans  la  maison  de  la  grande  sacristie  de  Saint-Jean, 
et  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  ce  traité,  au  nom  delà  com- 
mune. Hugues  Girauld,  bailli  de  Màcon,  reçut  au  nom  du 
roi  la  foi  et  Fhommage  des  chanoines ,  doyen  et  chapitre.  Un 
mode  nouveau  d'administration  de  la  ville  sortit  du  traité  de 
1320  :  c'est  le  gouvernement  consulaire,  dont  le  principe  et  les 
formes  subsistèrent ,  malgré  tous  les  efforts  que  firent  encore 
pendant  plus  de  deux  siècles  les  archevêques  de  Lyon  pour 
ressaisir  quelques  lambeaux  de  leur  dopiination  ancienne. 

L'ordre  des  temps  appelle  l'indication  d'un  fait  historique , 
antérieur  de  quelques  années  à  1320,  mais  complètement  étran- 
ger aux  événements  dont  on  vient  de  lire  le  précis.  Clément  Y 
était  mort  en  1314  :  dans  quelle  ville  aurait,  lieu  l'élection  de 
son  successeur  ?  le  sacré-collége  ne  pouvait  s'entendre  sur  ce 
point.  Intéressé  à  mettre  promptement  un  terme  à  cette  situa- 
tion difficile,  Louis-le-Hutin ,  roi  de  France,  envoya  à  Lyon 
Philippe-le-Long,  comte  de  Poitiers,  et  le  comte  de  la  Marche, 
ses  frères,  ainsi  que  ses  oncles  les  comtes  de  Valois  etd'Evreux, 
avec  la  mission  de  pourvoir  à  la  vacance  du  siège  pontifical,  qui 
durait  depuis  deux  ans.  Le  comte  de  Poitiers  invita  en  secret 
et  séparément  tous  les  cardinaux  à  venir  à  Lyon ,  conférer  avec 
lui  sur  une  affaire  importante  ;  vingt-trois  se  rendirent  à  son 
appel.  Philippe  les  rassembla  dans  une  salle  du  couvent  des 
Jacobins,  et  leur  déclara  qu'ils  n'en  sortiraient  que  lorsqu'ils 
auraient  nommé  un  pape.  Il  s'était  fait  remettre  les  clefs  des 
portes  de  Saint-Just  pour  la  sûreté  du  conclave,  en  déclarant  tou- 
tefois qu'il  n'entendait  nullement  porter  préjudice  au  prévôt  et 
au  chapitre.  Jacques  d'Euse  ou  d'Ossa ,  évèque  de  Porto,  fut  élu 
pape  le  7  août  1316 ,  et  prit  le  nom  de  Jean  XXIL  On  a  dit  que , 
chargé  par  les  cardinaux  de  désigner  le  nouveau  pontife,  il  s'était 
nommé  lui-même,  en  prononçant  ces  paroles  :  Ego  sumpapa; 
mais  cette  anecdote  est  fort  suspecte.  Jean  XXII  fut  sacré  dans 
l'église  de  Saint-Jean,  et  se  rendit  à  Avignon.  Son  élection  n'est 
qu'un  incident  dans  l'histoire  de  Lyon  ;  elle  n'eut  aucune  in- 
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flueace  sur  la  marche  des  événements ,  et  ne  suspendit  nulle- 
ment le  cours  des  dissensions  qui  existaient  entre  Farchevéque 
et  les  citoyens  ? 

$  IV.  Cette  q[uerelle  était  enfin  terminée,  et  le  traité  du  U  avril 
1320  réglait  les  droits  entre  les  citoyens  et  Tarchevêque.  Un 
nouvel  avenir  conmiençait  pour  la  ville  de  Lyon  '.Quelle  était 
donc  cette  administration  municipale  dont  elle  avait  poursuivi  la 
conquête  avec  tant  de  persévérance  ?  Délivrée  du  gouvernement 
de  FEglise ,  qu'allait-elle  faire  de  sa  liberté  ? 

Le  gouvernement  municipal  ou  consulaire,  c'est  Tadminis- 
tration  d'une  ville  par  ses  propres  citoyens;  il  a  pour  principe 
la  libre  élection  de  ses  chefs  par  la  commune.  Ses  conséquences 
sont  le  droit  pour  l'administration  municipale  d'établir  des  taxes 
pour  les  divers  services  publics ,  de  garder  la  cité,  d'y  maintenir 
le  bon  ordre,  la  propreté ,  la  salubrité,  en  un  mot  de  pourvoir  à 
tous  ses  besoins.  Point  de  gouvernement  consulaire  ou  municipal 
sans  indépendance  et  sans  une  parfaite  liberté. 

Mais  son  histoire  est  trop  importante  pour  ne  pas  demander 
une  étude  approfondie. 


1. —  Les  pièces  officielles  qui  sont  relatives  à  ce  traité  ont  perdu  beaucoup  de  leur  intérêt  ; 
il  était  d'autant  moins  nécessaire  de  les  reproduire  qu'on  les  trouve  daiis  plusieurs  recueils , 
et  en  particulier  dans  VBistoire  de  Lyon  par  le  P.  Menestrier,  Voici  riodicalioo  des  prin- 
cipales : 

CoNTRACT  du  quatrième  avril  1320 ,  passé  entre  le  le  Roy  ,  l'Archevesque  et  le  Chapitre  , 
par  lequel  le  Roy  ,  à  l'instante  prière  dudil  Archevesque  et  du  Chapitre,  remet  la  justice  de 
ladite  Ville  audit  Archevesque  ,  laquelle  il  avoit  auparavant  acquise  de  lui  par  le  contract 
de  1312.  (  AIenestrier  ,  Preuves  de  V  Histoire  consulaire,  p.  60.  —  Ratification  du  Roy, 
p.  63   ) 

Procez-vcrbal  fait  le  9  juin  11^20  ,  par  Hugues  Girauld  ,  bailiif  de  Mascon  ,  commis  par  le 
Roy  pour  recevoir  la  foy  et  hommage  que  les  Chanoines  ,  Doyen  et  Chapitre  esloienl  obligez 
de  rendre  au  Roy  ,  en  conséquence  du  contract  de  1320.   (  Mkmest.  ,  p.  65.  ) 

Note  du  serment  du  quinziesme  juin  1530,  fait  par  les  habitants  de  Lyon  pour  l'obser- 
vance du  contract  du  4  avril  de  la  mesme  année.  (Mf.nest.  ,  p.  68.  ) 

Procez-terdal  du  huictiesmc  juin  1373  ,  contenant  la  prestation  du  serment  fait  pour 
l'observance  du  contract  de  1320,  tant  par  le  Chapitre  de  l'Eglise  Saint-Jean  de  Lyon  que 
par  chaque  Chanoine  on  particulier ,  et  par  tous  les  habitants  de  ladite  Ville  ;  ce  qui  fut  fait 
à  différents  jours ,  à  cause  du  grand  nombre  ,  tant  le  Roy  avoit  A  cœur  l'exécution  dudit  con- 
tract. (  Mbxest.,   p.  69.  ) 


TROISIÈME   ÉPOQUE. 
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ORGANISATION  DE  L'ADMINISTRATION  CONSULAIRE. 


S  I.—  Pouvoir  eoAMné  i  l'arehetè^e  ,  tprés  le  traité  de  I3i0.  —  S  '•  Extension  da  pouvoir  royil.-^ 
S  S.  Institution  et  forme  du  goutemement  consulaire. 

Caaoïiotoaii.  PhiSippe  IV,  dit  le  Bel ,  I38K-I3I4.  —  Louis  X ,  dit  le  Hnlin ,  1314-1816.  —  Jean  1«',  l3iG.  — 
Philippe  V,  dit  le  Ung ,  18l6.|Stt.  —  Cliarles  IV,  4591-1898.  —  Avènement  dês  VaUis.  Philippe  VI , 
dit  de  Valois,  1838-1350.  -Jean  H,  13!{0-i864.  -Charles  V,  dit  le  Sage,  1364-1880.  -  Charles  VI, 
1880-1499. 


$.  I.  L^histoire  de  Lyon,  au  XIV*  siècle,  se  présente  sous  un 
point  de  vue  particulier  :  réuni  à  la  couronne  de  France  par  les 
traités  du  10  avril  1312  et  du  k  avril  1320,  le  comté  du  Lyon- 
nais entre  dans  une  voie  de  prospérité  qui  lui  était  inconnue. 
Q  est  indépendant,  non  sans  doute  dans  un  sens  absolu;  sa  li- 
berté est  conditionnelle ,  elle  a  des  limites  dans  la  souveraineté 
des  rois  de  France  qui  s'est  substituée  à  la  domination  tempo- 
relle des  archevêques.  Mais  la  ville  s'administre  elle-même ,  et , 
sous  la  protection  de  la  forme  de  gouvernement  qu'elle  a  con- 
quise ,  elle  pourvoit  dans  une  plus  large  mesure  à  ses  intérêts 
matériels.  Ses  progrès  seraient  rapides ,  et  elle  deviendrait  en 
peu  d'années   riche  et  puissante ,  si  les   malheurs   inouïs  du 
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royaume ,  à  la  fortune  duquel  elle  s*esl  associée  y  ne  venaient 
Taccabler  de  leur  poids.  Ecrasée  sous  le  double  fléau  de  ses  dis- 
cordes civiles  et  de  la  guerre  étrangère ,  la  France  touche  à  sa 
ruine  ;  jamais  de  plus  grands  désastres  ne  Font  assaillie;  jamais 
la  situation  de  ses  peuples  n*a  été  plus  misérable.  Cependant  la 
sagesse  d'un  roi  peu  guerrier,  mais  grand  politique,  reconstitue 
Tantique  royaume  des  Francs  et  lui  donne  des  bases  plus  larges 
et  plus  solides;  mais  la  folie  d'un  autre  monarque  et  les  armes 
de  l'Angleterre  ont  bientôt  replongé  la  France  dans  un  abime 
dont  rien  ne  paraît  pouvoir  la  retirer.  Eloigné  du  théâtre  des  évé- 
nements, Lyon  ressent  cependant  vivement  le  contre-coup  de 
tant  de  vissicitudes ,  et  il  peut  d'autant  moins  y  échapper  qu'il 
reste  obstinément  fidèle  à  des  rois  malheureux. 

Trois  pouvoirs  demeuraient  en  présence ,  à  Lyon ,  après  le 
traité  du  U  avril  1320  :  celui  de  l'archevêque ,  celui  du  roi  de 
France,  et  celui  du  gouvernement  consulaire  ou  municipal  de  la 
ville.  Si  l'histoire  ne  déterminait  préalablement  leur  étendue  et 
leurs  limites  respectives,  on  comprendrait  mal  l'esprit  des  évé- 
nements qui  vont  se  succéder  avec  rapidité. 

L'archevêque  était  dépossédé  de  la  souveraineté  temporelle , 
parle  traité  de  1320.  Cette  charte  avait  été  librement  consentie; 
elle  n'était  pas  une  concession  octroyée  aux  circonstances; 
c'était  un  contrat  définitif  qui  liait  pour  toujours  les  citoyens, 
l'archevêque  et  le  roi.  Non-seulement  l'Eglise  de  Lyon  avait 
reconnu ,  en  fait ,  les  libertés  de  la  commune  ,  elle  les  avait 
aussi  admises  comme  un  droit  ancien  et  qui  n'avait  point  été 
prescrit  *.  De  grands  pouvoirs  restaient  encore  à  l'archevêque; 


I.  —  «  Nam  diuturrii  mores  coiisensu  utenliiiro  approbali  legem  imilanliir...,confideraotef 
eliaiD  in  legc  |)liiloso|)lioriim  vcleri  scriplum  quod  Lugduiienses  Galli  juris  ilalici  sunt...  Ea 
propler  cnpicnies  cordis  affeclu  reiiipubiicam  civilatis  nostrae  iuclytae  f.ugduni  in  suis  liberta- 
tibus  ,  iisibus  et  coiisuciudinibus  amicabiliter  confovere...  H<ec  sunt  libcrlales  ,  immunilaies, 
consueludiries  ,  fraiichiiiiœ  cl  usus  diutius  approbati  civilatis  et  civiuni  Lugduni...   » 

L'archevêque  recoiiiKitli  dans  les  termes  suivants  la  souveraineté  du  loi  do  France.....  '■ 
•«  Nous  Archevesqne,  recognoissuns  h  tenir,  |rrenons  et  tenons  et  liendruiis,  et  nos  successeurs 
Arcbevesques  recognoistront  à  tenir,  prendront  et  tiendront  dudit  notre  sire  le  Roy  et  de 
ses  successeurs  Ro)rs  de  France  eu  lief ,  pour  lequel  nous  serons  tenus  de  faire  et  ferons  à 
luy  et  à  ses  successeurs  devant  dits,  serment  et  féaltc  ,  cl  lionunage  lige  ,  toutes  les  fois  que 
nouvel  seigneur  ou  vassal  sera  ,  cl  dès  niainteuanl  l'y  avons-nous  fnict...  »»  (  Co.itract  du  4 
avril  I5i0.  Mlnbstrieh,  Preuves  de  Vllist,  consul.  ^  GO  ) 
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il  avait  conservé  une  partie  de  sa  juridiction  temporelle  sur 
la  ville ,  et  possédait  tout  entière  celle  du  château  de  Pierre- 
Scise  et  de  ses  dépendances ,  depuis  les  remparts  et  le  mur 
d'enceinte  (la  Ghana  inclusivement)   jusqu'à  la  Tourette  en 
suivant  le  chemin  de  la  montagne,  et  depuis  la  Tourette,  le 
long  des  murs  de  la  ville ,  en  descendant  jusqu'au  fossé  de  Pierrc- 
Scise  et  à  la  porte  de  Boiurgneuf  exclusivement.  A  l'archevêque 
seul  appartenait  la  police  de  la  domesticité  du  château  quand 
il  ne  s'agissait  pas  de  grands  crimes ,  tels  que  le  rapt ,  le  vol  ou 
le  meiurtre  ;  il  avait  aussi  la  police  de  la  fête  des  Merveilles  et 
le  droit  de  lever  des  troupes,  soit  à  pied  ,   soit  à  cheval ,  pour 
faire  la  guerre  tant  au-delà  de  la  Saône  qu'au-delà  du  Rhône  : 
il  était  demeuré  fort  grand  seigneur ,  même  au  point  de  vue 
temporel.  Aucune  restriction  n'avait  été  apportée  à  sa  juridic- 
tion  spirituelle;  elle  était  restée   intacte  et  s'appliquait  non- 
seulement  aux  citoyens  de  tous  les  ordres  et  aux  officiers  royaux, 
mais  encore  aux  vastes  diocèses  dont  se  composait  la  primatie. 
Enfin,  si  l'archevêque  était  toujours  en  présence  de  deux  adver- 
saires ,  le  gardiateur  royal  et  le  consulat ,  il  n'avait  plus  à  redou- 
ter les  hostilités  du  chapitre  dont  la  cause    était  devenue  la 
sienne.  Pierre-Scise  était  une  petite  forteresse  tenue  sur  pied 
de  guerre,  et  commandée  par  un  homme  d'épée.  L'archevêque 
Guillaume  de  Siure  avait  nommé  gouyemeur  du  château  le  sei- 
gneur d'Yzeron ,  auquel  il  donnait  par  semaine  cinquante  sous 
viennois  :  ce  commandant  avait  sous  ses  ordres  douze  hommes 
d'armes ,  chacun  à  huit  florins  par  mois.  Quoique  simplifiée,  la 
juridiction  ecclésiastique  fatiguait  beaucoup  encore  les  bour- 
geois ;  elle  s'était  réservé  la  connaissance  et  le  jugement  des 
simples  délits  ,  mais  elle  avait  toujoiurs  beaucoup  de  tendance  à 
empiéter  sur  la  justice  séculière.  Mêmes  difficultés,  mêmes  pré- 
tentions quant  aux  impôts  ;  plusieurs  étaient  une  sorte  de  mo- 
nopole exigé  par  les  officiers  ecclésiastiques ,  et  contesté  par  les 
citoyens  :  ainsi  Farchevèque  prétendait  avoir  le  droit  de  lever, 
chaque  année,  depuis  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  jusqu'à  celle 
de  saint  Julien  (  24  juin- 28  août),  une  taxe  sur  chaque  bête 
chargée  de  blé  ou  de  fruits  qui  entrait  dans  la  ville.  On  payait 
cette  taxe  à  la  porte  du  pont  du  Rhône.  Une  autre  contribuliou 
frappait  les  poids  et  mesures  :  très  peu  de  citoyens  se  résignaient 
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à  la  supporter.  Les  bourgeois  réclamaient  vivement  contre  d'au- 
tres servitudes  :  ainsi ,  chaque  soir ,  dès  que  la  nuit  arrivait ,  le 
chapitre  fermait  soigneusement  toutes  les  portes  du  cloître.  Si  le 
guet  surprenait  des  malfaiteurs  en  flagrant  délit  y  il  ne  pouvait 
les  conduire  aux  prisons  de  Tarchevêché  et  ne  savait  qu'en  £adre. 
Il  fallut  solliciter  Tintervention  de  Tautorité  supérieure  :  elle 
décida  qu'une  des  portes  du  cloître  demeurerait  ouverte  pendant 
la  nuit.  Ainsi  le  traité  de  1 320  avait  laissé  encore  un  immense 
pouvoir  à  Farchevèque  ;  il  n'avait  nullement  anéanti  les  préten- 
tions de  l'Eglise  :  elle  se  croyait  le  droit  d'interdire  aux  officiers 
du  roi  le  passage  sur  ses  domaines,  et  alléguait  en  faveur  de 
cette  opinion ,  d'abord  des  traités,  puis  la  nécessité  de  prévenir, 
par  cette  mesure ,  des  conflits  de  juridiction.  Bien  des  aimées 
s'écoulèrent  avant  que  les  bourgeois  de  Lyon  eussent  obtenu  le 
désistement  sincère  et  complet  de  leur  archevêque  de  la  domina- 
tion temporelle. 

5  II.  Les  citoyens  s'appuyèrent  avec  raison  sur  l'autorité  royale 
pour  consolider  leur  affranchissement  ;  de  son  côté ,  le  roi  de 
France  recherchait  leur  concours  :  il  y  avait  entre  eux  un  mu- 
tuel intérêt.  Protégés  immédiatement  par  la  couronne,  les  hour- 
geois  échappaient  à  l'arbitraire  et  aux  formes  compliquées  de  la 
juridiction  ecclésiastique  ;  soutenu  par  les  bourgeois ,  le  roi  an- 
nexait intimement  à  l'Etat  une  grande  ville  qui  était,  par  sa  situa- 
tion, un  des  boulevards  de  la  France.  Les  citoyens  de  Lyon 
obtinrent  de  Philippe  de  Valois  que  leurs  appels  en  matière  judi- 
ciaire cesseraient  d'être  portés  au  tribunal  du  bailli  de  Mâcon, 
et  qu'ils  seraient  admis  désormais  au  bourg  de  l'Ile-Barbe ,  alors 
considérable  :  le  roi  n'avait  garde  de  les  refuser.  Ainsi,  les  offi- 
ciers royaux  se  transportèrent  de  Màcon  dans  ce  bourg;  ils  se 
rapprochèrent  de  la  ville,  au  grand  avantage  du  commerce  et 
d'une  multitude  d'intérêts  privés  ' .  Les  transactions  devinrent  plus 


1.  —  Let  officiers  rojaux  donnèrent  plus  d'une  fois  aux  Lyonnais  de  légitimes  sujets  de 
plaintes  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du  26  juin 
1319,  dont  voici  quelques  extraits  :  «  Nous  avons  reçu  souvent  de  si  grandes  et  diverses 
«  plaintes  de  nos  amés  et  féaux  ,  les  citoyens  et  habitans  de  la  ville  de  Ljon  ,  que  qoelqaes- 
*  uns  de  nos  officiers  ,  ministres  et  sergens  ,  ont  commis  plusieurs  et  divers  exccz  intoléra- 
••  blés  dan»  l'rxcrcice  de  leurs  charges  et  offices,  en  leur  faisant  plusieurs  dommages  et 
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faciles  ;  il  y  eut  une  grande  économie  de  temps  et  de  dépenses 
de  toutes  sortes.  Mais  le  représentant  du  roi  de  France ,  dans 
Tordre  judiciaire ,  était  encore  éloigné  de  Lyon  ;  il  franchit  ce 
dernier  pas  et  yint  s'installer ,  avec  le  gardiateur  ou  gouverneur, 
au  palais  de  Roanne,  situé  dans  le  cœur  même  de  la  ville  ,  au 
pied  de  la  colline  de  Fourvière. 

L'histoire  de  ce  palais  est  ciurieuse  ;  elle  présente  de  fréquents 
changements  de  maître.  Il  avait  appartenu  d'abord  aux  comtes 
de  Forez,  puis  aux  Dauphins  de  France,  leurs  alliés;  et,  enfin, 
il  était  devenu  la  propriété  très  contestée  du  chapitre.  Cet  hôtel 
fut  d'abord  le  séjour  provisoire  du  représentant  du  roi,  le  bailli  de 
Mftcon ,  lorsque  ce  haut  fonctionnaire  venait  exercer  à  Lyon  les 
devoirs  de  sa  charge.  Il  reçut  peu  à  peu  le  notaire  royal,  le  pro- 
cureur royal ,  les  sergents  royaux ,  le  gardiateur  installé  à  poste 
fixe ,  le  maître  des  ports ,  le  prévôt  des  monnaies ,  le  juge  parti- 
culier des  juifs  chargé  de  recevoir  les  impôts  dont  ils  étaient 
frappés ,  et  enfin  le  commandant  militaire  de  la  force  munici- 
pale ,  fonctionnaire  dont  l'office  était  réuni  souvent  à  celui  du 
gardiateur  ou  à  celui  du  bailli  de  Mâcon.  U  n'y  avait  plus  de 
place  au  palais  de  Roanne  pour  les  chanoines;  et  cependant 
Farchevéque  et  le  chapitre  se  considéraient  comme  les  proprié- 
taires légitimes  de  ce  royal  hôtel.  Un  des  sergents  royaux , 
logés  au  palais ,  avait  arrêté  un  nommé  Jean  Burtet ,  en  vertu 
d^une  commission  que  le  sénéchal  lui  avait  délivrée  :  les  officiers 
de  l'Eglise  l'assaiUirent  sur  la  voie  publique ,  lui  enlevèrent  son 
manteau  et  son  épée  box  laquelle  étaient  gravées  les  fleurs  de 
lis  ,  marques  de  son  office ,  le  conduisirent  dans  les  prisons  de 
l'archevêché  et  lui  mirent  les  fers  aux  pieds.  Un  autre  sergent 
royal  fut,  biejitôt  après,  également  insulté,  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  par  un  officier  ecclésiastique.  Le  roi  avait  alors  pour 
bailli  un  homme  d'un  caractère  énergique  :  c'était  Archambault 
de  Gomborn.  U  y  avait  offense  pubUque  à  l'autorité  souveraine; 


•  ÎDJuslicet ,  par  des  exloraions  illicites  contre  leurs  libériez  et  franchises ,  les  usages  et  les 
«  coutumes  (lu  pays,  ou  permettant  que  d'autres  leur  fissent  de  semblables  torts...  Peodani 
«*  les  informations  et  enquestcs  que  vous  ferez  ,  nous  voulons  que  nos  officiers  et  sergens 
«  soient  suspendus  de  reiercice  de  leurs  charges  ,  que  vous  les  en  priviez  ,  et  que  vous  en 
«•  substituiez  d'autres ,  comme  vous  jugerez  â  propos.  »  (Ordonnances  dti  rois  de  France  de 
fa  troisiène  race,  U,  460.) 
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S  III.  Le  gouyernement  municipal  ou  consulaire  n'était  point 
nouveau  en  France. 

Obligé  de  quitter  ses  états  pour  aller  défendre  les  frontières, 
Philippe-Auguste,  ne  sachant  que  faire  de  Paris,  eut  la  pensée 
d'en  confier  la  garde  aux  citoyens  eux-mêmes.  U  fit  fortifier  la 
capitale  du  côté  de  la  Normandie  qu'occupaienjL  alors  les  Anglais , 
et  désigna  sept  des  principaux  bourgeois  pour  être  les  cheft  de 
la  communauté  et  prendre  Tadministration  de  la  ville. 

Cette  innovation  donna  beaucoup  à  penser  aux  Lyonnais;  ils 
se  demandèrent  conmient  ils  ne  s'en  attribueraient  pas  les  avan- 
tages. L'administration  partiale,  vexatoire  et  compliquée  de 
TEglise  les  fatiguait  beaucoup;  elle  avait  £adt  son  temps.  Ces 
braves  bourgeois  ne  pouvaient  attendre  la  liberté  municipale 
que  de  leur  courage;  il  ne  leur  fît  pas  dé&ut.  Lasse  de  l'oppres- 
sion, un  jour  la  Commune  dit  à  l'archevêcpie  et  au  chapitre 
qu'elle  ne  voulait  plus  de  leur  gouvernement  :  elle  organisa  une 
administration  municipale  qu'elle  chargea  de  ses  intérêts,  et 
dont  les  membres,  appartenant  à  des  familles  notables,  furent 
pris  dans  son  sein  '.  Ce  peuple  de  Lyon ,  enfin  émancipé,  déclara 
qu'il  voulait  avoir  les  clefs  de  la  ville  et  qu'il  entendait  se  garder 
lui-même.  La  lutte  fiit  vive;  elle  se  prolongea  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  treizième  siècle. 


f. —  L'histoire  iJc  L^on  doit  coiisen'er  les  noms  des  premiers  meiiibres  du  Consoil  niuiii- 
cipal  de  la  ville;  les  voit-i,  atec  de  légers  changements  à  l'orthographe  du  temps  :  Matthieu 
de  Feurs  de  Panetière  ,  lieriiard  de  Cliap|K)nay ,  Jean  de  Yarey  ,  Jean  de  Chapponaj ,  Bar- 
tliélcmy  de  Chappona^i  Pierre  de  Varey,  Barthélémy  de  Varcy,  Bernard  de  Yarey,  Matthieu 
de  la  Blure,  Thomas  de  Yarey,  Raoul  de  Yarey,  Humhert  de  Yarey,  Durand  de  Feurs ,  Bartlié- 
lemy  de  Fours,  Pierre  do  Saint- Yallier ,  Rémond  Fiilntre,  Etienne  de  Courtil,  Hugues  de 
Feurs,  Jean  de  St-Cher,  Ktieniie  d'Anzie,  Pierre  de  Chnians,  Guillaume  Bouvaldi ,  Etienne 
Eldio,  Etienne  de  Saint-Michel ,  Pierre  Raymond,  Jean  du  Puys,  Guillaume  Le  Blanc,  Pierre 
I.e  Blanc,  André  Raffîn,  Barthélémy  de  la  Porte,  Hugues  de  Rochetailléc ,  Peronet  de  Chap- 
ponay  ,  Guiotin  de  la  Mure ,  Jaipiinot  Alamanni ,  Peronet  de  l'Ecluse  ,  Thomas  Dodieu  ,  Guil- 
laume Dodieu  ,  Pierre  Boycr,  Guillaume  Boyer,  Humhert  Laitglois  ,  Pierre  Chamossin,  Aymoo 
de  Yienne  ,  Jean  Gay,  Aymoii  Cornelon  ,  Pierre  do  Mtrus  ,  Nicolas  de  Conches,  Gnillotin  de 
Pons,  Jean  de  Dorches,  Bernard  Malon,  Girard  Alamanni,  Nicolas  Boz  ,  Jean  Yaodran , 
Pierre  de  Nièvre ,  F alconel  du  Puys  ,  Pierre  Dos  ,  Pierre  de  Yaux ,  Guillaume  Grigneux , 
Pierre  de  Vienne  ,  Jean  de  Lozanne,  Humhert  de  Dorches,  Hugues  Pelletier,  Geoffroy  Giroud, 
Pierre  Balmont,  Humberi  Cap)>el ,  Nizier  de  l'Albent  ,  Martin  Tricas  ,  Blartin  Lomhardi, 
l*ierre  Le  Roux  ,  Aymon  Varissant ,  Pierre  Acarie  ,  Ponce  de  Floriou  ,  Jean  de  Forez  ,  Jean 
Liatard. —  Yoycz(plns  haui ,  page  400)  ces  mêmes  noms,  avec  l'orthographe  du  treizième 
siècle. 
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Apres  la  démission  de  rarchevéque ,  Philippe  de  Savoie ,  il  y 
eut  un  changement,  non  dans  la  forme  de  l'institution,  mais 
dans  le  nombre  des  conseillers,  qui  de  cinquante  fut  réduit  à 
douze.  Le  gouvernement  municipal  existait,  sinon  de  droit, 
du  moins  de  fait;  la  commune  s'administrait  elle-même  par  ses 
magistrats  librement  élus,  votait  des  taxes,  faisait  sa  police, 
gardait  ses  portes,  et  prenait  les  armes  au  besoin. 

Mais  elle  n'était  cependant  pas  assez  forte  encore  pour  se  dé- 
fendre contre  ses  ennemis  naturels,  l'archevêque  et  le  chapitre. 
Alors  le  roi  de  France  intervint  :  il  donna  à  la  commune  éman- 
cipée un  magistrat  nommé  par  lui,  et  dont  Toffice  consistait  à 
la  défendre  contre  les  abus  de  pouvoir  et  les  empiétements  de 
l'Eglise.  Cet  officier  royal  ne  recevait  sa  commission  que  pour 
xme  année ,  mais  il  pouvait  être  réélu.  Les  rois  de  France  con- 
fiaient souvent  les  fonctions  de  gardiateur  de  Lyon  au  bailli  ou 
au  sénéchal  de  Màcon;  ils  les  déléguaient  d'autres  fois  à  quelque 
seigneur  du  pays,  qui  prenait  le  titre  de  gardiateur,  de  gouver- 
neur ou  de  capitaine.  Ils  avaient  un  motif  tout  particulier  pour 
établir  dans  la  ville  un  représentant  de  leur  autorité  :  réuni  à  la 
couronne,  Lyon,  ville  frontière  et  une  des  clefe  du  royaume, 
touchait  au  Dauphiné  et  était  voisin  de  la  Savoie,  terres  de  l'em- 
pire. Il  leur  importait  donc  beaucoup  que  leur  pouvoir  y  fài 
respecté. 

L'ennemi  étranger  n'était  pas  loin;  quelques  lieues  seulement 
le  séparaient  d'une  des  plus  grandes  villes  de  la  France.  Lors- 
cpie  l'indépendance  nationale  était  menacée  du  côté  de  l'Est  et 
du  Midi ,  Lyon  prenait  place  dans  les  opérations  militaires  ^  et 
il  appartenait  dès-lors  au  roi  de  France  de  pourvoir  à  sa  défense. 
Si  une  grande  expédition  au-delà  des  Alpes  était  méditée,  Lyon 
devenait  le  quartier-général  et  le  point  de  départ  de  l'armée. 
Ainsi,  d'importants  motifs  engageaient  le  chef  de  l'Etat  à  être 
maître  de  cette  grande  ville;  il  y  était  représenté  constamment 
par  un  gouverneiur  ou  par  un  lieutenant ,  mais  il  n'y  avait  aucun 
inconvénient  à  laisser  l'administration  municipale  aux  repré- 
sentants de  la  bourgeoisie  :  au  reste,  en  devenant  partie  inté- 
grante du  royaume ,  la  ville  avait  fait  ses  conditions. 

Cependant  le  consulat  ne  fîit  formellement  institué  et  reconnu 
que  seize  années  après  le  contrat  de  1820  ;  il  fut  dès-lors  un 
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corps  constitué ,  ayant  qualité  pour  ùlre  des  traités  et  passer 
des  actes,  tandis  qu'avant  cette  époque  il  était  obligé  de  se  servir, 
comme  d'intermédiaires,  de  syndics  et  de  procureurs.  Il  y  eut 
quelques  modifications  de  peu  d'importance  dans  les  formes  de 
Tadministration  municipale ,  mais  les  principes  de  l'institution 
demeurèrent  intacts,  et  ils  ont  subsisté ,  respectés  du  roi  de 
France  et  de  la  Commune  de  Lyon,  pendant  plus  de  trois  siècles. 

LorsqueXyon,  affranchi  de  la  domination  temporelle  de  ses 
archevêques ,  s'unit  à  la  couronne  de  France ,  il  fut  administré 
par  plusieurs  pouvoirs  dont  les  attributions  étaient  distinctes  : 
c'était  l'autorité  du  roi,  représentée  par  le  gardiateur,  par 
divers  officiers  royaux ,  tels  que  le  viguier,  le  trésorier,  etc.,  et 
par  le  bailli  de  Màcon,  juge  des  appels;  c'était  l'administration 
consulaire,  dont  on  vient  de  voir  les  attributions ,  et  c'était  enfin 
l'autorité  de  l'archevêque ,  toujours  très  grande  et  à  des  titres 
divers.  L'archevêque  avait  Tadministration  de  la  justice  dans 
la  ville;  sa  juridiction  épiscopale  s'étendait  sur  les  diocèses 
d'Âutun,  de  Ghàlon,  de  Langres  et  de  Mâcon,  dont  les  évêques 
étaient  ses  sufiragants;  enfin,  comme  on  l'a  vu,  la  primatie 
embrassait  cinq  archevêchés  ou  provinces  ecclésiastiques. 

La  question  de  droit  décidée,  une  grande  formalité  restait  à 
remplir  :  c'était  l'enregistrement  et  la  proclamation  de  la  charte 
qui  liait  les,  citoyens ,  le  roi  de  France  et  l'archevêque  de  Lyon; 
elle  eut  lieu  le  15  décembre  1.S36,  avec  une  grande  solennité. 
Assisté  de  deux  notaires  royaux,  le  lieutenant  du  sénéchal,  repré- 
sentant de  l'autorité  du  roi ,  tint  des  assises  extraordinaires  au 
bourg  de  llle-Barbe  :  une  grande  multitude  de  Lyonnais  et  tous 
les  habitants  des  communes  voisines  s'y  rendirent.  Quand  la 
séance  fut  ouverte,  l'officier  royal  manda  les  conseillers  de  la 
ville;  ils  se  présentèrent  accompagnés  par  quinze  des  princi- 
paux bourgeois.  Une  requête,  adressée  à  Barthélémy  de  Mont- 
brison,  lieutenant  de  Philippe  de  Chevrières,  bailli  de  Màcon, 
sollicitait  l'enregistrement  et  la  publication  de  tous  les  privilèges, 
lettres-patentes  et  autres  actes  concernant  les  grâces,  immunités, 
franchises  et  libertés  accordées  par  les  rois  de  France  à  la  viQe 
de  Lyon;  elle  était  revêtue  de  ces  signatures:  Bernard,  Huon  dit 
Banaux,  Perronin  Chevrier,  Aymon  de  Durchia,  Louis  et  Bar- 
ihélomy  de  Varey,  Pierre  de  Ponipierre ,  Hugonin  Grigneux  et 
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Etienne  de  Villeneuve ,  conseillers  de  ville.  Le  viguier  lut  à  haute 
voix  le  recueil  de  ces  privilèges  et  immunités ,  examina  avec 
soin  récriture  et  les  sceaux,  et  demanda  au  lieutenant  du 
sénéchal  s'il  consentait  à  leur  enregistrement  et  à  leur  procla- 
mation. Barthélémy  de  Montbrison  répondit  par  une  adhésion 
entière.  «  Avez-vous  quelque  observation  ou  quelque  opposi- 
««  tion  à  faire  ?»  dit  le  viguier  au  procureur-général  de  Tarche- 
véque;  Foffîcier  ecclésiastique  donna  son  consentement.  Inter- 
pellés à  leur  tour,  les  bourgeois  rassemblés  répondirent  par  leur 
approbation;  ainsi,  toutes  les  parties  contractantes  avaient 
accepté.  Alors  les  deux  notaires  royaux  dressèrent  l'acte  d'enre- 
gistrement; une  commission  spéciale ,  chargée  de  faire  un  exa- 
men minutieux  du  recueil  ou  registre  des  privilèges  de  la  ville, 
procéda  à  cet  office  avec  un  soin  religieux.  Jean  Mouton,  cha- 
noine de  Fourvière,  Vincent  d'Aix  et  Poucet  de  Beaune,  sergents 
du  roi,  Jeannet  Lotho  de  Saint-Just,  Hugonet  Troilliet  et  plu- 
sieurs autres  témoins  composaient  ce  conseil  de  vérification.  On 
ne  pouvait  apporter  plus  de  soin  et  de  solennité  à  Tenregistre- 
ment  authentique  des  privilèges  et  immunités  de  la  ville  de  Lyon; 
l'archevêque  Henri  de  Villars  confirma  tout  ce  qui  s'était  passé 
aux  assises  de  TUe-Barbe  :  le  gouvernement  consulaire  était 
enfin  institué. 

Depuis  cet  enregistrement  officiel  de  la  charte  lyonnaise ,  les 
conseillers  commencèrent  à  passer  des  actes  et  à  faire  des  traités, 
en  leur  propre  nom,  pour  le  service  de  la  ville;  ils  agirent  dès^-lors 
comme  les  représentants  légaux  de  la  cité. 

Il  n'est  pas  temps  encore  d'étudier  l'état  politique  des  Lyon- 
nais sous  le  régime  nouveau  qu'ils  ont  conquis,  et  d'exposer, 
dans  leur  ensemble ,  leurs  immunités  et  privilèges;  libres  en  droit, 
peut-être  ne  le  sont-ils  pas  complètement  de  fait.  Placés  entre 
le  pouvoir  déchu  de  l'Eglise  et  le  pouvoir  naissant  mais  dèj.à 
prépondérant  de  la  royauté,  ils  ont  chaque  joiur  à  se  défendre 
des  réminiscences  de  l'un  et  des  empiétements  de  l'autre.  Une 
grande  population  n'est  pas,  d'ailleurs,  façonnée  tout  d'un  coup 
au  régime  de  l'indépendance  ;  elle  a  son  éducation  à  faire ,  et 
bien  des  années  s'écoulent  avant  que  l'expérience  l'ait  suffisam- 
ment formée  :  c'est  ce  qui  arriva  aux  bourgeois  de  Lyon  après 
leur  émancipation  glorieuse.  On  leur  rendra ,  du  moins ,  cette 
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justice  qu'ils  n'abusèrent  pas  de  leiur  fortune  y  et  qu'ils  légitimè- 
rent leurs  droits  en  bien  accomplissant  leurs  devoirs.  Ils  n'exer- 
cèrent aucunes  représailles  contre  la  puissance  dépossédée;  on 
n'eut  à  leur  reprocher  aacune  vexation  contre  les  propriétés  ou 
contre  les  officiers  de  l'Eglise.  Leurs  magistrats  prirent  au  sérieux 
la  forme  de  gouvernement  cpi'ilB s'étaient  donnée;  tous  veillèrent 
avec  un  soin  extrême  à  la  conservation  des  privilèges  et  des 
franchises  de  la  ville.  On  les  voit,  dès  les  premières  années  de 
l'existence  de  l'administration  consulaire ,  occupés  constamment 
à  maintenir  les  droits  de  la  cité ,  à  réprimer  les  abus ,  à  récla- 
mer contre  les  abus  d'autorité  des  officiers,  soit  royaux,  soit 
ecclésiastiques.  Dirigée  par  ces  dignes  chefs,  la  Commune 
lyonnaise  obtient  de  règne  en  règne  des  concessions  nouvelles , 
non  par  l'obsession ,  mais  par  sa  fidélité  aux  rois  de  France  ; 
sollicitée  fréquemment  de  prendre  le  parti.de  la  révolte,  elle 
refuse  toujours.  Je  dirai,  dans  l'un  des  chapitres  suivants,  quels 
étaient  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  de  Lyon ,  au  temps  de 
leur  extension  la  plus  grande,  et  lorsqu'ils  étaient  reconnus  sans 
aucune  opposition. 

Gomment  avaient  lieu  les  élections  des  conseillers  de  la  ville 
pendant  la  première  moitié  du  XIV*  siècle?  Leur  forum  était 
sans  doute  démocratique  :  on  convoquait  indistinctement  tous 
les  citoyens  dans  la  chapelle  Saint-Jacques ,  au  son  de  la  cloche 
de  Saint-Nizier;  et  on  procédait  à  la  nomination,  en  recueillant 
les  sufirages  des  corps  de  métiers#.Aucune  condition  n'était  sans 
doute  attachée  à  Texercice  du  droit  électoral  ;  chaque  bourgeois 
et  chaque  ouvrier  votait  en  parfaite  liberté ,  et  avec  une  indé- 
pendance égale  :  toutes  les  probabilités ,  du  moins ,  paraissent 
Tannoncer.  Mais  insensiblement  le  droit  d'élection  fut  retiré  au 
peuple,  non-seulement  à  la  classe  ouvrière,  mais  encore  à  celle 
des  petits  bourgeois  ;  il  devint  un  privilège  aristocratique  au 
XV®  siècle  :  quand  Tordre  des  temps  aura  amené  cette  époque , 
on  verra  comment  la  bourgeoisie  y  maîtresse  des  affaires ,  orga- 
nisa le  mode  de  nomination  des  conseillers  de  la  ville.  Dépos- 
sédées de  cette  prérogative,  les  classes  inférieures  réclamèrent; 
elles  demandaient  non-seulement  le  droit  de  vote,  mais  encore 
une  part  dans  l'administration ,  c'est-à-dire  la  faculté  de  fournir 
des  conseillers  et  des  échevins.  Nous  dirons  bientôt  quels  furent 
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les  résultats  de  ces  prétentions ,  qui  ne  s'exprimèrent  pas  tou- 
jours sous  la  forme  d'observations  respectueuses;  de  graves 
mésintelligences  ne  devaient  pas  tarder  à  éclater. 

De  leiur  côté ,  les  archevêques  ne  s'étaient  pas  résignés  à  la 
perte  de  leur  domination  temporelle,  et  ils  n'attendaient  qu'une 
occasion  favorable  pour  revendiquer  leurs  droits  par  la  force. 
Elle  ne  pouvait  manquer  de  se  présenter;  pendant  l'enfantement 
du  gouvernement  consulaire ,  la  France  était  accablée  par  d'im- 
menses catastrophes,  et  succombait  sous  le  poids  de  ses  misères  : 
son  histoire  au  XIV*  siècle  est  trop  intimement  Uée  avec  celle 
de  Lyon,  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en  esquisser  le 
tableau. 


CHAPITRE    II. 


LE  ROI  JEAN  ET  SES  SUCCESSEURS. 


§  4.  P«ttR  noire,  en  1348.  —%  1.  Régne  du  roi  Jean;  bataille  He  Poitiers.  —  ^  3.  Les  Tard-Venus;  bataille 
de  Brignais.  —  S  ^*  R^gn«  ^*  Charles  V.  —  ^  5.  Entrée  de  Charles  VI  à  Lyon  ;  ruine  de  la  France;  folie 
du  roi.  —  S  6.  Dépopulation  croissante  de  Lyon;  les  archevêques  Jean  et  Amédée  de  Talaru. 


S  I.  Les  deux  dernières  années  du  règne  de  Philippe  de  Valois 
virent ,  en  France ,  les  ravages  d'une  épidémie  terrible  qui  cou- 
vrit de  deuil  ce  malheureux  pays.  La  peste  noire  apparut  en  Pro- 
vence, à  la  Toussaint  de  Tannée  13ù7,  remonta  le  Rhône,  et 
gagna  bientôt  les  provinces  du  centre  '  ;  elle  y  était  établie  en 
1348.  Des  historiens,  dont  le  témoignage  est  digne  de  foi,  ont 
raconté  avec  de  grands  détails  sa  marche ,  son  caractère  et  ses 
funestes  résultats;  elle  parcourut  un  grand  nombre  de  provinces, 
et  sévit  avec  une  violence  particulière  sur  celles  cpie  désolaient 
déjà  la  misère  et  la  famine.  Ses  symptômes  étaient  extraordi- 
naires :  des  hommes  dont  la  santé  était  fort  bonne  se  sentaient 
pris  tout-à-coup  de  crampes  violentes  aux  mollets,  et  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  aux  bras  :  telle  était  la  violence  de  la  dou- 
leur qu'ils  se  roulaient  sur  la  terre,  et  demandaient  avec  de 
grandes  instances  (|u'un  chirurgien  leur  coupât  la  jambe.  D'au- 
tres, comme  fnippés  par  la  foudre,  tombaient,  soit  en  marchant, 

I.  —  CeiU'  pesle ,  veiuic  ilc  rOrienl ,  dépeupla  l'Asie  ,  l'Afrique  el  l'Euiope. 
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soit  en  travaillant,  ceux-là  daos  la  rue ,  ceux-ci  dans  Tatelier. 
Le  plus  grand  nombre  avaient  éprouvé,  depuis  (quelques  jours, 
une  indisposition  plus  ou  moins  forte ,  à  laquelle  ils  avaient  fait 
peu  d'attention.  A  une  fièvre  ardente  succédaient  bientôt  des 
vomissements  abondants ,  et  Tapparition  de  taches  noires  sur  la 
peau,  de  bubons  à  Faine,  et  de  glandes  engorgées  et  gangre- 
neuses sur  diverses  parties  du  corps.  En  même  temps  le  corps 
devenait  froid ,  les  mains  étaient  glacées;  en  les  touchant ,  on  eût 
dit  du  marbre,  ou  plutôt  un  corps  sans  vie ,  depuis  plusieurs 
jours  ^ .  Il  n'y  avait  plus  de  pouls ,  et  la  main  placée  sur  le  cœur 
y  découvrait  à  peine   quelques   battements  obscurs,  lents  et 
désordonnés.  Un  cercle  livide  et  noirâtre  dessinait  les  orbites  ; 
spectacle  étrange!  le  globe  de  l'œil  s'enfonçait  profondément 
sous  son  arcade  osseuse ,  comme  s'il  eût  été  tiré  fortement  en 
arrière,  et  ne  laissait  apercevoir  qu'une  portion  de  son  dia- 
mètre; tout  son  éclat  s'était   éteint,  et  quelques  heures  avaient 
suffi  pour  lui  donner  un  aspect  terne  et  vitré.  L'air,  renvoyé  par 
le  poumon  dans  l'acte  de  la  respiration,  avait  une  insupportable 
fétidité;  beaucoup  de  malades  crachaient  abondamment  un  sang 
corrompu.  Contracté ,  amaigri  et  devenu  cadavre ,  le  visage  pré- 
sentait dans  son  ensemble  une  expression  indéfinissable,  une 
sorte  de  calme  pareil  à  celui  du  tombeau.  Son  expression  habi- 
tuelle avait  si  fort  changé,  que  le  père  méconnaissait  son  fils,  le 
frère  sa  sœur,  l'enfant  sa  mère.  Il  fallait  peu  d'instants  à  la  mala- 
die pour  transformer  la  beauté  en  laideur,  et  substituer  aux  con- 
tours gracieux  et  arrondis  du  visage  d'une  jeune  fille,  à  ses  fraî- 
ches couleurs ,  à  ses  traits  si  piurs ,  un  masque  hideux  sur  lequel 
la  mort  avait  profondément  gravé  son  empreinte.  On  voyait  des 
plaques  livides,  puis  bleues ,  puis  d'un  brun  noirâtre ,  se  dessiner 
sur  les  pieds,  les  jambes,  les  cuisses,  les  bras,  le  ventre,  la 
poitrine,  le  cou;  se  développer,  se  rapprocher  et  s'unir  enfin, 
de  telle  sorte  que  la  peau  tout  entière  paraissait  teinte  en  noir 
plus  foncé  sur  le  dos  du  pied  et  de  la   main  qu'ailleurs.  Les 
tumeurs  gaugreneuses  du  pli  de  l'aine  et  de  l'aisselle  se  déve- 


1.  —L'épidémie  6t  un  téjour  de  six  ou  huit  semaiiiet  dans  Avignon  ;  la  respiralion  des 
malades  exhalait  une  lelle  infection  ,  que  les  pères  fuyaient  leurs  propres  enfants  :  loua  les 
liens  du  sang  étaient  rompus. 
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loppaient  quelquefois  dès  le  premier  jour.  Adressai t-oQ  Ja  parole 
aux  malades  y  ils  remuaient  leurs  membres ,  s'agitaient  et  répon- 
daient, mais  de  cpielle  voix?  d'une  voix  éteinte,  tremblante , 
sans  accentuation ,  sans  timbre ,  comme  si  elle  fài  sortie  d'un 
sépulcre.  Ces  morts-vivants  conservaient  cependant  toute  leur 
intelligence ,  sentaient  leur  état  y  et ,  d'un  regard  morne  et  éteint, 
épiaient  avec  avidité ,  sur  la  physionomie  de  ceux  qui  les  ques- 
tionnaient,  l'arrêt  redouté  de  leur  condamnation.  Si  un  fils  au 
djésespoir  approchait  ses  lèvres  des  lèvres  bouffies  et  pendantes 
de  son  père  ainsi  mourant,  il  reculait  d'effiroi ,  frappé  du  contact 
d'une  haleine  fétide  et  glacée.  S'il  essayait  de  lui  presser  la 
main,  il  sentait  avec  terreur  dans  la  sienne  des  doigts  ridés, 
desséchés ,  froids ,  et  recouverts  à  leur  bout  d'ongles  recourbés 
et  presque  entièrement  noirs.  On  remarquait  chez  tous  l'impos- 
sibilité de  remplir  quelques  fonctions  naturelles  ;  il  n*y  avait  plus 
de  chaleur;  si  le  médecin  invitait  ses  malades  à  lui  montrer  leur 
langue ,  ils  faisaient  sortir  péniblement  de  leiur  bouche  un  lam- 
beau de  chair  glacée  et  aplatie.  Cette  inconcevable  métamorphose 
s'accomplissait  avec  une  grande  rapidité,  et  bien  peu  d'heures 
séparaient  la  vie  d'une  mort  affireuse. 

U  y  avait  tant  de  cadavres  dans  les  villes  infectées ,  qu'il  était 
impossible  de  rendre  à  tous  les  derniers  deyoirs  :  plus  de  chants 
aux  convoi3,  plus  de  prêtres,  plus  de  cérémonies  funèbres.  On 
voyait  sans  cesse,  dans  les  rues  qui  se  terminaient  au  cimetière , 
de  longues  files  de  porteurs  soutenant  de  leurs  bras  tendus  un 
brancard  chargé  d'un  cercueil  ;  mais  ce  mode  d'enterrement  fut 
bientôt  insuffisant ,  et  la  force  des  choses  en  fit  adopter  un  autre 
plus  expéditif  :  on  jetait  trois  ou  quatre  corps,  et  quelquefois 
davantage,  dans  un  chariot,  que  son  conducteur  recouvrait 
ensuite ,  et  souvent  trop  mal  pour  cacher  la  vue  des  corps  aux 
passants.  La  fatale  charrette  transportait  à  une  fosse  commune 
des  morts  ramassés  pêle-mêle  d'étage  en  étage ,  et  de  maison  en 
maison.  Quelquefois  une  croix ,  un  prêtre  et  un  cercueil  tra- 
versaient une  rue ,  puis  d'autres  cercueils  les  rencontraient  et  se 
mettaient  à  leur  suite,  de  telle  sorte  qu'un  prêtre  et  un  mort, 
partis  seuls  d'une  maison ,  arrivaient  au  cimetière  accompagnés 
de  sept  ou  huit  cadavres.  Il  n'y  avait  plus  assez  de  charpentiers 
pour  fabriquer  les  bières. 
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Telle  fui,  sommairement,  la  terrible  peste  noire  de  i3&8  *  ;  fit- 
elle  de  grands  ravages  à  Lyon?  c'est  ce  qu*on  ne  peut  aflSrmer 
avec  certitude  :  son  historien,  Villani,  ne  le  dit  point.  Une 
autre  observation  à  présenter,  c'est  le  silence  de  Gui  de  Ghauliac 
qui  pratiquait  son  art  à  Lyon,  et  dont  la  Grande  chirurgie  contient 
une  description  de  répidémie.  Mais  une  preuve  directe  détruit 
ces  témoignages  négatifs,  c'est  une  inscription  en  langue  vulgaire 
dont  voici  le  commencement  :  Van  :  M  :  CCC  :  LU  :  fit  Micheles  : 
Pancsus  :  cUiens  :  de  :  Lian  :  édifier  :  cela  chapella  :  loutar  :  et  : 
la  eracifiz  :  ploremeio  :  de  :  sarma  :  Mathev  :  achert  :  Marietan  : 
simvlier  :  et  :  Guillermetan  :  leurfili  :  mvlier  :  say  :  en  :  areres  : 
dudit  :  Michelet  :  liquax  :  mare  :  etfili  :  mvrirent  :  el  :  tems  :  delà: 
mortalita  :  Van  :  M  :  CCC  :  XLVIII  :  etc.  -.  Il  est  donc  certain  que 
la  peste  noire  parut  à  Lyon  en  13^48,  et  qu'elle  y  fut  assez 
meurtrière  pour  que  Fauteur  de  l'inscription  ait  cru  devoir  se 
servir  du  mot  :  mortalité. 

Cette  terrible  épidémie  nefiit  qu'un  mal  passager;  la  France 
était  condamnée  à  des  calamités  bien  plus  grandes ,  et  surtout 
bien  plus  durables. 

S  II.  Philippe  de  Valois  avait  terminé  en  1350  un  long  règne, 
malheureux  ^our  la  France ,  malgré  quelques  succès  sans  résul- 
tats. Héritier  de  la  couronne  en-vertu  de  la  loi  Salique,  il  s'était  vu 
disputer  le  trône  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  fils  d'Isabelle, 
sœur  du  dernier  roi  de  France.  La  haine  de  Robert  d'Artois , 
l'ambition  et  surtout  le  génie  d'Edouard  avaient  plongé  la  France 
dans  un  immense  abime  ;  le  désastre  de  Grécy  et  la  prise  par  les 
Anglais  de  la  ville  de  Calais  conduisirent  le  royaume  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine.  Jamais  de  plus  graves  dangers  n'avaient  acca- 
blé la  monarchie  :  l'étranger  était  solidement  établi  sur  le  sol 
firançais  :  il  était  maître  de  villes  fortifiées  et  de  riches  provinces  ; 
enfin ,  il  avait  pour  lui  non-seulement  un  droit  spécieux,  mais 


1.— HiLCKER  (J.-F.-C).  Der  ftchwarxc  Tocl  (la  mon  noire)  im  Tierzebiitcii  Jabrliuodcrt 
nach  dcn  Quellen  bearbeitet.  Berlin  ,  IS3S,  io-S**,  Irad.  en  français  par  J.-B.  Monfalcon. 

S.  PiaicADD(i^.)*  Notes  et  documents,  année  1348.  L'inscriplion  a  été  trouvée  dans  le 
mur  d*ane  terrasse  qui  dépendait  du  clos  de  M.  Dutillteu  ,  rue  Masson,  au-dessus  do  Jardin- 
des-Planfes.  L'Académie  de  Lyon  possède  parmi  ses  manuscrits  un  poème  en  langue  romane 
sur  la  peste  noire ,  com|X>8é  ters  la  fiu  du  quatonièroe  siècle. 
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encore  la  supériorité  du  génie  et  l'ascendant  de  ses  victoires. 
Une  guerre  terrible  devait  couvrir  la  France  de  deuil  et  de  ruines 
pendant  plus  d'un  siècle;  qu'importe  Thistoire  obscure  d'une  cité 
en  présence  de  calamités  si  grandes ,  et  qu'est-ce  que  le  conflit 
entre  l'Eglise  et  des  bourgeois  de  Lyon ,  lorsqu'un  voile  funèbre 
recouvre  le  royaume  tout  entier  ? 

Une  partie  de  la  France  était  anglaise  j  et  l'unité  de  ce  beau 
pays  n'existait  plus.  C'est  dans  ces  tristes  circonstances  que  Jean, 
fils  de  Philippe  de  Valois ,  parvint  au  trône  :  il  avait  quarante 
ans;  c'était  l'âge  de  }a  prudence  et  du  jugement.  Ardent ,  impé- 
tueux ,  le  premier  de  ses  soldats  pour  la  bravoure  personnelle , 
roi-chevalier ,  mais  irréfléchi ,  imprudent ,  et  mauvais  général , 
Jean  devait  perdre  la  monarchie  encore  plus  par  ses  bonnes  qua- 
lités que  par  ses  défauts.  Gomme  roi,  il  avait  des  intentions 
excellentes  :  le  bonheur  de  son  peuple  lui  était  à  cœur;  il  voulait 
l'ordre  et  la  justice ,  et  cependant  son  règne  commença  par  le 
meurtre  du  connétable  d'Eu ,  le  principal  des  conseillers  de  son 
père.  Il  avait  le  déair  d'améliorer  la  déplorable  situation  des 
finances;  mais  toujours  obéré  et  incapable  de  réprimer  l'avidité 
des  seigneurs  de  sa  cour,  Jean  se  fit  faux-monnayeur,  comme 
l'avait  été  Philippe-le-Bel  ;  pour  sortir  de  sa  détresse,  il  eut 
recours  à  l'impuissant  expédient  de  l'altération  des  monnaies. 
Accablés  d'impôts,  les  Français  ne  voulaient  plus  et  ne  pouvaient 
plus  payer. 

Cependant,  peuplé  d'Anglais,  Calais  était  devenu  une  ville 
anglaise ,  et  une  porte  toujours  ouverte  pour  l'invasion  étrangère. 
Au  Midi ,  le  prince  de  Galles ,  ce  redouté  fils  d'Edouard ,  régnait 
en  parfaite  sécxirité  sur  une  de  nos  plus  belles  provinces  :  il  avait 
une  armée  d'Irlandais  et  d'Anglais ,  peu  nombreuse ,  mais  bien 
commandée,  et  composée  de  ces  fantassins  et  de  ces  archers  qui 
menaient  si  rudement  la  noblesse  féodale  sur  le  champ  de 
bataille.  Quand  les  Anglais  avaient  désigné  la  province  qu'ils 
se  proposaient  de  piller,  ils  sortaient  de  Bordeaux  avec  de 
grands  convois  pour  rapporter  leur  butin ,  entraient  sur  la  terre 
de  France,  brûlaient  les  villages,  saccageaient  les  villes,  exter- 
minaient les  populations;  et  lorsqu'il  n'y  avait  plus  rien  à  piller, 
à  tuer  et  à  brûler ,  ils  reprenaient  paisiblement  la  route  de  leur 
Aquitaine,  escortant  des  milliers  de  charrettes  qu'ils  avaient 
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chargées  de  butin.  Les  gras  pays  de  France  avaient  été  trans- 
fonnés  en  campagnes  arides  et  désertes  par  cette  guerre  de  bri- 
gands; Lyon,  heureusement  pour  lui,  n'était  pas  sur  le  chemin 
des  Anglais. 

Jean  entendit  le  cri  de  détresse  des  populations  :  il  rassembla 
une  armée  nombreuse ,  et  courut  étourdiment  au  prince  de  Galles 
qui  s'était  aventuré  dans  un  pays  ennemi  et  ne  savait  guère 
comment  en  sortir.  On  sait  la  bataille  de  Poitiers,  Timpéritie  de 
Jean,  et  sa  bravoure  irréfléchie;  je  me  félicite  de  ne  point  avoir 
à  la  raconter.  Le  roi  et  Fun  de  ses  fils  étaient  prisonniers;  il  n'y 
avait  plus  ni  gouvernement,  ni  soldats,  ni  barons;  jamais  le 
royaume  n'avait  été  dans  une  situation  si  terrible.  Paris  convo- 
qua les  Etats  du  Nord  en  parlement  :  on  était  à  la  fin  de  la 
désastreuse  année  1350.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  constater 
le  gaspillage  des  finances,  la  prodigalité  insensée  de  Jean,  et  les 
malversations  de  ses  employés;  mais  la  France  n'en  était  pas 
moins  radicalement  ruinée  et  sans  ressources.  Toulouse  convo- 
qua les  Etats  du  Midi  ;  d'autres  provinces  eurent  les  leurs  ;  mais 
il  n'y  avait  ni  concert  ni  unité  dans  ces  assemblées  provinciales, 
et  le  royaume  était  en  pleine  désorganisation.  Le  dauphin  n'était 
pas  le  maître  dans  Paris ,  dont  le  prévôt  Marcel  disputait  la  pos- 
session à  ce  Charles ,  roi  de  Navarre ,  si  justement  surnommé  le 
Mauvais. 

Les  bourgeois  s'étaient  mis  en  pleine  insurrection  :  Marcel  leur 
fit  porter  des  chaperons  bleus  et  rouges ,  aux  couleurs  de  la  ville. 
Pour  généraliser  le  mouvement  des  classes  inférieures  contre  la 
noblesse,  il  écrivit  dans  les  provinces,  siurtout  aux  villes  de 
commerce ,  et  les  invita  à  prendre  ces  chaperons.  Un  des  chefs 
principaux  de  l'insurrection  parisienne ,  Guillaume  Caillet ,  vint 
à  Lyon  se  mettre  en  rapport  avec  les  chefs  des  corps  de  métiers  : 
il  les  sollicita  de  suivre  l'exemple  de  Paris,  de  Laon  et  d'Amiens; 
mais  toutes  ses  instances  échouèrent  contre  le  bon  sens  des 
Lyonnais.  Les  sages  avis  d'Humbert  de  Grôlée  maintinrent  le 
bon  ordre;  Lyon  demeura  dans  un  repos  profond,  et  reçut  plus 
tard  le  prix  de  sa  fidélité. 

Tandis  que  les  Etats  cherchaient  vainement,  à  Paris,  un 
remède  aux  maux  de  la  France ,  exaspérés  par  une  misère  inouïe, 
sans  pain ,  sans  asile ,  sans  moyens  de  défbnse  contre  la  rapacité 
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et  la  barbarie  des  gens  de  guerre  et  deyenus  des  bètes  farouches , 
les*paysans  désespérés  se  soulèvent  contre  leurs  seigneurs,  et 
déclarent  à  la  noblesse  une  guerre  d'extermination.  Réunis  enfin 
par  le  danger  commun,  les  gentilshonmies  surprennent  les 
Jacques  trop  peu  défiants,  et  en  font  un  épouvantable  massacre 
à  Montdidier ,  à  Meaux ,  partout  où  ils  peuvent  les  traquer  et  les 
atteindre.  C'est  ainsi  que  le  pays  oi^anise  sa  défense  contre  les 
Anglais  :  les  gens  des  communes  brûlent  les  châteaux  et  tuent 
les  nobles  ;  ceux-ci ,  dès  qu'ils  sont  les  plus  forts,  mettent  le  fisu 
aux  villages ,  et  égorgent  sans  merci  les  gens  des  conununes  : 
l'Anglais  n'avait  pas  à  s'en  mêler. 

Prince  du  Dauphiné,  Charles,  pendant  la  captivité  de  son 
père  ,  avait  pris  le  titre  de  régent  :  il  fit  don  du  comté  de  Mâcon 
au  comte  de  Poitou  son  frère ,  qui  prétendit ,  en  vertu  de  son 
nouveau  titre,  au  droit  d'être  le  gardiateur  de  la  ville  de  Lyon. 
Mais  les  bourgeois  réclamèrent  avec  énei^e  :  ils  invoquèrent 
leurs  privilèges ,  et  déclarèrent  que  Lyon  relevait  directement 
de  la  couronne  et  ne  pouvait  en  être  séparé.  Trois  années  s'étaient 
écoulées  depuis  la  fatale  journée  de  Poitiers;  le  dauphin  rendit 
justice  aux  bourgeois  :  rien  ne  fut  changé  dans  leur  charte  ;  ils 
conservèrent  leurs  immunités.  Quelques  désordres,  dont  la  durée 
fiit  courte ,  troublèrent,  à  Lyon,  la  paix  pubUque  :  les  trois  Etats 
réunis  à  Paris  avaient  accordé  au  dauphin  un  subside  de  quatre 
mois  pour  subvenir  aux  besoins  pressants  du  royaume;  mais  le 
point  difficile ,  c'était  de  lever  l'impôt  dans  des  villes  ruinées  et 
peu  disposées  à  l'obéissance.  Cette  mission  fut  donnée,  pour 
Lyon ,  à  Bérard  Dclavieu ,  chevalier ,  assisté  du  prieur  de 
Saint-Irénée  et  d'ilumbert  Bairans,  bourgeois,  qui  avaient  été 
sans  doute  les  députés  de  Lyon  aux  Etats.  Ces  commissaires 
essayèrent  vainement  d'obtenir  par  la  persuasion  le  paiement  du 
subside;  les  citoyens  résistèrent  :  ils  dirent  que  leurs  mandataires 
n'avaient  pas  eu  qualité  pour  voter  un  impôt,  et  que  d'ailleurs  le 
comté  de  Forez  refusait  son  consentement.  A  des  invitations  paci- 
fiques succédèrent  les  voies  de  rigueur  :  les  délégués  royaux 
firent  emprisonner  quelques  récalcitrants;  mais  la  commune  prit 
parti  pour  la  désobéissance.  Il  y  eut  de  nombreux  attroupements; 
on  sonna  le  tocsin,  et  le  peuple  se  mit  en  révolte  ouverte  contre 
les  collecteurs.  Ce  tumulte  fut  promptement  apaisé. 
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Cependant  le  roi  Jean,  prisonnier  à  Londres,  négociait  avec 
ses  vainqueurs  :  l'Anglais  demandait  beaucoup  d'argent,  des 
otages  et  des  provinces.  On  se  cotisa  :  Lyon ,  à  Tcxemple  des 
autres  grandes  villes,  paya,  bon  gré  malgré,  une  grosse  somme, 
et  désigna ,  pour  servir  d'otages,  deux  de  ses  bourgeois ,  Arnaud 
de  Villeneuve  et  Humbert  de  Bletterans.  Jean  voulait  la  paix  à 
tout  prix  ;  il  ne  l'obtint  qu'à  des  conditions  déplorables.  C'est  à 
titre  de  souveraineté  indépendante  que  l'Angleterre  s'adjugea 
l'Aquitaine  ;  la  France  fut  démembrée,  et  condamnée  à  payer  au 
vainqueur  trois  millions  d'écus  d'or.  Elle  était  ruinée  et  désho- 
norée; une  partie  de  ses  provinces  devenaient  anglaises,  au  grand 
désespoir  des  populations;  l'autre,  dans  laquelle  Lyon  se  trouvait, 
était  horriblement  pressurée  pour  la  rançon  énorme  des  rois  et 
des  nobles.  C'est  en  i360  qu'eut  lieu  cet  ignominieux  traité  de 
Brétigny. 

S  IIL  n  n'y  avait  plus  de  guerre  :  grand  nombre  de  garnisons, 
dans  les  pays  cédés  ou  soumis  à  TAngleterre ,  demeuraient  sans 
emploi.  Des  soldats  irlandais  ou  anglais  prirent  possession  d'une 
multitude  de  châteaux  et  de  forteresses  qui  avaient  cessé  d'appar- 
tenir au  roi  de  France ,  et  ils  en  chassèrent  les  inutiles  défenseurs. 
Ce  licenciement  général  couvrit  plusieurs  provinces  d'aventu- 
riers habitués  à  vivre  de  combats  et  de  déprédations ,  sans  pro- 
fession, et  hors  d'état  de  pourvoir  à  leur  existence  autrement 
que  par  le  meurtre  et  le  pillage  :  c'étaient  des  Allemands ,  des 
Brabançons,  des  Flamands,  des  hommes  du  Hainaut  et  des 
Gascons.  A  ces  bandes  congédiées  du  service  se  joignaient  des 
soldats  de  tous  les  pays,  même  de  l'Angleterre,  qui  accouraient 
a  la  curée  de  la  France,  après  les  autres,  pour  achever  de  dé- 
pouiller le  paysan,  et  qui  s'appelaient  eux-mêmes  les  Tard- 
Venus  ^  Liés  par  la  nécessité  de  la  défense,  ces  brigands  (ils 


1 .  —  Elles  «*uppelèreD(  d'abord  les  Mcinge-Bacoii  ((nangeurs  de  tard)  ,  puis  les  Croquants  , 
!«•  Retondeurs ,  etc. 

m  Ces  soldats ,  dit  de  la  Mure ,  afoieiit  ser? i  en  toutes  les  guerres  ;  les  uns  y  afoiont  vieilli , 
m  les  autres  j  avoieiit  mangé  tout  leur  bien ,  les  autres  n'y  avoient  rien  resté  ,  el  n'aToicni 
«  plus  rien  non  plus  chez  eux ,  el  plusieurs  d'entre  eux ,  bannis  ou  sentenciés  en  leur  pajs 
•  pour  divers  crimes,  n*y  osoient  retourner.  *•  Il  y  avait  stirtout  beaucoup  d'Allemands  ;  ces 
aventuriers  n*ol>éissaiont  qu'aux  chefs  qu'ils  s'étaionl  choisis  eux-mêmes. 
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prenaient  aassi  quelquefois  ce  nom)  s'organisaient  en  compagnies 
que  dirigeaient  des  aventuriers  sans  foi  et  sans  honneur ,  mais 
non  sans  courage  ni  sans  habileté.  Elles  eurent  plus  d'une  fois  à 
leur  tête  des  chevaliers,  des  hauts-barons,  même  des  princes. 
Dans  ces  temps  malheureux,  le  pillage  n'était  une  honte  pour 
personne  :  au  contraire ,  les  gentilshommes  l'avaient  en  grande 
estime,  quand  il  rapportait  beaucoup.  Ainsi  composées,  les 
compagnies  de  Tard -Venus  ravageaient  les  campagnes,  pre- 
naient les  châteaux ,  mettaient  les  petites  villes  à  sac ,  infestaient 
les  routes ,  imposaient  de  grosses  rançons  aux  jui&  et  au  pape , 
et  inspiraient  aux  populations  tant  de  terreur,  que  dans  plusieurs 
provinces  on  avait  ajouté  des  prières  publiques  au  service  divin, 
pour  obtenir  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'elle  ne  les  frappât 
point  d'un  si  grand  fléau.  On  essaya  plusieurs  fois  de  mettre  à  la 
solde  de  princes  étrangers  ces  bandes  indisciplinées  ;  mais  elles 
aimaient  mieux  vivre  de  sang  et  de  pillage;  elles  se  trouvaient  si 
bien  en  France ,  qu'elles  la  nommaient  leur  chambre  * .  Ces  troupes 
de  pillards  et  de  meurtriers  s'associaient  en  nombre  proportionné 
à  l'importance  de  l'expédition  qu'elles  se  proposaient  de  faire,  et 
selon  qu'il  s'agissait  de  l'attaque  d'un  château  ou  de  la  dévasta- 
tion d'une  province.  Elles  ne  manquaient  pas  d'une  certaine 
tactique  ;  aussi  n'étaient-elles  pas  moins  redoutées  des  souverains 
que  des  populations.  L'armée  des  Tard-Venus  compta  quelque- 
fois seize  raille  hommes  sous  ses  drapeaux  :  elle  se  partageait 
d'ordinaire  en  petites  divisions  qui  s'éparpillaient  à  de  grandes 
distances  dans  le  pays ,  protégées  par  la  peur  qu'elles  inspiraient 
et  par  l'absence  de  tout  moyen  de  répression.  Après  avoir  dévasté 
la  Champagne ,  Tévêché  de  Verdun ,  les  campagnes  de  Toul  et  de 
Langres ,  et  une  partie  de  la  Bourgogne ,  les  Grandes-Compagnies 
prirent  la  résolution  d'aller  rançonner  une  seconde  fois  le  pape 
dans  Avignon  ;  elles  se  mirent  en  marche  et  se  rapprochèrent  du 
Lyonnais. 

Un  grand  péril  menaçait  cette  riche  province  :  déterminé  à 
récarter,  le  roi  de  France  donna  Tordre  à  Jacques  de  Bourbon, 
comte  de  la  Marche ,  d'aller  au-devant  des  Tard-Venus  et  de  les 
arrêter.  Lorsque  Jacques  reçut  cette  mission,  il  était  à  Montpellier, 

1.  —  I)f.  B.\r\ntf.  ,  Hisloirp  des  ducs  de  Rourgognc  ,  I ,  tS. 
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dans  son  gouyernement  du  Languedoc  :  très  brave  de  sa  per- 
sonne et  avide  de  périls  et  de  gloire ,  ce  prince  n'hésita  pas.  Il 
envoya  de  toutes  parts  des  lettres  et  des  messages  pressants, 
invitant  gentilshommes  et  écuyers ,  au  nom  du  roi  de  France , 
à  se  réunir  sur-le-champ  à  Lyon ,  quartier  général  de  Farmée. 
Grand  nombre  de  nobles  et  de  barons  se  rendirent  à  son  appel , 
tant  il  était  aimé  ;  il  eut  bientôt  à  sa  disposition  une  armée  nom- 
breuse et  brillante.  Jacques  de  Bourbon  se  rendit  dans  le  Forez  ^  : 
il  y  fiit  reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  par  la  com- 
tesse douairière ,  Jeanne  de  Bourbon ,  sa  sœur ,  par  ses  deux 
neveux,  et  par  Renaud  de  Forez ,  seigneur  de  Malleval.  Jacques 
emmena  avec  lui  les  deux  jeunes  seigneurs  de  la  maison  de  Forez, 
pour  leur  faire  faire  l'apprentissage  de  la  guerre  dans  la  belle 
occasion  qui  se  présentait. 

Informées  du  péril  qui  les  menaçait,  les  Grandes-Compagnies 
mirent  en  délibération  le  parti  qu'elles  avaient  à  prendre  :  fallait- 
il  attendre  Fennemi,  ou  se  disperser  en  bandes  que  les  chevaliera 
français  ne  pourraient  rejoindre  ?  pouvait-ron  hasarder  une  ba- 
taille, ou  était-il  prudent  de  Féviter  ?  Les  Tard-Venus  prirent  la 
résolution  de  combattre  :  «  Nous  irons  contre  ces  François  qui 
«  nous  désirent  à  trouver,  et  nous'  les  combattrons  à  notre 
«  advantage  si  nous  pouvons ,  non  mie  autrement ,  et  s'aventure 
«  donne  que  la  fortune  soit  pour  nous,  nous  serons  tous  riches 
«  et  recouvrés  pour  un  grand  temps,  tant  en  bons  prisonniers 
(t  que  nous  prendrons,  que  en  ce  que  nous  serons  $i  redoutés 
«  où  nous  irons ,  que  nul  ne  se  mettra  contre  nous  ;  et  si  nous 
«  perdons ,  nous  serons  payés  de  nos  gages  2.  »  Après  avoir  arrêté 
ce  projet,  les  Grandes-Compagnies  quittèrent  les  campagnes  de 
Chàlon  et  de  Tournus ,  et  traversèrent  les  montagnes  pour 
atteindre  les  rives  de  la  Loire.  Elles  rencontrèrent  Charlieu  che- 
min faisant ,  Fassaillirent  avec  vigueur  et  ne  réussirent  cependant 
pas  à  s'en  emparer,  tant  cette  petite  ville  fit  bonne  défense.  Le 
Beaujolais  ne  leur  résista  pas  avec  le  même  bonheur:  «LesTard- 


1.  —  Jacquet  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche  .  avait  un  motif  particulier  pour  accepter 
cette  misaion  ;  il  avait  en  gouvernement ,  dit  Froissart  ,  le  comté  de  Fores  ,  la  terra  A  tes 
neveux.  Le  Fores  était  le  paji  de  ta  sœur. 

S.  —  FrOISSART  ,  I.  I,  C.  CXLIV. 
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Venus  passèrent  outre ,  et  puis  tantôt  entrèrent  en  rarcheyéché 
de  Lyon;  et  ainsi  qu'ils  alloient  et  chevauchoient^ilsprenoient 
petits  forts  où  ils  se  logeoient ,  et  firent  moult  de  destourbiers 
partout  où  ils  conversèrent;  et  prirent  un  châtel  et  le  seigneur 
et  la  dame  dedans ,  lequel  château  s'appelle  Brinay ,  et  est  à  trois 
lieues  près  de  Lyon  sur  le  Rhône  :  là  se  logèrent-ils  et  arrêtèrent, 
car  ils  entendirent  que  les  François  étoient  tous  traits  sur  les 
champs  et  appareillés  pour  eux  combattre.  » 

Jacques  de  Bourbon  avait  entièrement  organisé  son  armée  ; 
il  se  dirigea  sur  Briguais.  Grand  nombre  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  marchaient  à  Tennemi  bannières  déployées  ;  de  toutes 
parts  apparaissaient  les  brillants  insignes  de  la  féodalité  :  lions , 
aigles,  tours ,  besants  des  croisades  ;  les  casques ,  les  écus  et  les 
lances  des  hommes  d'armes  resplendissaient  au  loin.  Là  che- 
vauchaient les  gentilshommes  d'Âuverçne  ,  du  Limousin,  de  la 
Provence  ,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  ;  ici ,  beaucoup  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  accourus  du  comté  et  du  duché  de  Bourgogne. 
Un  des  che&  de  cette  noble  armée  était  Arnaud  de  CervoUes , 
ancien  routier,  surnommé  l'Ârchiprétre ,  parce  qu'il  possédait  un 
archiprétré ,  bien  qu'il  fût  séculier  :  seize  cents  hommes  mar- 
chaient sous  ses  ordres.  Jacques  de  Bourbon  avait  auprès  de  lui 
ses  deux  fils ,  le  comte  dTJzès ,  Renaud  de  Forez ,  et  d'autres  sei- 
gneurs de  grande  distinction.  Toute  cette  noble  armée  se  pro- 
mettait une  victoire  facile  d'un  ramas  de  bandits  mal  commandés 
et  mal  armés  :  elle  comptait  plus  de  trente  mille  combattants  sous 
ses  bannières. 

Quelques  notions  topographiques  rendront  plus  facile  l'in- 
telligence de  la  bataille.  Le  petit  village  de  Brignais ,  beaucoup 
moins  grand  au  XIV®  siècle  qu'il  ne  Test  aujourd'hui ,  est  situé 
à  l'extrémité  Nord  d'une  petite  plaine  de  quatre  kilomètres  de 
longueur  sur  un  kilomètre  de  largeur ,  et  traversée  par  les  sinuo- 
sités d'un  petit  ruisseau  nommé  le  Garon,  qui  coule  de  l'Ouest  à 
l'Est  et  va  se  jeter  dans  le  Rhône ,  non  loin  de  Givors  *.  Plusieurs 


i.  —  L'opinion  qu'on  va  lin*  sur  le  lieu  où  la  bataille  de  Briguais  fui  donnée  e«l  celle  d'André 
Clapassou  [âfanuMc.  de  Vy^cadémio,  cl  jirchiv.  dit  dép.  du  Rhône,  III,  413).  Je  l'ai  vérifiée  sur 
les  lieux,  le  livre  de  Froissarl  h  la  main  :  «lix  fois  j'ai  parcouru  ces  collines  et  ces  vallons , 
el  jo  nio  suis  convaincu  que  le  cl»anq>  de  halnille  n'avait  pu  ^ire  autre  pari.  I/opinion  qui 
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collines  masquent  le  yillage  au  Nord ,  dans  la  direction  de  Lyon  , 
et  ne  laissent ,  on  le  yoit,  de  ce  côté  qu'un  inteiralle  étroit. 
Tout  le  sol  est  couvert  d'une  couche  épaisse  de  ces  cailloux  rou- 
lés dont  cette  partie  du  Lyonnais  est  pounrue  si  abondamment  ^ 
Voici  quelle  était  la  position  des  deux  armées  : 


place  le  camp  de  Jacquet  de  Bourbon  eotre  Saiut-^enU  et  Brignais ,  dans  un  liea  Rommé 
Mootrood ,  o*a  aucuue  probabilité. 

1 .  —  Uo  commentaleur  de  Proitiart ,  Denis  Sauvage ,  décrit  ainsi  la  topographie  du  champ 
de  bataille  : 

m  n'étant  retiré  comme  autrefois ,  dit-il,  en  la  petite  fille-bourgade  de  Saingenis^Laval  » 
m  deui  lieues  françoises  par  delà  Lyon  ,  selon  la  descente  du  Rosne  du  costé  du  royaume  , 
•>  et  à  une  semblable  lieue  par  deçà  Briguais  ,  pour  ? aquer  plus  solitairement  à  mes  études 
«  et  revoir  tiercement  les  présentes  histoires  de  Froissart  devant  que  de  les  faire  imprimer 
«•  sur  ma  correction ,  maistre  Mathieu  Michel ,  mon  hoste  et  bon  ami ,  précepteur  de  quel- 
m  ques  jeunes  enfans  de  certains  bourgeois  de  Lyon  ,  ayant  souvent  ouy  parler  du  fait  d'ar- 
«  mes  en  suivant  à  ceux  du  pays  ,  le  matin  du  vingt-septième  jour  de  juillet  1558  ,  me  con- 
m  duisit  I  en  allant  le  droit  chemin  de  Saingenis  à  Brignais,  joaques  k  environ  trois  quarts  de 
••  lieue  françoise ,  au  bout  desquels  sur  le  costé  gauche  de  nostre  chemin  troovasmes  un 
«  petit  mont  ou  tertre  couvert  d'un  petit  bosquet  de  jeunes  chesnes  et  de  redrageons  de 
«  chesneaui  en  forme  de  taillis,  là  où  les  plus  anciens  hommes  du  pays  ,  selon  le  rapport 
m  des  ayeuls  aux  pères  et  des  pères  aux  Gis,  disent  qu'étoieni  campées  les  compagnies  qu'ils 
m  nomment  les  Anglois ,  s'abusant  en  ce  qu'ils  pensent  que  les  Anglois  aient  été  défaita  en  oe 
«t  lieu.  Illec  ,  en  conférant  la  description  de  nostre  auteur  au  lieu  propre,  et  estant  allés  jus- 
«  qu'à  la  villette  de  Brignais ,  qui  n'est  qu'à  un  quart  de  lieue  par  delà  ce  petit  mont ,  et 

•  ayant  d'avantage  circni  tout  {'environ  ,  trouvasmes  que  «ytte  mesme  montaignette,  que  les 
«  gens  du  pays  appellent  le  bois  du  Goyet ,  estoit  vraiment  le  fort  que  nostre  auteur  desorit  » 
«  et  qu'il  u'y  a  rien  de  faute ,  sinon  qu'il  la  dit  ici  haute  montagne,  encore  qu'elle  ne  se  puisse 

•  vraiment  nommer  que  tertre  ou  colline ,  comme  aussi  les  abrégea  ne  disent  simplement 

•  que  montaigne.  Cette  montaignette  ,  colline  ou  tertre,  estant  située  en  une  combe  aucune- 
m  ment  bossue  qui  tend  d'un  gros  hameau  nommé  le  Pérou,  jusques  à  Brignais ,  est  flanquée 
M  d'une  montaigne  appelée  le  Mont-lez-Barolles  du  costé  droit ,  et  d'une  autre  montaigne 
•>  prenant  son  nom  du  village  d'Erigny  du  costé  gauche.  Au  jour  deasus  dit  pouvoil  avoir  pour 
••  son  orient  le  vrai  endroit  de  la  ville  de  Lyon  ,  pmir  son  midi  celui  du  village  de  Yourles, 
m  pour  son  occident  celui  de  Brignais ,  et  pour  son  septentrion  le  mont  des  Barolies  beau- 
«  coup  plus  élevé  ,  la  descente  duquel  l'approche  si  fort  qu'il  n'y  a  que  le  chemin  qui  mène 
«  de  Saingenis  à  Brignais  qui  fasse  la  séparation  de  l'une  à  l'autre.  Du  costé  de  son  orient 
«  il  y  a  une  asses  belle  petite  plaine  à  bas  ,  puis  de  costé  mesme  se  dresse  incontinent  roide- 
«  ment,  mais  non  gueres  hautement  et  presque  ainsi  du  costé  de  septentrion,  jusquea  à  tant 

•  qu'il  fait  un  coupeau  comme  en  forme  de  rondelle,  dont  il  a  en  quelquefois  le  nom  de 
••  Moniroud  et  maintenant  de  Moniraud  ,  envers  aucuns  ,  par  langage  corrompu.  Ce  coupeau 

-  raoïistrant  encore  pour  reste  de  l'enceincl  des  tranchées  du  fort  des  Compaignies  jusques  à 
n  trois  pieds  de  profondeur  et  jusques  à  cinq  ou  six  de  largeur ,  presque  tout  à  l'entour  , 
••  avec  autant  de  ramparl  que  le  temps  en  a  peu  souffrir  parmi  monceaux  de  caillons  au 

-  dedans  du  fort,  peut  avoir  environ  cinquante  grands  pas  en  diamètre  et  enriron  sept  vingts 
•i  en  contour  ;  et  devers  son  occident  s'avale  si  platement ,  qu'il  s'évanouit  incontinent  en 
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Moins  nombreuses  que  l'armée  française ,  moins  homogènes , 
moins  riches  en  ces  nobles  honmies  si  bien  armés  de  toutes  pièces 
qu'on  les  eût  pris  pour  des  murailles  d'acier,  les  Grandes-Compa- 
gnies n'étaient  en  eJQTet  autre  chose  que  des  bandes  d'aventuriers 
de  diverses  nations,  du  Midi  de  la  France  surtout.  Elles  avaient 
peu  de  cavalerie,  peu  d'archers;  leur  force  consistait  dans  l'in- 
trépidité froide  des  pillards  aguerris  qui  les  composaient,  et  dont 
le  nombre  était  d'environ  quinze  mille  honmies.  Les  chevaliers 
couverts  de  fer  n'étaient  plus,  à  beaucoup  près,  aussi  redoutables 
sur  le  champ.de  bataille  qu'ils  l'avaient  été  longtemps;  ils  avaient 
même  valeur,  mais  non  même  fortune.  Des  paysans  aux  mains 
calleuses  osaient  leur  tenir  tète;  l'infanterie  commençait  à 
compter  pour  quelque  chose ,  et  une  grande  révolution  dans  l'art 
de  la  guerre  se  préparait.  Inférieurs  en  nombre  et  en  chevaux, 
les  Tard-Venus  cherchèrent  à  compenser  ce  désavantage  par  la 
force  de  leur  position  ;  ils  postèrent  la  moitié  de  leurs  bandes 
sur  une  colline  d'un  accès  difficile ,  qu'ils  entourèrent  de  retran- 
chements, et  cachèrent  l'autre  dans  un  pH  profond  du  terrain. 
Il  y  avait  une  communication  libre  entre  les  Compagnies,  au 
moyen  des  vallons  ;  le  front  de  leur  armée  faisait  face  à  l'espace 
étroit  que  les  collines  laissent  au  Nord ,  du  côté  de  Lyon.  Ainsi 
les  Tard- Venus  avaient  habilement  protégé  leurs  flancs ,  et  ne 
pouvaient  être  assaillis  qu'au  travers  d'une  bande  de  terrain  assez 
resserrée  pour  rendre  la  cavalerie  ennemie  inutile  :  les  Français 
ne  pouvaient  aller  à  leur  colline  que  par  un  défilé. 

Mais  de  tels  obstacles  ne  pouvaient  arrêter  Jacques  de  Bour- 
bon; il  ne  négligea  cependant  pas  la  prudence,  et  voulut  con- 
naître positivement  la  force  et  la  position  de  l'ennemi.  Ses  cou- 
reurs pénétrèrent  sans  difficulté  jusqu'au  camp  des  Tard-Venus; 


une  assez  grande  plaine  qui  environne  tout  Briguais.  El  de  ce  coslé  où  dcvoit  eslre  rentrée 
du  fort  f  n'y  a  nulle  marque  de  tranchée  par  l'espace  d'enyiron  douze  grands  pas  ;  mais 
tost  après  elle  recommence  vers  le  midi ,  duquel  coslé  se  trouve  une  bien  petite  combe , 
comme  le  fond  d'une  vague  ,  se  rejetant  sur  un  autre  plus  bas  coupeau  nommé  le  petit 
Montrond  ou  Moulraud ,  qui  s'aplanit  incontinent  de  tout  vers  Vourles  et  vers  Erigny. 
Et  eu  telles  plaines  continues  s'estoienl  cachées  la  plupart  des  Compaignies  derrière  ces 
deux  coupeaux.  Si  nous  fut  dit ,  et  a  esté  souventes  fois  depuis  par  gens  dignes  de  foy , 
qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  a  trouvé  plusieurs  basions  et  autres  haroois  de  guerre 
dedans  les  terres  il'environ.  » 
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ils  rexaminèrent  avec  soin  et  sans  être  inquiétés  en  aacune  fa- 
çon :  tout  était  immobile  et  silencieux  sur  la  colline.  Ces  hommes 
vinrent  faire  leur  rapport  au  général  :  «  Nous  avons  vu,  dirent-ils, 
«  les  Compagnies  rangées  et  ordonnées  sur  un  tertre ,  et  bien 
«  avisées  à  notre  loyal  pouvoir;  mais,  tout  considéré ,  ils  ne  sont 
c<  pas  plus  de  cinq  à  six  mille  environ ,  et  encore  sont-ils  mal 
«  armés.  »  Quand  Messire  de  Bourbon  eut  entendu  ce  rapport ,  il 
dit  à  FArchiprêtre  qui  était  près  de  lui  :  <c  Archiprêtre ,  vous  m'avez 
«  dit  qu'ils  étoient  bien  quinze  mille  combattants  ,  et  vous  oez 
«  tout  le  contraire.  —  Sire  ,  répondit  FArchiprêtre ,  encore  rien 
«  y  cuidé-je  mie  moins ,  et  s'ils  y  sont ,  Dieu  y  ait  part ,  c'est 
«  pour  nous  :  si  regardez  à  qui  vous  en  voulez  faire.  —  En  nom 
«  de  Dieu ,  répondit  sire  Jacques  de  Bourbon ,  nous  les  irons 
(c  combattre  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  George.  »> 

L' Archiprêtre  avait  donné  de  sages  avis,  non-seulement  sur 
la  force  réelle  de  Fennemi ,  mais  encore  sur  la  manière  de  con- 
duire la  bataille  avec  un  ennemi  qu'il  connaissait  si  bien.  Il 
voulait  qu'on  attirât  les  Compagnies  hors  de  leurs  retranche- 
ments et  de  leurs  collines,  et  promettait  de  les  détruire  si 
on  les  amenait  dans  la  plaine;  mais  il  fut. peu  écouté.  Cette 
bouillante  noblesse  n'obéissait  qu'à  son  courage  ;  elle  méprisait 
de  misérables  bandits  :  entraîné  par  Fardeur  de  ses  cheva- 
Uers ,  Jacques  de  Bourbon  fit  ses  dispositions  pour  Fattaque  des 
Compagnies. 

C'était  le  2  avril  1362  ^  Jacques  de  Bourbon  mit  en  bonne 


1.  —  La  ilale  a  élé  Tobjol  d'iitic  assez  longue  controverse.  «*  Celte  lialailiede  Brignais  , 
Hit  Froissarl ,  fut  l'an  de  grAco ,  Notre-Seigneur,  1361 ,  leTendredi  après  trs  grands  rameaui.  » 
Pâques  eut  lieu  celle  année  le  S8  mars  :  ainsi  ta  bataille  eut  lieu  le  2  avril  ;  mais  l'épitaphe 
de  Jacques  de  Bourbon  ,  dan^t  Téglise  des  Dominicains  de  Confort ,  désigne  formellement 
pour  cel  événement  Taniiée  1562.  Pâques  arriva  celle  année  le  17  avril  :  ainsi ,  cette  année, 
le  mardi  6  avril.  Celte  date,  dit  M.  Buchon,  concorde  bien  avec  l'épitaphe;  plusieurs 
historien»  Pont  admise  :  les  auteurs  de  VJrt  de  vérifier  les  daiê9 ,  et  M.  de  Sismontli , 
fixent  au  2  avril  1362  le  jour  de  la  bataille,  et  au  6  avril  le  jour  de  la  mort  de  Jacques  de 
Bourbon.  On  ne  peut  donner  comme  une  preuve  décisive  le  tente  de  l'épitaphe;  il  se  rap- 
porte aussi  bien  à  la  date  de  la  bataille  qu'A  celle  de  la  mort  de  Jacques.  La  Biographie  uni- 
verselle commet  sur  ce  point  d'étranges  erreurs;  selon  elle,  •  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de 
la  Marche ,  périt ,  ainsi  que  son  61s  ,  en  combattant  les  Tard- Venus,  à  Brignais,  en  Lan- 
guedoc, l'an  1661.  »  (Tome  V,  !•  édit  ,  p.  261;  Louis  II ,  duc  de  Bourbon.) 

Voyez  sur  celle  date  les  notes  de  MM.  Dacier  et  Buchon  ,  dans  leurs  éditions  de  Froissarl. 


&{l&  XIV^    SIÈCLE. LES    GHANDES- COMPAGNIES. 

ordonnance  ses  pennons  et  ses  bannières.  Montés  sur  leurs  che- 
yaux  caparaçonnés  de  cuir ,  et  la  lance  en  avant ,  les  écuyers 
et  les  cheyaliers  formaient  la  première  ligne.  C'est  avec  de  la 
cavalerie  resserrée  sur  une  bande  étroite  de  terrain  que  l'impru- 
dent général  voulut  &ire  attaquer  Tennemi  bien  retranché  sur 
une  colline.  Ces  dispositions  prises ,  Jacques  de  Bourbon  arma 
chevaliers  M essire  Pierre  ,  l'un  de  ses  fils  ;  son  neveu ,  le  jeune 
comte  de  Forez  ;  les  seigneurs  de  Villars  et  de  Roussillon,  et  les 
sires  de  Tournon ,  de  Mont-Limar  et  de  Groslée  ,  qui  levèrent 
bannière  aussitôt.  D'autres  seigneurs ,  Messires  Louis  et  Robert 
de  Beaujeu,  Louis  de  Ghâlon,  Hugues  de  Vienne,  le  comte 
dTJzès  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  et  écuyers,  se  prépa- 
raient à  se  jeter  sur  les  Grandes-Compagnies.  ' 

Arnaud  de  CervoUes  et  ses  seize  cents  hommes  étaient  à 
Tavant-garde  :  ce  poste  ne  pouvait  être  mieux  occupé.  Le  capi- 
taine passait  pour  habile;  ses  gens  d'armes  étaient  braves. 
Grand  nombre  de  chevaliers,  impatients  d'en  venir  aux  mains , 
se  disputaient  le  premier  rang.  Lorsque  le  signal  eut  été  donné , 
toute  cette  masse  se  rua  pèle-méle  sur  la.colline.  Mais  des  obsta- 
cles insurmontables  arrêtèrent  bientôt  hommes  et  cavaliers  :  de 
forts  retranchements  protégeaient  les  abords  du  camp  des  Tard- 
Venus  ,  et  c'est  en  vain  que  les  troupes  françaises  s'obstinèrent  à 
les  emporter  :  elles  fiirent  accablées  en  un  instant  d'une  grêle 
de  cailloux  que  lançaient  avec  une  extrême  vigueur  les  gens  des 
Compagnies,  inabordables  sur  le  tertre  qu'ils  occupaient  -.  Des 
monceaux  de  ces  projectiles  s'élevaient  sur  divers  points  de  la 
colline  :  ces  singulières  munitions  ne  pouvaient  manquer.  Toute 
cette  brillante  noblesse  qui  se  précipitait  aveuglément  en  avant 
ne  put  réussir  à  franchir  le  pied  de  la  colline  ;  ses  armes  offen- 
sives et  défensives  ne  lui  ser\ aient  à  rien.  D'énonnes  pierres, 


1.    —  Froissart.  I.  I,  p.  H,  cliap.  cxlv. 

S.  —  M.  Artaud  prétend  que  la  ligne  d'aqueducs  de  Brignais  fut  abattue  en  grande  partit* 
par  les  Tard-Venus,  eu  1562  :  «  Ces  brigands,  dit-il,  arraclièrent  de  ces  massifs  plus  de  mille 
iliarrefées  de  pii'rre  pour  en  former  leurs  retranchements  et  en  accabler  les  soldats  du  comte 
de  la  Marche.  »•  {Lyon  Boutenain,  36).  Je  ne  partage  nullement  cette  opinion  ;  bien  certaine- 
ment les  Tard- Venus  n'entreprirent  point  le  travail  long  et  pénible  de  la  démolition  des 
aqueducs;  ils  avaient  sous  la  main  en  abondance  les  cailloux  roulés  du  Rhône. 
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tombant  de  toutes  parts  avec  une  incroyable  raideur,  brisaicni 
casques»  lances ,  cuirasses  et  boucliers;  honnues  et  chevaux  loni- 
baient  ks  uns  sur  les  autres»  et  bientôt  reacombrcment  devint 
extrême.  Les  barons  et  les  chevaliers  périssaient  d'une  mort 
ignoble,  frappés  non  par  la  hache  ou  par  Tépée ,  mais  par  des 
cailloux  que  lançaient,  sans  crainte  de  représailles,  de  misé- 
rables routiers.  Ce  grave  échec  de  Tavant-garde  ne  rendit  pas 
Jacques  de  Bourbon  plus  avisé  ;  il  persista  aveuglément  à  faire 
attaquer  par  des  cavaliers ,  et  de  face ,  une  colline  inexpugnable. 
D'autres  bannières  vinrent  se  heurter  contre  les  mêmes  obstacles 
devant  lesquels  les  premières  étaient  tombées  ;  ainsi  avait  fait 
le  roi  Jean  a  Poitiers.  La  valeur  de  la  noblesse  française  devenait 
un  malheur  de  plus  ;  toujours  irréfléchie  et  sans  prudence ,  elle 
conduisait  a  la  mort  une  nmltitude  de  seii^neurs  et  de  cheva- 
liers. Quelques  détachements  de  troupes  françaises  côtoyèrent 
la  montagne,  et  cherchèrent  un  endroit  accessible  pour  arriver 
jusqu'aux  gens  des  Compagnies;  maïs,  chemin  faisant,  ilsétaient 
forcés  de  défiler  devant  leurs  ennemis  qui  les  écrasaient  sous 
leurs  projectiles.  Ces  attaques  meurtrières  firent  perdre  à  Jacques 
de  Bourbon  un  nombre  considérable  de  ses  plus  braves  gen- 
tilshommes; mais  bientôt  la  scène  empira  encore. 

Tandis  que  Tarmée  française  est  ainsi  fatalement  engagée 
dans  Tattaque  tl'une  position  formidable,  des  bataillons  ennemis 
que  masquait  une  colline  débouchent  tout-à-coup  sur  ses  flancs 
par  un  vallon.  Ils  accourent  en  rangs  serrés,  aux  cris  de  ;  «  Saint 
*t  George  !  >»  mille  fois  répétés,  et  rien  ne  résiste  à  Télan  de  ces 
(roupes  fraîches.  Ces  bonmies  des  Compagnies  ont  leurs  lances 
coupées  à  la  mesure  d'environ  six  pieds  :  ils  frappent,  renversent 
et  assomment  ccuj^ers,  chevaliers  et  barons,  mal  protégés  par 
leur  armure  de  fer.  C'est  la  que  succon J)a  lehte  de  Tarmée  fran- 
çaise, le  comte  d'Lzès  ,  le  comte  de  Forez,  Robert  de  Beaujeu, 
Louis  de  Chàlon,  et  plus  de  cent  chevaliers,  qui  moururent  sur 
le  champ  de  bataille.  Arnaud  de  CervoUes  et  grand  nojnbrr 
d*aurres,  grièvement  blessés,  furent  faits  prisoimiers*  Jacques  de 
Bourbon  et  Pîerrfî  son  fils  combat lireut  v^uUamment^  ci  *"^'' 
transporir  de  tvon.  H  '^>  J^" 

plus  ne  rr  ^^"^ 


m 
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rections ,  poursuivis  avec  acharnement  par  les  Tard- Venus,  qui 
tuèrent  tous  ceux  des  vaincus  dont  ils  n'espéraient  aucune  ran- 
çon. Cette  journée  fut  désastreuse  pour  la  noblesse  française. 

On  sut  bientôt  à  Lyon  que  les  Grandes-Compagnies  avaient 
anéanti  l'armée  du  prince ,  et  toute  la  population  de  la  grande 
ville  fiit  frappée  de  stupeur.  On  ne  s'attendait  pas  à  une  telle  ca- 
tastrophe ;  personne  n'aurait  pu  croire  que  tant  de  brillants  che- 
valiers, si  bien  armés  et  d'un  si  grand  courage,  auraient  été  re- 
poussés et  écrasés,  à  coups  de  cailloux,  par  une  troupe  de  bandits. 
L'effi*oi  des  Lyonnais  fut  profond  :  qu'allaient  faire  les  vain- 
queurs .^^  continueraient-ils  leur  marche^  désormais  assurée,  sur 
Avignon ,  ou  reviendraient-ils  sur  leurs  pas  pour  s'emparer  d^une 
grande  ville  sans  défense,  où  les  attendait  un  si  beau  pillage.^ 
Riches  et  pauvres  étaient  plongés  dans  une  désolation  pro- 
fonde, et  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre.  A  chaque  instant  des 
voitures  amenaient  des  morts  et  des  blessés  :  la  consternation 
était  générale.  Marchands ,  bourgeois,  chanoines-comtes  et  gen- 
tilshommes sortirent  précipitamment  de  la  ville  et  allèrent  cher- 
cher un  refuge  dans  les  châteaux  fortifiés  du  voisinage ,  tandis 
que  les  paysans  des  alentours  accouraient  dans  Lyon ,  con- 
duisant leur  bétail  et  des  chars  encombrés  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  emporter  de  leurs  habitations.  Plusieurs  villages 
furent  entièrement  abandonnés  ;  la  campagne,  à  grande  distance 
aux  environs  de  Briguais ,  était  entièrement  déserte.  On  garda 
avec  un  soin  extrême  les  portes  de  la  ville  ;  le  chapitre  et  l'ar- 
chevêque garnirent  leurs  domaines  de  tous  les  hommes  d'armes 
qu'il  leur  fut  possible  de  rassembler.  Des  partis  ennemis  tenaient 
la  campagne  jusqu'aux  portes  de  Lyon;  la  procession  des 
Merveilles  n'eut  lieu  que  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Cependant 
cette  terreur  panique  se  calma  peu  à  peu ,  et  tout  rentra  dans 
Tordre  accoutumé.  Trop  faibles  pour  s'emparer  d'une  ville 
comme  Lyon,  les  Tard-Venus  résistèrent  à  l'enivrement  de  leur 
victoire;  ils  continuèrent  leur  roule  sur  le  Midi  '.  On  ignore 


1.  —  Chemin  faisant ,  les  Tard- Venus  pillaient  et  dévastaienl  les  deux  rives  du  Rhône. 
Un  de  leurs  chefs  s'appelait  Ami  de  Dieu  ,  ennemi  de  tout  le  monde.  Un  autre  ,  nommé  Se- 
guin de  Balafo! ,  capilniiie  gascon  ,  se  caiiloniia  à  Anse  ,  et  c'est  \b  qu'il  mil  à  rançon  les  sei- 
gneurs faits  prisonniers  d:ins  la  bataille  de  Rrignais. 
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les  noms  des  capitaines  qui  les  commandaient  le  jour  de  la  san- 
glante bataille  de  Briguais.  Cet  orage ,  que  rien  n'avait  annoncé , 
ne  laissa  pas.de  tracer  durables.  Jacques  de  Bourbon  et  son  fils 
moururent,  à  Lyon,  de  leurs  blessures ,  trois  jours  après  la  ba- 
taille de  Briguais  :  ils  fiirent  ensevelis  dans  Féglise  des  Domini- 
cains, et  une  épitaphe  gravée  sur  leur  tombe  consacra  le  souvenir 
du  père  et  du  fils  * ,  morts  vaillamment  en  défendant  la  France 
contre  des  brigands.  Etrangers,  pendant  leur  vie,  à  la  ville  au 
secours  de  laquelle  ils  étaient  accourus ,  ces  princes  infortunés 
devinrent  Lyonnais  après  leur  mort  2.  Lyon  a  gardé  leurs  restes 
glorieux,  et  bénira  à  jamais  leur  mémoire.  ^ 

S  IV.  La  fin  du  règne  de  Jean  ne  pouvait  être  marquée  par  un 
événement  plus  déplorable,  et  cependant  la  France  épuisée  reçut 


1.  <—  Voici  celte  épitaphe,  qu'on  peut  considérer  comme  une  pièce  historique  : 

Cy  gisl  mesiire  Joeqaet  de  Bourbon , 

eomle  de  U  Marche ,  qui  moonil  à 

Lion  de  la  bataille  d«  Brignrs  ; 

qui  fut  l'an  mille  trois  cens 

soixante  deux  ,  le  mercredi  deuant 

les  rampos  (  Rameaux  ).  Item. 

Cj  gist  messire  Pierre  de  Bourbon  , 

comte  de  la  Marche  ton  fils  *  qui 

mourut  à  Ljon  de  eeste  mesme 

bataille  l'an  dessus  dict. 

Jacqoes  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche  ,  était  petit-fils  de  Robert ,  comte  de  Clermont , 
second  fils  de  saint  Louis.  Des  deux  branches  des  duos  de  Bourbon ,  TaUiée  s'éteignit ,  en 
1527,  dans  la  personne  du  connétable  (Charles  III),  mort  sans  enfants;  la  cadette  ,  issue  de 
Jacques ,  se  contiouli  directement  jusqu'à  l'a? énement  de  Henri  IV,  qui  la  plaça  sur  le  trdne 
de  France* 

t.  —  La  bataille  de  Brignais  fot  désastreuse  pour  la  maison  de  Forei.  Le  comte  de  Forez 
périt  sur  le  champ  de  bataille  ;  on  transporta  k  Ljon  son  corps  ,  qui  fut  inhumé  à  Saint-Jean 
dans  la  chapelle  Sainte-Ungdeleine  :  en  sa  qualité  de  comte  de  Forez  ,  ce  prince  afait  rang 
parmi  les  chanoines  honoraires.  Renaud  et  Louis  de  Forez  furent  faits  prisonniers  ;  Jean , 
frère  du  comte  ,  retint  sain  et  sauf  du  combat ,  mais  tellement  boulefersé  par  le  spectacle 
terrible  dont  il  avait  été  témoin  ,  qu'il  en  perdit  la  raison  :  il  fallut  lui  donner  pour  enratear 
son  oncle  Renaud.  Après  l'extinction  de  la  maison  de  Forez ,  ce  fief  passa  par  alliance  an 
duc  de  Bourbon ,  Louis  II.  (Allier  (AchilU) ,  Histoire  du  Bourbonnais  ,  in-fol. ,  1 ,  468.  — 
BRRnARfa  (Auguste) ,  Histoire  du  Fores.) 

3*  —  J'ai  suivi  en  partie ,  pour  le  récit  de  la  bataille  de  Brignais  ,  la  Chronique  si  drama- 
tique de  Froitsart.  L'édition  anglaise  de  ce  livre  a  été  coUationnée  sur  de  bons  manus- 
crits ,  et  contient  des  additions  curieuses.  Voici  son  titre  :  Chronicha  of  Engiand ,  France 
and  thê  adjoining  cowtiries  from  ike  lattêr  part  of  the  reign  of  Edward  IT^  to  the  coronaiion 
ofHenriir.  Hafod,  1803-10,  5  vol.  in-4». 
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un  accroissement  inespéré  -  la  première  maison  de  Bourgogne 
s'éteignit  dans  la  personne  du  jeune  duc ,  enlevé  par  une  épi- 
démie meurtrière  ;  ses  riches  états  forent  réunis  à  la  couronne  de 
France.  Charles  V  devint  roi  en  i36&  ;  il  n'avait  aucune  des  quar 
lités  chevaleresques  de  son  père ,  mais  il  n'avait  pas  les  dé&uts 
du  vaincu  de  Poitiers.  Eprouvé  de  bonne  heure  par  l'adversité, 
fort  peu  aventureux ,  sérieux,  bien  avisé ,  ce  prince  avait  peu  de 
penchant  pour  la  guerre,  dont  l'éloignait  encore  la  faiblesse  de 
son  organisation  physique.  Sous  un  tel  prince ,  la  France  ne  com- 
mettrait point  ses  destinées  au  jeu  hasardeux  des  batailles.  Charles 
avait  vingt-neuf  ans,  et  il  avait  administré  le  royaume  pendant 
huit  années ,  peu  considéré  de  sa  noblesse  qui  le  voyait  inca- 
pable de  monter  à  cheval  et  de  tenir  la  lance  de  sa  main  enflée, 
et  haï  des  bourgeois  de  Paris  dont  il  avait  réprimé  les  séditions 
sanglantes.  Cependant,  malgré  tant  de  désavantages,  Charles 
parvint  à  délivrer  le  royaume  des  Anglais  et  des  Compagnies  ;  il 
contint  l'odieux  roi  de  Navarre,  Charles-le-Mauvais,  rétablit 
l'ordre  au  dedans,  se  ménagea  d'utiles  alliances  au  dehors,  atten- 
dit avec  patience ,  et ,  plus  heureux  avec  une  plume  que  ne  l'avait 
été  son  père  avec  sa  hache  d'armes ,  il  parvint  à  recouvrer,  par 
des  traités,  les  provinces  que  la  France  avait  perdues.  S'il  ne  fut 
pas  guerrier ,  il  eut  du  moins  à  sa  disposition  la  puissante  épée 
de  Bertrand  Duguesclin  :  sans  trésor ,  sans  armée ,  roi  d'un  pays 
mutilé ,  dépeuplé  et  envahi  par  des  armées  étrangères  et  par  des 
bandes  de  brigands ,  Charles  fut  supérieur  à  sa  position  en  appa- 
rence désespérée.  Bien  servi  par  Savoisy  et  par  Bureau  de  la 
Rivière,  il  n'accabla  pas  d'impôts  ses  peuples  ruinés,  ménagea 
les  juifs,  et  cessa  d'altérer  les  monnaies  :  l'œuvre  de  réorganisa- 
tion de  la  France  était  fort  avancée  lorsqu'il  mourut. 

Il  est  peu  question  de  Lyon  pendant  les  seize  années  du  règne 
de  ce  prince;  mais  les  villes  ne  sont  jamais  plus  heureuses  que 
lorsque  l'histoire  n'en  dit  rien.  Le  pouvoir  royal  continuait  à  se 
consolider  au  palais  de  Roanne  ;  des  règlements  de  police  sagement 
entendus  introduisirent  l'ordre  dans  les  marchés  des  comestibles  ; 
d'autres  eurent  pour  objet  les  corps  de  métiers,  les  monnaies, 
les  poids  et  mesures.  Chaque  jour  voyait  l'administration  muni- 
cipale s'organiser  et  entrer  dans  une  voie  meilleure.  C'était  le  duc 
(le  Berri  qui  était  alors  le  lieutenant  du  roi  dans  le  Lyonnais  :  il 


n^exerça  point  par  lui-même  les  fonctions  de  sa  place  ;  de  plus 
grands  intérêts  le  retenaient  à  Paris.  Des  gouverneurs  et  leurs 
lieutenants  remplacèrent  définitivement,  sous  Charles  V,  les 
sénéchaux  et  les  baillis;  cependant  il  n'est  pas  certain  que  ce 
changement  dans  les  formes  de  Fadministration  n'appartienne 
pas  au  règne  de  Louis  XI. 

$  y.  Â  Charles  V  avait  succédé  un  enfant  de  onze  ans ,  doué 
de  dispositions  heureuses ,  bon ,  affable,  d'un  caractère  très  doux, 
mais  faible  et  de  peu  d'intelligence.  Les  trois  oncles  paternels  de 
Charles  VI  se  disputèrent  la  tutelle  du  roi  mineur  :  c'étaient  les 
ducs  d'Anjou,  de  Berri  et  de  Bourgogne;  un  autre  prétendant, 
le  duc  de  Bourbon,  oncle  maternel  du  roi,  ajoutait  aux  em- 
barras déjà  fort  grands  de  la  situation.  Ces  princes  formaient  une 
haute  aristocratie,  qu'une  politique  sans  prévoyance  avait  dotée, 
sous  le  titre  d'apanage ,  du  gouvernement  de  vastes  provinces.  A 
n'y  avait  presque  plus  d'ancienne  noblesse  ;  Crécy,  Poitiers  et 
Briguais  l'avaient  moissonnée.  Mais  une  multitude  de  chevaliers, 
de  barons  et  de  nouveaux  seigneurs  féodaux  avaient  surgi  tout- 
à-coup,  et  étalaient  des  blasons  qui  compliquaient  d'étranges 
difficultés  la  science  héraldique.  On  était  arrivé  à  une  époque 
de  transition,  mais  la  condition  malheureuse  du  peuple  n'avait 
pas  changé  :  accablé  d'impôts ,  exploité  par  des  tyrans  insatiables 
et  ineptes ,  sans  commerce ,  sans  industrie ,  et  démoralisé  par  le 
spectacle  incessant  de  la  corruption  effirénée  des  princes,  le 
peuple  n'avait  pour  toute  chance  d'un  avenir  meilleur  que 
l'excellent  naturel  du  roi.  Déjà  pénétrées  par  des  idées  de  liberté, 
mais  trop  peu  éclairées  pour  les  mettre  en  pratique ,  les  classes 
inférieures  étaient  écrasées ,  dès  qu'elles  osaient  remuer ,  par  les 
gentishommes  qui  se  portaient  en  masse  contre  des  ennemis 
isolés  et  mal  armés.  Le  pays  était  scandaleusement  pressuré  par 
les  princes  du  sang,  qui  épuisaient  à  l'envi  ses  ressources  pour  le 
service  de  leur  intérêt  personnel.  Il  fallut  au  duc  d'Anjou ,  fils 
adoptif  de  Jeanne,  le  trésor  amassé  par  la  prudence  de  Charles  V^ 
pour  arracher  le  royaume  de  Naples  à  son  compétiteur  Charles 
de  Duras.  Le  duc  de  Berri  gouvernait  en  prince  absolu  le  Lan- 
guedoc et  la  Guienne ,  et  voulait  davantage;  le  duc  de  Bourgogne 
exploitait  la  France  au  profit  de  ses  projets  sur  le  gras  et  puissant 
pays  de  Flandre.  Il  n'y  avait  ni  respect  pour  les  lois  du  royaume, 
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ni  ordre  dans  les  finances,  ni  discipline  dans  rarmée  :  des  temps 

sinistres  s'annonçaient, 

Â  peine  âgé  de  douze  ans ,  Charles  YI  était  déjà  passionné  pour 
la  chasse  et  pour  les  fêtes  :  ses  oncles  prenaient  à  tâche  d'étouffer 
ses  dispositions  heureuses,  et  n'y  réussissaient  que  trop  bien.  Os 
s'attachaient  à  éteindre  en  lui  toute  intelligence  des  intérêts  de 
la  royauté ,  et  à  lui  présenter  ses  peuples  comme  une  propriété 
dont  il  avait  le  droit  d'user  et  d'abuser  à  son  gré.  Déjà  ébranlée 
par  une  ardente  lecture  des  romans  de  chevalerie ,  l'imagination 
faible  du  jeune  prince  s'ouvrait  à  toutes  les  impressions  que  ses 
oncles  voulaient  lui  donner.  Les  conjonctures  devenaient  cri- 
tiques :  en  France,  en  Italie,  dans  la  Flandre  et  en  Angleterre, 
les  classes  inférieures  haïssaient  les  nobles  ;  un  soulèvement  gé- 
néral du  peuple  contre  la  race  privilégiée  paraissait  au  moment 
d'éclater.  En  Languedoc  et  en  d'autres  provinces  les  paysans,  en 
pleine  révolte,  avaient  brûlé  les  châteaux  et  fait  un  massacre 
affreux  de  la  noblesse  ;  il  n'y  avait  pas  encore  dans  les  masses 
l'intelligence  de  la  liberté  politique ,  mais  le  besoin  de  l'indé- 
pendance s'y  faisait  déjà  vivement  sentir.  Le  duc  d'Anjou ,  régent, 
avait  rétabli  les  impôts ,  bien  moins  pour  subvenir  aux  besoins 
de  l'Etat  que  pour  alimenter  la  prodigalité  de  la  cour  :  quand  les 
collecteurs  se  mirent  en  devoir  de  lever  les  taxes,  ils  périrent 
assommés  sous  les  coups  du  peuple.  Une  fermentation  vive  agitait 
Paris ,  dont  le  régent  n'était  plus  le  maître.  Cependant  les  Gantois 
s'étaient  aussi  soulevés  contre  leur  seigneur;  gendre  et  héritier  du 
comte  de  Flandre ,  le  duc  de  Bourgogne  résolut  de  châtier  leur 
audace:  il  conduisit  à  cette  expédition  le  jeune  roi  et  une  armée 
composée  en  grande  partie  de  nobles.  Les  classes  privilégiées, 
coalisées  par  un  intérêt  commun ,  et  bien  armées ,  écrasèrent  les 
vilains  à  Roscbecquc ,  sans  beaucoup  d*effbrts  :  c'était  triompher, 
sur  un  même  champ  de  bataille ,  des  Parisiens  et  des  Gantois. 
Enorgueilli  par  une  victoire  facile ,  le  jeune  Charles  VI  ne  vit 
plus  dans  les  plaintes  de  ses  sujets  que  d'insolents  murmures;  il 
traita  Paris ,  à  son  retour  de  Flandre,  comme  il  aurait  traité  Gand, 
s'il  avait  pu  s'emparer  de  cette  ville  puissante.  Rouen  et  quelques 
autres  grandes  cités,  dont  les  populations  avaient  montré  une 
vive  agitation ,  furent  mises  à  rançon  comme  si  elles  eussent  été 
des  villes  ennemies  :  le  parti  de  la  noblesse  était  triomphant. 
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Marié  à  l'odieuse  Isabcau  de  Bavière ,  Charles  VI  avait  atteint 
sa  vingt-unième  année ,  et  commençait  à  se  lasser  du  gouyerne- 
ment  de  ses  oncles.  Les  dépouiller  du  pouvoir  n'était  pas  une 
entreprise  Êicile ,  le  jeune  prince  essaya  :  d'habiles  conseillers  le 
dirigèrent;  il  réussit,  sans  que  la  tranquillité  publique  eût  été 
compromise.  Mais  son  incapacité  était  notoire,  sa  prodigalité 
excessive ,  et  son  ardeur  pour  les  fêtes  et  les  cérémonies  publi- 
ques portée  jusqu'à  l'excès.  On  lui  inspira  le  désir  d'une  chevau- 
chée royale  dans  ses  provinces  du  Midi;  ce  voyage  lui  promet- 
tait des  réjouissances  splendides.  Il  avait  cependant  un  but 
politique  :  les  exactions  et  la  tyrannie  du  duc  de  Berri  dans  le 
Languedoc ,  dont  ce  prince  était  gouverneur,  avaient  exaspéré 
les  populations  de  cette  province.  Charles  voulut  connaître  par 
lui-même  les  griefs  des  opprimés  ;  il  se  mit  en  route  à  petites 
journées ,  et  fit  son  entrée  solennelle  à  Lyon ,  le  1&  octobre  1389  : 
tout  avait  été  disposé  pour  lui  faire  une  réception  brillante. 

Cette  cérémonie  n'est  point  racontée  dans  les  registres  consu- 
laires, mais  plusieurs  historiens  contemporains  en  ont  parlé 
avec  détails.  Le  cortège  royal  fit  son  entrée  par  la  porte  de  Vaise, 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône;  on  avait  pavé  la  longue  rue, 
depuis  le  faubourg  jusqu'à  la  porte  de  Bourgneuf,  et  paré  les 
côtés  de  feuillages  arrangés  en  forme  de  berceau.  Toutes  les  rues 
avaient  été  non-seulement  tapissées,  mais  encore  tendues  à  ciel, 
disent  les  vieilles  chroniques ,  au  moyen  de  larges  toiles.  Une 
grande  bannière ,  ornée  des  armoiries  de  France ,  flottait  au- 
dessus  de  la  porte  de  Bourgneuf,  que  décoraient  aussi  celles  des 
princes  et  des  seigneurs.  On  avait  sablé  toutes  les  rues.  Cinq 
cents  bourgeois  à  cheval,  vêtus  de  drap  écarlate  aux  frais  de  la 
ville,  et  précédés  de  deux  trompettes  et  de  trois  hautbois, 
allèrent  recevoir  le  roi  au-delà  des  portes.  Cinq  cents  jeunes 
enfants,  vêtus  de  tuniques  bleues  fleurdelisées,  tenant  à  la 
main  un  panonceau  aux  armoiries  royales,  et  marchant  deux  à 
deux ,  se  rangèrent  en  haie  à  l'entrée  du  palais  de  l'archevêque  ; 
et  lorsque  Charles  parut ,  ils  le  saluèrent  en  criant  :  «  Mont-Joye 
«  Saint-Denys  !  Vive  le  roi  !  » 

Cependant  vingt-cinq  des  dames  les  plus  distinguées  de  la 
ville,  élégamment  parées  et  vêtues  de  bleu ,  avaient  attendu  le  roi 
sous  un  riche  pavillon  de  même  couleur,  à  la  porte  de  Bourgneuf. 
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Le  roi  reçut  les  compliments  des  magistrats.  Quand  ces  haran- 
gues eurent  été  prononcées,  toutes  les  dames  firent  au  roi 
une  profonde  révérence ,  et  quatre  d'entre  elles  lui  présentèrent 
le  dais  qui  devait  être  porté  au-dessus  de  la  tête  royale  pendant 
la  marche  du  cortège.  Ce  dais  était  de  drap  d'or;  il  avait  des 
battants  ou  campanes  de  satin  bleu ,  à  fleurs  de  lis  d'or,  relevées 
en  broderies  et  ornées  de  franges  eu  fils  d'or,  mêlés  de  soie 
verte.  Quatre  des  notables  bourgeois ,  vêtus  de  satin ,  le  reçurent 
des  mains  des  dames  et  le  portèrent  jusqu'à  la  porte  du  dottre 
Saint- Jean  :  là  se  trouvaient  les  vingt-cinq  dames  de  Lyon,  ran- 
gées sur  un  balcon  disposé  tout  exprès  pour  leur  permettre  de 
bien  voir  la  marche  du  cortège.  On  avait  construit  sur  la  place 
du  Change^  alors  nommée  la  place  de  la  Draperie,  du  côté  du 
royaume,  une  fontaine  qui  lançait  par  divers  canaux,  durant  la 
royale  entrée  ,  des  flots  de  vin  blanc  et  de  vin  clairet,  pour  ra- 
fraichir  les  passants  et  surtout  les  soldats  de  la  suite  de  Charles  : 
elle  était  gardée  par  deux  honmaes,  les  plus  grands  qu'on  eût 
trouvés ,  déguisés  et  vêtus  en  sauvages. 

Ce  pompeux  spectacle  avait  attiré  une  affluence  extraordi- 
naire de  peuple.  Embarrassé  à  chaque  instant  dans  sa  marche 
longue  et  difficile ,  le  cortège  avait  tant  de  peine  à  avancer  qu'il 
était  presque  nuit  lorsqu'il  arriva  auprès  de  la  fontaine  du 
Change.  Alors  soixante  bourgeois ,  vêtus  de  drap  écarlate  et  por- 
teurs de  torches  allumées,  servirent  d'escorte  au  roi  jusqu'à  son 
palais.  * 

Le  récit  naïf  du  Religieux  de  St-Denis  diffère  peu  de  celui  qu'on 
vient  de  lire  :  «  Avec  quels  transports  de  joie,  dit  la  Chronique 
«  du  moine,  les  habitants  de  Lyon  accueillirent  leur  roi!  Ds 
«  lui  envoyèrent  d'abord  en  présent  des  moutons ,  des  boeufs  et 
"  du  vin.  Les  bourgeois  vinrent  au-devant  de  lui ,  tous  vêtus 
«  des  mêmes  couleurs,  et,  après  lui  avoir  présenté  à  genoux 
c<  l'hommage  de  leurs  salutations ,  ils  mirent  à  sa  disposition 
«  leurs  personnes  et  leurs  biens.  A  son  entrée  dans  la  ville ,  il 
«  fut  reçu  par  quatre  belles  et  nobles  demoiselles  richement 
«  parées  et  couvertes  de  pierreries;  elles  portaient  un  dais  d'or, 


1 .  —  Menestrier.  Relation  <le8  entrées  solennelles  dans  la  ville  de  Lyon  de  nos   rois  » 
reines  ,  etc.  Lyon^  1754,  pi. 
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«  SOUS  lequel  elles  le  conduisirent  à  pas  lents  jusqu'au  palais 
<«  de  rarchevéque.  On  avait  fait  d'autres  apprêts  encore  pour 
«  perpétuer  le  souvenir  de  cette  fête  extraordinaire  :  plus  de 
«  mille  jeunes  enfants  avaient  été  vêtus  d'habits  royaux  et  dis- 
«(  tribués  dans  les  différents  carrefours  de  la  ville ,  sur  des  gale- 
ce  ries  en  bois ,  pour  faire  entendre  au  roi ,  pendant  son  passage, 
«  des  acclamations  bruyantes  en  son  honneur.  A  l'occasion  de 
«  cette  visite  si  longtemps  désirée  ,  les  habitants  passèrent 
c<  quatre  jours  en  bals  et  en  divertissements  de  théâtre.  Le  roi 
<c  reçut  encore  de  riches  joyaux  au  moment  de  son  départ  K  » 
Quels  furent  ces  présents?  on  Fignore.  U  est  certain^  dit  Menes- 
trier,  que  la  ville  offirit  au  roi ,  le  lendemain  de  son  arrivée ,  six 
pots  et  six  douzaines  de  coupes  d'argent  aux  armes  du  roi ,  très 
bien  dorées  et  lémaillées.  Elle  en  présenta  trois  douzaines  au 
comte  de  Touraine ,  frère  du  roi ,  pareillement  dorées  et  émail- 
lées  des  armes  royales ,  et  offrit  à  la  plupart  des  seigneurs  des 
flambeaux  et  des  confitures  qu'on  nommait  alors  épices  ^.  Jean 
Juvénal  des  Ursins  a  parlé,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  de 
l'entrée  à  Lyon  du  roi  Charles  VI.  ^ 


1.  —  Voici  le  texte  du  Religieux  de  Saint-Denis  : 

«...  Inde  per  Anrernîam  ,  Burguodiam  ,  et  Matisconensem  comitaturo  pertrausiens,  Lugdu- 
num  utqoe  penrenil.  Ibi  quanta  laetitia  cires  regem  exceperunt  !  Fama  referl  eos  equestri 
ordine  Tettimentis  paribus  insignitos  eidem  obmm  procestisse  ;  deinde  ,  flexis  genîbus  , 
persoluto  débite  salutatiouis  affaln ,  se  et  sua  ad  sua  beneplacitum  voluntatis  obtutisse , 
prius  misais  qui  oves  ,  boves  et  rina  ex  parte  cirium  pnesentarent.  Ipsi  etiam  ingrédient!  in 
urbem  quatuor  domicetlaB  insignes  et  pulcherrimaB  ,  auro  et  Tarietale  gemmarum  amicls ,  mox 
alfuerant  qu»  pallium  aureum  quatuor  lancêis  alligatum  deferebant  :  quod  quidem  super 
capttt  regium  élevantes  ,  ipsum  regem  gressu  coroposito  usque  ad  archiépiscopale  palatium 
perdux<>runt.  Quid  plura?  Ut  baec  iusueia  pompa  ad  posteronim  notitiam  deTeniret,  mille  et 
eo  amplins  innocentes  pueri  perquirnntur ,  qui  per  compita  civitaiis  variis  deambulatoriis 
ligneis  coUocati ,  restimentis  induerentur  regiis ,  et  régi  pertranseunti  laudes  regias  altiso- 
nis  Tocibus  declararent.  Ob  régis  adventum  diu  desideratum  cires  in  choreia  et  Ihealralibus 
ludis  quatriduuro  exegerunt  ;  et  cum  regem  dotassent  pretiosis  jocalibus  ,  tune  ciribus  raie- 
dicens  ,  urbem  egreditur  ,  Vicnnamque  pertransiens  tandem  apud  Rupem  Monachi ,  Roque- 
more,  rillam  quatuor  millihus  ab  Avenione  distantem,  penultima  die  mensis  octobris  perrenit.  « 
(Chronic.  KaroU  sexti  lib.  X.  [PariSf  1839, 1 ,  618.) 

S.  —  Relation  des  entrées  solennellea  ,  p.  4. 

3.  —  •  ...  Et  s'en  vint  k  Lion  ,  et  les  habitants  furent  moult  joyeux  de  sa  venue ,  et  pa- 
m  rèrent  les  n%\.  Et  k  l'entrée  de  la  rillo ,  joignant  la  porte ,  y  avoit  un  bien  ricbe  poille 
«  sur  quatre  battons ,  que  tenoieni  quatre  belles  jeunes  filles ,  et  se  mit  le  roi  dessous.  Et 
«  en  certains  lieux  en  la  ville ,  y  avoil  jusqu'à  mille  enfans  vestus  de  robes  royales  ,  louans  et 
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Nous  ne  suivrons  point  Charles  VI  dans  son  voyage  ;  l'histo- 
rien de  Lyon  peut  se  dispenser  de  parler  des  fêtes  brillantes  que 
la  ville  d'Avignon  donna  au  roi ,  de  la  dévastation  du  Languedoc 
par  son  gouverneur,  et  de  la  destitution  si  bien  méritée  du  duc  de 
Berri.  Les  événements  se  pressent  :  Clisson  est  assassiné  dans 
Paris;  indigné  d'un  attentat  commis  en  quelque  sorte  sous  ses 
yeux,  Charles  marche  en  Bretagne  avec  une  armée  et  devient 
fou  chemin  faisant.  Le  parti  des  princes  ressaisit  le  pouvoir,  que 
se  disputent  bientôt  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  :  une 
horrible  époque  a  commencé.  Jamais  la  France  n'est  descendue 
dans  un  abhue  de  misères  aussi  profond;  rien  ne  parait  pouvoir 
l'en  tirer.  Le  duc  d'Orléans  est  tué  dans  Paris  par  l'ordre  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  sa  femme ,  Valentine  de  Milan ,  demande  en 
vain  justice  de  ce  meurtre.  Une  affreuse  guerre  civile  éclate  : 
tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  les  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons ravagent  le  pays  et  rivalisent  de  barbarie  et  de 
crimes.  Bientôt  le  roi  d'Angleterre  débarque  en  Normandie; 
attaqué  par  des  troupes  françaises  trois  fois  plus  nombreuses 
que  les  siennes,  mais  conmiandées  par  des  généraux  ineptes, 
Henri  V  remporte  la  mémorable  victoire  d'Azincourt ,  où 
périssent  huit  mille  gentilshommes  français.  Maître  encore  de 
Paris,  le  connétable  d'Armagnac  fait  jeter  une  multitude  de 
Bourguignons  dans  la  Seine,  et  ne  maintient  son  pouvoir 
éphémère  que  par  le  meurtre;  mais  bientôt  les  Bourguignons 
s'emparent  de  la  capitale;  le  connétable  et  dix-huit  mille  de 
ses  soldats  sont  massacrés  dans  les  rues.  Rouen  est  assiégé  et 
pris  par  les  Anglais;  le  jeune  dauphin  venge  au  pont  de  Mon- 
tereau  un  crime  par  un  crime  :  Jean-Sans-Peur  est  assassiné. 
Philippe-le-Bon ,  nouveau  duc  de  Bourgogne,  décerne  la  cou- 
ronne de  France  au  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  qui  épouse 
une   fille    de  Charles  VI  :  un   monarque  anglais  règne  à  Paris. 


«  chautans  diverses  chansons  sur  la  venue  du  roy.  Clicrcs  se  faisoieiii  ,  feux  el  tables  furent 

«  mises  par  les  rues  ,  el  ne  cessèrent  pendant  quatre  jours  ^\e  ce  faire,  jour  et  nuicl.  Jeux 

««  et  eshatemcnts  se  faisoient ,  el  tous  signes  qu'ils  pouvoient  faire  de  joyeusetez  ,  de  la  ve- 

«  mu;  du  roy  leur  souverain  seigneur ,  el  de  le  voir  en  bonne  sanlé  et  prospérité.  »  (  Jba» 

«  JuvÉNAL    DES  Ursims  ,   /^>^  fff  Chorlos  11.  C.oWcci.    Mi.liaiH  cl    Poujoula!  ,    \^    série. 
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Malheureux  Icmps,  malheureuse  France!  Malgré  la  rapidité 
avec  laquelle  j'esquisse  le  tableau  de  cette  honteuse  époque, 
je  ne  puis  arriver  aussi  tôt  que  je  le  voudrais  à  la  fin  de  ce 
déplorable  règne.  Charles  VI  meurt  enfin  en  1422,  regretté  du 
peuple  qui  l'aimait;  sa  folie  au  moins  ne  lui  avait  pas  permis  de 
connaître  l'horrible  situation  de  ses  sujets  :  de  tous  les  Français, 
il  fut  sans  doute  le  moins  à  plaindre. 

§  VI.  Que  devint  Lyon  pendant  les  quarante-deux  mortelles 
années  du  gouvernement  de  Charles  VI  ?  de  quels  événements 
cette  ville  fiit-elle  le  théâtre  pendant  que  la  France ,  punie  cruel- 
lement des  crimes  de  ses  princes,  descendait  au  dernier  degré 
de  l'abjection?  Son  historien  peut  se  féliciter  de  n'avoir  à  racon- 
ter ,  pendant  cette  époque  désastreuse ,  que  des  faits  d'une  mé- 
diocre importance  ;  c'est  peu  de  chose  que  les  attentats  impuis- 
sants d'un  archevêque  contre  les  libertés  lyonnaises,  lorsque  tout 
un  royaume  est  en  pleine  désorganisation  :  la  France  entière 
périssait. 

Issu  d'une  ancienne  famille  qui  a  fourni  à  l'Eglise  de  Lyon 
plusieurs  de  ses  grands  dignitaires,  Jean  de  Talaru  avait  succédé 
à  Charles  d'Alençon  sur  le  siège  pontifical.  Il  n'avait  ni  moins 
d'ambition,  ni  une  moins  haute  opinion  de  ses  droits,  que  son 
prédécesseur.  L'occasion  était  favorable  ;  il  n'y  avait  ni  force  ni 
unité  dans  le  gouvernement:  cet  archevêque  obtint,  et  probable- 
ment sans  peine ,  le  rétablissement  de  l'antique  domination  tem- 
porelle de  l'Eglise  sur  la  ville  de  Lyon.  Muni  de  l'acte  qu'il  avait 
surpris  à  un  pouvoir  sans  énergie  et  sans  dignité ,  Jean  quitta 
précipitamment  Paris  et  se  hâta  d'accourir  à  Lyon ,  emmenant 
avec  lui  Etienne  de  Givry ,  qui  avait  l'ordre  de  faire  mettre  à 
exécution  les  nouvelles  lettres-patentes.  Une  entrée  triomphale 
avait  été  préparée  pour  le  nouveau  seigneur;  elle  eut  lieu  aux 
flambeaux  et  aux  cris  répétés  :  «  Tout  est  gagné ,  demain  tout  sera 
pour  nous.  »  L'archevêque  se  rend  en  effet  au  palais  de  Roanne  , 
s'en  fait  ouvrir  les  portes ,  et  en  chasse  le  notaire ,  le  procureur 
et  tous  les  autres  officiers  royaux.  Etienne  de  Givry  fait  détruire 
sous  ses  yeux  tous  les  emblèmes  de  la  justice  du  roi  ;  il  donne 
Tordre  de  mettre  en  liberté  certains  prisonniers ,  et  fait  transfé- 
rer les  autres  à  Màcon.  Un  meunier,  nommé  Claude  Cartula , 
monte  à  reculons  sur  un  âne  à  la  queue  duquel  les  fleurs  de  lis 
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sont  attachées  ,  et  parcourt  les  rues  de  Lyon  en  criant  :  «  Tout 
est  gagné ,  nous  n'avons  plus  de  roi.  »  Malgré  rabaissement  du 
pouvoir,  des  scènes  si  scandaleuses  ne  demeurèrent  point  im- 
punies ;  le  Parlement  intervint  :  il  condamna  Farchevèque ,  par 
arrêt  du  5  octobre  1394 ,  à  payer  des  dommages-intérêts  aux 
officiers  du  roi  indûment  dépossédés,  et  rétablit  Tautorité  royale^ 
ainsi  que  les  immunités  des  citoyens.  Jean  de  Talaru  n'osa  pas 
résister;  il  affirma  que,  bien  loin  d'approuver  l'équipée  du  meu- 
nier, il  avait  fait  emprisonner  cet  houmie. 

Quelques  années  plus  tard,  un  autre  archevêque,  Amédée 
de  Talaru ,  montra  aussi  beaucoup  de  mauvais  vouloir  contre 
les  citoyens  :  «  Or,  après  que  Messire  Amédée  de  Talaru  fut 
«  de  retour  du  concile  de  Constance,  dit  Rubys,  et  eust  pris 
«  possession  de  son  archevesché ,  comme  de  longue  main  il 
«  avoit  conçu  une  haine  secrète  contre  les  eschevins  et  les 
«  citoyens  de  Lyon,  à  cause  de  ce  que,  lorsqu'il  estoit  encore 
"  archidiacre,  ilscstoient  intervenus  avec  le  procureur  du  roi, 
«  Bolet  et  les  officiers  de  Sa  Majesté,  en  l'instance  qu'ils  pour- 
«  suivirent  devant  le  roy  contre  son  prédécesseur  archevesque , 
«  il  leur  dressa,  comme  l'on  dict,  une  querelle  d'Allemand  ,  et 
«(  entreprit  de  leur  faire  quitter  leurs  armoiries ,  qui  sont  un  lion 
<(  d'argent,  en  champ  de  gueule,  avec  trois  fleurs  de  lys  en  chef, 
«  pour  monstrer  qu'ils  sont  bons  jBrançoys,  et  que  la  ville  est  l'une 
«  des  villes  franches  de  ce  royaume.  Et  de  faict  il  fit  enlever  un 
«  escusson  des  armoiries  de  la  ville ,  gravé  en  pierre ,  que  les 
«  eschevins  avoient  faict  poser  sur  la  porte  Saint-Marcel,  au  pied 
«  de  la  coste  de  Saint-Sébastien ,  disant  arrogamment  qu'il  ne 
»  leur  appartenoit  pas  d'avoir  armoiries.  Mais  les  eschevins ,  qui 
"  ne  le  redoutoient  pas  beaucoup ,  parce  qu'ils  se  sentoient  sup- 
«  portés  par  le  roi  et  par  Monsieur  le  Dauphin,  pour  la  ferme 
«<  loyauté  qu'ils  leur  avoient  tousjours  conservée  parmi  les  troubles 
«  de  la  France ,  luy  respondirent  hardiment  que  leurs  armoiries 
'<  estoient  plus  anciennes  que  les  archevesques ,  et  qu'ils  les 
«  avoient  portées  en  leurs  bannières  et  enseignes  du  temps  des 
«  Romains ,  et  avant  qu'il  y  eust  aucun  archevesque  à  Lyon.  Et 
'<  cependant  se  pourvurent  au  roy,  et  obtinrent  lettres  de  Sa  Ma- 
'<  jesté ,  par  lesquelles  estoit  défendu  de  rien  attenter  contre  leurs 
•<  armoiries ,  et  commandé  de  faire  redresser  celles  qui  avoient 
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u  esté  abattues.  Et  parce  que  maistre  Jean  Le  Viste ,  lieutenant 
«  du  baillif  de  Mascon,  qui  pourtoit  la  cause  derarcheyesque, 
«  fit  refiiz  d'exécuter  leurs  lettres ,  ib  se  portarent  pour  appel- 
ât lants  de  luy  du  desny  de  justice ,  et  relevarent  leur  appel  en  la 
«  Court  de  Parlement,  qui  lorssetenoit  à  Poitiers,  parce  que 
«  Paris  estoit  occupé  par  les  Angloys.  Par  arrest  de  laquelle  le 
«  tout  fut  réparé,  et  les  lettres  du  roy  mises  à  deue  exécu- 
««  tion*  M  * 

Pendant  que  rarchevèque  entreprenait  avec  le  gouvernement 
royal  une  lutte  impossible ,  l'administration  consulaire  était  attar 
quée  par  les  classes  inférieures  de  la  société  lyonnaise.  Des 
symptômes  de  ce  conflit  avaient  apparu  dès  l'origine  de  l'insti- 
tution ;  ib  se  prononcèrent  avec  énergie  pendant  les  deux  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle.  Déviée  de  son  principe,  l'ad- 
ministration de  la  ville  appartenait  à  l'aristocratie  bourgeoise  ; 
les  classes  moyennes  et  les  ouvriers  n'y  avaient  aucune  part. 
Cependant  cette  partie  de  la  grande  famille  lyonnaise  supportait 
une  portion  notable  des  charges  publiques  ;  elle  se  demandait 
pourquoi  les  conseillers  de  ville  ne  seraient  pas  pris  aussi  dans 
son  sein.  Des  murmures,  les  classes  inférieures  passèrent  à  d'au- 
tres manifestations  :  à  une  agitation  sourde  succéda  une  insur- 
rection ouverte  :  bouchers,  boulangers,  bateliers,  tous  les  gens 
des  corps  de  métiers  s'armèrent  de  bâtons,  se  donnèrent  des 
chefs,  et  se  mirent  en  pleine  révolte  contre  l'administration 
consulaire.  Des  gardes  municipaux  essayèrent  de  maintenir 
l'ordre  ;  ils  furent  repoussés,  menacés,  battus  ;  le  peuple  arracha 
de  leurs  mains  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits.  Cependant  le 
tumulte  allait  croissant  :  les  principaux  des  bourgeois  et  les 
riches  marchands  s'effrayèrent  et  prirent  la  Aiite;  beaucoup 
cherchèrent  un  refuge  dans  les  châteaux  fortifiés  du  voisinage. 
Maîtres  un  instant  du  terrain ,  les  ouvriers  s'écriaient  que  les 
bourgeois  avaient  bien  assez  gouverné  et  que  leur  tom*  était 
venu.  Cette  multitude ,  sans  armes  et  sans  points  d'appui ,  ne 
pouvait  résister  longtemps  aux  forces  dont  disposaient  les 
conseillers  de  ville  et  le  gouvernement  du  roi  ;  elle  céda.  Le 
mouvement  populaire  fut  comprimé  ;  il  n'avait  pas  réussi ,  on 

I.  —  HoBTS.  Histoire  <l<!  Ljoii  ,  lir.  lU  ,  p.  3S4. 
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le  qualifia  de  sédition.  Le  prévôt  de  Thôtel  fit  décapiter,  pour 
Texemple,  dix  malheureux  dont  les  têtes,  fixées  sur  des  pieux, 
fiirent  placées  aux  abords  du  pont  de  Saône;  beaucoup  d*ou- 
vriers  prirent  la  fiiite.  Tous  les  quartiers  de  la  ville  ne  s'étaient 
pas  associés  à  la  révolte  ;  Tordre  n'avait  point  été  troublé  dans 
le  quartier  Bourgchanin  ni  dans  celui  d'Ainay.  Au  premier  bruit 
de  l'émeute,  l'abbé  d'Ainay  avait  garni  son  monastère  d'archers 
et  d'hommes  d'armes,  bien  munis  de  hallebardes,  de  lances  et 
de  javelots;  il  ne  fut  point  attaqué.  Au  Bourgchanin,  la  pru- 
dence du  maître  des  ports  et  la  bonne  contenance  des  gardes 
qu'il  commandait  obtinrent  le  même  avantage.  L'année  sui- 
vante, aux  fêtes  de  Pentecôte,  les  habitants  des  deux  quartiers 
qui  avaient  conservé  chez  eux  la  paix  publique  imaginèrent 
une  fête  du  Cheval  fol,  pour  tourner  en  dérision  «  les  mutins 
«  qui,  faisant  les  chevaux  fols  et  échappés,  avoient  voulu 
«  trancher  du  roi.  >»  Un  homme  se  travestissait  d'une  &çon 
singulière;  de  la  ceinture  aux  pieds,  il  se  donnait  la  forme  d'un 
cheval  couvert  d'une  toile  peinte  d'azur,  semée  de  fleurs  de  Us, 
et  traînant  jusqu'à  terre;  au-dessus  de  la  ceinture  il  représentait 
un  roi  afiublé  d'une  immense  perruque ,  la  couronne  sur  la  tête, 
et  l'épée  de  justice  à  la  main.  Ainsi  déguisé,  et  précédé  de 
ménétriers,  cet  homme  parcourait  toute  la  ville,  sautant,  dan- 
sant, gambadant,  et  faisant  mille  extravagances,  aux  grands 
applaudissements  de  la  foule ,  et  peut-être  de  ceux-là  même  qui 
avaient  pris  part  au  mouvement  populaire.  Le  chapitre  de 
Saint-Jean  accordait  huit  écus  d'or  pour  la  célébration  de  cette 
fête.  Ce  n'est  pas  cette  ridicule  mascarade  qui  est  digne  de 
remarque ,  c'est  la  manifestation  de  l'esprit  d'indépendance  et 
d'ambition  des  classes  inférieures;  un  temps  devait  venir  où 
elle  ne  serait  plus  un  objet  de  dérision. 

Cette  sédition  passagère  était  calmée  lorsque  Vincent  Ferrier 
vint  commencer  à  Lyon  ses  prédications  éloquentes  ;  il  engagea 
sans  doute  les  hommes  du  pouvoir  à  la  douceur,  et  le  peuple  au 
respect  de  l'ordre.  Jamais  la  parole  d'un  orateur  sacré  n'eut  une 
plus  grande  autorité  sur  son  auditoire;  Vincent  Ferrier  entraînait 
à  sa  suite  les  masses  attentives  ot  émues  ,  non-seulement  des 
ouvriers,  mais  des  bourgeois  de  toutes  les  classes.  Ses  prédica- 
tions curent  toute  l'importance  cVun  événement;  elles  (irent  bien 
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plus  de  sensation  que  n'en  produisit,  quelques  années  après, 
le  passage  à  Lyon  de  Tcmpereur  Sigismond ,  suivi  de  sa  cour. 
Vincent  dut  s'inspirer  du  tableau  déchirant  qu'il  avait  sous 
ses  yeux.  Lyon  était  éloigné  du  théâtre  de  la  guerre;  réuni 
depuis  peu  d'années  au  royaume,  il  n'en  avait  pas  épousé  bien 
vivement  les  querelles,  et  ne  voyait  pas  le  pavé  de  ses  rues 
ensanglanté  par  le  meurtre  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
Cependant  cette  grande  ville  n'en  était  pas  moins  dans  la  situa- 
tion la  plus  déplorable;  elle  manquait  de  pain.  On  lui  demandait 
pour  la  guerre  contre  l'étranger  des  sonunes  d'argent  que  les 
princes  dépensaient  avec  une  prodigalité  insensée.  Il  n'y  avait 
plus  de  conunerce ,  plus  d'agriculture  ;  des  bandes  de  brigands 
ou  d'Anglais  parcouraient  et  pillaient  les  campagnes;  aucun 
n'avait  la  certitude  de  conserver  sa  propriété  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Le  pillage  était  organisé  en  grand;  c'était  l'état 
normal  de  la  société.  Des  coureurs  anglais,  bourguignons, 
gascons  ou  flamands  arrêtaient  les  bourgeois  aux  portes  de 
Lyon,  les  enunenaient  avec  eux,  et  ne  les  mettaient  en  liberté 
qu'au  prix  d'une  rançon  considérable.  Si  le  peuple  n'avait  pas  à 
craindre  ce  danger,  il  n'en  était  pas  moins  à  plaindre;  privé  de 
tout  moyen  d'existence,  il  mourait  de  faim.  Beaucoup  d'ouvriers 
et  de  marchands  abandonnèrent  une  ville  qui  leur  était  si  hos- 
tile :  Trévoux ,  Bourg ,  Montluel  se  peuplèrent  aux  dépens  de 
Lyon.  ' 


1 .  »-  Ce  n*étail  pas  atses  de  la  guerre  civile  et  étrangère  pour  rédaire  Lyon  à  une  miaèrc 
profonde;  d'autres  calamités  Tinrent  encore  rassaillir  p^^ndani  le  qualorsièmc  siècle.  Elle  eut 
à  souFTrir  beaucoup  de  pluies  abondantes  ,  de  la  pénurie  des  grains ,  puis  de  séchcretaes 
excessiTes.  î/biver  de  1333  à  1334  fut  extrénienient  rigoureux  ;  le  Rhône  gela  i  deux  mélret 
d'épaisseur ,  et  si  fort ,  que  lus  voitures  les  plus  lourdes  le  traversaient  sans  accident,  il 
resta  dans  cet  état  pendant  trois  mois.  Les  pauvres  enreiil  beaucoup  à  se  plaindre  de  la 
rigueur  de  la  saison  et  de  la  cherté  des  combustibles. 


CHAPITRE   III. 


MARCHE  DE  LA  CIVILISATION  A  LYON 
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$  I.  La  guerre  cWile  et  la  guerre  étrangère ,  qui  désolèrent  la 
France  pendant  une  grande  partie  du  quatorzième  siècle ,  ren- 
dirent nécessaire  la  restauration  des  fortifications  de  Lyon ,  très 
négligées  jusqu'à  cette  malheureuse  époque.  Il  fallut  mettre  cette 
ville  à  Tabri  d'un  coup  de  main  de  la  part  des  Tard- Venus ,  des 
Anglais,  des  Armagnacs,  des  Bourguignons;  toujours  quelque 
ennemi  rôdait  à  ses  portes,  et  il  n'y  avait  dans  ses  campagnes  de 
sécurité  que  sous  la  protection  immédiate  des  châteaux  fortifiés. 
Bourgeois ,  chanoines,  archevêques ,  officiers  royaux ,  tous  avaient 
un  pressant  intérêt  à  fermer  Lyon  par  des  murailles  solides  ; 
tous  s'occupèrent  de  ce  soin  avec  beaucoup  d'empressement. 
Il  fallut  du  temps  pour  achever  le  grand  travail  des  fortifications  ; 
on  l'entreprit  à  différentes  époques  :  suspendu  quelquefois ,  il 
était  repris  avec  ardeur  lorsqu'une  catastrophe  nouvelle  arrivée 
à  la  France  annonçait  un  danger  imminent.  Ainsi  l'élan  Ait  grand 
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après  la  jouniée  de  Poitiers,  après  la  bataille  de  Brignais,  et 
pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  YI  :  deux 
siècles  suffirent  à  peine  pour  Texécution  complète  de  ce  système 
de  défense;  il  ne  fut  entièrement  terminé  (pie sous  Louis XIII.  ' 
Si  Ton  jette  un  coup  d'oeil  sur  le  plan  de  Lyon  au  quatorzième 
siècle ,  on  se  fait  une  idée  fort  nette  de  l'enceinte  de  la  viUe  à 
cette  époque  et  de  l'aspect  général  des  fortifications^.  Au  midi, 
Lyon  dépasse  peu  la  rue  Sainte-Hélène;  il  s'arrête,  au  nord,  à 
la  porte  de  Bourgneuf.  La  muraille  défensive  commence  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône,  à  Saint-George ,  gravit  la  colline  ,  en- 
ferme Saint-Just  et  Fourvière ,  descend  à  Bourgneuf,  laisse  au 
nord  Pîerre-Scise  et  l'Observance ,  traverse  la  rivière  au  niveau 
du  boulevard ,  va  gagner  la  porte  Saint- Vincent ,  se  prolonge  le 
long  de  la  Déserte ,  et  atteint  le  Rhône  qu'elle  suit  jusqu'au  point 
de  départ ,  au  niveau  de  la  rue  Sainte-Hélène  actuelle.  Il  n'y  a 
sur  la  Saône  qu'un  seul  pont ,  celui  dont  l'archevêque  Humbert 
a  provoqué  la  construction  ;  il  est  garni  de  tours  à  ses  deux 
extrémités.  Le  Rhône  ne  présente  également  qu'un  pont  fortifié 
de  la  même  manière.  On  remarque  dans  le  périmètre  de  cette 
vaste  enceinte  divers  points  culminants  :  à  l'ouest,  sur  la  colline, 
ce  sont  l'église  des  Macchabées  et  le  Cloître ,  véritable  château- 


1.  —  Les  citoyens  de  Lyon  furent  autorisés  ,  par  lettres-patentes  du  roi  Jean ,  k  percevoir , 
poar  subvenir  à  la  dépense  des  fortifications ,  un  sou  par  livre  sur  toutes  les  marchandises 
qui  étaient  vendues  dans  la  ville  ;  ils  reçurent  du  dauphin  la  permission  de  se  clore  du  c6lé 
de  Saint-Just.  D'autres  lettres-patentes  leur  accordèrent  la  faculté  de  prendre  ,  en  les  payant, 
de  la  chaux  et  du  sable  partout  o&  ils  en  trouveraient ,  et  nonobstant  toute  opposition. 
Charles  V  ordonna  aux  ecclésiastiques  de  contribuer  aux  fortifications  pour  la  cinquième 
partie  de  la  dépense;  il  leur  enjoignit  même  de  monter  la  garde.  Au  temps  le  plus  animé 
de  la  guerre  entre  les  Bourguignons  et  les  Armagnacs  ,  Antoine  Chevrier  reçut  du  bailli  de 
Ifâcon  la  mission  de  faire  réparer  dans  le  plus  bref  délai  les  forteresses  du  Lyonnais ,  en 
exécution  d'ordres  très  impératifs  de  Charles  VI,  du  31  aoAt  1417.  On  mit  en  défense  les 
châteaux  de  Sain-Bel ,  de  Vindry  et  de  Montrotier  ;  on  répara  précipitamment  les  murailles 
endommagées  de  l'abbaye  de  Savigny  :  mêmes  mesures  furent  prises  i  Lyon.  En  I4t0,  le 
chapitre  de  Saint-Jean,  qui  faisait  exécuter  de  grands  travaux  dans  la  rue  Porte-Froc  ,  voulut 
restaurer  les  fortifications  de  ce  cêté  de  la  ville  ;  mais  le  consulat  ne  le  lui  permit  point  :  il 
craignit  que  ,  sous  le  prétexte  de  pourvoir  i  la  défense  commune ,  le  chapitre  ne  fit  construire 
une  citadelle  dont  les  libertés  communales  auraient  ensuite  k  se  plaindre. 

S.<—  On  n'a  aucune  donnée  certaine  sur  le  chiffre  exact  de  la  population  lyonnaise  à  cette 
époque;  i  la  mort  de  Charles  VII,  il  n'y  avait  dans  cette  ville  que  mille  à  douze  cents  feux , 
dit  an  historleo ,  ce  qui  est  peu  vraisemblable  ,  si  l'eu  a  égard  à  la  vaate  eneeinte  de  Lyon. 
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fort  qu'une  haute  et  épaisse  muraille  sépare  complètement  de  la 
ville  avec  laquelle  il  communique  par  la  porte  Saint-Just;  au 
pied  de  la  colline  et  sur  la  rive  droite  de  la  Saône  s'élève  le 
cloître  de  Saint-Jean,  également  enfermé  par  une  muraille  percée 
de  portes  bien  gardées.  On  voit  plus  au  nord  les  vestiges  de 
Tancien  canal  des  Terreaux  et  de  ses  deux  portes,  situées,  Vune 
vers  la  chapelle  Saint-Michel,  et  Tautre  à  l'extrémité  du  quar- 
tier du  Griffon  ;  et  en  revenant  au  midi ,  les  bâtiments  de  THâ- 
tel-Dieu  encore  bien  peu  considérables  :  dans  ce  vaste  espace 
sont  enfermés  beaucoup  de  jardins  et  de  lieux  déserts.  L'an- 
cienne ville  est  représentée ,  du  côté  de  Touest ,  par  les  quartiers 
Saint-George,  Saint-Jean  et  Saint-Paul;  au  centre  et  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône  sont  les  rues  Bourgchanin,  Mercière,  de  la 
Greneite ,  et  le  groupe  de  Saint-Nizier.  * 

Cette  enceinte  fortifiée  subit  diverses  modifications  ;  il  fallut 
la  reculer  plusieurs  fois  :  on  comprit  la  nécessité  d'y  enclaver 
Pierre-Scise,  et  on  y  travailla.  U  y  avait  auprès  du  château  un 
étang  large  et  profond,  dont  les  eaux  s'écoulèrent  dans  la  Saône 
pendant  que  les  citoyens  creusaient  un  fossé  auprès  de  la  muraille 
nouvelle,  dans  un  terrain  que  des  pluies  abondantes  avaient 
détrempé. 

De   toutes  ces  fortifications ,   les  plus  importantes  coimne 


1.  —  Celle  indication  diffère  peu  de  celle  qu* Artaud  a  donnée.  «•  En  1550 ,  dit  cet  anli- 
•*  qunire,  le  circuit  des  fortîGca lions  de  la  ville  était  tracé  de  la  manière  suivante  :  Du  côté 
m  du  midi  ,  de  Sainte-Hélène  au  port  Saint-Michel,  une  muraille  servait  de  limite  entre  la 
«  juridiction  de  Tabbé  d*Aiuaj  et  celle  de  l'archevêque.  D*une  part  on  voyait  des  vignes  , 
-  et  de  Tàuire  le  ténement  ou  marécage  de  Bellecour  qui  commençait  sur  la  même  ligne. 
•«  Après  avoir  traversé  la  Saône,  on  trouvait  la  porte  Saint-George,  la  grande  muraille 
«  antique  et  TAnliquaille.  Avant  que  le  Chemin-Neuf  fût  tracé  au-dessus  du  Gourguillon  ,  on 
m  tournait  vers  la  rue  Saint-Barlhélemy  ;  on  remontait  pour  gagner  la  fausse  porte  de  Confort  i 
M  on  redescendait  derrière  Saint-Paul ,  pour  arriver  au  quartier  et  à  la  porte  de  Bourgoeaf. 
«  Lî^ ,  était  le  terme  de  la  ville  du  côté  du  nord  ;  on  coupait  la  rivière  obliquement  pour 
«•  gagner  le  boulevard  de  la  rue  de  la  Monnaie ,  la  porte  Saint-Vincent ,  la  rue  de  la  Déserte , 
•i  la  rue  Saint-Marcel ,  la  rue  Vanneret  ou  des  Capucins,  et  la  côte  du  Griffon.  On  se  portait 
•«  ensuite  du  côté  du  couchant ,  pour  longer  ta  rive  droite  du  Rhône  et  arriver  enBn  h  Sainte- 
m  Hélène ,  d'où  nous  sommes  partis.  D'après  ce  plan  ,  et  par  d'autres  indices ,  tout  porte  à 
«  croire  que,  du  temps  des  Romains,  il  y  avait  une  grande  route  et  des  remparts  dans  celte 
M  direction  du  fleuve,  que  le  coté  du  nord  conduisait  dans  les  endroits  où  sont  maintenant  les 
««  montées  de  Saint-Sébastien  el  de  la  Grande-Côte  ,  qui  mènent  au  chemin  de  la  Croix-Rousse, 
»  de  Caluire,  etc ,  comme  nous  l'avons  déjà  indique.  »  (Li/on  souterrain  ^  p.  214.) 
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moyens  de  défense  étaient  les  châteaux  ou  bastions  de  Pierre- 
Scise  et  de  Saint-Sébastien  :  on  ne  pouvait  plus  compter  sur  le 
clottre  de  Saint-Just ,  démantelé  après  la  guerre  civile  et  le  traité 
de  1320.  Au  point  de  vue  stratégique,  il  y  avait  de  grandes  la- 
cunes ;  un  ennemi  déterminé  pouvait  pénétrer  au  cœur  de  la  ville 
par  le  Rhône  et  par  la  Saône.  Lyon ,  d'ailleurs ,  était  sans  défense 
daos  la  direction  de  la  Saône  à  St-Clair  :  on  ne  le  ferma  complè- 
tendent  de  ce  côté  que  sous  Louis  XIII.  Mais  la  muraille  bas- 
tionnée  qui  entourait  Test,  Fouest  et  le  midi  de  la  ville,  n'en  était 
pas  moins  une  protection  suffisante ,  sinon  contre  les  attaques 
d'une  armée  régulière ,  du  moins  contre  les  incursions  de  partis 
ennemis  :  elle  était  haute,  épaisse,  et  construite  avec  beaucoup 
de  solidité.  ^ 

Quand  la  ville  était  menacée  d'une  attaque ,  on  tendait  de 
grosses  chaînes  de  fer  au  travers  de  la  Saône ,  à  Pierre-Scise  et 


i.  -^Golnilz  a  donné  dans  son  Itinéraire  (1)  les  détails  les  plus  exacts  sur  la  disiribatîon 
intérieure  des  bastions  et  sur  le  nombre  de  soldats  qui  pouvaient  y  être  renfermés.  Quoi- 
que cette  description  ne  s'applique  pas  entièrement  h  l'état  dus  fortifications  de  la  ville  au 
quatorzième  siècle ,  je  crois  devoir  la  placer  ici  : 

«  Pierre-Scise  ultra  Ararim  insigne  est  castrum  posituro  in  summo  monte  supra  petram 
durissimam  ,  et  quasi  incavatam  ,  mûris  suis  et  propugnaculis  firmiler  circumdatam  ,  itautex 
bac  rupe  torroentis  bellicis  facile  hosliviaad  urbem  intercludi  possit. 

«  Alterum  castrum  est  in  monte  Sancti  Sebastiaui  posilum ,  situ  amœnissimo ,  defeiisionique 
urbis  opportuuissimo  ;  défendit  enim  superiorem  urbis  partem  ,  omnemque  accessum  per  Ara- 
rim bosti  intercipit  ;  et  Sabaudiam  versus  ,  mûris  fossisque  muiiiium ,  ita  ut  hoMtis  ab  omni 
Ulere  excipi  et  abigi  possit.  Strucloresbujus  castri  fuerunt  comités  Sancti  Joaunis  •  idque  tribns 
sub  distinctis  propugnaculis  formarunt.  Priroum  très  continet  areas  pro  milite  numeroso  exci- 
picndo  :  supremam  ,  mediaro  et  infimam.  In  mediam  primus  fil  ingressus  ,  caeterae  angustiores 
sunt  ;  in  illa  militum  prassidiarioruin  est  domicilium  :  ex  bac  vin  ducit  angusta ,  inierque  duo 
saxa  excisa ,  passuum  XXXVI ,  ad  aream  infimam  ,  amplam  ,  longam  pass.  h  ,  latam  VIII , 
forma  quadrangulari ,  babenlem  murum  IV  pass.  crassum.  Isthinc  descensus  est  CVI  passuum, 
antequam  in  VII  caméras  spatiosas  et  longas  subterraneas  devenias  :  sufficiunt  bas  commeatui 
multo  abscondendo,  capaces  vel  IVCI'J  bominum.  Ab  bis  reptandum  in  mediam  aream; 
e  qua  alia  via  itio  fit  in  supremam ,  eadem  fere  amplitudine  qua  infima  :  sub  bac  ,  in  ipsis 
terrae  visceribus ,  alii  sunt  fornices  ,  prioribus  minores  et  angustiores.  Alterum  propugnacu- 
lum  y  communiter  Sancti  Sebastiaui  dictum,  elevatum  est  magis  primo,  ita  consiructum  ut 
inferius  sub  eo  positum  ex  obliquo  inde  posftit  dcfendi.  Murum  habet  XV  pedum  crassum 
antiqua  parte  magis  protuberantem  ;  structura  interior  constat  roultis  fornicaiis  meatibus.  Ter- 
Uum  dicitur  la  Grenouille,  altius  secundo,  quod  defendere  polest ,  prominensque  ni  ex  obli- 
quo id  magis  defendat  :  Iriplices  subterraneos  babens  mcatus.  Hujus  mnros  exteriores  rex 

(1)   GoLiiTz  {Abrah.).    DIjstes   belgicu-gallicus.  Amstelodami ,  Elzcv.,  t6S5,  io-i3.p.  if^K. 
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à  Saint-George ,  c'est-à-*dire  à  Fentrée  et  à  la  sortie  de  la  rivière. 
Si  Ton  en  avait  le  temps ,  on  plaçait  sur  les  mêmes  points ,  dans 
la  Saône ,  un  rang  de  pieux  ou  de  pilotis  pour  intercepter  la 
navigation  :  bonne  garde  se  faisait  aux  portes ,  qu'on  barricadait 
quelquefois  ;  on  rompait  les  chemins,  et  on  élevait  de  distance  en 
distance  des  tours  dans  lesquelles  se  plaçaient  les  arbalétriers. 

Lyon ,  au  quatorzième  siècle ,  avait  six  portes  :  celle  d*Âinay , 
au  midi ,  conduisait  à  Briguais  ;  la  porte  du  Rhône  menait  dans 
le  Dauphiné,  par  le  faubourg  de  la  Guillotière;  la  porte  Saint- 
George  était  placée  auprès  du  palais  archiépiscopal;  celle  de 
Saint-Sébastien  ouvrait  la  route  de  Genève  ;  celle  de  Saint-Just 
était  la  voie  dé  communication  de  la  ville  avec  le  Forez;  il  y  avait 
enfin ,  au  nord,  la  porte  de  Bourgneuf ,  sur  la  route  de  Paris.  Au 
dixième  siècle ,  Fenceinte  de  Lyon  avait  beaucoup  moins  d'éten- 
due, et  la  ville  avait  les  portes  du  Griffon,  de  Saint-Marcel 
et  de  la  Lanterne  :  c'est  à  celle-ci  qu'on  percevait  les  droits 
sur  les  marchandises  exportées  du  quartier  Saint-Sébastien  en 
Allemagne. 

En  dehors  de  la  muraille  fortifiée  et  des  portes  se  trouvaient 
les  faubourgs,  alors  assez  peu  considérables.  Le  quartier  de  Saint- 
Irénée  couronnait  la  colline  du  côté  de  Fouest  ;  Vaise ,  au  nord, 
était  habité  depuis  longtemps.  Au  midi ,  la  Guillotière  commen- 
çait et  devait  à  sa  position  heureuse  les  conditions  d'un  accrois- 
sement rapide.  ' 


demolitus  est ,  ne ,  si  forte  Tacuam  ab  hoste  caperelur  propugnaculum ,  id  ci  insenriret  in 

urbis  detrimentam  et  ruinam. 

.•••••••.•••••••••• •• 

m  Tertiuro  castrum  nomen  babet  Saiicti  Clari ,  ad  Rhodanum  situm,  rounitum  quidem  ,  sed 
priori  cedens.  » 

Beaucoup  de  souterrains  dépendaient  du  système  de  fortifications  ;  il  y  en  avait  de  consi- 
dérables le  long  des  remparts  de  la  Croix-Rousse  ,  où  était  la  citadelle  :  on  en  trouvait  au 
boulevard  Saint-Jean  et  vers  les  forts  de  Saint-Clair  ,  de  Saiut-Sébaslien  et  de  Pierre-Scise. 
(Artadd(F.),  Lyon  toitterrain ,  p.  213.) 

i,  — Selon  Menesirier  ,  le  faul>ourg  de  la  Guillotière  est  appelé  dans  les  anciens  litres  la 
Grillotière ,  et  non  la  Guillotière.  Paradin  veut  aussi  qu'on  dise  Grillotiére  ,  «  à  cause  des 
«  grillets  et  sonnettes  des  mulets  de  voiture  ,  desquels  le  faubourg  n*est  jamais  desgamj.  » 
Le  Tableau  chronologique  de  M.  G.  Beaulieu  donne  cette  autre  étymologie  au  nom  du  fau- 
bourg :  «  Mandement  de  Bechevelin  ,  apparlepant  k  un  moine  d\\inay,  nommé  Vj4gr%Uoiùr^ 
«  et  cédé  par  celui-ci  à  son  couvent.  Peut-être  est-ce  l'origine  du  nom  de  la  Guillotière  que 
•*  porte  ce  terrain.  »  M.  Péricaud  fait  observer  qu'on  ignore  d'où  M.  Beaulieu  a  tiré  ce  ren- 


.      MAISONS,    RUES    A    LYON.  —  XIV®    SIÈCLE*  /!|65 

§  II.  On  Tient  de. voir  quelle  était  la  circonscription  de  la  ville 
au  quatorzième  siècle;  entrons  maintenant  dans  la  cité  et  exa- 
minons la  disposition  des  rues,  ainsi  que  le  mode  de  construc- 
tion des  maisons.  Une  parlie  de  la  vieille  ville  existe  encore ,  et 
permet  d'apprécier  les  habitudes  de  nos  pères ,  sous  le  double 
rapport  de  la  commodité  et  de  la  salubrité. 

Ils  tenaient  peu  à  la  régularité  des  lignes  architecturales ,  à  la 
largeur  et  à  la  propreté  de  la  voie  publique  Les  rues ,  dans  la 
vieille  ville ,  sont  étroites ,  tortueuses,  mal  percées,  mal  éclairées 
par  la  lumière  solaire;  elles  n'offrent  à  Tair  qu'un  accès  difficile. 
On  ne  connaissait  rien  de  mieux.  Ces  quartiers  si  malsains 
étaient  habités  cependant  par  de  riches  marchands  et  par  des 
officiers  royaux  :  ils  étaient  encombrés  par  des  obstacles  de  toute 
nature;  il  n'y  avait  pas  de  règlements  bien  précis  sur  la  voirie. 
Tout  bourgeois  bâtissait  sa  maison  à  peu  près  comme  il  Fen- 
tendait  ;  il  empiétait  fréquemment  sur  la  voie  publique,  et  pre- 
nait peu  de  souci  de  l'alignement.  Aucune  rue  n'était  éclairée 
pendant  la  nuit  ;  quand  les  habitants  sortaient  après  le  coucher 
du  soleil ,  ils  se  faisaient  précéder  par  des  valets  porteurs  de 
lanternes  ou  de  torches ,  ressource  qui  manquait  aux  gens  des 
classes  inférieures.  Il  n'y  avait  de  pavé  d'aucune  sorte  :  on  ne 
commença  à  paver  les  rues  principales  qu'au  quinzième  siècle , 
à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle  du  roi  Charles  VI  :  aussi  était-il 
difficile  de  circuler  d'un  quartier  à  l'autre  sur  un  sol  constam- 
ment sillonné  d'ornières  profondes  et  recouvert  d'une  couche 
épaisse  de  boue  qu'on  n'enlevait  jamais.  On  avait  si  bien  l'habi- 
tude des  rues  étroites  et  tortueuses  ,  que  la  rue  Juiverie ,  lors- 
qu'elle fiit  construite ,  parut  quelque  chose  de  prodigieux  ;  des 
tournois  y  furent  donnés  pendant  le  seizième  siècle  :  elle  ne 
serait  cependant  aujourd'hui  qu'une  rue  de  troisième  classe.  Au 
quatorzième  siècle,  des  tuyaux  en  saillie ,  sur  la  rue ,  recevaient 
les  eaux  pluviales  des  toits ,  et  les  versaient  abondamment  sur 


seignement.  {Notes  et  documents  »  1839  ,  p.  2).  Cocbard  donne  une  aulre  étjroologie  plas 
vraisemblable  :  «  La  Guillolière  ,  dit-il ,  était  anciennement  divisée  en  deax  paroisses  et  por- 
«  tait  le  nom  de  Bechevelein.  Une  maison  ,  bfttie  an  pied  du  pont  dans  le  quatorsiéme  siècle, 
«<  occupée  par  le  nommé  Guiltot ,  et  très  fréquentée  des  oisifs  de  Lyon,  occasionna  ce  cban- 
n  gement  de  dénomination  :  la  grange  de  Guillot ,  ou  la  Guillotiére  ,  6t  oublier  Becbe- 
•■  velein.  ■• 

31 
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les  passants;  il  n'y  avait  sur  la  façade  des.  maisons  de  recré- 
pissage d'aucune  sorte,  aussi  des  murs  nouvellement  constmlls 
étaient  bientôt  enfumés.  On  ne  voyait  des  vitres  qu'aux  maisons 
des  riches;  presque  toutes  les  fenêtres  consistaient  en  châssis 
garnis  de  papier  huilé ,  pratique  qui  s'est  conservée  dans  les 
quartiers  pauvres  jusqu'à  une  époque  très  voisine  de  la  nôtre.  * 
L'intérieur  des  habitations  témoignait  davantage  encore  de 
l'ignorance  des  lois  de  la  salubrité.  Une  allée  étroite  et  obscure 
conduisait  à  un  escalier  tournant  également  privé  d'air  et  de 
lumière,  qu'on  ne  pouvait  monter  ou  descendre  sans  péril. 
Aucun  architecte  ne  songeait  à  écarter  ou  même  à  dissimuler 
ces  foyers  d'infection  que  l'homme  appelle  toujours  autour  de 
lui  ;  les  fenêtres  étaient  resserrées  et  mal  percées  ;  on  ne  con- 
naissait pas  les  premiers  éléments  de  l'art  de  chauffer  les  appar- 
tements. Lyon  n'était,  au  reste ,  ni  mieux  ni  plus  mal  que  Paris; 
il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  faire  l'éducation  des  grandes 
villes,  sous  le  rapport  des  commodités  de  la  vie  et  de  la 
salubrité.  * 


1.  —  m  i£diGcia  iis  inaedificala  non  sont  vulgaris  ordinis  ;  alla,  ut  aer  sanas  ea  perQare 
poisit.  Tria  Tcro  sunt  quaï  formam  eorum  delurpant  :  nimirum  1®  canales  lignei  de  tectU  in 
médias  platcas  exporrecti ,  pluTiam  in  praetereantes  evomentos ,  festetque  ioquinantes  ; 
t®  feneslrae  e  papjro  ,  cui  oleum  induclam  ,  factae,  quis  funiculo  sorsum,  deorsamque  attra- 
huntur  ;  3**  domus ,  quarum  Trontispicia  ,  laterculo  crudo ,  nalla  caice  sont  veslila.  Hase  sio- 
gula  junctiin  ubi  adspicis ,  pracsertiro  in  fœtidis  ptateis  ,  non  te  diu  sistent  aut  morabanlur.  » 
(GoLNiTZ,  îtinerarium  beJgiro-gaUicum,  297.) 

2.  —  L'accroissement  rapide  de  la  ville  dans  la  plaine  a  été  le  résultat  de  la  construction 
successive  des  ponts ,  des  églises  et  des  monastères  ;  c'est  ce  que  Cocha rd  indique  fort  bien  : 
M  L'église  de  Sainl-Nizicr  donna  naissance  ,  dil-il  ,  à  la  rue  Mercière ,  à  la  rue  Longue  et  à  la 
«  rue  de  la  Poulaillerie.  On  lia  eusuile  ce  nouveau  quartier  à  celui  de  Saini-Pierre,  enou- 
m  vranl  les  rues  Malpertuis  et  Sirène.  Le  pont  du  Rhône  détermina  à  élever  le  Bourgchanin  , 
•<  et  l'église  de  Saint-Michel  tit  éclore  le  bourg  de  même  nom.  Insensiblement ,  et  à  mesure 
•«  que  l'on  parvint  à  dessécher  les  parties  inondées  ,  on  réunit  ces  parcelles  isolées ,  et  la 
«  ville  s'étendit  dans  la  partie  basse.  Mai?  ce  qui  détermina  plus  particulièrement  la  popu- 
m  lation  à  s'y  porter,  ce  furent  les  établissements  que  formèrent  h  diverses  époques,  sur  ce 
m  terrain  d'alluvion  ,  les  Templiers,  les  Jacobins,  les  Cordeliers  ,  les  Antonins,  etc.  Ces 
«  corps  religieux  appelèrent  dans  leur  voisinage  les  arts  et  l'industrie  dont  ils  avaient  besoin, 
«  et  les  retinrent  en  leur  fournissant  du  travail.  Ainsi ,  dans  un  intervalle  de  quatre  à  cinq 
m  siècles  ,  celte  langue  de  terre,  auparavant  occupée  par  les  eaux,  fut  couverte  d'édifices 
M  somptueux  et  devint  le  siège  de  la  plus  active  industrie.  Le  quartier  de  Bellecour  est 
«  le  dernier  qui  ait  été  soustrait  aux  ravages  du  fleuve.  -  (  Guide  du  voyageur  à 
Lyon,  27.) 

Certains  corps  de  mélicrs  étaient  disséminés  par  loule  la  villo  :  ceux  ,  par  exemple  ,  qui 
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Il  y  avait  peu  de  quais;  Bourgneuf  était  une  rue;  la  rive 
gauche  de  la  Saône ,  depuis  Saint-Vincent  jusqu'au  pont ,  était 
garnie  d'un  double  rang  de  maisons  à  deux  étages.  La  succession 
des  âges  amena  sans  doute  de  grands  changements  dans  la  con- 
dition des  deux  bords  de  la  rivière  :  c'était  l'opinion  d'Artaud  ^ 


fournissent  aux  besoins  les  plus  indispensables  ;  on  trouvait  partout  des  boulangers ,  des 
bouchers  ,  des  épiciers  et  des  taverniers.  D'autres  étals  choisissaient  de  préférence  certains 
quartiers  :  ainsi  Ton  voyait  les  changeurs  aux  environs  de  Saint-Nizier  ;  la  friperie  et  la  bon- 
neterie habitaient  la  rue  de  Vendra n  ,  les  draps  fins  préféraient  la  rue  de  l'Aumône.  Il  y  avait 
beaucoup  de  merciers  ,  de  parcheminiers ,  de  cordonniers  et  de  drapiers  encore  dans  la  rue 
Mercière  ;  les  marchands  de  vin  n'avaient  pas  quitté  les  ports  et  la  rive  de  la  Sa6ne. 

1 .  —  «  î.a  masse  de  rochers  sur  laquelle  est  construit  le  pont  du  Change  nous  porte  à 
croire  que  très  anciennement  la  rivière  ne  devait  pas  former  un  coude  si  exagéré  vers  la 
place  Saint-Vincent ,  où  elle  n'était  pas  retenue  par  des  rochers;  que,  de  là  ,  elle  devait  se 
diriger  vers  les  places  de  Saint-Pierre  et  des  Terreaux ,  comme  nous  le  prouverons  bientôt  ; 
que  plus  tard  les  Romains  auront  tourmenté  ce  contour  pour  gagner  du  terrain  et  porter  le 
confluent  vers  l'abbaye  d'Ainay,  où  était  le  temple  d'Auguste ,  ainsi  qu'on  l'a  relégué  à  Per- 
rache  dans  le  siècle  passé.  Néanmoins ,  lorsqu'on  a  bâti  la  maison  de  M"*'  Dubois,  et  construit 
la  nouvelle  rue  qui  va  aboutir  à  celle  des  Bouchers,  nous  avons  remarqué  des  vestiges  d'ha- 
bitations romaines ,  des  restes  des  fondations  de  l'église  de  Saint-Vincent  assises  sur  ces 
mêmes  ruines ,  des  tombes  en  pierre  du  temps  du  christianisme  ,  etc. ,  etc.  Du  côté 
de  la  rue  des  Bouchers,  dans  celle  de  la  Martinière,  qui  traverse  le  jardin  du  bâtiment  des 
Augustins ,  on  a  rencontré  beaucoup  d'amphores ,  des  briques  romaines  et  des  mé- 
dailles ,  etc. ,  etc. 

«  Tous  ces  indices  prouvent  que  cet  endroit  a  été  habité  par  les  Romains  ,  et  ensuite  par 
les  chrétiens  qui  leur  ont  succédé.  Alors  la  Saône  a  dû  être  encaissée  dans  ce  quartier , 
fjusi  que  vers  la  place  de  la  Déserte ,  où  l'on  a  trouvé  des  mosaïques  de  différents  siècles. 

••  Il  parait  aussi  que  dans  le  moyen-âge  on  a  encore  rétréci  le  lit  de  la  Saône  pour  former  les 
quais  des  Augustins  ,  de  Villeroy  et  le  Port -d a-Temple.  Dernièrement ,  en  refaisant  le  quai 
des  Augustins ,  on  a  mis  à  découvert  ,  entre  l'égoùt  de  la  Boucherie  et  celui  de  la  rue  du 
Ressard ,  deux  inscriptions  antiques  ,  qui  ont  été  placées  dans  le  vestibule  du  Palais  des 
Arts  ;  dans  le  même  endroit ,  et  à  dix  pieds  au-dessous  du  sol  actuel  ,  sur  le  bord  de  la 
Saône  ,  on  a  fait  jouer  la  mine  pour  détruire  un  massif  de  maçonnerie  de  vingt  pieds  de  lar- 
geur ,  composé  de  moellons ,  de  gneiss  et  d'un  ciment  où  la  chaux  prédominait.  C'était  vrai- 
semblablement un  mur  de  quai  lié  au  canal  des  Terreaux  ,  lors  des  fortifications  du  moyen- 
âge  ,  dans  l'endroit  appelé  Fannse- Porte  t  où  l'on  a  établi  le  Palais  de  Justice  et  le  quai  des 
Comtes ,  dont  l'espace  devait  être  plus  développé  ,  lorsqu'un  amphiihéâlre  et  un  panthéon 
étaient  élevés  près  de  la  place  qui  porte  le  nom  de  Saint-Jean.  Cette  conjecture  ,  que  nous 
avons  émise  d'abord  ,  s'est  changée  en  certitude ,  puisque  dernièrement ,  en  creusant  le 
long  de  la  rue  Mercière,  depuis  la  rue  Ferrandière  jusqu'à  la  maison  Thomé ,  pour  établir 
les  cornets  de  l'éclairage  au  gaz  ,  M.  Renaud  ,  directeur  des  travaux  ,  a  reconnu  ,  è  trois 
pieds  de  profondeur,  l'existence  d'un  quai  qui  servait  de  voie  romaine.  Le  pavé  de  ce  quai 
était  formé  de  gros  blocs  de  granit  gris  ,  irréguliers  (  opns  insertnm  )  ;  il  était  bordé  de  trois 
rangs  de  pierres  de  choin  de  Fay ,  de  quatre  pieds  de  long  sur  deux  de  large.  Cette  rencontre 
i  st  d'autant  plus  intéressante ,  qu'elle  fixe  le  cours  antique  de  la  Saône  depuis  la  place  Saint- 
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J'ai  déjà  fait  observer  que  tout  l'espace  compris  dans  Fen- 
ceinte  de  la  ville ,  sur  les  rives  de  la  Saône  et  du  Rhône ,  n'était 
pas  occupé  par  des  maisons;  il  y  avait  un  grand  nombre  d'en- 
clos cultivés  et  de  terrains  arides  ;  TintervaUe  qui  s'étendait  de 
Bourgneuf  au  cloître  de  Saint-Jean  n'était  qu'une  continuité  de 
jardins. 

Si  les  maisons  particulières  manquaient  de  goût  et  d'élégance, 
quelques  édifices  publics,  des  églises,  entre  autres,  réhabili- 
taient l'architecture  :  on  ne  construisit  pas  de  grands  monu- 
ments à  Lyon  pendant  le  quatorzième  siècle ,  mais  on  en  res- 
taura plusieurs  :  l'église  de  Saint-Jean  fut  de  ce  nombre  ;  des 
travaux  splendides  avaient  été  commencés  dans  cette  basilique , 
mais  l'argent  manquait  pour  les  continuer.  Ce  n'était  pas  assez, 
pour  les  reprendre ,  que  l'expédient  trop  souvent  employé  des 
aumônes  des  fidèles,  si  on  ne  les  stimulait  par  un  appel  spécial. 
Le  pape  Clément  promit  à  ceux  qui  aideraient  l'église  Saint-Jean 
de  leur  bourse ,  les  mêmes  indidgences  qu'obtenaient  à  Rome 
ceux  qui  visitaient  les  églises  de  Saint-Jean-de-Latran  et  de  Saint- 
Pierre.  On  fît  aussi  des  réparations  importantes  aux  bâtiments 
fort  endommagés  de  l'église  Saint-Nizier  :  elle  avait  été  brûlée, 
en  1253,  par  les  Vaudois.  L'archevêque  Humbert  de  Villars 
permit  aux  chanoines  de  Saint-Nizier  d'appliquer  aux  dépenses 
de  cette  restauration  les  dons  et  les  legs  qui  étaient  faits  aux 
pauvres.  Il  y  avait  peu  d'indigents  dans  Lyon  à  cette  époque , 
a-t-on  dit  pour  expliquer  cette  mesure  de  l'archevêque;  mais 
cette  assertion  n'est  pas  probable.  Lyon  n'avait  ni  industrie  ni 
agriculture ,  il  était  ruiné  par  la  guerre;  comment  admettre  qu'il 
n'y  avait  pas  de  pauvres  dans  la  ville  ?  D'autres  églises  encore 
furent  réparées ,  l'église  Saint-Michel,  entre  autres,  qui  était  dans 
un  grand  état  de  délabrement.  * 


Pierre  jusqu'à  celle  des  Jacobins.  Il  y  a  lieu  de  croire  également  qu'un  palais  antique  avait 
existé  dans  remplacement  où  l'on  édifia  ensuite  le  palais  des  rois  de  Bourgogne.  Celui-ci 
était  Toisin  d'un  autre  petit  palais  ,  auquel  avait  succédé  l'Iiôlel  de  l'ancien  guuyernement , 
sur  la  place  de  ce  nom,  qu'on  appelait  encore  dans  le  moyen-âge  place  du  Petit-Pa1a\$, 
(  Lyon  souterrain,  p.   178.) 

1.  Ar4an«l  a  donné  quelques  renseignements  sur  celle  ancienne  église,  dont  le  souvenir  est 
presque  perdu  : 

«   Une  église  ,  dil-il ,  dont  on  avait  perdu  la  trace,  étail  celle  de  Saint-Michel  :  en  1351, 
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Ce  n'est  pas  au  point  de  vue  des  améliorations  matérielles  que 
rhistoire  de  Lyon  au  quatorzième  siècle  présente  un  grand 
intérêt  ;  elle  a  peu  à  s'occuper  de  travaux  publics.  Ce  qui  carac- 
térise essentiellement  cette  époque,  c'est  le  développement,  dans 
les  masses,  de  l'esprit  d'indépendance;  c'est  la  conquête  à  main 
armée ,  faite  par  la  bourgeoisie ,  d'immunités  et  de  libertés  pré- 
cieuses ^  J'ai  dit  que  Lyon,  au  quatorzième  siècle,  n'avait  pas 
d'industrie  :  il  ne  faudrait  cependant  pas  prendre  cette  affirma- 
tion dans  un  sens  trop  absolu  :  il  y  a  toujours  un  commerce 
quelconque  dans  une  grande  ville  :  voyons  quel  était  celui  de 
Lyon  pendant  cette  période  de  ses  annales. 

S  in.  Ce  commerce  ne  consistait  guère  que  dans  la  vente  des 
produits  du  sol,  des  vins  surtout  :  il  n'y  avait  pas  de  produits 
manufacturés ,  à  l'exception  de  ceux  que  fournissaient  quelques 
fabriques  pour  la  consommation  intérieure.  Il  faut  arriver  à  la 
fin  du  siècle  et  aux  premières  années  du  quinzième  pour  observer 
quelque  mouvement  dans  les  affaires;  encore  fallut-il  que  des 


elle  se  trouvait  iromédiateinent  hors  des  portes  de  la  ville,  dans  la  direction  de  la  rue  Sainte- 
Hélène  ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  plan  de  Menestrier.  M.  Martin  ,  marchand  de  meules  , 
eo  faisant  creuser  les  fondements  de  sa  maison  dans  b  rue  Sainte-Colombe ,  a  réveillé  le 
souvenir  de  ce  vénérable  édifice.  Il  a  rencontré  des  pans  de  murailles  et  d'autres  vestiges 
d'antiquité  ,  bien  précieux  pour  nos  recherches  souterraines.  Quelques-uns  de  ces  murs , 
établis  à  neuf  ft  dix  pieds  de  profondeur,  appartenaient  au  temps  des  Romains;  d'autres  , 
plus  épais,  construits  avec  des  roches  granitiques,  ont  dû  faire  partie  du  monastère  de 
Saint-Michet  ou  des  remparts  dont  il  se  trouvait  entouré.  M.  Martin  a  encore  découvert  plu- 
sieurs rangs  de  murailles  moins  anciennes  établies  sur  toutes  ces  ruines  ;  celles-ci,  d'une  dureté 
excessive ,  faites  entièrement  avec  du  béton  ,  après  avoir  été  divisées  par  blocs  ,  ont  servi 
de  base  aux  constructions  du  propriétaire.  Au  commencement  de  la  rue  Martin  (ou  de  Saint- 
Martin),  nous  avons  reconnu  les  fohdemfuls  de  l'église  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui , 
dit-on ,  existait  encore  aux  trois  quarts  il  y  a  environ  soi\ante-dix  ans.  On  voit  qu'elle  a 
été  assise  sur  de  gros  blocs  de  pierre  de  choin,  qui  ont  fait  partie  d'un  édifice  antique.  Ces 
cubes,  assez  mal  assemblés,  reposent,  ainsi  que  les  murs  du  monastère,  tantôt  sur  des 
ruines ,  tantôt  sur  le  gravier  du  Rhône  ,  et  encore  sur  des  quartiers  de  granit  qui  ont  servi  à 
un  pavé  des  Romains  ;  ce  qui  prouve  que  le  tout  a  été  fait  sans  beaucoup  de  soin  ou  dans  un 
siècle  peu  éclairé.  En  effet ,  on  se  rappelle  que  la  fondation  du  couvent  et  de  l'église  de  l'ar- 
chaoge  Saint-Michel  a  devancé  celle  du  monastère  d'Ainny.  ••  (T^yon  souterrain.) 

1.  —  Le  gouvernement  municipal  était  solidement  installé  ;  c'est  en  1416  que  commence  le 
recueil  des  procés-verbaux  des  séances  du  corps  consulaire  :  ces  registres  très  précieux  ont 
été  continués  sans  interruption  ;  ils  ont  été  très  souvent  fouilles  par  les  historiens  de  Lyon 
qui  y  ont  pris  des  dates  et  des  renseignements  importants ,  mais  qui  en  ont  extrait  aussi  ua 
grand  nombre  de  faits  administratifs  sans  intérêt;  je  reviendrai  sur  ce  recueil. 
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étrangers  vinssent  s'établir  à  Lyon,  pour  stimuler  Tapathie  des 
habitants  de  cette  ville  :  le  génie  indigène  pour  le  conunerce 
sommeillait  encore. 

Dès  le  règne  de  Philippe-le-Hardi ,  quelques  Italiens ,  des  Flo- 
rentins surtout,  chassés  de  leur  pays  par  la  guerre  civile ,  vinrent 
chercher  à  Lyon  le  repos  et  la  paix.  Plusieurs  étaient  des  négo- 
ciants très  distingués^  des  banquiers  experts  aux  affaires;  ils 
avaient,  de  plus, Tintelligence  et  Texpérience  des  libertés  muni- 
cipales. Ces  étrangers  s'associèrent,  et  fondèrent  des  maisons  de 
banque  et  de  commerce  qui  prirent  beaucoup  d'accroissement. 
La  colonie  italienne  prospéra;  d'abord  distincte  par  la  langue  et 
par  les  habitudes  de  la  population  lyonnaise ,  elle  se  confondit 
bientôt  avec  elle  et  lui  donna  des  chefs.  Ces  ItaUens  montrèrent 
le  chemin  à  leurs  compatriotes,  qui  vinrent  à  Lyon  en  bien  plus 
grand  nombre  pendant  le  siècle  suivant.  Les^  factions  ennemies 
des  Guelfes  et  des  Gibelins  devaient  devenir,  au  quinzième 
siècle ,  un  des  éléments  de  la  prospérité  de  la  ville. 

Ce  fut  aussi  pour  favoriser  le  commerce  que  l'autorité  royale 
permit  aux  Lombards  de  s'établir  dans  la  ville  de  Lyon  pour  y 
trafiquer  et  y  faire  le  commerce  de  l'argent  :  ces  étrangers  vinrent 
y  prendre  la  place  des  juifs ,  qui  avaient  été  chassés.  Une  grande 
partie  des  affaires  passa  bientôt  dans  leurs  mains.  Us  prêtaient 
à  intérêt ,  faisaient  la  banque ,  et  intervenaient  conmie  bailleurs 
de  fonds  dans  toutes  les  opérations  commerciales  de  quelque 
importance  ;  leur  activité  était  égale  à  leur  habileté  :  les  juifs 
n'avaient  pas  fait  mieux.  Les  Lombards  devinrent  riches  pour  la 
plupart;  ils  s'unirent  aussi  par  des  alliances  à  la  population 
lyonnaise.  Quelques-uns  d'entre  eux  ornèrent  la  ville  de  maisons, 
belles  pour  le  temps ,  qu'ils  firent  construire  pour  leur  servir 
d'habitations.  Témoins  d'abord  passifs  de  la  prospérité  des  étran- 
gers, les  Lyonnais  s'initièrent  peu  à  peu  aux  affaires  commer- 
ciales ;  ils  devaient  bientôt  dépasser  leurs  maîtres. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle  ,  l'Eglise  avait  en- 
core le  droit  de  battre  monnaie,  malgré  le  traité  de  13:i0.  Me- 
ncstrier  affirme  ne  point  avoir  vu  de  monnaies  de  ce  temps  ; 
mais  on  en  fabriquait  cependant,  et  des  ordonnances  rendues  par 
le  Chapitre  attestent  le  fait.  On  sait  qu'on  y  lisait  ces  mots  : 
inuMA  SEDES  GALLïARVM  ,  et  qu'ou  n  y  voyait  pas  le  nom  de  l'ar- 
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chevêque  régnant ,  tandis  qu'une  pratique  contraire  était  celle 
de  petits  évêchés  et  même  de  quelques  abbayes.  Il  y  eut  toute- 
fois une  exception  à  cette  règle  du  système  monétaire  lyonnais, 
sous  l'archiépiscopat  de  Charles  d'Alcnçon.  Une  monnaie  ecclé- 
siastique, publiée  par  M.  de  Longperrier,  porte  très  distincte- 
ment la  première  lettre  du  nom  de  l'archevêque  ,  un  K  majus- 
cule surmonté  d'une  mitre  et  placé  entre  un  soleil  et  un  croissant. 
Dans  le  champ ,  de  chaque  côté ,  on  voit  une  fleur  de  lis  ;  la  lé- 
gende PRIMA  sEDES  cst  gravéc  autour,  et  le  tout  est  enfermé  dans 
un  cordon  de  fleurs  de  lis.  Au  revers  est  une  croix,  la  légende  inté- 
rieure ,  GALUARVM  ,  et  CCttC  SCCOUdc    légCUdc  :  ARCHIEPISCOPVS  ET 

GOMES  LVGDVNENsis.  Selou  M.  de  Longperrier ,  la  lettre  K  ne  peut 
être  que  la  première  du  nom  d'un  archevêque  du  nom  de  Charles. 
Issu  du  sang  royal  et  très  vain  de  sa  naissance ,  Charles  d'Alen- 
çon  fit  sans  doute  frapper  cette  monnaie  pour  la  mettre  en  cir- 
culation, en  concurrence  avec  celle  du  roi  ;  mais  il  n'y  réussit 
point.  Bientôt  les  officiers  royaux  interdirent  formellement  aux 
archevêques  le  droit  de  battre  monnaie  ;  il  y  eut  de  vives  contes- 
tations; TËglise  de  Lyon  tenait  beaucoup  à  son  ancien  privilège, 
et  fut  appuyée  à  cet  égard  par  les  bourgeois ,  qui  réclamèrent 
le  maintien  de  leur  monnaie.  Us  ne  l'obtinrent  pas  ;  la  volonté 
royale  prévalut. 

Elle  avait  cependant  alors,  sous  un  autre  rapport,  des  titres  bien 
peu  légitimes  pour  s'imposer  aux  habitants  de  Lyon  :  nos  rois, 
pour  sortir  de  leurs  continuels  embarras  financiers ,  altéraient 
fréquemment  le  titre  des  monnaies;  Philippe-le-Bel ,  il  faut  se 
servir  du  mot  propre ,  fiit  en  grand  un  faux-monnayeur  :  le  détes- 
table exemple  qu'il  donna  devait  trouver  dans  ses  successeurs 
des  imitateurs  dociles.  La  fabrication  des  monnaies  qui  étaient 
en  circulation  à  Lyon  eut  lieu  pendant  quelque  temps  à  Mâcon; 
elle  fut  transférée  à  Lyon  par  Charles  VI ,  reconnaissant  du  bon 
accueil  que  lui  avait  fait  la  ville  et  de  la  fidélité  de  ses  habitants 
au  temps  de  l'insurrection  des  Maillotins  '.  C'est  en  1413  qu'eut 


1.  —Voici  redit  du  régent  du  royaume  ,  u»  date  du  9  février  1419  :  «  Eu  cousidération 
«  de  ce  que  cette  cité  ,  size  es  limités  et  pays  de  frontière  du  royaume  ,  et  de  très  grand 
••  circuit  et  grandeur,  cstoit  très  petitement  peuplée  ,  par  mortalité ,  pestiteace ,  cherté  de 
«  vivres  ,  guerres  ,  passages  dv  gens  d'armes  et  autres  charges  ,  dommages  et  inconvénient 
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lieu  cette  translation  de  Thôtel  des  monnaies  ^  :  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  (l(i21)  ,  Fécu  d'or  valait  douze  francs 
à  Lyon.  * 


m  surreous  en  ladite  cité...;  et  après  avoir  £ait  enquérir  et  informer  du  profil  ou  dommage  , 
••  charge  ou  décharge,  et  autres  biens  ou  ioconvéniens  qui  pourroient  résulter  et  s'ensaivre 
«  à  la  chose  publique  de  ce  royaume  ,  et  de  ladite  ville  et  cité  de  Lyon  et  pays  d'environ  , 
m  establissons  è  toujours  en  ladite  ville  deux  foires  franches  de  six  jours  chacune  par  année , 
•  pour  les  denrées  et  marchandises  quelconques  :  lesquelles ,  vendues  ou  échangées ,  s*eo 
«  pourront  aller  pleinement  dans  le  royaume  en  exemption  de  toutes  impositions  mises  ou 
•■  à  mettre  ;  les  marchands  ,  allans  ou  venans ,  demeurans  ou  séjournans  en  icelles  foires , 
m  déclarés  participans  auxdits  privilèges  ;  le  tout  à  l'instar  des  foires  de  Champagne  et  de 
•■  Brie  ,  establies  le  6  aoust  1349.  » 

Voyez  Ordonnances  des  rois  de  France,  XI,  45;  —  Archives  du  Rhône,  Vif,  146  ;  — >  Conf. 
des  ordonnances,  664;  —  Rdbts,  353. 

Ainsi  les  foires  de  Lyon  ne  remontent  point ,  comme  on  l'a  dit,  aux  lettres- patentes  de 
Philippe  de  Valois ,  du  6  août  1349. 

1 .  —  Lettres  de  Charles  VT^  par  lesquellee  il  ordonne  cuix  Généraux' Maîtres  des  Mommoiêê 
d'établir  tut  Hôtel  des  Monnaies  dans  la  ville  de  Lyon.  (  Paris  ,  13  déc.  1415.) 

m  Charles  ,  etc.  Il  est  venu  è  nosire  cognoissance  que  pour  le  proufHlt  de  Nous  et  de  nos 
sttfogeclz  ,  il  seroit  bon  et  convenable  chose  d'avoir,  establir,  ordonner  et  constituer  de  nouTel, 
en  la  ville  de  Lyon  sur  le  Rosne  ,  une  Monnoye  de  par  Nous  ,  laquelle  est  sur  les  Frontières 
des  Monnoyes  de  Savoye ,  et  près  des  Mynes  dudict  Pays  ,  et  que  tout  le  Bilion  et  Argent  des- 
dictes Mynes  est  (lorté  en  autres  Monnoyes  là  où  bon  semble  à  ceux  qui  l'ont ,  et  pourroit 
estre  porté  hors  de  oostre  Royaume  ,  qui  seroit  au  grant  préjudice  et  dommage  de  Nous  et  de 
la  chose  publicque.  Pourquoy  Nous  qui  voulons  et  avons  désir,  pour  les  causes  dessusdictes  , 
que  ledict  Bilion  et  Argent  desdictes  Mynes  demeure  en  nostredicl  Royaume  ,  et  soit  converty 
en  rOuvrage  de  nos  Monnoyes  que  Nous  faisons  faire  à  présent ,  par  Tadvis  et  délibéracioo 
de  nostre  Conseil  estant  en  la  Chambre  des  Comptes,  vous  mandons  et  commeclons  que  en  la- 
dicte  ville  de  Lyon  vous  faciez  faire  et  ordonner  de  par  nous,  le  plus  brief  que  bonnement 
faire  se  pourra  ,  une  Monnoye  au  lieu  où  autresCois  a  esté  advisé  de  faire,  ou  ailleurs  où 
bon  vous  semblera  ,  pour  nostre  proulfict,  par  la  forme  et  manière  que  vous  avez  accoustumé 
de  faire  ;  et  en  icelle  faicles  faire  et  forger  telles  et  semblables  Monnoyes  d'Or  et  d'Argent 
de  poids  et  de  loy  que  nous  faisons  ou  ferons  faire  en  noz  autres  Monnoyes...  »  (Ordon- 
nances des  rois  de  France  de  la  troisième  race ,  X  ,  230.) 

Par  ses  lettres  du  3  novembre  1416  ,  Charles  VI  ordonne  à  ceux  à  qui  appartiennent  les 
mines  près  de  la  ville  de  Lyon  ,  et  aux  marchands  et  changeurs,  de  porter  les  matières  d*or 
et  d'argent  qu'ils  auront  à  la  Monnaie  établie  en  cette  ville. 

L'h6tel  des  Monnaies  fut  placé  d'abord  dans  une  partie  du  palais  de  Roanne  ;  ou  le  trans- 
porta ensuite  dans  le  quartier  de  Saint-Vincent  ,  où  est  encore  la  rue  de  la  Monnaie  ,  de  là 
dans  la  rue  du  Bœuf ,  et  enfin  à  l'hôtel  de  Grollier. 

Ce  fut  seulement  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  sous  Charles  Vlil ,  et  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  ce  roi  avec  Anne  de  Bretagne,  qu'on  frappa  ,  à  Lyon  ,  des  monnaies  avec  le  portrait 
pn  buste  du  souverain  régnant. 

2.  —  «  En  conséquence  des  lettres  du  29  mai  14t7,  portant  ordre  d'affermer  les  mon- 
noies,  les  généraux-mntlrcs  des  monnoies  avoient  prétendu  affermer  celle  de  l.yon,  qu'ils 
avoient  depuis  un  an  donnée  h  Barthélémy  de  Rescl  ,  maître  particulier  d'icelle  ,    pour  r«*5- 
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Le  système  des  poids  et  mesures  était  fort  imparfiadt  ;  il  n'y 
avait  pas  d'unité  :  le  quintal  de  Lyon  était  de  cent  deux  livres  , 
la  livre  valait  quatorze  onces.  Un  règlement ,  délibéré  en  1396^ 
entre  Tarchevéque  d'une  part  et  les  notables  de  la  ville  de  l'autre, 
obligea  tous  les  marchands  à  régler  leurs  poids  sur  ce  type  ;  il 
annula  les  poids  anciens. 

Les  étrangers  venaient  très  volontiers  à  Lyon  ;  les  Lombards 
s'y  étaient  établis;  la  ville  avait  des  banquiers;  enfin,  sa  popula- 
tion nombreuse  en  faisait  un  grand  marché  pour  la  consomma- 
tion. Ces  considérations  frappèrent  Charles  VII,  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle;  d'autres  encore  se  présentèrent  à  son 
esprit.  Les  Lyonnais  s'étaient  montrés  invariablement  fidèles' 
à  la  cause  de  la  royauté ,  et  avaient  souffert  beaucoup  pour  son 
service  ;  ils  manquaient  d'industrie ,  les  vivres  étaient  fort  chers 
dans  leur  ville ,  et  la  misère  publique  allait  toujours  croissant. 
C'est  pour  porter  remède  à  ces  maux  qu'une  députation  de 
bourgeois  réclama  de  la  bienveillance  du  dauphin  l'étabUssement 
de  foires  franches  dans  la  cité  :  cette  demande  fut  accueillie 
avec  faveur.  Le  régent  accorda  deux  de  ces  foires  par  année  ; 
chacune  durait  six  jours  :  l'une  commençait  le  troisième  diman- 
che après  Pâques ,  et  l'autre  le  quinze  novembre.  L'impulsion 
était  donnée ,  mais  elle  ne  devait  produire  tous  ses  résultats  que 
dans  l'âge  suivant.  La  fabrication  des  draps  de  laine  n'existait  pas  ; 
pour  les  introduire ,  les  conseillers  de  la  ville  proposèrent  de 
grands  avantages  aux  ouvriers  et  aux  maîtres  drapiers.  Us  leur 
offrirent  un  logement  gratuit  pendant  dix  ans ,  et  après  ce  temps 
Pexemption  de  toutes  les  charges  ,  à  l'exception  du  guet  et  de  la 
garde.  Considérons  maintenant  la  famille  lyonnaise  sous  un  autre 
rapport  :  quelles  étaient  ses  mœurs ,  ses  habitudes,  et  à  quel  degré 
de  civilisation  était-elle  parvenue  dans  le  cours  du  XFV*  siècle  ? 


pacede  cinq  ans,  aux  charges  par  lui  d'y  faire  ouvrer,  pendant  ledit  temps  ,  quatre  cent 
marcs  d'or  et  vingt  mille  marcs  d'argent.  Ledit  de  Resel  ayant  représenté  le  préjudice  que 
cela  lui  causoit,  obtint  les  lettres  du  2  juillet  1417,  qui  lui  permirent  de  jouir  encore  un  an 
de  ladite  monnoie ,  aux  conditions  qu'il  auroil  du  marc  d'or  fabriqué  en  monnoies  huit  de- 
niers tournois  ,  du  marc  d'argent  trois  sols  six  deniers  ,  du  marc  d'œu?re  du  noir  df  ux  sols 
tournois ,  et  acbeveroit  aux  dits  prix  le  retle  des  marcs  d'or  et  d*3tgenl  qu^ff^'étoit  engagé 
d'ouvrer  i  et  de  ce  qu'il  ouvreroit  de  surplus,  seulement  trois  sols  de  chacun  marc  d'œuvre 
du  blanc.  •  (  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race  ,  XCXXVlll.) 
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$  IV.  Les  sciences  et  les  lettres  ont  jeté  peu  d'éclat  à  Lyon 
pendant  le  quatorzième  siècle;  elles  demandent,  pour  prospérer, 
des  conditions  qui  manquaient  à  cette  époque.  Aucun  écrivain 
lyonnais  d'un  talent  remarquable  n'appartient  à  ce  temps  de 
guerres  civiles  et  de  profonde  misère  ;  il  y  avait  sans  doute  des 
écoles ,  mais  les  professeurs  d'un  grand  renom  ne  se  montraient 
plus. 

Lyon  art-ii  eu  une  école  de  droit  dans  cet  âge  reculé  ?  De  fortes 
présomptions  autorisent  à  le  dire  et  même  à  la  faire  remonter 
jusqu'au  treizième  siècle.  En  1328,  les  citoyens,  dans  une  requête 
au  roi ,  se  plaignent  «  de  ce  que  le  chapitre  et  Farchevêque  de 
«  Lyon  contraignoient  les  docteurs  régents  qui  lisoient  en  droit 
<i  canon  et  civil ,  à  Lyon ,  de  jurer  qu'ils  ne  cousulteroient  point 
a  contre  eux ,  et  avoient  fait  une  ordonnance  portant  que  md 
c<  ultramontain  ne  seroit  reçu  au  nombre  des  docteurs-régents; 
«  toutes  choses  contraires  à  l'autorité  du  roi ,  leur  souverain  , 
«  et  aux  franchises  et  libertés  de  la  ville.  »  L'archevêque  ,  dit 
Rubys,  reçut  Tordre  de  se  désister  de  sa  prétention.  «  On  voit  par 
"  là,  continue  l'historien ,  qu'en  ce  temps-là  il  y  avoit  université 
c(  de  droit  à  Lyon.  Je  ne  sçay  comment  despuis  l'on  a  laissé  perdre 
«  une  si  belle  commodité  et  ornement  de  nostre  ville  :  car  je 
«  veux  soutenir  qu'il  n'y  a  ville  en  France  où  une  université  tài 
a  mieux  qu'à  Lyon ,  tant  pour  être  la  ville  grande ,  spacieuse  et 
«  bien  logeable ,  avec  toutes  les  commodités  de  vivres ,  comme 
't  aussi  parce  que  les  escholiers  qui  y  afflueroyent  de  toutes  les 
«(  parts  de  la  chreslienté  auroyent  le  bien  d'être  visitez  par 
«  gens  de  leur  pays  ' »  Cette  école  de  droit  n'était  vrai- 
semblablement autre  chose  que  cette  adjonction  à  l'administra- 
tion du  diocèse  de  deux  docteurs  pour  le  droit  ecclésiastique 
et  de  deux  docteurs  pour  le  droit  civil,  dont  j'ai  fait  mention 
autre  part.  Beaucoup  de  questions  contenticuses  étaient  portées 
devant  les  tribunaux  de  l'Eglise,  et  ne  pouvaient  être  jugées  que 
par  des  hommes  spéciaux.  Ces  docteurs  devinrent-ils  des  pro- 
jfesscurs,  selon  l'acception  usuelle  de  ce  mot  ?  furent-ils  chargés 
d'un  enseignement  public  et  complet  ?  On  ne  saurait  Taffirmer 


i,  —  l,e  projel  d'élablir  à  Lyon   une  école  de  droit  a  élé  reprodiiil  à  plusieurs  époques  : 
M.  Gréijori  en  a  fait  l'objet  d'un  rapport  qu'il  a  lu,  en  1846  ,  à  l'Académie  de  l.)on. 
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avec  certitude.  Us  n'étaient  pas  nécessairement  nationaux;  plu- 
sieurs venaient  de  Tétranger  :  il  leur  était  défendu  d'exprimer 
aucune  opinion  contraire  aux  droits  ou  aux  prétentions  de  l'ar- 
chevêque et  du  chapitre  dont  ils  dépendaient;  mais  les  doc- 
trines d^indépendance  et  de  liberté ,  qui  étaient  devenues  celles 
des  citoyens ,  les  gagnèrent  à  leur  tour ,  et  l'Ëglise  de  Lyon  cessa 
de  leur  imposer  sa  volonté.  Il  ne  reste  plus  de  traces  de  cette 
école  de  droit  au-delà  du  quinzième  siècle. 

A  défaut  de  monument  littéraire  particulier  à  Lyon  au  qua- 
torzième siècle,  je  puis  indiquer  du  moins  le  passage  et  le  séjour 
dans  cette  ville  de  Pétrarque  '.  Ce  poète  y  arriva  le  9  du  mois 
d'août  1331  et  y  demeura  plusieurs  semaines ,  jusqu'à  ce  que  les 
grandes  chaleurs  eussent  cessé.  ^ 

Mais  un  événement  bien  plus  important  pour  l'histoire  litté- 
raire de  Lyon,  ce  fut  l'arrivée  et  le  long  séjour  dans  cette  ville  du 
chancelier  de  l'université  de  Paris  :  Jean  Gerson  ne  se  borna 
point  à  écrire,  en  passant,  son  nom  dans  nos  annales,  il  habita  dix 
ans  parmi  nous  :  Lyon  lui  offrit  un  asile,  et  pourvut  à  ses  besoins 
modestes.  Gerson,  reconnaissant ,  se  chargea  de  l'éducation  des 
enfants  des  pauvres ,  se  fît  lyonnais ,  et  laissa  pour  toujours  à 
sa  patrie  adoptive  son  corps  épuisé  par  les  fatigues  et  le  chagrin 
encore  plus  que  par  la  vieillesse.  Lyon  a  le  droit  de  le  revendi- 
quer pour  l'un  des  siens  ;  et  si ,  comme  tout  l'annonce ,  le  livre 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  est  né  dans  son  enceinte,  il  a  un 
motif  de  plus  pour  s'enorgueillir  de  ses  rapports  avec  l'illustre 


1 .  —  «.  Je  suis  arrivé  aujourd'hui  à  Lyon  ,  qui  est  encore  une  illustre  colonie  romaine  plus 
ancienne  que  Cologne.  Ou  y  voit  deux  fleuves  connus ,  le  Rhône  et  la  Saône ,  unir  leurs  eaux 
pour  les  porter  avec  précipitation  dans  notre  mer  :  l'un  a  l'air  d*entratncr  l'autre  malgré  lui  i 
ils  vont  ensemble  vers  vous ,  baigner  les  bords  d'une  ville  où  le  pontife  romain  retient  tout 
te  genre  humain.  »  (Famil.  ,  t.  1.,  episi.  IV.) 

La  vue  du  Rhône  inspira  au  poêle  un  sonnet  dont  voici  li*  dernier  tercet  : 

Ha  'I  pacte  e'I  dileltoso  fiume 

CoD  sercoB  aecoglicnza  rasseeura 

Il  cor  gia  yoUo,  ov'  liabila  il  suo  lumc. 

S.  —  Celte  date  est  celle  qu'ont  donnée  l'abbé  de  Sade  (Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrar- 
que, I,  213),  et  Tirahoschi.  J.-B.  Baldelli  veut  que  l'arrivée  de  Pétrarque  à  Lyon  ait  eu  lieu 
le  9  août  1351;  il  s'appuie  sur  divers  passages  de  la  corrcspoudancc  de  Pétrarque.  ••  (Bue- 
CBUT  ,  Xauveaux  mélanges ,  338  ) 
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chancelier.  Cette  paternité  spirituelle  vaut  le  plus  brillant  de  ses 
titres  de  gloire.  » 

Meurtrier  du  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bourgogne ,  Jean-sans- 
Peur  y  s'était  étroitement  uni  à  Isabeau  de  Bavière,  ainsi  qu'aux 
Anglais  qu'il  avait  appelés  à  la  curée  de  la  France  ;  ses  Bourgui- 
gnons commandaient  dans  Paris,  et  sa  main  puissante  disputait 
le  sceptre  au  fils  du  prince  dont  la  mort  devait  être  expiée  par  un 
autre  assassinat  non  moins  fécond  en  désastres  que  le  premier. 
Le  duc  de  Bourgogne  était  le  roi  véritable,  tout  se  taisait  devant 
sa  force  :  une  voix  cependant  se  fit  entendre  au  nom  de  la  mo- 
rale publique ,  odieusement  souillée  par  les  apologistes  du  meur- 
tre commis  sur  la  personne  du  duc  d'Orléans ,  et  cette  voix  fiit 
celle  de  Gerson.  Cette  action  courageuse  fit  au  chancelier  de 
l'université  de  Paris  grand  nombre  d'ennemis  dans  la  faction 
toute-puissante ,  et  l'éclat  d'un  talent  oratoire  qui  l'avait  élevé  au 
titre  de  député  de  l'Ëglise  au  concile  de  Constance,  fut  pour  lui 
une  protection  insuffisante  contre  ses  persécuteurs.  Gerson  dut 
céder  à  l'orage  :  il  s'enfuit  sous  les  vêtements  d'un  pèlerin ,  erra 
quelque  temps  dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  et  accepta 
l'abri  que  lui  offrit  le  duc  d'Autriche  dans  ;l'abbaje  de  Mœlck. 
Mais,  après  un  séjour  de  plusieurs  années  sur  la  terre  étrangère , 
le  savant  docteur  voulut  revoir  cette  France  qui  lui  était  si  chère 
et  dont  il  avait  reçu  un  traitement  si  cruel.  L'archevêque  de 
Lyon  l'appelait  :  son  frère  était  prieur  du  couvent  des  Célestins  ; 
Gerson  se  rendit  à  leurs  instances  ,  et  vint  cacher  encore  sa  vie 
dans  un  monastère.  C'était  en  1419  ,  douze  ans  après  le  meurtre 
du  duc  d'Orléans. 


1 .  —  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  truiler  la  question  si  controversée  de  l'auteur  de  rinii- 
lalioii  de  Jésus  Christ  ;  je  l'ai  présentée  sous  toutes  ses  faces  ,  et  peut-être  avec  une  com- 
plète impartialité,  dans  les  pièces  préliminaires  de  l'Imitation  polyglotte.  Les  preuves  directes 
et  absolues  manqueront  toujours  sans  doute,  mais  toutes  les  probabilités  morales  ,  toutes  les 
inductions  fournies  par  l'examen  des  manuscrits  ,  et  les  témoignages  les  plus  nombreux 
comme  les  plus  compétents  ,  établissent  ces  deux  points  :  que  l'Imitation  de  Jésus-Christ  a  été 
écrite  par  Jean  Gerson  ,  cl  qu'elle  l'a  été ,  du  moins  en  très  grande  partie ,  pendant  les  dix 
années  du  séjour  de  Gerson  à  Lyon.  Cette  opinion  fait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  prosé- 
lytes; elle  n'aurait  jamais  dû  être  contestée  à  Lyon  ,  et  par  des  Lyonnais.  Il  n'y  a  pas  certi- 
tude mathématique  et  matérielle,  mais  il  y  a  très  grande  vraisemblance;  aucun  des  autres 
svstènips  no  présente,  à  beaucoup  près  ,  les  mêmes  garanties. 

Celte  opinion  a  été  développée  par  M.  le  docteur  Lacour  dans  une  série  d'articles  que  la 
(iatettede  Li/nn  a  publiés  en  1846. 
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Lyon ,  qui  donna  un  asile  et  un  tombeau  à  Gerson ,  est  la 
patrie  du  plus  bel  ouvrage  dont  s'honore  Tesprit  humain  :  la 
solitude  du  cloître  et  l'habitude  de  la  contemplation  intérieure 
pouvaient  seules  donner  cette  perception  si  complète  de  tous  les 
phénomènes  de  la  vie  morale.  On  sent,  à  la  lecture  de  limita- 
tion, que  son  auteur  s'est  concentré  dans  la  paix  d'un  monas- 
tère pour  se  replier  sur  lui-même ,  et  pour  interroger  dans  un 
profond  recueillement  les  mouvements  les  plus  intimes  de  son 
àme.  C'est  là ,  c'est  dans  le  calme  de  cet  asile  qu'il  pouvait  s'exa- 
miner et  s'élever,  par  une  étude  lumineuse,  de  la  vague  inquié- 
tude qui  est  au  fond  de  toutes  les  jouissances  de  l'homme,  et  de 
cet  insatiable  désir  de  changement  dont  il  est  tourmenté ,  à  la 
connaissance  du  grand  mystère  de  sa  déchéance  et  de  sa  desti- 
nation pour  une  autre  vie.  Le  chancelier  de  l'université  connais* 
sait  bien  les  hommes ,  il  avait  souffert  beaucoup  avec  eux  et  par 
eux;  Gerson  avait  vu  de  près  le  puissant  duc  de  Bourgogne , 
Jean-sans-Peur,  et  l'infortuné  rival  de  ce  prince.  Les  plus  belles 
années  de  sa  vie  s'étaient  écoulées  dans  un  temps  de  troubles 
civils  et  religieux;  il  avait  été  témoin  de  la  désolation  de  la 
France  déchirée  par  la  main  même  de  ses  enfants ,  ainsi  que  des 
calamités  qui  suivirent  la  bataille  d'Azincourt  ;  enfin ,  le  bûcher 
qui  dévora  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  s'était  allumé  sous 
ses  yeux.  Mais  combien  n'avait-il  pas  eu  à  souffrir  lui-même  du 
malheur  des  temps!  Bien  souvent  il  avait  entendu  l'émeute  rugir 
autour  de  sa  paisible  demeure  ;  à  peine  échappé  aux  finreurs 
populaires ,  il  s'était  vu  menacé  par  les  factions ,  et  n'avait  pu  se 
soustraire  à  leur  fureur  qu'en  fuyant  à  l'étranger.  Si  son  langage 
est  si  persuasif,  c'est  qu'on  sent,  en  l'écoutant,  qu'il  part  d'un 
cœur  flétri  par  le  chagrin;  c'est  que  ces  pages  de  l'Imitation  qui 
remuent  si  profondément  nos  âmes ,  Gerson  les  méditait  déjà  le 
jour  où,  caché  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame ,  il  entendait  une 
multitude  égarée  demandant  sa  têle  à  grands  cris;  au  milieu  des 
forêts  de  la  Bavière ,  quand ,  le  bourdon  de  pèlerin  à  la  main  et 
couvert  de  haillons,  il  fuyait  la  vengeance  du  duc  de  Bourgogne; 
et  aux  longues  heures  de  l'insomnie,  lorsque  l'abbaye  de  Mœlck 
en  Autriche  dérobait  le  banni  aux  fureurs  des  hommes.  Gerson 
n'eut  qu'à  recueiUir  ses  impressions  pour  composer  dans  le 
cloître  du  couvent  des  Célestins  de  Lyon  son  ouvrage  de  la  Gon- 
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solation  intemelle,  qui,  traduit  en  latin,  est  devenu  le  plus  lu  de 
tous  les  livres.  Il  a  écrit  d'abondance  Tlmitation  de  Jésus-Christ. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  au  monastère  des  Céles- 
tins ,  Gerson  alla  se  loger  dans  un  humble  réduit  du  cloître  de 
Téglise  collégiale  de  Saint-Paul  ';  il  aimait  à  s'entourer  d'en&ntSL 
et  à  se  mettre  à  leur  portée.  On  sait  qu'il  leur  enseignait  le  caté- 
chisme :  le  premier  des  dignitaires  de  l'université  de  Paris  s'était 
fait  maître  d'école  à  Lyon.  Les  chanoines  de  Saint- Jean  lui 
accordèrent  la  jouissance  de  ce  château  de  Quincieux  dont  leur 
église  avait  fait  hommage  à  Thomas  de  Kenterbury  ;  Gerson  reçut 
de  la  ville  quelques  petites  sonmies ,  et  obtint  du  chapitre  de 
Saint-Paul  l'autorisation  de  fonder  un  anniversaire  qui  devait 
être  célébré  le  14  décembre,  jour  de  sa  naissance.  Après  dix 
années  ainsi  passées  dans  la  pratique  des  vertus  évangéliques, 
il  mourut  à  Lyon  le  12  juillet  4429,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Laurent,  qui  touchait  à  celle  de  Saint-Paul*.  Le  peuple, 
témoin  de  la  sainte  vie  du  vieillard ,  crut  que  la  tombe  qui 
en  renfermait  les  dépouilles  mortelles  avait  le  don  des  mira- 
cles :  cette  opinion  datait  de  plus  haut.  Charles  VII  institua  un 
autel  en  l'honneur  de  Gerson.  Le  tombeau  de  l'illustre  chan- 
celier n'a  pas  été  détruit,  comme  on  l'a  souvent  affirmé,  pendant 
les  guerres  religieuses  du  seizième  siècle,  mais  il  fiit  oublié  et 
disparut  avec  Téglise  de  Saint-Laurent,  détruite  en  1793  par  un 
incendie  :  c'est  en  vain  qu'à  diverses  époques  des  Lyonnais , 
jaloux  de  la  gloire  de  leur  cilé,  ont  demandé  qu'une  statue  du 
saint  docteur  fût  placée  sur  remplacement  qu'il  avait  occupé,  "^ 


1.  —  Gerson  ,  mil Urc  d'école  des  rnrnnts  pauvres  dnns  le  quartier  Sainl-Paui  ,  ne  leur  de- 
mandait pour  salaire  que  celle  prière  :  ••  Mon  Dieu  ,  mon  créateur  ,  ayez  pitié  de  votre 
serviteur  Gerson.  » 

2.  —  I.e  caveau  qui  renfermait  le  tombeau  de  Gerson  était  situé  au  côté  nord  de  la  place 
St-Laurent  ;  le  cardinal  Alphonse  de  Richelieu  ,  archevêque  de  T.yon  ,  le  fil  ouvrir  en  1643  , 
et  8*y  transporta  suivi  de  son  clergé.  On  lisait  sur  la  pierre  tumulaire  cette  belle  parole  : 
Siirsum  corda f  et  une  épitaphe  en  vers  latins  qui  commençait  ainsi  : 

Mognnm  porva  tonet  vîrtatibus  urna  Johonncm 
Prtecelstim  meritis  Gerson 

On  ouvrit  encore  le  caveau  en  184%;  la  pierre  tumulaire  ne  s'y  trouvait  plus. 

3. —  Kn  1840,  l' Académie  accueillit  avec  beaucoup  de  faveur  le  projet,  présenté  par  M.  de 
Noiliac,  d'élever  dans  l'église  Saint -Paul  un  monument  en  l'honneur  de  G<rson  ;  elle  nomma 
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Les  mœurs  publiques  présentent  plusieurs  singularités  dignes 
de  remarque  :  elles  s'étaient  fort  relâchées.  Cette  période  du 
quatorzième  siècle  était  toute  sensualiste;  il  y  avait  du  mysticisme 
dans  les  idées,  et  fort  peu  de  régularité  dans  la  pratique.  Grands 
seigneurs,  hommes  d'église,  riches  bourgeois,  donnaient  au 
peuple  d'étranges  exemples  :  ils  ne  respectaient  trop  souvent 
dans  leur  conduite  ni  la  décence ,  ni  le  droit  de  propriété,  ni  au- 
cun de  ces  grands  principes  d'ordre  qui  sont  la  base  de  la  société. 
Cette  grossièreté  de  mœurs,  qui  se  montre  partout  au  quatorzième 
siècle ,  existait  même  dans  les  arrêts  des  tribunaux  et  dans  les 
règlements  de  police.  Une  lettre  de  Philippe  de  Valois  aux  offi- 
ciers royaux  de  la  justice  de  Lyon  condamne  les  adultères  à  être 
conduits  nus  par  la  ville  ^  Une  sentence  du  juge  ordinaire  de 
Rochefort  infligea  cette  peine  à  un  homme  et  à  une  femme  qui 
avaient  été  surpris  en  flagrant  déht  :  l'un  et  l'autre  devaient 
trotter  et  courir  nus  depuis  la  prison  jusqu'aux  confins  de  la  juri- 
diction *.  L'obéancier  convertit  cependant  cette  peine  singulière 
en  une  amende  de  soixante  sous.  '' 


pour  rexamincr  une  commission  dont  j'eus  l*honaeur  d'élre  le  rapporteur  (I).  Un  généreux 
ciloycD,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer,  se  chargea  de  fournir  les  marbres  :  une  sous- 
cription devait  faire  face  au  reste  de  la  dépense;  mais  des  obstacles  imprévus  surgirent ,  et 
le  projet  fut  abandonné.  Une  autre  occasion  d'honorer  la  mémoire  de  l'illustre  chancelier  iv 
présenta  en  1845  :  un  membre  du  conseil  municipal  proposa  de  donner  le  nom  de  Gerson  è  une 
des  rues  voisines  de  l'église  Saint-Paul  ;  c'était  une  excellente  pensée  et  un  acte  de  justice, 
alors  même  qu'on  n'aurait  vu  dans  Gerson  que  l'instituteur  des  enfants  des  pauvres.  La  ville 
acquittait  ainsi  la  dette  de  sa  reconnaissance ,  et  rendait  hommage  k  la  gloire  d'un  des  plus 
grands  personnages  du  quatorzième  siècle.  C'est  ce  que  ne  comprit  pas  un  autre  membre  du 
conseil  municipal ,  qui  eut  le  malheur  de  faire  prévaloir  son  opinion. 

Les  habitants  du  quartier  Saint-Paul  exprimèrent  le  désir  qu'une  statue  fût  élevée  à  Ger- 
son ;  l'emplacement  le  plus  convenable  leur  parut  être  la  place  du  Petit-Change  ,  dans  l'axe 
du  pont  de  Nemours  ,  dont  elle  aurait  décoré  l'avenue. 

1 .  —  «  Inhibemus  ne  aliqui  cives  Lngdunenses  in  adulterio  deprehendantur  ;  nam  aadus 
cum  nuda  minarentur ,  vel  alias  in  ipso  facto. .. .  capientur.  >•  {Ordonnances  de$  rois  de  France , 
11,457.) 

t.  —Ordinamus  fere  currendos  et  trotandos  a  dictis  carceribus...  in  quibus  detinebantnr 
prisonarii  usque  ad  finem  jurisdictionis. 

3.  —  J'ai  parlé  ailleurs  de  la  fête  du  Cheval  fol  ;  c'est  ici  le  lieu  de  dire  quelque  cliose 
du  roi  du  CloUre  ou  des  Ribauds.  Ce  singulier  personnage  était  élu  par  le  Chapitre;  il  dcsi- 

(I)  Un  QQire  projet  a  été  pablié  par  H.  Darméfi  :       ei  à  MM.  les  membres  de  l'Université  ;  avec  eelte  épi- 
PaojiT  de  monoment  à  la  mémoire  du  chaneelier      graphe  :  c  II  faut  déterrer  la  statue  de  Gerson.  • 
Gerson  :  I  MM.  les  membres  de  l'Insiitut  de  Franee      (Villemain).  Lyon,  1844,  in-fol.,  fig. 
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C'est  à  cette  époque  que  se  rapporte  l'institution  plus  morale 
des  Frères  adoptifs  :  on  appelait  ainsi  l'association  de  personnes 
qui  promettaient  de  s'entr'aider  et  de  s'aimer  comme  frères  issus 
de  même  père  et  de  même  mère.  Us  s'engageaient  à  toujours 
avoir  même  habitation ,  même  foyer ,  même  table  ;  à  mettre  en 
commun  tous  leurs  biens ,  quelle  qu'en  fôt  la  nature,  meubles  et 
immeubles,  or,  argent,  instruments  de  labourage,  en  un  mot 
tout  ce  qu'ils  possédaient.  Quand  ils  avaient  signé  l'acte  qui  les 
liait  ainsi ,  ils  s'envoyaient  des  coeurs  d'or  et  des  chapeaux  de 
fleurs.  Cette  association  donnait  une  famille  à  des  individus  qui 
n'en  avaient  pas;  elle  réunissait  dans  le  sentiment  d'une  fraternité 
volontaire  des  hommes  que  leur  isolement  fatiguait.  Mais  de  tels 
engagements  ne  sauraient  être  pris  par-devant  notaire ,  et  ils 
doivent  toujours  être  entièrement  libres.  11  ne  fiit  bientôt  plus 
question  des  Frères  adoptifs.  ' 

L'institution  existait  dans  les  monastères  ;  ceux  du  Lyonnais 
avaient  souffert  beaucoup  de  la  corruption  des  temps  :  on  y 
aurait  cherché  vainement  la  rigidité  de  mœurs  dont  ils  avaient 
donné  l'exemple  pendant  si  longtemps.  Il  y  eut  chez  quelques- 
uns  un  relâchement  tel ,  que  l'excès  du  mal  rendit  le  remède 
nécessaire.  L'archevêque  Hugues  de  Villars  confia  à  Barthélémy, 
abbé  d'Ainay ,  la  mission  de  visiter  avec  son  officiai  le  monastère 
de  l'Ile-Barbe,  et  d'informer  sur  les  moeurs  de  l'abbé,  prieur 


gnail  douze  hommes  nommés  Coponiers  ou  Copons  ,  qui  se  chargeaient  de  porier  aux  habl- 
laiil»  du  Cloiire  la  farine,  le  hic  ,  le  Tin  ,  la  paille,  le  bois  ,  el  qui  avaient  le  privilège  de 
hâlir  une  loge  devant  l'église  ,  la  veille  de  la  Saint-Jeao.  Le  roi  des  Rihauds  avait  dans  ses 
attributions  la  surveillance  des  filles  publiques,  alors  reléguées  dans  le  bourg  Saint-Pierre 
(faubourg  de  Vaise),  et  obligées  de  porter  sur  l'épaule  gauche  une  aiguillette  de  rubans  qui 
les  distinguait  des  femmes  honnéles.  Quand  le  roi  des  Ribauds  prenait  une  de  ces  filles  en 
contravention  ,  il  l'enveloppait  d'un  filet  el  la  conduisait  au  cloître  Saint-Jean.  Il  avait  , 
dii-oH,  le  droit  d'entrer  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale  avec  son  filet  el  la  fille...  Le  guet 
l'accompagnait  dans  sa  ronde. 

Citons  encore  un  singulier  usage  ,  dans  le  quatorzième  siècle  :  il  est  question  ,  dans  une 
transaction  entre  Guillaume  ,  archevêque  de  Lyon  ,  el  le  cliapilre  ,  du  droit  d'Hugues  de 
Corgenon  ,  comme  chanoine  et  vicaire  de  l'église,  sur  le  cheval  que  montait  l'archevêque  au 
jour  de  son  entrée.  (Bregiiot  ,  Mélanges,  477.) 

I.  —  Voyez  Gloss.  Wick  ,  V;  —  Concildopi  Glanville,  I.  V,  §  5  i  —  Anciennes  coutumes 
de  Scnlis  ,  de  Clermont ,  du  Boulonnais  ,  Ptc.  ;  —  Hoiard  ,  Lois  anglo-normandes  ,  I  ,  44; 
—  Marchancy  ,  Trislan-le-Voyageur  ,  ou  la  Frnnco  ou  XIV''  siècle  ,  V. 
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de  ce  couvent  célèbre.  Cet  abbé  se  dispensait  de  suivre  la  règle 
de  la  communauté  :  il  ne  paraissait  point  au  chœur,  ne  célébrait 
point  la  messe  aux  grandes  fêtes ,  ne  tenait  point  de  chapitre , 
n'exerçait  pas  l'hospitalité ,  et  laissait  les  religieux  se  conduire 
comme  ils  l'entendaient.  Ce  même  Barthélémy,  abbé  d'Ainay, reçut 
d'un  autre  archevêque,  Guillaume  de  Thurey,  l'ordre  d'introduire 
la  réforme  dans  l'abbaye  de  Savigny .  Le  monastère  de  Saint-Pierre- 
le&-Nonains  aurait  dû  également  être  rappelé  à  son  ancienne 
discipline  :  il  était  devenu  trop  puissant  et  trop  riche.  Dès  le 
treizième  siècle ,  son  abbesse  se  disait  abbesse  par  la  grâce  de 
Dieu ,  et  faisait  porter  une  crosse  devant  elle ,  comme  emblème 
de  son  pouvoir.  Elle  recevait ,  comme  dame  suzeraine,  l'hom- 
mage de  seigneurs  puissants  ;  aucune  religieuse  n'était  admise 
dans  le  chapitre  qu'après  avoir  fait  preuve  d'ancienne  noblesse. 
Ainsi  constitué,  ce  monastère  devait  nécessairement  devenir  très 
riche  ;  il  acquit,  en  effet ,  des  immeubles  considérables ,  et  perdit 
en  bonne  renommée  ce  qu'il  gagnait  en  puissance.  On  lui  repro- 
chait la  manière  dont  il  exploitait  ses  propriétés ,  et  le  trafic  qu'il 
faisait  de  ses  vins.  Quelques  jeunes  religieuses  commirent  des 
légèretés  qui  appelèrent  enfin  l'attention  de  l'abbesse;  elles  furent 
privées  de  leurs  biens  :  ce  châtiment  ne  ramena  pas  le  bon  ordre. 
Il  sera  question  encore  du  relâchement  de  la  discipline  au  mo- 
nastère des  dames  de  Saint-Pierre;  le  chapitre  n'avait  pas  donné 
cet  exemple.  * 

On  ne  ferait  point  un  tableau  fidèle  de  la  civilisation  à  Lyon  au 
XIV®  siècle,  si  l'on  passait  les  juifs  sous  silence.  Toujours  persé- 
cutés, toujours  avides  de  richesses,  tenaces,  patients,  aussi  cons- 
tants dans  leurs  habitudes  d'usure  que  dans  leur  haine  contre  les 
chrétiens,  ils  eurent  à  souffrir  de  grandes  calamités.  On  les  accusait 
d'avoir  empoisonné  les  rivières  et  les  fontaines ,  et  même  d'avoir 


i.  —  On  a  pu  reprocher  avec  plus  ou  moins  de  justice  ,  pendant  le  quatorzième  siècle  , 
aux  chanoines-comtes  de  Saint-Jean ,  l'orgueil  de  leur  naissance  et  de  leurs  richesses ,  ainsi 
que  de  continuels  empiétements  sur  les  libertés  communales  ;  mais,  du  moins,  leurs  mœurs  ne 
donnèrent  jamais  lieu  au  moindre  reproche. 

Un  singulier  usage  existait  à  cette  époque  chez  les  membres  du  chapitre:  ils  ne  pouvaient 
sortir  de  leur  cloître  Saint-Jean  qu'A  cheval ,  comme  s'ils  se  mettaient  en  voyage.  Si  un  d'eux 
▼oulait  aller  k  pied  ,  il  fallait  qu'il  sollicitât  une  autorisation  spéciale,  qu'on  n'accordait  pas 
toujours. 
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infecté  Fair  par  des  opérations  et  par  des  conjurations  magiques  : 
on  aflBmiait  qu'ils  avaient  organisé  dans  Fombre,  avec  les  Maures 
et  avec  les  lépreux ,  une  conspiration  pour  faire  périr  tous  les 
chrétiens.  Peut-être  ces  malheureux  étaient-ils  encore  plus  haïs 
à  Lyon  qu'ailleurs  ;  toutes  les  accusations  portées  contre  eux , 
quelque  absurdes  qu'elles  fussent,  étaient  accueillies  par  les  con- 
victions de  la  multitude.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  de  puissants 
protecteurs  les  défendaient  contre  les  archevêques ,  et  les  mau- 
vais jours  étaient  venus  pour  eux.  En  1379,  une  ordonnance 
ecclésiastique  les  chassa  de  la  rue  qu'ils  occupaient  (la  rue  Dorée), 
et  leur  en  assigna  une  autre.  Déjà  des  lettres- patentes  de 
Charles  V  les  avaient  assujettis  à  toutes  les  charges  que  sup- 
portaient les  bourgeois  :  de  grandes  avanies  les  frappaient.  Le 
peuple  poursuivait  les  juifs  de  ses  insultes;  il  joignait  souvent  des 
violences  à  ces  mauvais  traitements ,  assaillait  les  maisons  des 
riches  Israélites,  les  pillait  et  y  vivait  à  discrétion.  Un  impôt  de 
vingt  livres  tournois  frappait  tous  les  jui&  qui  entraient  à  Lyon. 
A  St-Symphorien-d'Ozon,un  juif  à  pied  payait  quatre  deniers, 
un  juif  à  cheval  et  une  juive  enceinte  étaient  taxés  au  double.  A 
la  fin  de  ce  siècle,  un  arrêt  défendit  d'emprisonner  les  bourgeois 
de  Lyon  pour  les  dettes  qu'ils  auraient  contractées  envers  la  na- 
tion maudite  :  une  ordonnance  prescrivit  aux  juifs  de  porter 
sur  leurs  vêtements  des  signes  distinctifs  quand  ils  iraient  dans 
les  rues  de  Lyon.  Tant  de  persécutions  furent  suivies  d'un  arrêt 
de  bannissement  :  les  proscrits  cherchèrent  un  asile  dans  quelques 
villes  du  voisinage  ;  plusieurs  s'établirent  à  Trévoux  et  y  appor- 
tèrent une  industrie  qui  y  a  toujours  prospéré ,  l'affinage  et  l'éti- 
rage de  l'or.  Jamais  leur  expulsion  de  Lyon  ne  fut  complète , 
un  certain  nombre  parvinrent  à  s'y  maintenir  en  dépit  de  toutes 
les  poursuites.  Us  avaient  une  grande  intelligence  des  affaires 
commerciales;  ces  juifs  négociants  s'organisaient  en  communau- 
tés qu'ils  nommaient  eux-mêmes,  dans  leur  secte  ,  Sociétés  des 
Chapons  {Socictates  Caponum)  :  on  ignore  la  raison  de  ce  titre 
bizarre. 

Cette  persécution  des  juifs  ne  rendait  pas  plus  heureuse  la 
condition  des  classes  inférieures.  Il  y  avait,  à  Lyon,  beaucoup 
de  pauvres  au  quatorzième  siècle  :  on  y  vivait  fort  mal.  Quelques 
étrangers,  habiles  dans  le  commerce,  avaient  su  s'engraisser  de 
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la  misère  publique  ;  mais  la  masse  des  bourgeois,  et  le  peuple 
surtout,  ne  participaient  pas  à  leur  prospérité  ^  Les  ouvriers 
étaient  mal  logés,  mal  vêtus ,  mal  payés  ;  ils  manquaient  souvent 
d*ouvrage. 

Les  guerres  continuelles  qui  eurent  lieu  en  France  pendant 
le  quatorzième  siècle  avaient  démoralisé  toutes  les  classes ,  et 
surtout  celle  à  laquelle  le  pillage  profitait.  Armagnacs ,  Bourgui- 
gnons, Irlandais,  Anglais, Flamands,  Gascons,  paysans  insur- 
gés procédaient  de  la  même  manière  ;  ils  ravageaient  les  campa- 
gnes ,  incendiaient  les  villages  sans  défense,  et  assiégieaient  les 
châteaux,  bien  moins  pour  servir  un  intérêt  public  quelconque 
que  dans  l'espoir  du  butin.  Ces  rudes  hommes  d'armes  ne  res- 
pectaient ni  la  faiblesse  des  vieillards,  ni  l'honneur  des  filles  et 
des  fenmies.  Les  crimes  les  plus  odieux  dans  les  temps  ordi- 
naires passaient  alors  inaperçus;  ceux  qui  les*avaient  commis  n'y 
prenaient  pas  garde,  ou  s'en  vantaient  :  nombre  de  chevaliers  et 


1.  —  M.  Monteil  fait  la  description  suif ante ,  quelque  peu  superficielle,  de  Taspect  de 
Ljon  au  quatortième  siècle  : 

«  Depuis  long-temps  je  desirais  Toir  Lyon ,  si  renommé  en  tous  lieui.  Je  m'attendais  k 
«  beaucoup ,  mon  attente  fut  surpassée  ;  cette  populeuse  cité  est  surtout  animée  par  des 
«  étrangers  riches.  Aussi  à  chaque  pas  tous  trourez  des  rôtisseurs  ,  des  aubergistes ,  sur 
«  la  porte  desquels  on  crie  :  Cy  est  Ion  mouton  rôti  !  Cy  êSt  bon  poisson  !  Cy  est  bon  mer- 
m  lan  chand!  Cy  est  bon  vin  de  MAcon  !  Cy  est  bon  vin  du  Bhâne!  A  Ljou  ,  comme  tous 
«  TOjez  ,  on  commence  k  retrouver  la  langue  française  ou  la  langue  d'Oyl  ;  car  les  prorinces 
«  du  Midi  prétendent  parler  aussi  la  langue  française. 

«  Tout  le  peuple  de  Lyon  est  magnifiquement  vêtu  ;  il  est  couvert  de  soie,  de  broderies, 
«  de  fourrures.  Il  n'a  pas  à  craindre  les  règlements  de  certaines  municipalités  ,  qui  fiient 
«  aux  femmes  le  nombre  de  leurs  peries ,  la  dimension  de  leurs  parements ,  qui  mesurent 
«  aux  hommes  la  longueur  de  leurs  souliers.  Toutes  les  femmes  se  mettent  comme  bon  leur 
«  semble  ;  tpus  les  hommes  ont  des  chaussures  de  la  longueur  qu'ils  veulent  :  tous  marchent 
m  sur  un  fort  grand  pied. 

«  Cette  ville  est  sous  la  juridiction  spirituelle  et  temporelle  de  son  église.  Elle  est  admi- 
«  nistrée  par  cinquante  consuls  qui  tiennent  du  roi ,  h  titre  de  fief,  les  clefs  de  la  ville.  Lyon 
M  a  été  une  ville  impériale  ;  il  s'en  souvient ,  il  est  fier. 

•■  La  femme  chez  qui  je  logeai  allait  saigner  en  ville  ;  elle  me  fit  toutes  sortes  d*honnéte- 
m  lés  et  m'offrit ,  A  plusieurs  reprises  ,  de  me  tirer  du  sang  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien. 

m  Mon  séjour  k  Lyon  fut  assez  long^.  Quand  j'en  partis ,  je  ne  voulus  pas  faire  par  eau  , 
«  je  voulus  faire  à  pied  la  lieue  de  Villefranche  à  Anse,  la  plus  belle  lieue  de  France.  » 
(  Histoire  des  Français  de  divers  états,  tome  II ,  216.  ) 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  description  de  Lyon  au  quatorzième  siècle  ;  j'ignore 
d'après  quelles  autorités  M.  Monteil  affirme  que  les  Lyonnais  étaient  alors  splendidement 
vêtus  de  fourrures ,  de  broderies  et  de  soie  :  ce  qu'il  raconte  des  Lyonnaises  n'est  pas  plus 
exact. 
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de  hauts  barons  se  mettaient  à  la  tète  des  Compagnies  et  8*as60- 
ciaient  au  pillage.  Le  pouvoir  royal  essaya  quelquefois  de  répri- 
mer les  débordements  des  gentilshommes;  il  n'y  réussit  que 
bien  rarement.  Un  grand  seigneur,  Edouard  II,  avait  enlevé  une 
jeune  fille  de  Yillefranche  ;  plainte  fut  portée  au  parlement  de 
Paris,  mais  le  ravisseur  n'en  fit  que  rire.  Un  huissier  lui  porta, 
au  château  de  Ferreux,  la  citation  du  parlement;  Edouard  fit  jeter 
cet  homme  par  la  fenêtre.  Malheureusement  pour  lui,  Tautorité 
royale  avait  quelque  force  au  temps  où  il  se  permettait  de  tels 
procédés;,  des  troupes  marchèrent  contre  lui.  Toute  résistance 
était  impossible;  il  se  rendit  prisonnier,  et  on  le  conduisit  à  Paris. 
Son  procès  s'instruisit  aussitôt;  le  Parlement  condamna  à  la 
peine  de  mort  le  seigneur  convaincu  de  rapt  et  de  meurtre. 
Cet  arrêt  sévère  ,  mais  juste,  aurait  été  exécuté,  si  Edouard 
n'eût  réclamé  l'intervention  de  Louis  de  Bourbon,  qui  mit  sa 
protection  à  prix.  Edouard  fit  au  prince  la  cession  de  ses  terres 
du  Beaujolais  et  de  la  Dombe,  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  mou- 
rir sans  postérité  légitime ,  ce  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après.  ^ 
n  y  avait  des  châteaux  fortifiés  de  différentes  sortes  :  ceux  des 
barons  d'abord,  et  ceux  qui  appartenaient  à  l'archevêque  ou  au 
chapitre  de  l'Eglise  de  Lyon  :  les  voyageurs  et  les  bourgeois  attar- 
dés ne  passaient  pas  devant  ceux  des  nobles  sans  des  craintes 
trop  souvent  fondées.  Appuyé  sur  la  plus  élevée  de  ses  tourelles, 
le  baron,  dans  ces  temps  malheureux,  guettait  sa  proie  sur  les 
routes,  et,  lorsqu'il  la  voyait  venir,  il  se  précipitait  sur  elle  du 
haut  de  son  aire,  et  détroussait  les  passants  sans  le  moindre 
scrupule.  De  tels  accidents  n'avaient  point  lieu  dans  les  châteaux 
des  gens  d'église  ;  ces  forteresses  étaient  pour  le  pays  un  moyen 
de  défense  important.  Quand  l'ennemi  avait  été  signalé,  on  appro- 
visionnait dans  le  plus  bref  délai  le  château  ecclésiastique  en  vin, 
blé,  farine,  fèves  et  comestibles  de  toutes  sortes.  Des  hommes 
d'armes  s'y   rendaient  sous  le  conmiandement  d'un  homme 


^'  —  Au  leraps  de  Paradin  ,  on  chantait  encore  dans  le  Beaujolais  une  chanson  populaire 
dont  voici  quelques  vers  : 

Sire  roy ,  tire  roy ,  faitet-nous  joslice 

D«  ce  larron  Edouard  qui  noua  prend  noi  filles  : 

Edouard  ,  Edouard ,  laisse-nous  nos  filles. 
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d'épée,  aux  ordres  d'un  des  chaDoines-comtes.  En  général,  ce 
service  militaire  plaisait  fort  peu  aux  membres  du  noble  cha- 
pitre; ils  ne  l'acceptaient  qu'avec  répugnance,  et  se  faisaient 
presser  beaucoup  pour  le  remplir.  La  petite  garnison  était  plus 
ou  moins  forte,  selon  l'importance  du  château  qu'il  s'agissait  de 
défendre;  elle  se  composait ,  selon  les  circonstances  ,  d'arbalé- 
triers, d'arquebusiers  et  de  bombardiers. 

Mais  le  rétablissement  de  l'autorité  royale  devait  rendre  ces 
moyens  de  défense  inutiles,  et  réprimer  les  brigandages  des 
barons.  Mollement  entreprise  par  Charles  VII,  cette  tâche  fut 
accomplie  par  Louis  XI. 
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par  Suffolk,  les  Anglais  et  les  Bourguignons  furent  vainqueurs  à 
la  fatale  journée  de  Grevant  (1&23).  Charles,  cependant,  ne  per- 
dit pas  courage  :  il  organisa  de  nouvelles  compagnies  armées  ; 
malgré  Tinfériorité  de  ses  forces ,  le  dauphin  ne  se  bornait  pas 
toujours  à  la  défensive,  il  attaquait  résolument  quand  une  bonne 
occasion  se  présentait.  Le  duc  de  Milan  mit  à  sa  disposition  cinq 
cents  lances  et  mille  archers  :  quand  cette  troupe  fut  entrée  dans 
Lyon ,  Humbert  de  Grôlée  en  prit  le  commandement;  il  la  ren- 
força de  ses  compagnies  de  Lyonnais ,  et  conduisit  à  marches 
forcées  cette  petite  armée  au  secours  du  château  de  la  Bussière, 
qu'assiégeaient  près  de  M âcon  les  Bourguignons  commandés  par 
le  sire  de  Toulongeou ,  leur  maréchal.  U  n'y  avait  pas  un  mo- 
ment à  perdre  ;  vivement  pressés ,  sans  vivres  et  presque  sans 
armes ,  les  assiégés  avaient  promis  de  se  rendre ,  s'ils  n'étaient 
pas  secourus,  à  une  époque  fixée.  Ce  jour-là  même  le  maréchal 
de  Bourgogne  mit  ses  troupes  en  bataille  devant  la  forteresse 
dont  il  attendait  les  clefs;  mais  voici  que  les  Lombards  et  les 
Lyonnais  d'Hund)ert  de  Grôlée  arrivent  tout-à-coup  et  se  préci- 
pitent sur  Tennemisans  ^lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 
Les  Bourguignons  ne  peuvent  résister  à  cette  attaque  soudaine  ; 
leurs  rangs  sont  rompus ,  ils  plient  et  fuient,  de  toutes  parts.  Leur 
chef,  le  sire  de  Toulongeon,  est  fait  prisonnier,  et  mis  bientôt 
après  à  une  forte  rançon.  Il  y  eut  un  moment  de  répit  ;  les  Bour- 
guignons sortirent  du  Maçonnais,  et  Lyon  se  remit  de  ses  alarmes. 
Le  duc  de  Savoie  intervint  ;  il  proposa  une  trêve  pour  le  Lyon- 
nais ,  la  Bourgogne ,  le  CharoUais ,  le  comté  de  Nevers  et  le 
Berri.  Ce  prince  voulait  que  Charles  VII,  suivi  de  son  conseil, 
se  rendit  à  Lyon ,  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne ,  accompagné 
du  sien ,  viendrait  à  Chàlon.  Tout  le  pays  intermédiaire  aurait 
été  déclaré  neutre  ,  et  les  deux  princes  se  seraient  immédiate- 
ment mis  en  rapport  pour  traiter  de  la  paix.  Le  duc  de  Savoie 
demandait  qu'on  mît  entre  ses  mains  Màcon,  Toiirnus  et  Char- 
lieu;  ses  propositions  n'eurent  pas  de  suite:  la  guerre  recom- 
mença. Les  chances  n'étaient  pas  égales;  Charles  VII  ne  pouvait 
résister,  avec  ses  troupes  découragées,  aux  armées  combinées 
des  Anglais  et  des  Bourguignons.  11  tenta  cependant  un  effort 
suprême  à  Verueuil,  et  livra  bataille  aux  troupes  eimemies  : 
tout  réussit  d'abord  à  la  furie  française  ;  les  soldats  de  Charles 
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firent  plier  les  Ânglo-Bourguignons ,  et  coururent  au  pillage  du 
camp  anglais  :  ce  fut  leur  perte.  Deux  mille  archers  gardaient  ce 
camp  ;  ils  laissèrent  faire,  et  vinrent  en  bon  ordre,  sur  le  champ 
de  bataille ,  attaquer  par  le  flanc  les  Français  déconcertés.  Ces 
troupes  fraîches  changèrent  la  fortune  du  combat;  Bedford  rallia 
ses  Anglais  et  les  Bourguignons ,  et  remporta  une  victoire  signa-* 
lée.  Elle  fut  pas  stérile  pour  lui  ;  son  ascendant  devint  complet. 
Chaque  jour  amenait  un  désastre  ;  Charles  n'avait  plus  d'armée , 
et  tout  présageait  que  bientôt  il  n'aurait  plus  de  provinces  :  il 
était  réduit  aux  dernières  extrémités.  La  plupart  des  seigneurs , 
ses  sujets ,  l'avaient  abandonné  ;  ils  s'étaient  retirés  dans  leurs 
châteaux,  ou  avaient  passé  au  service  de  l'étranger.  Le  connétable 
de  France  lui  faisait  la  guerre ,  et,  de  quelque  part  qu'il  se  tour- 
nât ,  il  ne  voyait  que  des  ennemis.  Ce  prince  avait ,  heureusement 
pour  lui ,  un  caractère  insouciant  et  léger  ;  il  ne  prenait  pas  trop 
à  cœur  sa  mauvaise  fortune.  On  l'aimait ,  car  il  était  bon  ;  la  pe- 
tite noblesse  et  le  peuple  surtout  lui  étaient  fort  attachés,  malgré 
ses  revers.  Si  les  grands  manquaient  de  patriotisme ,  il  y  en  avait 
encore  dans  les  rangs  inférieurs  :  beaucoup  de  gentilshommes 
campagnards  venaient  d'eux-mêmes  au  secours  du  roi ,  armés  et 
équipés  comme  ils  le  pouvaient ,  ceux-là  à  cheval,  ceux-ci  à  pied. 
Ils  ne  demandaient  ni  solde ,  ni  titres ,  ni  faveurs  ;  mais  l'Anglais 
était  là,  et  ils  venaient. 

Cependant  Bedford  avait  investi  la  ville  d'Orléans  ;  on  était  à 
la  fin  du  mois  de  septembre  i428.  C'est  à  la  défense  heureuse  ou 
malheureuse  de  cette  ville  que  le  sort  de  la  France  était  attaché: 
si  les  Anglais  prenaient  Orléans,  ils  passaient  la  Loire  et  inon- 
daient les  provinces  dont  ce  fleuve  est  la  ligne  de  défense  ;  si  les 
Anglais  prenaient  Orléans,  Charles  n'avait  plus  pour  royaume 
que  l'Auvergne ,  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  ;  encore  ne  devait- 
il  pas  espérer  4p  les  conserver  bien  longtemps.  Orléans  avait  de 
puissants  moyens  de  résistance  ;  on  prévoyait  depuis  quelque 
temps  que  les  Anglais  en  feraient  le  siège.  De  braves  capitaines 
s'y  étaient  enfermés,  et  ses  habitants  étaient  déterminés  à  se  bien 
défendre  ;  mais  la  situation  n'en  était  pas  moins  extrêmement 
critique. 

C'est  dans  ces  conjonctures  que  parut  une  jeune  fille ,  vrai- 
ment inspirée ,   modèle  de  bon  sens  et  de  courage ,  simple  et 
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naïve ,  mais  élevée,  jusqu'à  Théroïsme  par  Tardeur  de  sa  foi. 
Jeanne  d'Arc  fut  pour  la  France  une  providence  visible  ;  la  con- 
fiance entière  qu'elle  avait  dans  ses  voies,  les  populations  Tavaient 
en  elle.  Jeanne  annonçait  aux  Français  découragés  le  secours 
de  Dieu,  et  les  Français  la  croyaient  :  c'est  une  force  irrésistible 
qu'elle  apportait  au  secours  de  Charles.  La  vue  seule  de  sa  baur 
niére  firappait  de  terreur  les  Anglais ,  complètement  démoralisés 
par  l'apparition  de  cet  ennemi  auquel  ils  attribuaient  aussi  une 
puissance  surnaturelle.  C'est  à  l'histoire  générale  de  raconter  les 
exploits  des  Français  sous  la  conduite  de  Jeanne  d'Arc,  la  levée  du 
siège  d'Orléans  par  les  Anglais,  le  couronnement  merveilleux  de 
Charles  VII  à  Reims ,  la  prise  de  l'héroïque  jeune  fille  sous  les 
murs  de  Compiègne ,  son  jugement  inique  et  sa  mort.  Jeanne  ne 
parut  guère  qu'une  année  sur  la  scène  du  monde ,  mais  ce  temps 
si  court  suffit  pour  la  délivrance  de  la  France.  L'année  ltrî9 
vit  enfin  la  décadence  de  la  puissance  anglaise.  Tout  avait  jusque- 
là  réussi  à  Bcdford^  mais  la  fortune  passa  enfin  sous  les  drapeaux 
du  roi  de  France  ;  Charles  VU  revit  à  lui ,  av£c  elle ,  les  sei- 
gneurs du  royaume  :  ils  accoururent  en  foule,  et  Richemont, 
le  connétable,  vint  à  son  tour.  L'armée  firanç^se  gagna  la 
mémorable  bataille  de  Patay  sur  les  Anglais  dont  le  général  Jean 
Falstoft'prit  la  fuite,  tandis  que  lord  Talbot ,  lordScale  et  d'autres 
vaillants  capitaines  furent  faits  prisonniers. 

Cependant^  la  guerre  continuait,  et  plusieurs  provinces  en 
étaient  le  théâtre  :  Louis ,  prince  d'Orange,  envahit  le  Dauphiné 
qui  avait  pour  gouverneur  le  sire  Raoul  de  Gaucourt.  D'horribles 
ravages  signalèrent  les  incursions  des  bandes  bourguignonnes  : 
clleS'  se  livrèrent  aux  plus  grands  excès ,  et  ne  respectèrent  ni  la 
faiblesse  des  enfants  et  des  vieillards  ni  la  pudeur  des  femmes. 
La  jeune  fille  d'une  noble  dame ,  dont  elles  avaient  surpris  le 
château,  périt  victime  de  la  brutalité  d'une  troupe  entière  de 
misérables^aventuricrs.  Gaucourt  n'avait  ni  soldats  ni  argent , 
mais  ce  gouverneur  était  un  homme  de  cœur  et  de  tète  :  il  s'en- 
tendit avec  le  sénéchal  de  Lyon,  Humbert  de  Grôlée;  des  com- 
pagnies armées  de  Lyonnais  et  de  Dauphinois  s'organisèrent 
sous  leurs'ordres  ;  mais  les  moyens  de  défense  ne  répondaient  pas 
encore  à  la  grandeur  et  à  l'imminence  du  danger.  11  y  avait  alors 
dans  le  Velay  un  capitaine  espagnol,  nommé  Rodrigue  de  Villan- 
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drada  ,  qui  couduisait  à  Charles  une  petite  troupe ,  ibrinée  de 
soldats  levés  de  toutes  parts  :  c'était  un  homme  de  guerre  habile 
et  vaillant.  Villandrada  se  réunit  à  Humbert  de  Grôlée  et  à  Raoul 
de  Gaucourt  :  leiurs  forces  combinées  ne  présentaient  pas  un 
nombre  de  combattants  bien  considérable;  Gaucourt  n'hésita 
pas  cependant  :  il  marcha  aux  Bour^ignons,  et  se  rendit  maître 
du  fort  du  Colombier.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence à  cinq  lieues  de  Lyon ,  aux  environs  d'Anton  et  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône. 

Celle  du  prince  d'Orange  était  plus  nombreuse  ,  plus  homo- 
gène et  mieux  disciplinée  :  on  y  comptait  dix-sept  cents  com- 
battants d'élite ,  huit  cents  nobles  cavaliers  et  nombre  de  se  i- 
gneurs,  parmi  lesquels  on  distinguait  le  sire  de  Varambon , 
Humbert  Maréchal ,  Âmédée  de  Viry,  le  seigneur  de  Sallenove 
et  Jamin  du  Clos  ;  forte  en  cavalerie ,  elle  l'était  aussi  en  archers 
et  en  fantassins.  Si  le  prince  d'Orange  gagnait   la  bataille  ,  il 
devenait  le  maître  du  Lyonnais ,  du  Dauphiné  et  du  Langue- 
doc ;  Louis  ne  croyait  pas  qu'il  lui  fût  possible  de  la  perdre , 
tant  était  profond  son  mépris  pour  les  troupes  ennemies  :  il  était 
parfaitement  convaincu  qu'au  premier  choc  tout  ce  ramas  de 
Lyonnais  et  de  Dauphinois  mal  équipés  prendrait  aussitôt  la 
fuite.  Ses  cavaliers  étaient  armés  de  maillets  en  fer  et  en  plomb 
apportés  de  Bourgogne ,  et  dont  ils  comptaient  faire  bon  usage  : 
cette  armée  était  forte  d'environ  trois  mille  cinq  cents  honmies. 
Le  sire  de  Gaucourt  n'avait  que  seize  cents  soldats ,  encore 
n'en  était-il  pas  très  sur  ;  levées  précipitamment ,  sCvS  troupes 
ne  se  connaissaient  point  et  avaient  peu  de  confiance  les  unes 
dans  les  autres.  Mais  si  l'armée  française  manquait  d'unité  et  de 
cavalerie ,  si  elle  était  inférieure  en  nombre ,  elle  était  bien  com- 
mandée :  Humbert  de  Grôlée,  Rodrigue  de  Villandrada  et  le 
sire  de  Gaucourt  valaient  des  bataillons.  Villandi-ada  réclama 
avec  instance  le  poste  le  plus  périlleux ,  l'avant-garde  ;  il  crai- 
gnait la  désertion  de  ses  soldats  dans  tout  autre  lieu  :  «  Accor- 
«  dez-moi  cet  honneur,  dit-il  au  sire  de  Gaucourt,  et,  avec  l'aide 
«  de  Dieu ,  je  me  comporterai  de  telle  façon  que  vous  serez 
«  content.   »    Sa  demande  fut   accueillie.  Gaucourt  confia  le 
commandement  de  l'aile  droite  au  seigneur  de  Mauclerc  et  à 
Valette,  capitaine  de  routiers. 
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Anton  est  situé  sor  la  rive  gauche  du  Rhône  y  une  vaste  plaine 
rék)igne  de  Colombier  :  il  y  avait  alors  au-devant  du  village  une 
forêt;  le  prince  d'Orange  occupait  le  village,  et  le  bois  le  sépa- 
rait des  troupes  françaises.  Ce  terrain  est  peu  accidenté ,  il  n*y  a 
des  coUines  qu'à  une  assez  grande  distance. 

Une  bataille  était  inévitable  ;  les  deux  che&  s'y  préparèrent. 
Après  avoir  assisté  à  la  célébration  de  la  messe  au  milieu 
de  ses  troupes,  Hun^ert  de  Grôlée  se  disposa  à  Êdre  son  de- 
voir :  c'était  le  41  juin  i&SO,  vers  l'heure  de  midi  >.  Le  prince 
d'Orange  sortit  d'Anton,  ses  Bourguignons  traversèrent  le  bois, 
et  conmiencèrent  à  former  leurs  bataillons  dans  la  plaine.  Villan- 
drada  ne  voulut  pas  leur  laisser  le  temps  d'achever  leurs  disposi- 
tions; après  avoir  expressément  reconmiandé  à  ses  soldats  de  ne 
point  perdre  le  temps  à  faire  des  prisonniers  ou  à  piller,  il  donna 
le  signal.  Un  choc  terrible  eut  lieu,  et  bientôt  la  mêlée  devint  gé- 
nérale :  Lyonnais  et  Dauphinois  combattirent  avec  acharnement 
en  poussant  de  grands  cris.  Les  Bourguignons  ne  firent  qu'une 
médiocre  résistance ,  et  avant  deux  heures  après  midi  tout  était 
terminé.  Dès  le  commencement  du  combat  le  comte  de  Fribourg 
et  le  sire  de  Montaigu  prirent  la  fuite  :  beaucoup  de  leurs  sol- 
dats suivirent  leur  exemple ,  beaucoup  furent  tués  ;  trois  cents 
gentilshommes  périrent  sur  place.  Grand  nombre  de  cavaliers , 
démontés ,  cherchèrent  leur  salut  dans  les  retraites  les  plus  obs- 
cures de  la  forêt;  un  d'eux  se  jeta  dans  le  creux  d'un  chêne ,  ne 
put  en  sortir  et  y  péril  :  son  squelette ,  encore  revêtu  du  casque 
et  de  larmure,  fut  trouvé,  plus  d'un  siècle  après,  lorsque  la 
hache  d  un  bAcheron  jeta  l'arbre  à  terre.  Plus  de  cent  vingt  gen- 


1.  — Pernclti  et  les  auteurs  de  Vj4rt  de  vén fier  les  dates  disent  que  la  bataille  d'Anton  a 
été  livrée  en  1429  ;  j'ai  suivi  l'opinion  l.i  |>lui>  générale  ,  et  surtout  celle  d*A)rmar  du  Ilivail. 

La  plupart  des  auteurs  écrivent  Anton  ;  Blonstrclet  et  M.  de  Baranlc  disent  Authon.  Il  est 
facile  d'obtenir  des  renseignements  exacts  en  explorant  les  lieux  :  Anton  existe  toujours  sur 
la  carte  du  Rliône  ,  à  la  bauteur  désignée  (cinq  lieues  au-dessus  de  L}on)  ;  le  bois  a  dis- 
pani  depuis  longtemps.  Il  y  a  bien  encore  un  lieu  nommé  Colombier ,  mais  il  est  situé  à  peu 
de  distance  du  Péagc-de-Koussillon ,  et  ne  peut  ^tre  celui  de  Tbistoire.  Malgré  quelques 
incertitudes  ,  le  champ  de  bataille  est  nettement  déterminé  :  ce  fut  une  plaine  dans  le  D«u- 
pbiné  ,  sur  la  rive  gauche  du  Rlu^ne  ,  entre  Anton  et  le  fort  du  Colombier.  On  y  a  trouve 
une  grande  quantité  de  débris  de  casques  ,  d'armures  et  de  fers  de  lances  rongés  par  la  rouille 
et  enfouis  dans  le  sol. 
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tilshommes  tombèrent  aux  mains  des  Lyonnais  et  des  Dauphi- 
nois y  qu'ils  enrichirent  par  de  fortes  rançons  :  on  remarcpiait 
parmi  eux  le  sire  de  Yarambon ,  Jean  de  Ghissey ,  Gérard  de 
BeauToir  et  Jean  de  Ruppel.  D'autres  essayèrent  de  traverser  le 
Rhône  à  la  nage,  et  périrent  misérablement  dans  le  fleuve;  grand 
nombre  d'Allemands,  qui  s'étaient  cachés  dans  les  bois,  fiirent 
massacrés  parles  paysans.  Le  prince  d'Orange  s'était  vaillamment 
comporté  :  demeuré  un  des  derniers  sur  le  champ  de  bataille ,  et 
hors  d'état  de  se  défendre  plus  longtemps ,  il  se  jeta ,  couvert  de 
son  armure,  dans  le  Rhône,  sur  son  cheval  bardé  de  fer;  et, 
plus  heureux  que  ses  compagnons ,  il  atteignit  sain  et  sauf  l'autre 
bord.  Dès  qu'il  eut  touché  la  terre ,  il  descendit  de  son  cheval , 
s*agenouilla  devant  lui  comme  devant  son  libérateur  et  lui  baisa 
les  pieds.  On  dit  que  nul  ne  monta  depuis  ce  cheval;  le  généreux 
animal  fut  considéré  par  le  prince  comme  un  fidèle  domestique 
auquel  il  devait  la  vie  et  l'honneur.  Tout  était  perdu  pour  les  Bour- 
guignons; Lyon  avait  recouvré  sa  sécurité,  le  Dauphiné  et  le 
Languedoc  étaient  sauvés.  ^ 

Quand  la  nouvelle  de  la  journée  d'Anton  parvint  à  Lyon,  elle 
y  causa  une  grande  joie;  le  Consulat  fit  hommage  de  deux  tor- 
ches à  Notre-Dame  de  Saint -Nizier,  et  vota  des  présents  à 
Rodrigue  de  Villandrada  et  à  Raoul  de  Gaucourt,  que  la  ville 
accueillit  avec  enthousiasme.  Les  Lyonnais,  bien  rassurés,  célé- 
brèrent dans  des  chansons  satiriques  la  défaite  du  prince 
d'Orange;  tout  le  pays,  entre  leurs  murailles  etMâcon,  était 
libre  d'ennemis.  Cette  journée  d'Anton ,  peu  digne  de  remarque 
si  Ton  n'a  égard  qu'au  petit  nombre  de  combattants,  eut  de  très 
grands  résultats  ;  les  Lyonnais  s'y  comportèrent  avec  honneur.  * 


i. — TaoHASsm.  Histoire  maouscrile  du  Dauphiné.  — Monsteilbt.  Chronique  1! ,  62.  — 
Cboeibr.   Histoire  du  Dauphiné,  II,  4S7.  »  Db  Baramtb,  III,  403  (édition  de  1842). 

S.  —  La  mémorable  bataille  d'Anton  a  été  racontée  avec  beaucoup  de  détails  par  deux 
écrirains  ,  Munsirelet  et  Aymar  du  Rirail  ;  leur  récit  présente  quelques  différences  quil  est 
peut-être  conTenable  dMndiquer  :  ce  sont  deux  textes  en  quelque  sorte  originaux.  Voici  celui 
de  Monstrelet  : 

«  En  l'an  dessusdit,  le  jour  de  la  Trinité  (1430)  se  meit  sus  le  Prince  d'Orenge  è  tout 
dooxe  cens  combattans  ou  enuiron  ;  lesquels  il  mena  au  pajs  de  Langnedoch  ,  où  il  meit  en 
son  obéissance  plusieurs  chasteaux  tenant  le  party  du  Roi  Charles.  Et  pareillement  feit  en 
Dttulphiné  ,  dont  grandement  despleut  audit  Roy  et  k  ceux  de  sa  partie.  Si  fut  par  luj  conclud 
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Charles  VII  viol  à  Lyon  trois  aimées  après  la  bataille.  Lors- 
que le  corps  municipal  eut  la  nouvelle  certaine  de  son  arrivée , 


aoecqnet  ceai  de  sod  Conieil  pour  j  rentier ,  que  le  teigneor  de  Gaucourt ,  goonerBeut  de 
Daolpbioé ,  meifire  Tmbert  de  Gauler ,  senetcbal  de  Ljoo  sur  Rone ,  et  Rodrigne  de  VîHmi- 
dras  feroieot  lear  assemblée  des  nobles  hommes  da  pays ,  et  ce  qu'ils  poarroieiit  reeouorer 
de  gcos  de  § oerre  et  fleur  de  droictes  gens  d'armes  d'eslite  ,  pour  iceinj  pays  defieadre  et 
recoQurer ,  lesqueb  ,  quand  ils  furent  mis  tous  ensemble ,  se  trouuerent  de  quinte  à  seise 
cens  comballans.  Si  s'en  allèrent  mettre  le  siège  denant  une  forteresse  nommée  Conleiriâcr, 
bquelle  en  assez  brief  terme  se  rendit  aux  dessusdits  capitaines  ,  et  entretemps  entra  le 
prince  d'Orenge  dessusdit  qui  s'esloit  retraict  en  sa  marche  •  sçachant  ses  ennemis  à  poit- 
sance  estre  sur  les  champs  ,  et  que  desjà  avoient  assiégé  icelle  forteresse  que  ses  gens  te- 
noient ,  enuoya  hastiuement  et  sans  delay  ses  lettres  et  messagiers  deoers  les  seigneurs , 
nobles  et  gens  de  guerre  du  pajs  de  Bonrgongne  ,  et  aussi  d'autres  lieux  où  il  anoit  ses  amis, 
alliez  et  bien-ueillans .  Si  fait  si  bonne  diligence  qu'en  assez  briefs  iours  eosuinans  il  assem- 
bla un  tresgraod  nombre  de  nobles  hommes ,  lesquels  il  conduisit  et  mena  vers  le  pays  oà 
esloient  ses  ennemis  ,  espérant  secourir  ladide  forteresse ,  qui  par  auant ,  comme  dict  est , 
s'estoit  rendue  en  la  main  des  François  :  lesquels  François  par  leurs  espies  sçaooient  b  Teone 
des  Bourgongnons  :  et  pource  s'estoieni  préparez  en  grande  diligence  pour  les  reoenoir  et 
combattre.  Et  de  fait  tous  ensemble  par  Iresbonne  ordonnance  se  meirent  â  chemin  pour 
aller  audeuant  d'eux ,  et  les  rencontrèrent  entre  Coolembier  et  Hanlon  t  mais  les  dessuadits 
Bourgongnons  renoient  parmy  on  bois ,  et  ne  se  peurent  pas  du  tout  bonnement  rassembler 
ne  mettre  en  pleine  ordonnance  de  bataille ,  parce  qo'iceux  François  les  enoahireot  soub- 
dainement  et  Tigooreusement.  Toutesfois  de  première  veuc  y  eut  tresdure  et  memeiDeose 
rencontre.  Entre  lesquels  de  ceux  de  la  partie  de  Bourgongne  se  meit  à  pied  un  moult  TaiUant 
cheualier  nommé  messire  Loys  de  la  Chappelle  ,  et  auecques  luy  aucuns  de  ses  gens  ;  mab  il 
fut  tantost  mis  h  mort  ;  et  finablement,  et  pour  briefue  conclusion,  les  François  oblindrent  et 
gaignerent  le  champ  et  demoorèrent  maistres.  Si  y  forent  morts  sur  la  place  enuiron  de  deux 
A  trob  cens  Bourgongnons  largement,  et  si  en  y  eut  de  prins  six  vingt  ou  plus  :  desqueb 
prisonniers  furent  les  principaux  le  seignear  de  Bussy  fils  au  seigneur  de  Sainct-Georges  , 
le  seigneur  de  Varemhon  ,  lequel  eut  le  nez  abattu  d'une  taillade  ,  messire  Jean  Loys  fils  au 
seigneur  de  Conches  seigneur  de  la  Frété  ,  Thibault  de  Rougeroont ,  le  seigneur  de  Roppes  , 
le  seigneur  d'Escabonne,  messire  Jean  de  Vienne  ,  le  seigneur  de  Raix ,  Jean  de  Baude  , 
messire  Duc  de  Sicon,  Girard  de  Beauuoir,  et  plusieurs  autres  jusques  au  nombre  dessusdit.  En 
laquelle  journée  se  départirent  plusieurs  Bourgongnons  en  grand  desarroy  :  lesquels  pouToient 
eslre  enuiron  de  seize  à  diihuict  cens  combaltans  ,  desquels  furent  les  principaux  le  dessus- 
dit Prince  d'Orenge.  Et  fui  iceluy  Prince  chasse  jusques  à  Anthun,  où  il  se  sauua  h  grand  peine, 
le  comte  de  Fribourg  ,  le  seigneur  de  Monlagu  ,  c*esl  à  sçauoir  messire  Jean  de  Neufchastel 
qui  porloil  l'ordre  de  la  Toison-d'Or  qui  luy  futostée,  le  seigneur  dePasmes  et  moult  d'autres 
notables  genlils-homnies  s'en  allèrent  en  Tuyant  par  plusieurs  parties  et  en  dioers  lieux.  Et 
fut  cette  besongnc  enuiron  l'heure  de  tierce  ;  en  laquelle  se  porta  tresTaillamment  le  dessusdit 
Rodrigue  de  Villandras  ,  qui  menoil  l'auanlgarde  des  François;  lesquels  François,  après  cette 
besongne,  se  rassemblèrent  et  eurent  moult  grande  joye  de  leur  bonne  Tictoire  en  remerciant 
et  louant  Dieu  leur  créaleur.  »  (  Emgucr.  os  Momstrblet  ,  volume  II  des  Chroniques,  Paris  , 
VHuiUier,  1572,  p.  62.) 

Aymar  du  Rivail  est  plus  exact  que  Monstrelet  ;  il  parait  mériter  toute  confiance.  Cet  bis- 
(orien  s'exprime  ainsi  : 

«  Ipsa  eliam  die  décima  quo<l  sahbatum  erat ,  nuntium  Delphinaiem  Grolcxque  Marescalli 
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il  se  réunit  et  décida  qu'on  ferait  au  prince  une  réception  bril- 
lante. De  nouvelles  inquiétudes  s'étaient  répandues  dans  la  cité; 
un  fort  détachement  de  Bourguignons  occupait  Belleville,  et  on 
attendait  le  duc.  Le  sire  de  Bourbon,  qui  défendait  Belleville  et 
le  Beaujolais,  demanda  des  secours  à  Lyon;  tous  les  moyens  de 
résistance  lui  manquaient  :  il  réclamait  des  arbalétriers  et  des 


tubicincm  a  Delphiualibus  Antonem  missos  ,  Iiostes  contra  sacras  leges  et  jas  gentium  deti- 
noeruut.  Quare  ,  dominica  seqtienti  undecima  Junii ,  qaa  die  a  Christianis  festuin  Trinitatis 
et  divi  Barnabx  celebrabatur ,  audita ,  ut  dicnnt ,  niissa ,  et  leni  cibo  siimpto ,  ad  mandatum 
Rodulphi  guberualoris  ,  Delphioates ,  equis  benc  instruciis  et  acceptis  armis ,  Columberio 
Antonera  Tcrsus ,  in  bosles  progressi  suot.  Et  Roderico  priroam  aciem  gubernalor  tradidit , 
ut  ei  cxtraneo  deferretur  ,  et  etiam  qnia  a  suis  timebat  derelinqui ,  si  posteriores  essent  et 
infeliciler  primî  milites  pugnarent.  Et  huic  rci  Grolea  Marescallus,  oui  prima  acics  debebatur, 
acquievit  et  ad  guberuatoris  prxceptum  alam  dextram  dominus  Malibccci  accepil  ;  et  secinn 
Valetam  habuit  :  alx  auiero  sinistrae  Georgius  Boyx  Mediolanensis ,  .ac  Burno  Caquaranas 
dominus  Sancli  Gcorgii ,  praefuerunt.  In  magna  vero  acie  Rodulpbus  gubemator  Humbertas- 
que  Grolea  Marescallus  cum  casteris  Delphinatibus  patriciis  fuerunt.  In  mcridie  tubicines  ad 
bellum  milites  convocarere ,  et  sellas  equis  imponere  aliaque  id  genus  bellica  et  militaria 
agere  docuerunt.  El  Ludovicus  princeps  Anlonem  cum  suo  exercitu  ad  pugnam  exirit ,  et 
in  magnam  planiticm  inter  Antonem  et  Columberium  venit.  Et  in  ejus  exercitu  ,  supra 
sagitlarios  et  peditatum  ,  erant  octingonii  patricii  équités ,  mille  et  septingenti  pugnatores 
elccli  et  ultra  ,  et  quinque  Sabaudi  mililum  duces ,  dominus  Varambonis  ,  Humbertus  Mares- 
callus ,  Amedeus  Viriacus ,  dominus  Saloe  Novx  et  ClaTÎnus ,  et  cum  suis  militibus  magnam 
exercilus  hostilis  partem  faciebant.  El  ex  omnibus  slrenuis  Sabaudis  bcili  ducibus  unus  dun- 
taxât  nomine  Gingin  aberat ,  et  in  Pcdemonlio  cum  ducis  Sabaudî»  filio  sese  continebat.  Et 
équités  in  exercitu  Ludovici  utebantur  malleis  ferreis  et  plumbeis  quos  e  Bnrgundia  seplem 
muli  attulerant ,  sicut  Heralius  ,  Ferrerit-e  et  alii  captiri  retulerunt. 

«  Dum  Antonem  Tcrsus  Delphinatcs  iter  faccrent  ,  peraclo  uno  militari  a  Columberio  , 
praecursores  missi  redicrunt,  et  adrenlum  hostium  nuntiaverunt.  Et  Rodulpbus  Delpbinates 
monuit  ne  prxd»  aut  bostibus  capiendis  studerent ,  sed  ad  pugnam  intenderent  ;  et  geoibus 
flexis ,  galea  e  capite  amota ,  Humbertus  Grolea  Marescallus  Deum  orarit  ut  exercitui  nos- 
iro  succurrerct.  El  adeo  panras  copias  Delpbinates  habebant  ,  quod  bostibus  despeclui  crant. 
Et  quum  in  ipsos  instructi  Delpbinates  progrederentur  ,  facere  in  campo  milites  sicut  cœpe- 
ratLudovicus  princeps  Arausiacensis  non  desinebat;  ad  ultimum,  inier  Columberium  et  Anto- 
nem ,  magis  lameo  prope  Columberium  ,  tnbis  tympanisquc  et  fistulis  utriusque  exercilus 
aniroos  accendentibus ,  concursus  et  airox  conflictus  factus  est.  Post  longam  pugnam  inter 
primam  et  secundam  boram  post  meridiem,  hostes  ,  aliis  interfectis,  aliis  ab  equis  prosiralîs, 
aliis  fogienlibus  et ,  equis  derelictis  ,  in  silvi's  et  segetibus  latilantibus  ,  a  Delphinatibus 
ncti  fuerunt.  Ad  pugnos  principium ,  comes  Friburgi  ac  dominus  Montis  Aculi  ,  Amedensque 

Viriacus  ,  se  in  fugam  verleruni Et  Ludovicus  princeps  e  prxiio  fugit  suoque  equo 

seqnfîntibns  Delphinatibus  juxta  Antonis  porlum  Rhodanum  armatus  transivit ,  et  trajecio 
Rhodano  ,  secundum  aliqoos  ,  equum  sunm  in  ore  ei  de  munere  acceplo  gratias  agens  oscu- 
lalusest.  Alii  traduiit  Ludovicum  ipsum  in  facieet  aliis  corporis  parlibus  Tulneratum ,  armis 
et  equo  sanguine  rulilanlibns,  sese  in  Antonis  caslrnm  récépissé  et  ad  mediam  noctem  inde 
per  portoro  Antonis  cum  paucis  Messimiacum  fngisse.  »  (  Rif  allii  (  jiymari  )  Delphinatis 
de Mlohrogibu»\\\a\  noTem  ,  cura  et  sumptibus  Alfredi  de  Terrebasse.  Lngdunif  18i4  ,513.) 
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bombardiers ,  des  coulevrines  et  de  la  pondre  ;  mais  Lyon  en 
avait  besoin  pour  sa  propre  défense ,  et  refnsa.  Des  partis  enne- 
mis parcouraient  ses  campagnes  ;  ils  s'étaient  présentés  à 
Saint-Genis,  à  Sainte-Foy  et  à  Tassin.  Lyon  Élisait  faire  bonne 
garde  à  ses  portes  ;  on  ne  les  laissait  ouvertes  que  demi-heure. 
Cette  grande  ville,  d'ailleurs,  n'était  pas  tranquille;  Ténormité 
des  impôts  et  les  nouvelles  tailles  étaient  l'occasion  fréquente  de 
murmures  et  d'agitations  populaires.  Il  y  avait  tant  de  misère, 
que  beaucoup  de  familles  sortirent  de  la  ville  et  allèrent  habiter 
les  villes  voisines  :  Pierre  de  Nièvre  et  Jean  de  Ghaponay  se 
rendirent  dans  le  Daupliiné;  Jean  Leviste  quitta  aussi  Lyon. 
Mais  enfin  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne  firent  la 
paix;  aucune  chance  favorable  ne  resta  aux  Anglais,  et  le 
royaume  respira.  Lyon  avait  eu  particulièrement  à  souffrir 
du  voisinage  des  Bourguignons  ;  il  apprit  leur  ruine  avec 
transport  :  il  y  eut  de  grandes  réjouissances  populaires  devant 
Saint -Jean  et  aux  Jacobins.  On  représenta,  des  mystères,  et, 
pendant  plusieurs  jours,  des  fêtes  exprimèrent  Tallégresse 
générale. 

Dès  que  la  paix  eut  rendu  la  sécurité  aux  campagnes  et  aux 
grandes  routes,  les  marchands  étrangers  reparurent,  et  le  com- 
merce se  ranima ,  mais  cependant  avec  peu  d'activité.  Charles  VII 
avait  accordé  aux  Lyonnais  une  troisième  foire  :  ces  marchés 
publics  auraient  été  plus  firéquentés,  si  leur  établissement  n'avait 
pas  rencontré  beaucoup  d'obstacles.  Accordées  en  principe ,  les 
foires  n'existaient  de  fait  que  d'une  manière  incomplète;  il 
fallut  des  réclamations  réitérées  pour  obtenir  leur  franche  exé- 
cution ;  je  reviendrai  sur  ce  sujet  important.  Un  homme  de  com- 
merce, qui  se  fit  par  son  génie  une  existence  princière ,  Jacques 
Cœur,  avait  une  maison  à  Lyon  ;  on  y  lisait  sur  la  façade  sa 
belle  devise  :  «  A  vaillans  rien  n'est  impossible  ;  »  et  l'on  y  voyait 
sans  doute  aussi  sculptée  sur  la  pierre  cette  autre  maxime  qui 
révèle  le  secret  de  sa  fortune  :  «  Bouche  close.  Neutre.  Entendre 
dire.  Faire.  Taire.  »  Jacques  Cœur  avait  été  d'abord  marchand  en 
Orient;  riche  de  l'or  de  la  Syrie,  il  exploita  celui  de  l'Europe,  se 
mêla  aux  affaires  publiques  et  devint  argentier  du  roi.  Sa  maison 
de  Lyon  n'avait  pas  la  magnificence  de  celle  de  Bourges;  elle  a 
existé  pendant  longtemps.  On  sait  la   chute  de  ce  personnage 
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célèbre,  expliquée  par  l'envie  qu'excitaient  ses  grandes  richesses  : 
Jacques  Cœur  sauva  difficilement  sa  vie;  accueilli  dans  son 
infortune  par  le  pape  Galixte  Borgia ,  il  mourut  amiral  du  Saint- 
Siège  en  Chypre.  Ce  roi  du  négoce  devait  inscrire  son  nom 
dans  une  ville  de  conmierce  ;  Lyon  a  conservé  longtemps  sa 
mémoire. 

Cette  ville  vécut  paisiblement  au  milieu  du  XY^  siècle  ;  à  peine 
entendit-elle  le  bruit  qu'avaient'  causé  les  contestations  surve- 
nues au  sujet  du  droit  de  police  entre  son  archevêque  Charles 
de  Bourbon  et  le  Consulat.  Elle  reçut  dans  son  enceinte ,  à  cette 
époque,  plusieurs  prélats  qui  s'y  rendirent  pour  aviser  aux 
moyens  de  mettre  un  terme  au  schisme.  L'Eglise  avait  deux 
papes,  Félix  et  Nicolas  ;  Âmédée  VIII,  dit  le  Pacifique,  comte 
de  Savoie^  pape  sous  le  nom  de  Félix  II,  abdiqua  solennellement 
dans  le  couvent  des  Dominicains  de  Lyon;  son  désistement  était 
sincère. 

La  tranquillité  de  la  cité  fut  troublée  bientôt  après  par  les  dip* 
cordes  qui  étaient  survenues  entre  le  roi  Charles  VII  et  son  fils 
le  dauphin ,  depuis  Louis  XI.  Une  inimitié  profonde  les  divisait; 
Louis  avait  fomenté  autant  qu'il  l'avait  pu  la  révolte  de  quelques 
capitaines  mécontents.  Retiré  dans  sa  province  du  Dauphiné , 
devenue  pour  lui  une  sorte  de  royaume  indépendant,  il  con- 
tinuait ses  complots  contre  l'autorité  et  peut-être  encore  contre 
la  vie  de  son  père.  En  correspondance  active  avec  les  ducs 
d'Âlençon  et  de  Bourgogne,  ce  prince  comptait  sur  le  concours 
de  la  Savoie.  Charles  VII  résolut  enfin  de  le  mettre  hors  d'état 
de  nuire,  et  fit  marcher  des  troupes  sur  Lyon.  Louis  déclara 
que  si  son  père  entrait  dans  cette  ville  et  passait  le  Rhône,  il 
irait  à  sa  rencontre  et  le  combattrait  de  toutes  ses  forces'.  Il 
essaya  d'ébranler  la  fidélité  des  Lyonnais  ;  ses  émissaires  firent 
de  belles  promesses  aux  chefs  des  corps  de  métiers ,  et  n'ob- 


1 .  La  ChroniqHe  Martinienne  loi  prête  un  aulre  Ungage ,  qui  n'est  cependant  guère  plus 
respecloeui  :  «  Le  Dautphin  commença  h  proférer  (elles  parolles  du  Roj  son  peirc  et  dudit 
conte  de  Dampmnrtin  :  Se  dieu  ou  fortune  m'eust  donné  la  grâce  d'auoir  la  moytié  d*autant  de 
gens  d'armes  comme  a  le  Roy  mon  père  dont  je  demoorrai  héritier  k  l'aide  de  nostre  dame 
ma  bonne  maistresse,  son  armée  ne  eust  point  prins  la  paine  de  me  Tenir  cherchier  si  avant 
comme  elle  fait,  car  je  feusse  allé  combattre  des  Lyon.  »  (Feuiliet  cccij.) 
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tinrent  aucun  succès  ^  Charles  VII  ne  se  laissa  point  intimider 
par  les  menaces  de  son  fils  ;  il  lui  importait  d'être  le  maître 
à  Lyon  :  ses  officiers  réclamaient  auprès  de  Tarcheyèqae  les 
cle&  du  château  de  Pierre-Scise ,  et  eurent  beaucoup  de  peine 
à  se  les  faire  remettre.  Cependant  les  troupes  royales  arrivèrent; 
(juelcpies  compagnies  armées  avaient  été  envoyées  par  le  bailli 
de  Màcon.  Il  y  eut  une  grande  agitation  dans  la  ville  au  sujet  du 
logement  des  gens  de  guerre  ;  les  bourgeois  en  étaient  exempts, 
Tarchevêque  ne  voulait  pas  en  être  chargé.  Charles  Vil  vint  à 
Lyon  en  1455  pour  surveiller  de  plus  près  les  menées  de  son 
fils;  il  fit  un  assez  long  séjour  dans  les  châteaux  du  voisinage, 
surtout  à  Yvour  et  à  Saint-Priest^.  Les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne, de  Bohème  et  de  Hongrie  vinrent  Vy  trouver.  Chabannes 
s'était  engagé  à  prendre  le  Dauphiné;  son  armée  n'avait  pas 
d'ennemis  à  combattre.  Engagé  d'abord  dans  les  intérêts  de 
son  gendre,  le  comte  de  Savoie  s'était  ensuite  prudemment 
abstenu.  C'est  en  vain  que  le  dauphin  ordonna  une  levée  en 
masse  dans  son  gouvernement;  personne  n'obéit.  Le  danger 
approchait  ;  Louis  s'échappa  par  le  Bugey,  accompagné  de  six 
cavaliers ,  et  se  rendit  à  Saint-Claude  en  Franche-Comté ,  au- 
près du  duc  de  Bourgogne.  Charles  VII  vécut  encore  quelques 
aimées,  mais  dévoré  par  le  chagrin  ;  persuadé  qu'il  était  entouré 
des  émissaires  de  son  fils  et  craignant  d'être  empoisonné  par  eux, 
le  malheureux  prince  se  laissa  mourir  de  faim. 

Pendant  ce  temps  l'administration  consulaire  s'occupa  des 
intérêts  matériels  de  la  ville  de  Lyon;  elle  réprima  divers 
abus,  fit  de  bons  règlements  de  police,  et  répartit  les  tailles 
avec  plus  d'égalité.  Elle  augmenta  dans  les  hôpitaux  le  nombre 


1.  —  Le  célèbre  jurisconsulte  Guy  Pape,  on  plutôt  Guy  de  la  Pape,  s'entremit  avec  beaucoup 
de  chaleur  entre  le  père  ei  le  fils ,  et  crut  un  instant  les  avoir  réconciliés.  Louis  ,  dauphin  , 
avait  employé  plusieurs  fois  dans  ses  négociations  Guy  de  la  Pape  et  Thomassin. 

2.  —  «  Despuis ,  cl  en  l'an  14R5  ,  le  Roy  vint  à  Lyon ,  et  y  fit  un  long  séjour  ,  dn  moins  es 
environs,  prenant  le  desduicl  de  la  chasse  :  pour  la  commodité  de  laquelle  il  se  tenoit  souvent 
au  chasleau  de  Saint-Priest  en  Dauphiné  ,  distant  seulement  d'une  bonne  lieue  de  la  ville  de 
Lyon  ,  appartenant  de  présent  h  messire  Philibert  de  la  Fores t ,  chevalier,  seigneur  de  la 
Barre  ,  et  dudict  Saint-Prie»!  ,  el  à  madame  ('laudc  flichard  ,  son  épouse...  »  (Rubts,  Histoire 
de  ryon,'SZ\y) 
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des  lits ,  devenu  insuffisant  pour  les  besoins  de  la  population , 
surtout  après  la  peste  de  1458,  et  confia  le  service  de  ces 
établissements  à  des  hommes  de  mérite.  Lyon  retrouva  un  peu 
de  calme;  une]  situation  meilleure  allait  commencer  pour  cette 
ville. 

$  II.  Louis  XI  comprit  bien  la  position  de  la  France  et  son 
métier  de  roi.  Quand  il  parvint  au  trône  qu'il  convoitait  depuis 
si  longtemps ,  il  n'y  avait  guère  d'autre  droit  que  la  force  bru- 
tale ;  toute  la  politique  de  ce  temps  consistait  dans  la  puissance 
des  armes  :  Louis  voulut  gouverner  surtout  par  l'intelligence  ;  il 
créa  et  porta  fort  loin  l'art  des  négociations  et  la  science  de  l'in- 
trigue. Roi  à  trente-huit  ans,  il  était  entouré  de  toutes  parts 
d'obstacles  et  d'ennemis  :  au  dedans,  point  de  sécurité  pour  lui  ; 
la  féodalité  reconstituée  et  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle 
s'était  concentrée  dans  la  domination  des  princes  et  des  grands 
seigneurs  ;  les  prétentions  de  l'Eglise ,  l'esprit  brouillon  de  l'uni- 
versité, et  la  désaffection  des  peuples  :  au  dehors,  l'Anglais 
maître  de  Calais ,  allié  obligé  de  tous  les  mécontents ,  et  toujours 
au  moment  d'envahir  la  France  ;  des  provinces  démembrées  du 
royaume  et  constituées  en  états  indépendants ,  c'est-à-dire  enne- 
mis, et  une  coalition  toujours  sur  le  point  de  se  former  à  l'in- 
stigation des  barons  et  des  princes. 

Quelques  dangers  spéciaux  éveillaient  ses  sollicitudes  ;  il  ne 
pouvait  être  vraiment  roi  qu'après  les  avoir  écartés.  La  maison 
d'Anjou  s'était  élevée  à  un  degré  de  puissance  inquiétant;  elle 
possédait,  indépendamment  du  comté  d'Anjou,  le  Maine,  la 
Lorraine ,  la  Provence  :  ses  princes  avaient  d'immenses  préten- 
tions ;  ils  aspiraient  à  plusieurs  couronnes.  Aucun  d'eux  cepen- 
dant n'était  un  adversaire  aussi  redoutable  que  le  duc  de  Bre- 
tagne, souverain  d'un  grand  fief  où  régnait  la  féodalité  absolue 
combinée  avec  l'esprit  de  clan  ;  vassal  indocile  qui  niait  la  suze- 
raineté de  la  France,  et  toujours  ennemi  caché  ou  déclaré. 
Venait  enfin  le  duc  de  Bourgogne ,  plus  puissant ,  plus  magnifi- 
que encore ,  second  roi  de  France,  plus  imposant,  et  environné 
de  plus  de  splendeur  que  le  roi  de  Paris;  chef  toujours  présent 
d'un  parti  considérable  et  influent,  même  dans  la  capitale. 
Mattre  non-seulement  de  quelques-unes  des  plus  belles  pro- 
vinces du  royaume ,  mais  encore  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche- 
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Comté,  il  avait  sous  sa  domination  les  villes  de  la  Somme,  clefs 
de  la  France ,  qu'il  pouvait  d'un  moment  à  Faùtre  livrer  aux 
Anglais.  Si  Louis  ne  rachetait  pas  la  possession  de  ces  villes  dan- 
gereuses, il  n'y  avait  aucune  sécurité  pour  sa  couronne.  C'était 
encore  un  ennemi,  c'était  un  ennemi  intime  qae  son  propre  frère 
Charles  de  France ,  esprit  faible ,  ambitieux,  sans  capacité,  piince 
dépourvu  de  tout  patriotisme  et  de  tout  sentiment  d'honneur 
national  :  Charles  voulait  être  duc  indépendant  de  Normandie , 
de  même  que  le  duc  de  Bourgogne  voulait  être  roi;  tous  les  mé- 
contents du  royaume ,  et  il  y  en  avait  beaucoup ,  se  groupaient 
constamment  autour  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  princes ,  et  la 
ligue  était  quelquefois  générale.  Louis  avait  fort  à  faire ,  mais  ses 
qualités  et  ses  défauts  le  servirent  merveilleusement  dans  la  lutte 
si  longue  qu'il  eut  à  soutenir  pour  son  salut  personnel  et  pour 
celui  de  la  France. 

Louis  avait  un  mauvais  cœur  et  une  tête  excellente,  une 
morale  qui  capitulait  sans  scrupule  avec  les  circonstances,  un 
génie  astucieux,  qui  excellait  dans  l'intrigue  et  qui  créait, 
comme  à  plaisir,  des  embarras  dont  il  eût  été  facile  de  se  pré- 
server. Il  n'aimait  pas  la  ligne  droite  ;  c'est  par  des  pratiques 
souterraines  qu'il  avançait  ;  son  habitude  de  tromper  était  si 
grande ,  qu'il  fut  dupe  plus  d'une  fois  de  ses  propres  stratagèmes. 
Subtil,  méfiant,  dissimulé  au-delà  de  toute  expression,  et  cepen- 
dant indiscret  quelquefois,  le  rusé  politique  voyait  toujours 
l'avenir  de  trop  loin ,  et  ne  savait  pas  toujours  attendre.  Nul 
prince  n'eut  a  un  plus  haut  degré  l'art  de  connaître  les  hommes; 
nul  ne  sut  mieux  ce  qu'ils  pouvaient  valoir,  car  aucun  n'en  acheta 
davantage  :  il  avait  bien  acquis  le  droit  de  les  mépriser,  aucune 
conscience  n'avait  résisté  à  ses  promesses  et  à  son  or.  Vindicatif 
par  caractère ,  il  prenait  très  volontiers  à  son  service  ses  ennemis 
quand  il  leur  avait  fait  sentir  sa  force  :  Brezé  et  Dammartin , 
dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre,  Brezé  et  Dammartin,  ses 
ennemis  capitaux,  eurent  toute  sa  confiance  ;  il  les  éleva  aux 
premiers  postes  de  l'Etat.  Ingrat,  détesté  de  ses  serviteurs,  Louis 
avait  une  excuse  :  il  avait  été  trahi  bien  souvent ,  et  presque  tou- 
jours par  des  hommes  qu'il  avait  comblés  de  ses  bienfaits.  Eco- 
nome ,  avare  même  quand  il  s'agissait  de  sa  personne,  si  mal  vêtu, 
(lit  Comines,  que  pis  ne  pouvait,  ennemi  du  gaspillage ,  sévère 
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dans  radminislration  de  ses  finances ,  si  pauvre  qu'il  y  regardait  à 
deux  fois  avant  de  renouveler  son  vieux  chapeau  et  sa  cape  de  gros 
drap  gris,  il  savait  cependant ,  dans  les  grandes  occasions,  sou- 
tenir convenablement  la  dignité  de  la  France  et  trouver  d'énormes 
sommes  d'argent,  quand  il  s'agissait  de  jBomenter  l'esprit  de  révolte 
chez  les  Flamands,  ou  de  racheter  le^  villes  de  la  Somme.  Sa  jus- 
tice, comme  l'a  dit  Montesquieu,  avait  l'air  d'une  vengeance  ;  elle 
était  si  cruelle,  qu'elle  appelait  l'intérêt  public  sur  les  condamnés. 
Sa  piété  était  l'expression  fidèle  de  son  caractère;  Louis  rusait 
avec  Dieu  de  même  qu'il  rusait  avec  les  hommes;  il  associait  la 
Vierge  et  les  saints  à  ses  projets  de  spoliation  ou  de  meurtre  ;  il 
leur  faisait  une  part  dans  les  bénéfices  de  ses  entreprises ,  et 
sollicitait  d'avance  leur  pardon  quand  il  n'était  pas  bien  certain 
de  la  loyauté  de  ses  intentions  sanguinaires.  Les  hommes  qu'i] 
appréciait  le  plus  étaient  ceux  qui  lui  ressemblaient  par  l'esprit 
de  subtilité  et  d'astuce  :  il  fit,  je  ne  dirai  pas  ses  amis ,  il  n'en  avait 
point,  mais  ses  compagnons ,  ses  familiers  et  ses  ambassadeurs 
quelquefois ,  de  gens  du  plus  bas  étage,  d'un  nommé  Bische  qui 
avait  été  son  espion  auprès  de  son  père,  d'un  Olivier-le-Dain 
son  barbier,  et  de  l'odieux  Tristan,  le  ministre  docile  de  ses  ven-* 
geances  secrètes.  Tel  fut  Louis  XI ,  tel  fut  le  rival  heureux  du 
brillant  et  chevaleresque  duc  de  Bourgogne,  ce  Gharles-le-Témé< 
raire ,  soldat  grossier,  brutal ,  violent ,  ambitieux  sans  capacité , 
incapable  d'écouter  un  conseil ,  de  modérer  son  orgueil  ou  de 
contenir  son  aveugle  colère ,  et  en  tout  point  le  contraste  le  plus 
complet  du  fils  de  Charles  VU. 

Quelles  étaient  les  ressources  du  roi  de  France  contre  les  im^ 
menses  périls  dont  il  était  entouré  quand  il  monta  sur  le  trône? 
D'abord ,  son  habileté  dans  l'art  des  négociations.  Brusquement 
assailli  par  la  Ugue  du  bien  public,  et  au  moment  de  succomber 
après  son  équivoque  victoire  de  Montlhéry ,  Louis  parvint  à 
désunir  ses  adversaires  :  trop  faible  contre  eux  tous,  il  en  triom- 
pha en  détail.  Le  duc  de  Bourgogne  était  un  rival  formidable , 
qui  pouvait  d'un  moment  à  Tautre  se  ruer  sur  la  France  ;  le  roi 
l'occupa  de  sou  mieux  autre  part  en  excitant  à  la  révolte  les  terri- 
blés  villes  de  Flandre,  Gand,  Bruges,  et  Liège  surtout.  Le  comte 
de  GharoUais  devait  nécessairement  se  briser  contre  les  écueils 
sans  cesse  renaissants  que  son   ambition  sans  prudence  ne 
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pouvait  manquer  de  lui  créer  :  Louis  n'avait  donc  qu'à  attendre 
l'occasion,  et  il  attendit.  Si  les  grands,  si  les  barons,  si  les 
princes  du  sang  lui  faisaient  obstacle ,  si  leur  abaissement  était 
une  des  principales  conditions  de  la  stabilité  de  sa  couronne,  le 
peuple  était  un  allié  naturel  dont  le  roi  pouvait  tirer|grand  parti. 
Enfin ,  la  conscience  facile  de  Louis  ne  s'effarouchait  point  d'un 
crime  politique  ;  Notre-Dame  d'Embrun  était  une  bonne  et  in- 
dulgente maîtresse  qui  pardonnait  tout  au  royal  pénitent ,  selon 
lui,  même  l'empoisonnement  d'un  frère.  Cette  esquisse  du  carac- 
tère de  Louis  XI  doit  suffire  à  l'historien  du  Lyonnais;  je  n*ai  à 
raconter  que  quelques  faits  particuliers  peu  nombreux  et  peu 
importants  sous  un  roi  aussi  absolu. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'avènement  de  Louis  XI  à  la  couronne 
parvint  à  Lyon,  les  conseillers  de  ville  se  réunirent  et  nommè- 
rent des  députés  qu'ils  chargèrent  de  la  mission  d'aller  présea- 
ter  les  hommages  de  la  cité  au  nouveau  souverain.  Monseigneur 
de  la  Tour  vint  prendre ,  au  nom  du  roi ,  possession  du  comté 
du  Lyonnais,  dont  le  grand  écuyer  de  France,  Tanneguydu 
Ghàtel,  fut  le  premier  gouverneur.  Pierre-Scise,  château  fortifié , 
et  partie  intégrante  du  système  de  défense  de  la  ville,  ne  pouvait 
plus  être  la  propriété  particulière  des  archevêques;  d'ailleurs,  son 
gouverneur  ecclésiastique ,  le  sire  des  Estoyes ,  avait  fait  partie 
de  la  Ligue  du  bien  public.  François  Royer,  bailli  de  Màcon ,  se 
saisit,  au  nom  du  roi,  du  château  de  Pierre-Scise,  qui  devint  ime 
prison  d'état.  Les  archevêques ,  dépossédés  pour  cause  d'utilité 
publique ,  s'installèrent  dans  leur  palais  auprès  de  l'église  Saint- 
Jean  ,  et  le  firent  décorer  avec  magnificence.  Louis  fit  faire  un 
examen  attentif  des  fortifications  de  la  ville ,  et  ne  les  trouva 
pas  suffisantes  :  un  mur  bastionné  ferma  la  ville  du  côté  du  bourg 
Saint-Vincent ,  et  l'on  commença  la  ligne  de  défense  du  Rhône  à 
la  Saône. 

Je  ne  dirai  rien  des  états-généraux  tenus  à  Tours  en  1468 , 
et  de  la  part  qu'y  prit  la  députation  lyonnaise.  Je  n'ai  pas  à 
raconter  l'alliance  de  Charles  de  France  et  du  duc  de  Bretagne 
avec  l'Angleterre  contre  Louis  XI ,  le  traité  de  Péronne  et  l'hé- 
roïque défense  de  Beauvais  contre  les  Bourguignons  ;  mais  les 
désastres  de  Charles-le-Téméraire  ont  avec  les  annales  particu- 
lières de  Lyon  des  points  de  contact  que  je  dois  indiquer.  Âmbi- 
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lieux  jusqu'à  la  folie  ,  Charles  ne  se  contentait  point  de  la  ma- 
gnifique possession  des  deux  Bourgognes  ,  du  Hainaut ,  de  la 
Flandre,  de  la  Gueldre  et  d'une  grande  partie  de  la  Hollande;  il 
voulait  encore  la  Suisse,  la  Lorraine  et  la  Provence,  ainsi  que  le 
titre  de  roi. 

Les  Suisses  avaient  aidé  de  leur  secours  et  de  leurs  conseils 
Mulhouse,  Colmar ,  le  duc  René  ;  ils  avaient  fait  des  incursions 
dans  la  Franche-Comté,  et  ravagé  les  terres  de  Bourgogne;  enfin, 
ils  avaient  osé  adresser  à  Charles  un  défi.  Tant  de  méfaits  por- 
tèrent au  comble  Texaspération  du  duc  ;  il  ne  voulut  pas  attendre 
le  printemps  pour  assouvir  sa  vengeance ,  et  marcha  contre  les 
Suisses  au  mois  de  février  1476. 

Louis  XI  n'avait  garde  de  le  détourner  de  cette  périlleuse 
expédition  ;  il  lui  livra  Saint-Quentin ,  dépouille  du  connétable 
de  Saint-Pol ,  pour  ne  lui  laisser  aucun  motif  de  retard  ;  et , 
sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Puy-en-Velay, 
il  s'étabUt  à  Lyon  vers  les  derniers  jours  de  février,  afin  de 
suivre  de  plus  près  le  cours  des  événements  et  d'en  recevoir 
plus  tôt  la  nouvelle  :  il  s'y  trouvait  à  portée  de  la  Suisse ,  de 
la  Provence  et  de  la  Savoie ,  pays  qu'il  lui  importait  extrême- 
ment de  surveiller  '.  Il  n'attendit  pas  longtemps  :  le  duc  de 
Bourgogne ,  remis  du  grave  échec  qu'il  avait  éprouvé  devant  la 
petite  ville  de  Neuss ,  conduisait  à  Yverdun  son  armée  entière- 
ment réorganisée ,  et  emmenait  avec  lui  ses  tentes  tissues  d'or 
et  de  soie ,  ses  diamants ,  le  sceau  ducal ,  le  collier  de  la  Toison- 
d'Or,  ses  belles  armures,  sa  splendide  chapelle,  et  sa  royale 
vaisselle  d'or  et  d'argent.  U  perdit,  le  2  mars,  la  bataille  de  Gran- 
son  ;  le  duc  n'était  plus  Charles  le  terrible.  Lorsqu'il  eut  repris 
ses  sens  troublés  par  un  si  grand  désastre ,  il  envoya  le  sire  de 
Contai  à  Lyon ,  chargé  d'un  message  gracieux  pour  le  roi  qu'il 
priait  de  garder  loyalement  la  trêve.  Louis  dissimulait  encore  ; 


1.  —  On  a  TU  longtemps ,  lur  la  façade  d'une  petite  maison  du  faubourg  de  la  Guilloticre  » 
une  inscription  gothique  qui  consacrait  le  souvenir  d'une  nuit  que  le  roi  Louis  XI  avait  passée 
dans  cette  modeste  demeure.  Une  arcade  du  pont  avait  été  emportée  par  la  violence  des  eaux, 
et  le  roi  n'avait  pu  rentrer  dans  la  ville.  L'inscription  porte  la  date  de  1475;  mais  on  sait 
que  l'année  française  n*a  commencé  au  premier  janvier  qu'en  1564,  par  édil  de  Charles  IX.  » 

(COLOJIU,  II ,  595.; 
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il  fit  de  riches  présents  aa  sire  de  Contai,  et  ne  se  prévalut  en 
aucune  façon  d'tine  défaite  qui  allait  changer  complètement 
Taspect  des  affaires. 

Lorsque  le  duc  de  Milan  eut  appris  le  désastre  du  Bourgui- 
gnon, il  se  hâta  d'envoyer  à  Lyon  au  sire  d'Argenton  un  messager 
porteur  de  propositions  importantes.  Galéas  oflOrait  cent  mille 
écus  comptant  si  le  roi  voulait  attaquer  le  duc  de  Bourgogne;  il 
proposait  un  traité  d'alliance,  qui  fut  accepté  et  publié  aussitôt. 
Le  roi  refusa  l'argent.  Une  autre  affaire  préoccupait  beaucoup 
Louis  :  le  vieux  René  d'Anjou  possédait  la  Provence;,  que  convoi- 
taient d'une  ardeur  égale  Charles  et  Louis  ;  si  le  roi  de  Sicile  eût 
été  libre  de  suivre  son  désir ,  il  aurait  livré  ses  états  au  duc  de 
Bourgogne  ;  mais  Granson  lui  désignait  un  autre  héritier.  Louis 
paraissait  déterminé  à  procéder  contre  René  par  la  rigueur  des 
voies  judiciaires;  le  roi  René,  informé  par  la  duchesse  de  Savoie 
do  la  victoire  des  Suisses ,  renonça  solennellement  à  l'alliance 
des  Bourguignons,  et  se  rendit  à  Lyon  auprès  du  roi  pour  ter- 
miner leurs  différends. 

Louis  reçut  le  vieux  roi  avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  et  de  respect  >,  s'empressa  de  lui  faire  les  honneurs  de  Lyon 


1.  ^  «  Le  rojr  Réué  de  Cécile  ,  dit  PLilippe  de  Comines ,  témoin  des  évéoenieuf,  traitoît 
de  faire  ledit  duc  de  Bourgogue  son  héritier,  et  de  lui  mettre  Proveuce  entre  les  mains;  et 
pour  aller  prendre  possession  dudilpays,  estoit  allé  monseigneur  de  Chasteau  Giron  ,  qui  est 
de  présent  en  Piémont ,  et  autres  ,  pour  le  duc  de  Bourgogne  ,  pour  faire  gens;  et  avoit  bien 
vingt  mille  escus  comptant.  Oés  que  les  nouvelles  vindreot  ,  à  grande  peine  se  purent-ils  sau- 
ver qu'ils  ne  fussent  pris  ,  et  monseigneur  de  Bresse  se  trouva  au  pays,  qui  prit  ledit  argent. 
La  duchesse  de  Savoje,  dès  qu'elle  sceut  les  nouvelles  de  cette  bataille  ,  les  fit  sçavoir  au  roj 
René  ,  excusant  la  chose  ,  et  le  reconfortant  de  cette  perle.  Les  messagers  furent  pris  qui 
esloient  Provençaux,  et  par  là  se  descouvrit  ce  traité  du  roy  de  Cécile  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  roy  envoya  inconliuent  des  gens  d'armes  près  de  Provence  ,  et  des  ambassadeurs 
vers  le  roy  de  Cécile ,  pour  le  prier  de  venir  ,  en  l'asseurant  de  bonne  chère ,  ou  autrement 
qu'il  y  pourvoiroil  par  force.  Tant  fut  conduit  le  roy  de  Cécile,  qu'il  vint  devers  le  roy  à 
Lyon  ,  et  lui  fut  fail  très  grand  honneur  et  bonne  chère.  Je  me  trouvay  présent  à  leurs  pre- 
mières paroles  h  l'arrivée.  »  {Mémoires,  liv.  Y,  ch.  ii.) 

«  Le  roi  René  élait  [joèle  et  peintre  ;  il  enluminait  très  bien  les  manuscrits  d'or  ,  d'argent 
el  de  diverses  couleurs ,  disent  les  chroniqueurs  du  temps.  Paradin  affirme  qu'il  a  vu  ,  * 
Lyon  ,  dans  Téglise  de  Saint-Paul  ,  une  image  de  la  mort ,  qu'on  regardait  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  roi.  On  dit  aussi  qu'il  peignit  de  sa  main  ,  à  Lyon  ,  un  ouvrage  snr  le  blason  , 
et  lin  recueil  sur  vélin  âeè  lois  de  l'ancieune  chevalerie ,  orné  de  vignettes  et  de  miniatures 
fort  délicates.  »  (Colomia  ,  II ,  400).  On  a  indiqué  les  sujets  des  tableaux  dont  le  roi  Louis  XI 
lui  avait  fait  présent. 
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et  lui  donna  toutes  les  fêtes  dont  il  put  s'aviser  :  les  deux  souve- 
rains visitaient  ensemble  les  foires,  les  marchés,  les  boutiques 
René  était  curieux  d'objets  d'art,  de  belles  tapisseries,  de  médailleô^ 
de  manuscrits  et  de  tableaux;  Louis  achetait  et  lui  donnait  tout 
ce  qui  paraissait  lui  faire  plaisir.  Le  vieux  roi  ^,  malgré  son  âge , 
recherchait  la  conversation  des  femmes  belles  et  spirituelles  :  il 
avait  eu  toujours  un  penchant  prononcé  pour  la  galanterie  ;  Louis 
le  menait  voir  les  marchandes  les  plus  jolies  et  les  dames  lyon- 
naises (jue  distinguaient  le  plus  les  agréments  de  leur  personne  et 
de  leur  esprit.  Lui-même  s'était  fort  épris  de  deux  bourgeoises 
fort  avenantes,  l'une  veuve  et  qu'on  nommait  la  Gigonne ,  l'autre 
femme  d'un  marchand  de  Lyon,  appelé  Antoine  Bourcier, 
surnonmiée  la  Passe -FiUon.  Il  eut  ces  deux  Lyonnaises  si  fort 
en  gré  qu'il  les  emmena  à  Paris  après  les  avoirs  commises  à  la 
garde  d'Isabeau  de  Gaulers ,  femme  de  Philippe-le-Bègue ,  con- 
seiller des  comptes.  * 

Louis  avait  fait  son  pèlerinage  à  Notre-Dame  du  Puy,  et  était 
de  retour  à  Lyon  dont  le  séjour  lui  plaisait  plus  que  jamais.  Les 
aUiés  de  la  Suisse  vinrent  l'y  trouver,  et  le  pressèrent  avec  les 
plus  vives  instances  de  se  déclarer  pour  eux;  mais  le  moment 
n'était  pas  encore  venu  :  Louis  leur  prodiguait  de  belles  paroles 
et  leur  faisait  de  riches  présents,  mais  ne  s'engageait  point.  C'est 
la  conduite  qu'il  tint  encore  lorsque  le  duc  de  Lorraine  vint  lui 


1 .  —  Paradin  et  quelques  aulret  hislorieni  ont  affirmé  que  le  roi  René  avaîl  écrit  de  sa 
maiD ,  en  lettret  d'or ,  la  donation  de  la  Protence  à  Louii  XI ,  et  qu'il  avait  enrichi  cet  acte 
d'une  belle  enluminure  i  on  a  même  affirmé  (  Du  Ilaillan  )  que  le  contrat  avait  été  paasé  dans 
l'église  des  Cordeliers.  Ces  faits  sont  controuvés.  Louis  XI  promit  une  pension  viagère  au  roi 
de  Sicile  et  à  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine ,  neveu  et  héritier  de  René.  Charles  d'Anjou 
succéda  paisiblement  à  son  oucle ,  et  légua,  cinq  ans  après,  ses  états  au  roi  de  France.  Il 
n'avait  pas  d'enfants. 

4.  ^  «  En  Boj  retournant  dudit  Lyon ,  fist  venhr  après  Iny  deux  damoiselles  dudit  lieo 
juiques  h  Orléans  ,  dont  Tune  était  nommée  la  Gigonne ,  qui  autrefois  a  voit  été  mariée  à  un 
marchant  dudit  Lyon  ;  et  l'autre  estoit  nommée  la  Passe-FHIon  ,  femme  aussi  d'un  marchant 
dudit  Lyon.  Le  roi  maria  Gigoune  à  uu  jeune  fils  natif  de  Paris  ,  et  au  mary  de  Passe-Fillon 
donna  l'office  de  conseiller  en  la  chambre  des  comptes.  »  (Jean  ob  Tsotes,  Chronique», 
p.  3S5 ,  édit.  de  1837.  )  -*  Le  continoaleur  de  Monstrelet  s'ex|irime  dans  les  mêmes 
termes  s  •  Et  pour  l'honnesteté  desdictes  deux  femmes  ,  dit  l'ingénu  chroniqueur  ,  leur 
feit  et  donna  le  roy  de  grands  biens.  ••  {Autrta  noiwtUes  Chroniques ,  Louis  XI ,  p.  58 , 
éd.  de  1603.) 
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demander  son  appui  contre  le  duc  de  Bourgogne  y  qui  lui  avait 
pris  son  héritage  ;  tout  ce  que  le  roi  voulut  faire ,  ce  fut  de  lui 
accorder  une  escorte  de  quatre  cents  lances  y  quand  le  jeune 
prince  eut  annoncé  Tintention  d'aller  combattre  dans  les  rangs 
des  Suisses  y  ses  braves  alliés.  Mais  les  Lyonnais  n'avaient  pas 
les  mêmes  ménagements  à  garder;  ils  lui  témoignèrent  la  plus 
vive  sympathie,  lui  formèrent  une  garde,  et  prirent  ses  couleurs, 
rouge  et  gris-blanc,  pour  lui  faire  honneur. 

Cependant,  moins  de  quatre  mois  après  sa  défaite  à  Granson, 
Charles  de  Bourgogne  avait  perdu  contre  les  Suisses  la  sanglante 
et  décisive  bataille  de  Morat  :  la  chevalerie  la  plus  brillante  de 
l'Europe  s'était  brisée  contre  les.  pieux  et  les  épées  à  deux 
mains  des  paysans.  Cette  leçon  ne  suffît  pas  encore  :  le  duc  alla 
se  faire  battre  de  nouveau  par  les  Suisses  devant  Nancy  ;  il  périt 
dans  le  combat.  Louis  XI  avait  enfin  quitté  Lyon,  après  y  avoir 
fait  un  séjour  de  cinq  mois;  il  donna  inmiédiatement  l'ordre  à 
son  général  de  prendre  possession  des  deux  duchés  de  Bour- 
gogne et  de  quelques  villes  importantes  sur  la  Sonune.  Il  se 
hâta  de  réunir  au  royaume  les  riches  provinces  qui  en  avaient 
été  détachées  pour  former  l'apanage  de  cette  ingrate  et  dan- 
gereuse maison  de  Bourgogne ,  qui  causa  tant  de  maux  à  la 
France.  Esprit  trop  positif  pour  courir  après  des  chimères,  il 
s'assura  de  ce  que  la  succession  présentait  de  plus  réel  et  de 
meilleur. 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  roi  n'ont  point  été  marquées 
par  de  très  grands  événements  :  il  était  délivré  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis;  d'autres  furent  enfin  atteints  par  les  lois. 
Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours ,  était  prisonnier  au  châ- 
teau de  Pierre-Scise  ;  Louis  le  livra  à  la  justice  du  parlement. 
De  même  que  le  connétable  de  Saint-Pol ,  Jacques  s'était  fré- 
quemment allié  aux  ennemis  de  la  France;  averti  et  pardonné 
plusieurs  fois,  il  n'en  avait  pas  moins  continué  à  conspirer  contre 
la  paix  et  l'indépendance  du  royaume.  Jugé  par  le  parlement 
et  par  des  commissaires,  ses  héritiers  désignés,  et  dès-lors 
intéressés  à  sa  condamnation  ,  Nemours  fut  condamné  à  mort. 
Le  roi  ordonna  que  les  enfants  du  duc  fussent  placés  sous 
l'échafaud  pendant  l'exécution;  le  sang  de  leur  père  les 
inonda. 
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Louis  XI  rétablit  Funité  de  la  France ,  restaura  le  pouvoir  et 
réunit  successivement  à  la  couronne  le  Roussillon ,  la  Cerdagne, 
les  deux  Bourgognes,  TÂrtois,  la  Provence  et  F  Anjou.  On  lui 
doit  d'excellentes  mesures  :  il  déclara  les  charges  judiciaires 
inamovibles ,  institua  la  poste  aux  lettres  et  protégea  |le  com- 
merce, celui  de  Lyon  surtout.  Ce  roi  si  ferme  et  si  absolu 
menait ,  dans  son  château  du  Plessis-les-Tours ,  une  vie  misé- 
rable :  tout  lui  faisait  ombrage ,  tout  excitait  ses  soupçons ,  même 
le  jeune  prince  son  fils.  Jamais  honmie  ne  craignit  davantage  la 
mort,  et  ne  prit  plus  de  précautions  pour  sa  sûreté.  D  vint  plu- 
sieurs fois  à  Lyon,  mais  n'y  fit  jamais  un  aussi  long  séjour 
qu'en  i(i76.  Mauvais  fils ,  mauvais  firère ,  prince  sans  parole  et 
sans  religion  véritable,  esprit  superstitieux,  juge  barbare, 
Louis  XI  n'en  a  pas  moins  bien  servi  la  France  ;  malgré  ses  vices 
et  ses  crimes  peut-être ,  tout  considéré,  il  fut  un  grand  roi. 

S  m.  Son  fils ,  Charles  VIII,  n'eut  ni  ses  défauts  ni  ses  bonnes 
qualités.  Roi  à  treize  ans ,  gouverné  d'abord  par  sa  sœur  Anne 
mariée  au  sire  de  Beaujeu,  puis  par  des  favoris ,  tenu  à  distance 
des  affaires ,  et  élevé  avec  moins  de  soins  que  le  fils  du  moindre 
bourgeois  de  ses  états ,  ce  prince  vécut  dans  ime  continuelle 
enfance.  L'âge  de  la  maturité  du  jugement  ne  vint  jamais  pour 
lui  ;  il  avait  une  imagination  vive ,  et  que  la  lecture  des  romans  de 
chevalerie  exaltait  sans  cesse  :  régner,  c'était  à  ses  yeux  s'occuper 
de  fêtes,  de  tournois,  et  d'expéditions  chevaleresques  et  loin- 
taines. Charles  VIII  rêvait  la  conquête  de  Fltalie  et  de  Constan- 
tinople,  de  Fltalie  surtout,  terre  de  brillantes  aventures,  où  de 
simples  chevaliers  normands  et  provençaux  s'étaient  créé  par 
leur  courage  des  établissements  considérables.  Etranger  au  côté 
positif  des  choses,  à  la  connaissance  des  hommes,  à  la  science 
de  la  politique  et  au  talent  d'administrer ,  Charles  VIII  compro- 
mit plus  d'une  fois  la  fortune  de  la  France.  Ce  prince  eut,  au  reste, 
beaucoup  d'amis  :  il  avait  du  courage ,  il  était  affable,  bienveil- 
lant et  d'une  bonté  extrême  ;  ses  peuples  Faimaient ,  et  il  mérita 
d'en  être  aimé. 

Anne  de  Beaujeu ,  qui  régna  d'abord  sous  le  nom  de  Char- 
les VIII,  était  une  fenlime  de  tête  et  de  cœur;  elle  savait  gou- 
verner :  deux  princes  du  sang,  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
bon, lui  disputèrent  le  pouvoir    qu'ils  affaiblirent  par  Içurs 
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rivalités.  On  conyo([aa  les  états-généraux  en  i  ti8&  ;  il  y  avait  de 
grands  abus  à  réformer  :  Louis  XI  avait  aliéné  les  domaines  de 
TEtat,  et  violé  l'ancienne  constitution  du  royaume;  accablé 
d'impôts  mal  répartis,  le  peuple  n'avait  jamais  été  plus  misé- 
rable j  surtout  dans  les  campagnes ,  qui  manquaient  de  bras  et 
n'avaient  pas  même  du  bétail  pour  le  labourage.  Toutes  les 
villes  élirent  des  députés;  à  Lyon,  les  trois  ordres  se  réunirent 
dans  l'église  Saint-Jean  pour  nomioaer  les  leurs  :  ils  choisirent 
Claude  Gaste  y  doyen  de  l'église  primatiale  ;  Guichard  d'Albon, 
seigneur  de  Saint -André;  Jean  Palmier,  docteur  es  lois,  et 
Ânthelme  Dupont,  notaire  royal  et  procureur  général  de  la 
ville.  Les  représentants  de  la  France  s'assemblèrent ,  exposèrent 
la  situation  déplorable  du  pays ,  demandèrent  des  réformes,  et 
n'obtinrent  la  répression  d'aucun  abus.  De  nouvelles  guerres 
civiles  menaçaient  d'aggraver  encore  les  calamités  publiques.  La 
Trémouille ,  général  de  l'armée  royale ,  battit  les  troupes  des 
seigneurs  ligués  avec  les  princes ,  et  un  châtiment  sévère  réprima 
l'esprit  de  révolte.  François  II,  duc  de  Bretagne,  mourut  à 
cette  époque;  il  ne  laissa  que  des  filles  :  Anne,  l'atnée,  épousa 
Charles  VIII.  Ce  prince  avait  alors  vingt-deux  ans;  il  était  l'héri- 
tier des  prétentions  de  son  père  Louis  XI  au  royaume  de  Sicile , 
en  v^tu  du  testament  de  Charles  du  Maine ,  successeur  du  roi 
René.  D  y  avait  en  Sicile  des  partisans  de  la  maison  d'Anjou ,  et 
surtout  beaucoup  de  mécontents;  enfin,  le  roi  de  France  paraissait 
pouvoir  compter  sur  l'appui  de  Louis-le-Maure ,  duc  de  fait  à 
Milan  dont  l'incapable  Jean  Galéas  était  le  souverain  légitime.  A 
peine  Charles  VUl  eut-il  une  volonté,  qu'il  médita  la  conquête  de 
l'Italie  ;  mais  les  préparatifs  d'une  si  grande  expédition  deman- 
daient du  temps  :  il  attendit. 

Charles  VIII  vint  pour  la  première  fois  à  Lyon  le  7  mars 
1489  (1Û90);  il  y  avait  beaucoup  de  motifs  pour  le  bien  ac- 
cueillir :  le  jeune  prince  venait  de  rétabUr  ces  foires  célèbres  qui 
amenaient  tant  d'étrangers  et  de  commerçants  dans  cette  ville. 
Les  registres  consulaires,  conservés  aux  archives  municipales, 
contiennent  un  récit  intéressant  de  l'entrée  de  ce  prince  ;  c'est 
un  tableau  de  mœurs  : 

«  Le  dimanche  matin,  septième  jour  du  mois  de  mars, 
environ  cinq  heures ,  fut  crié  de  par  le  roi  dans  toute  la  ville ,  à 
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son  de  trompe ,  que  Ton  fit  promptement  tapisser  les  rues,  que 
tout  fût  prêt  à  neuf  heures  pour  le  plus  tard ,  sjous  peine  d'amende 
arbitraire.  On  couvrit  les  rues  et  le  pont  de  Saône  de  sablon , 
afin  que  le  roi  pût  plus  aisément  et  sûrement  chevaucher,  ainsi 
que  ks  seigneurs  de  sa  cour  et  sa  suite.  On  fit  mander  }cs  con- 
seillers pour  se  rendre  à  llieure  convenue  en  lliôtel  conmiun , 
de  même  que  tpus  les  notables ,  Tabbé  et  enfans  de  ville ,  pour 
s'apprêter  à  monter  à  cheval,  se  trouver  en  méipe  temps  sur  la 
place  Saint-Nizier,  et  aller  tous  ensemble  par  bonne  ordonnance 
à  la  rencontre  du  roi.  Conseillers  vieux  et  nouveaux,  ayant  à 
leur  tête  François  Budet,  chargé  de  porter  la  parole  au  roi  et 
de  lui  présenter  les  clefs  de  la  ville ,  vinrent  donc  tous  vêtus  de 
robes  d'écarlate.  De  même  se  trouvèrent  Fabbé  et  enfans  de 
Lyon,  vêtus  de  livrée^  et  grand  nombre  de  notables  en  beaux 
et  riches  habillemens.  De  là  on  se  dirigea  vers  Fhôtel  de  Jean 
d'Escœur,  chevalier,  seigneur  de  la  Barde,  tout  prêt  aussi  en 
somptueux  omemens ,  accompagné  des  officiers  royaux  bien  et 
honorablement  montés ,  vêtus  et  atoumés.  Le  sénéchal  marcha 
devant,  et  tous  chevauchèrent  tirant  à  FUe,  par  le  royaume,  siir 
le  chemin  de  Yaise.  Ils  rencontrèrent  le  roi ,  accompagné  de 
plusieurs  grands  seigneurs  et  autres  notables  personnages,  en 
habillemens  à  merveille  riches,  pour  plus  triopiphalement  entrer 
en  icelle  ville.  Les  pages  d'honneur  étoient  montés  sur  de  grands 
et  gros  coursiers,  vêtus  de  semblables  habillemens  que  le  roi, 
auquel  seigneur  messire  le  sénéchal  présenta  d*abord  Fabbé  et 
les  enfans,  qui  les  premiers  lui  firent  la  révérence  d'ime  façon 
bien  plaisante  :  Jean  Sala ,  pour  lors  abbé,  adressa  une  petite  et 
joyeuse  harangue  qui  plut  beaucoup  au  dit  seigneur.  Les  con- 
seillers furent  ensuite  présentés  par  le  sénéchal.  Maitre  Buclet 
prononça  la  harangue  et  ofirit  les  clefs.  Le  roi  les  reçut  bénigne- 
ment,  puis  les  rendit  aux  conseillers  pour  veiller,  garder  et  tenir, 
ainsi  qu'ils  avoient  de  tout  temps  accoutumé  :  cela  fait,  on  che- 
vaucha jusqu'à  la  porte  de  Bourgneuf. 

«  De  petits  enfans,  habillés  de  toile  de  Perse  parsemée  de 
fleurs  de  lis ,  étoient  placés  sur  tes  créneaux  de  la  muraille  du 
petit  pré ,  au-dessous  de  Pierre-Scise.  Us  crièrent  quand  le  roi 
passa  :  «  Mont-Joye  Saint-Denis  !  Vive  le  roi  I  »  Le  muitre  d'école 
de  Lyon  étoit  à  leur  tête.  Après  Bourgneuf,  pour  premier  mys- 
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tère  y  il  y  avoit  une  fille  pucelle ,  ;la  plus  belle  qu'on  avoit  pu 
trouver.  Elle  étoit  habillée  en  vierge  et  humilité,  vêtue  d'une 
robe  blanche  de  taffetas  bien  appointée,  avec  un  beau  chapeau 
de  fleurettes  et  de  verdures  sur  sa  tête ,  et  ses  cheveux  étoient 
dressés  par  derrière;  montée  sur  une  hacpienée  blanche ,  et  aidée 
de  gens  propices  à  cet  effet ,  elle  menoit  un  joli  chariot  sur 
lequel  s'élevoit  un  grand  rondeau  fait  en  manière  de  ciel ,  où 
étoient  figurés  les  douze  signes  du  zodiaque.  Au  milieu  et  sous 
le  rondeau ,  un  enfant  de  Tâge  de  douze  ans ,  reluisant  d'or  par 
tous  ses  membres,  figuroit  le  soleil  :  le  rondeau  toumoit  sur  lui 
à  mesure  que  la  pucelle  chevauchoit  stir  sa  haquenée.  Quand  le 
roi  passa  la  porte  de  Bourgneuf ,  le  rondeau  toumoit  sur  lui  à 
mesure  que  la  pucelle  chevauchoit  sur  sa  haquenée.  Ce  rondeau 
s'arrêta  au  signe  du  lion ,  et  la  pucelle  dit  au  roi  la  signification 
du  mystère  en  rimes  parfaitement  faites.  Les  sept  planètes  et  les 
quatre  éléments  furent  pareillement  figurés.  On  avoit  improvisé 
et  fait  comme  par  enchantement  un  jardin  de  cinq  à  six  toises , 
vers  la  Roche,  tout  planté  d'arbres  verts,  desquels  pendoient  à 
foison  grenades ,  oranges ,  pommes ,  poires  d'hiver,  et  autres 
fiiiits  plaisans  et  délectables.  Ce  jardin  s'appeloit  «  le  jardin  de 
France.»  Il  étoit  gardé  par  quatre  vertus,  figurées  en  quatre 
filles  pucelles  habillées  de  robes  de  taff*etas  de  diverses  couleurs. 
Ces  beautés  étoient  elles-mêmes  défendues  par  un  lion  grand  et 
fier,  ressemblant  le  mieux  qu'on  avoit  pu ,  et  regardant  une  autre 
belle  vertu  appelée  «  la  Loyauté ,  »  qui  le  tcnoit  enchaîné  avec 
un  ruban  de  soie  couleur  de  rose.  De  l'autre  côté  du  lion ,  une 
sixième  pucelle  représentoit  la  ville,  ayant  à  sa  main  une  palme, 
et  dessous  ses  pieds ,  en  belles  lettres  grosses  et  apparentes,  ces 
mots  :  Civitas  immaciilala.  Chose  merveilleuse  et  bien  appa- 
reillée !  quand  le  roi  fut  près  de  cette  jeune  fille ,  elle  amena ,  de 
concert  avec  la  Loyauté ,  le  fier  lion  qui  leva  la  patte  et  présenta 
au  roi  les  clefs  de  la  ville.  Au  port  Saint-Paul  fut  joué  le  mys- 
tère de  la  décollation  de  l'apôtre  converti  :  il  falloit  voir  comme 
la  fontaine  de  ce  lieu  figuroit  bien  l'abondance  de  sang  après  la 
décollation;  mais  ce  sang  étoit  d'excellent  vin  qu'on  pouvoit 
boire  :  mystère  bien  trouvé ,  qui  montroit  combien  les  saints  du 
Paradis  sont  utiles.  Devant  l'église  Saint-Eloi,  près  du  Change, 
il  y  eut  dans  l'air,   au  moyen   d'adroites  machines,  un  grand 
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combat  entre  le  diable  et  saint  Michel  :  le  diable  saccomba  an 
moment  où  le  roi  passoit ,  et  fiit  précipité  dans  un  gouffre  de 
résine  qui  figuroit  merveilleusement  Fenfer.  Mais  ce  qui  flatta 
singulièrement  le  jeune  prince,  fut  de  trouver  devant  la  maison 
de  Jean  du  Peyrat  une  bergerie  des  plus  belles  filles  de  Lyon , 
vraiment  habillées  en  bergères ,  avec  des  chiens  et  des  brebis  ; 
plus  d'une  fit  bondir  son  cœur  :  près  d'icelles  couloit  une  fontaine 
de  vin  clairet  pour  tous  ceux  que  la  marche  avoit  altérés.  Quand 
le  roi  passa  au  carrefour  du  Change,  les  trois  fleurs  de  lis  du 
grand  écu  de  France,  qu'on  y  avoit  placées,  se  changèrent  soudain 
en  trois  jolies  figures  déjeunes  filles  de  quinze  ans,  choses  qui 
le  charmèrent  infiniment.  Puis ,  près  de  Fhôtel  de  Jean  Caille , 
en  la  place  appelée  le  Petit-Palais ,  on  lui  montra  la  cité  de  Jéru- 
salem avec  le  mystère  du  roi  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba. 
Non  loin  de  là ,  à  l'hôtel  Balavin ,  il  vit  le  cheval  Pégase  et 
dessus  lui  la  Renommée  avec  sa  longue  trompette  d'une  main , 
et  de  l'autre  coupant  le  cou  au  roi  d'Angleterre  et  à  l'empereur 
d'Allemagne.  Enfin,  sur  le  portail  de  Porte-Froc,  il  vit  repré- 
senter l'immolation  d'Isaac.  Il  faut  dire  aussi  que  le  pallion 
étoit  magnifique ,  tant  le  ciel  comme  les  penidans ,  en  velours 
bleu  avec  des  firanges  de  soie  diversement  colorées ,  surmontées 
de  belles  fleurs  de  lis  de  fin  or,  d'un  bon  demi-pied.  Toutes  les 
rues  étoient  tendues  de  toiles  d'azur.  Sous  ledit  pallion  chevau- 
cha le  roi  depuis  la  porte  de  Bourgneuf  jusqu'à  la  grande  église 
cathédrale ,  en  laquelle  il  fut  reçu  par  le  doyen  et  le  chapitre , 
ainsi  qu'il  appartient,  puis  de  là  retourna  jusqu'au  Change,  puis 
traversa  lepont  de  Saône ,  tirant  à  l'hôtel  de  maître  de  Varey,  et 
regardant  tout  au  long  des  rues  les  mystères  des  particuliers ,  où 
il  prit  grand  plaisir  et  en  fut  fort  content.  » 

L'histoire  n'aurait  presque  rien  à  dire  de  ce  séjour  que  fit 
Charles  VITI  à  Lyon,  si  un  nom  cher  à  la  France  n'avait  conmiencé 
alors  sa  brillante  renommée  :  c'est  à  Lyon  et  dans  un  tournoi  que 
Bayart  se  révéla ,  bien  jeune  encore ,  au  pays  '.  Un  gentilhomme 


1 .  —  C'est  h  Lyon  que  le  chevalier  Bayart  avait  gagné  le  surnom  de  Picquef .  Voici  le  récit 
du  loyal  serviteur  :  ••  Si  moula  l'escuyer  sur  nng  cheval ,  et  fist  monter  le  bon  chevalier  sur 
son  rouatin  ,  lequel  estoit  si  bien  peigné  et  accoustré  que  rien  n*j  défiailloit;  et  s'en  allèrent 
attendre  te  roy  et  sa  compagnie  en  la  prairie  d*Esnay,  car  le  prince  s'esto'it  rois  par  eau  sur 
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très  distingué  de  la  Franche-Comté,  Qaude  de  Vauldray,une  des. 
meilleures  lances  de  l'époque ,  demanda  Tautorisation  de  donner 
un  tournoi,  l'obtint ,  et  fit  suspendre  son  écusson  dans  un  des 
carrefours  de  la  ville.  Bayart ,  alors  au  service  du  comte  de 
Ligny,  vint  à  passer  et  vit  Fécu;  il  aurait  bien  désiré  paraître  au 
tournoi,  mais  tout  lui  manquait,  un  équipement  convenable, 
un  cheval  et  des  armes.  Un  bon  conseil,  du  moins,  ne  lui  fit  pas 
dé&ut;  son  ami  Bellabre  prit  sur  lui  de  lever  toutes  les  difficultés. 
Bayart  s'empressa  d'aller  se  faire  inscrire  chez  le  héraut  d'armes  : 
«  Hé  quoi!  lui  dit  Mont-Joye,  vous  qui  n'avez  pas  de  la  barbe 
«  au  menton,  vous  osez  toucher  l'écu  d'un  si  grand  et  si  brave 
•<  chevalier?  —  Mont-Joye,  mon  ami,  répondit  Bayart,  ce  que 
«  j'en  fais  n'est  pas  orgueil  ne  oultrecuydance ,  mais  seullement 
«  désir  d'apprendre  peu  à  peu  avecques  ceux  qui  me  le  peuvent 
«  monstrer;  et  Dieu,  s'il  luy  plaist,  me  fera  la  grâce  que  je 
«  pourrây  faire  quelque  chose  qui  plaira  aux  dames.  — De  quoy 
«  Mont-Joye  se  prist  à  rire ,  et  s'en  contenta  très  fort.  »  ' 

Cependant  le  temps  pressait;  il  n'y  avait  plus  que  trois  jours 
avant  le  tournoi,  et  le  moment  de  tenir  parole  était  venu  pour 
l'officieux  Bellabre.  A  défaut  d'argent,  Bayart  avait  un  oncle 
prieur  d'Ainay  :  c'était  Jacques  Terrail.  Bellabre  proposa  cette 
ressource  :  «  Pardieu!  s'écria  Bayart,  tu  dis  bien,  l'oncle  est 
«  octroyé  par  nature  thrésorier  à  nepveu ,  et  ce  qu'on  prend  à 
«  moine  est  bien  pris.  »  Les  deux  amis  se  firent  conduire  de 


la  SaÂne.  loconlinent  qu'il  fut  hors  du  bateau  ,  va  voir  sur  la  prée  le  jeune  Bayart  sur  son 
roussin  ,  avecques  son  escuyer.  Si  luy  commença  à  crier  :  «  Page ,  mon  amy ,  donnez  de 
l'espron  à  votre  cheval  ;  »  ce  qu'il  Hst  incontinent;  et  sembloit ,  h  le  voir  départir ,  que  toute 
sa  vie  eusl  fait  ce  mestier.  Au  bout  de  In  course  ,  le  fisl  bondir  deux  ou  trois  saulx  ,  et  puis 
sans  rien  dire  s'en  retourna  à  bride  abatue  pareillement  devers  le  roy,  et  s'arresta  tout  court 
devant  luy  en  faisant  remuer  son  cbevnl.  De  sorte  que  non-seulement  le  roy  ,  mais  toute  la 
compagnie  ,  y  print  un  singulier  plaisir.  Si  commença  le  roy  à  dire  à  monseigneur  de  Savoie  : 
•«  Mon  cousin  ,  il  est  impossible  de  mieux  picquer  ung  cheval.  »  Et  puis ,  s'adressant  au  page, 
luy  disl:  «  Picque  ,  picque  encore  un  coup.  »  Après  les  paroles  du  roy ,  les  pages  lui  crièrent  : 
•«  Picquez  î  picquez  !  ■  dr  façon  que  depuis ,  par  quelque  temps  ,  fut  surnommé  Picquet.  •• 
{Collection  Michniid  et  Poitjoulat,  \^  série  ,  IV,  492.) 

1.  —  Très  joyeuse,  plaisante  et  récréative  histoire,  composée  par  le  loyal  serviteur  ,  des 
faicls  ,  etc. ,  du  bon  chevalier  sans  paour  et  sans  reproche ,  gentil  seigneur  de  Bayart. 
(  Collection  Michand  et  Poujoulat ,  IV,  493.  ) 
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grand  matin  chez  Toncle ,  par  un  de  ces  batelets  qui  sont  amar- 
rés sur  les  rives  de  la  Saône  ;  ils  descendirent  à  Ainay.  Déjà 
informé  du  motif  de  leur  visite ,  Jacques  Terrail  leur  fit  très 
froid  accueil  ;  mais  Bayart  et  Bellabre  pérorèrent  si  bien ,  qu'il 
donna  cent  écus  et  un  petit  billet  par  lequel  il  invitait  son  four- 
nisseur à  remettre  aux  deux  amis  tout  ce  qui  serait  nécessaire 
pour  l'équipement  du  chevalier.  La  somme  n'était  pas  fixée  ; 
Bellabre  proposa  à  Bayart  de  mettre  à  profit  l'imprudence  de 
l'abbé.   <c  Le  bon  chevalier,  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  se 
c<  prist  à  rire  et  luy  dist  :   «  Par  ma  foy,  mon  compaignon, 
«  la  chose  va  bien  ainsi;  mais ,  je  vous  prie ,  hastons-nous ,  car 
«c  j'ay  grant  paour  que  s'il  s'apperçoit  de  ce  qu'il  a  fait ,  que 
«  incontinent  n'envoyé  ung  de  ses  gens  déclairer  pour  combien 
ce  d'argent  il  entend  qu'on  me  baille  d'habillement.  »  Ils  se  ren- 
dirent à  l'instant  chez  le  fournisseur  Laurencin,  et  se  firent  livrer 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  en  drap  de  soie  et  velours.  L'abbé 
n'avait  pas  entendu  s'engager  pour  plus  de  cent  ou  cent  vingt 
livres  :  la  dépense  dépassa  huit  cents  livres.  Bayart ,  bien  vêtu  ^ 
eut  le  bonheur  de  se  procurer  de  bons  chevaux  ;  il  parut  enfin 
au  tournois  qui  eut  lieu  un  lundi  du  mois  de  juillet ,  dans  un 
pré  ,  à  la  Guillotière  ,  non  loin  de  la  Magdeleine.  «  Le  bon  che- 
«  valier ,  sur  le  dix-huytieme  an  de  son  aage ,  qui  estoit  fort 
«  grande  jeunesse  (car  il  commençoit  à  croistre,  et  de  sa  nature 
«  estoit  meigre  et  blesme),  se  mist  sur  les  rens  pour  essayer  à 
«  faire  comme  les  autres  ,  et  là  faisoit  son  jeu  d'essay  qui  estoit 
(c  assez  rudement  commencé  ,  car  il  avoit  à  faire  à  ung  des  plus 
«  apperts  et  duytz  chevaliers  de  guerre  qui  feust  au  monde.  »> 
Bayart  s'en  tira  très  bien ,  soit  que  le  chevalier  de  Vauldray  l'eût 
ménagé ,  soit  que  son  adresse  l'eût  bien  servi.  «  Et  de  ce  les 
M  dames  de  Lyon  lui  en  donnèrent  le  los  :  car,  comme  déjà  a 
«  esté  dit  dessus  ,  il  falloit,  après  avoir  fait  son  dcbvoir  ,  aller 
«  le  long  de  la  lice  veue  descouverte  ;  parquoy  ,  quand  U  con- 
«  vint   que  le  bon  chevalier  le  fist ,  assez  honteux ,  les  dames 
M  en  leur   langaige  lyonnois  luy   en    donnèrent  l'honneur  en 
««  disant  :  Vey-vo  cestou  malotru ,  il  a  mieulx  fày  que  tous  los 
«  autres.  »  * 


I.   -  Le  loyal  serviteur,  498.— De  Tkkrbbassr  (yétfred).  Vie  de  Bayari. 

sa 
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Trois  aimées  après,  Lyon  fiit  le  rendez-vous  de  rarmée  qoi 
allait  faire  la  conqaéte  de  Naples  ;  Charles  Tint  dans  cette  yille 
et  y  amena  sa  fenmie,  Anne  de  Bretagne ,  qn'il  y  laissa.  Je  ne  le 
suivrai  point  dans  sa  brillante  et  stérile  expédition  ;  son  mauvais 
gouvernement  lui  fit  perdre  sa  conquête  :  il  mécontenta  les  sei- 
gneurs aragonnais  et  même  les  français.  Venise  ,  l'Espagne, 
TAutriche,  et  jusqu'à  son  ancien  allié,  Louis-le-Maure,  de  Milan, 
se  liguèrent  contre  lui.  Il  revint  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  novembre  1&95,  et  fut  pompeusement  accueilli  à  Lyon,  en 
sa  qualité  de  roi  de  France ,  de  Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem. 

Cette  solennelle  entrée  de  Charles  VIU  a  été  racontée  par 
André  de  la  Vigne  ,  secrétaire  de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Je 
reproduirai  textuellement  sa  naïve  narration  : 

«  Le  samedi  7.  jour  de  novembre,  Fan  1&95^  le  roy  alla 
diner  à  Venissiere  (Venissieu)  et  coucher  à  Lyon.  Et  est  à  savoir 
que  de  Lyon  sortirent  les  manans  et  habitans,  pour  laccueillir 
ainsi  qu'il  lui  appartenoit  :  premièrement  les  prélats ,  seigneurs , 
comtes  et  chanoines  de  Saint-Jean  de  Lyon ,  avec  tous  les  autres 
chanoines,  curez  et  prestres  dudit  lieu  ;  les  quatre  mendians€t 
autres  religieux,  tous  revestus  d'omemens  somptueux,  portant 
reliquaires,  châsses  ,  fiertés  et  autres  précieuses  reliques. 

«  Après  vinrent  les  gouverneurs  de  Lyon ,  tant  de  justice 
qu'autrement ,  accompagnez  de  grands  et  riches  marchands 
ensemble  et  de  plusieurs  autres  ,  et  fiirent  faire  la  révérence  et 
la  bienvenue  au  roy,  lequel  estoit  lors  outre  le  pont  du  Rhône  , 
où  il  faisoit ,  pour  son  plaisir,  courir  la  lance  à  deux  ou  trois  de 
ses  mignons. 

«  Après  sortirent  tous  les  principaux  enfans  de  Lyon,  montez, 
bardez  et  accoutrez  de  chaînes ,  bagues  ,  joyaux  et  autres  singu- 
laritez,  le  mieux  que  Ton  avoit  jamais  vu;  et  tous  vestus  et  ha- 
billez de  grands  et  larges  sayons  ,  l'un  comme  Fautre,  lesquek 
il  faisoit  beau  voir. 

«  Item ,  quand  tous  ceux  à  qui  il  appartenoit  furent  au  devant 
du  roy  rendre  le  devoir  en  quoy  ils  estoient  tenus ,  le  roy  fit 
marcher  chacun  en  son  ordonnance  dedans  la  ville ,  laquelle 
estoit  tendue  ,  tapissée  ,  garnie  et  accoutrée  le  plus  somptueuse- 
ment qu'on  avoit  sçu  faire ,  de  grandes  tapisseries  et  autres 
clioses  très  belles. 
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«  La  porte  où  il  passa ,  et  aussi  par  tous  les  carrefours  par  où 
il  devoit  passer,  il  y  avoit  des  écha&uts ,  mystères  et  histoires 
avec  leurs  dicts  et  sentences  par  écrits  ;  faits  et  compris  d'enten- 
dement merveilleux. 

«  Itemy  en  plus  de  cent  endroits,  il  y  avoit  au  travers  des  rues 
des  écussons  pendant  en  Tair,  à  la  mode  d'Italie  ,  environnez  de 
gros  chappelets  de  fleurs  ,  et  autres  verdures  joyeuses.;  dedans 
lescpiels  écussons  estoient  les  armes  mi-parties  du  roy  :  c'est  à 
sçavoir  du  haut  costé  les  croix  d'Hierusalem  d'or  sur  le  champ 
d'argent  comme  roy  de  Hierusalem  ,  de  Naples  et  de  Sicile;  et 
d'autre  costé ,  les  trois  fleurs  de  lys  d'or  sur  champ  d'azur,  et  par 
dessus  ledit  écusson  estoit  la  couronne  du  Tière  (tiare)  impérial , 
magnifiquement  feit. 

«  Ainsi  entra  le  roy  triomphant  en  victoire,  glorieux  en  gestes, 
nompareil  en  magnificence ,  et  immortel  en  excellence.  Ledit 
seigneur ,  en  la  compagnie  dessus  dite  ,  fut  mené  au  logis  de 
l'archevesque  de  Lyon,  coste  Saint-Jean,  auquel  lieu  l'attendoient 
la  reine,  madame  de  Bourbon,  et  plusieurs  autres  grandes 
dames,  desquelles  il  fut  accueilli  en  joie  et  liesse  très  singulière- 
ment. » 

«  Item ,  après  tout  cet  accueil ,  et  cette  bien-venue  faite ,  vint 
par  devers  lui  maistre  Andry  de  la  Vigne,  lequel  il  avoit  commis 
à  coucher  et  mettre  par  écrit  ce  présent  voyage,  coiume  il 
appert  ;  lequel  à  sa  bien-venue  lui  apporta ,  entre  autres  choses 
faites  et  travaillées  par  lui ,  divers  rondeaux  qu'il  avoit  com- 
posés. »  ' 

Ain^i  cette  relation  est  officielle.  Le  secrétaire  d'Anne  de 
Bretagne  n'est  pas  allé  plus  loin  ;  mais  un  autre  auteur  contem- 
porain, le  continuateur  de  Monstrelet,  a  complété  ce  récit:  «  Le- 
dit roy  Charles  feit  faire  joustes  et  tournois  à  Lyon ,  les  plus 
somptueuses  que  merveilles ,  et  mesmement  aux  trois  princi- 
paux endroits  de  la  dicte  ville  ;  c'est  à  sçavoir  en  la  Grenette  , 
devant  les  Cordeliers ,  en  la  Juiverie ,  et  au  Palais  :  esquelles 
joustes  et  tournois  iceluy  roy  Charles  estoit  tousjours  soy  pré- 
sentant  en  champ   de   bataille ,  là   où   il   se   porta   tousjours 


1.  ^  Hisloire  Je  Cliaries  VIII ,  roy  de  France ,  par  Guillaume  de  Jaligny  ,  Aiulrê  de  la 
Vigue  ,  elc.  Paris  ,1684,  in  fol.  ,  p.  188. 
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vaillamment  et  de  bon  com*age  ,  et  feit  plusieurs  bons  coups 
d'espce  ;  et  aussi  y  furent  plusieurs  seigneurs  de  France ,  les- 
quels feirent  plusieurs  beaux  faits  d'armes  à  pied  et  à  cheval. 
Et  en  mémoire  d'icelles  joustes  furent  faits  et  dressez  trois 
pilliers  de  pierre,  ausquels  sont  encore  à  présent  escripts  aucuns 
vers  en  langue  latine ,  composez  pour  icelles  joustes  en  grande 
singularité  '  :  car  ledit  roy  Charles  VIII  estoit  le  principal  tenant- 
Il  est  pareillement  à  sçavoir  que  ledit  roy,  avant  son  voyage  de 
Naples ,  av  oit  fait  magnifiquement  eslever  le  corps  du  docteur 
Séraphique ,  saint  Bonaventure ,  estant  sépulture  aux  Corde- 
liers  de  ladicte  ville  de  Lyon  ;  et  depuis  Monseigneur  de  Boui^ 
bon  et  Madame  Anne  de  France,  sa  fenmtie  ,  feirent  couvrir  de 
fin  argent  la  chasse  dudit  saint  docteur;  et  aussi  le  roy  dessus 
dit  fonda  le  couvent  des  Cordeliers  de  l'Observance  en  ladicte 
ville  de  Lyon ,  qui  est  un  lieu  devotieux  ;  et  après  qu'il  eut 
séjourné  aucuns  jours  à  Lyon ,  il  déUbera  de  marcher  plus 
avant  en  France  pour  son  voyage  à  Saint-Denis...  »  "* 


1.  —  L'inscription  qui  avait  été  placée  sur  les  truis  piliers  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ces  joAtes  ,  est  peu  digne  d'être  conservée  ;  elle  commençait  ^iusi  : 

N«  virtus  langueret  iners ,  dura  brila  qoi«scanl , 
Ipse  armif  Iota  javenes  agilabat  in  arbe  , 
Rarolus  et  raagni  belli  simularra  eiebat. 

2.  —  Autres  nouvelles  Chroniques  ,  Charles  VIII,  p.  97.  In-fol.,  édil.  de  1603. 

La  relation  qu'a  donnée  de  ces  fêles  la  Mer  drs  Il^rsloires  ,  reialion  que  M.  Gonon  a  repro- 
;luile  (/.yort,  1841),  ajoute  quelques  circonstaiicrs  à  ce  récit  :  «  On  jousta  en  la  Grenefte ,  de- 
vant les  Cordeliers.  F.t  esloit  la  Roynu  dessus  ta  purle  avec  les  dames  et  damoiselles  ,  en  uiig 
jardin  plain  du  lis  blancs  et  jaunes.  El  dessus  ledicl  jardin  y  a  voit  ung  bras  à  une  manche  de 
tafTetas  blanc  semée  d'ermines  ;  la  main  esloit  d'arsieut  et  le  pouce  d'or  ,  laquelle  lenoil  une 
cliantepleure*.  c'est  ung  |>ol  de  terre  plain  de  perlliuisdessoubs,  dont  un  arrouse  les  jardins  . 
et  dessoubs  cestuy  jardin  y  avoit  une  porte  de  boys  et  deux  tours  de  damas  gris  et  compassez 
de  petits  rubens  de  soye  blanche  qui  sembloyt  que  ce  fusl  pierre  de  taille.  Et  fut  ledit 
damas  donné  aux  Cordeliers  ,  donl  ils  firent  des  chnppes  pour  l'église. 

•t  Les  manleaulx  delà  porte  estoiciit  couverts  de  satin  bleu  ,  et  scmbloil  que  ce  fust  une 
porte  fermant  à  veoir  de  loing  ,  et  par  là  passojent  ceux  qui  tenoieut  les  rens  ,  lesquels 
csloicnl  dedans  la  closlure  des  Cordeliers.  Le  reste  esloit  si  bien  faict  que  merveilles. 

«  En  la  rue  de  la  Juifrie  y  fut  pareillemcnl  fait  jouste ,  et  sortoieul  ceux  qui  fcnoiont  les 
rens  hors  de  une  nef  couverte  do  drap  d'or.  Puis  en  ung  autre  lieu  nommé  le  Palet,  où  estoit 
une  moolaigne  dont  sorloient  ceux  qui  tenoienl  les  rens.  Et  tousjours  le  roy  csloii  premier  et 
dernier  en  bataille  ,  faisant  de  beaulx  faicls  d'annes.  El  dura  trois  jours.  El  les  seigneurs 
|»ar  les  rues,  là  ils  se  renconlroienl ,  faisoicnl  trois  coups  d'espées  ,  tant  h  j.ied  que  à  cheval  ; 
car  après,  en  plusieurs  lieux  de  ladicte  ville  ,  fureiil  faictes  loulcs  sortes  de  joustes.  Et  y  esloit 
monseigneur  Dunois  ,  p,lit  et  jeune,  qui  selon  sa  jeunesse  faisoit  de  beaulx  coups.   » 
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Charles,  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  se  montra  plein  de 
courtoisie  et  d'affabilité  ;  il  fut  très  gracieux  avec  les  dames,  et 
bienveillant  pour  tout  le  monde.  On  l'apercevait  tous  les  jours 
fréquentant  les  promenades ,  et  visitant  curieusement  les  lieux 
publics,  n  alla  voir  le  cabinet  de  Simon  de  Phares ,  professeur 
d'astrologie  judiciaire ,  qui  avait  formé  une  belle  collection 
de  raretés  et  de  livres  singuliers.  Le  roi  fut  si  reconnaissant  du 
bon  accueil  que  lui  avait  fait  la  ville  ,  qu'il  accorda  la  noblesse 
aux  conseillers  de  la  cité  et  plusieurs  privilèges  aux  citoyens. 
Ainsi  son  édit  du  mois  de  décembre  1495  exempta  «  les  manans 
«  et  habitans  de  tous  osts,  chevauchées,  ban  et  arrière-ban, 
«  pour  les  fiefs  et  seigneuries  qu'ils  possederoient  dans  le 
«  royaume.»  Il  leur  reconnaît  la  liberté  d'acquérir  et  de  possé- 
der des  fiefs ,  jusqu'à  cinquante  livres  de  revenu ,  sans  payer  au 
roi  aucun  droit  de  firancs-fiefs  et  nouveaux  acquêts.  Il  soumet 
tous  les  bourgeois ,  qu'ils  soient  privilégiés  ou  non  privilégiés , 
s'ils  ont  possessions ,  héritages  ou  autres  revenus  dans  la  ville , 
au  paiement  de  leur  quote-part  des  impositions  votées  pour  le 
service  de  Lyon  par  les  conseillers  municipaux.  Afin  que  les 
conseillers,  bourgeois  et  marchands  puissent  mieux  pourvoir 
aux  fortifications  de  leur  ville ,  il  les  autorise  a  prélever  perpé- 
tuellement «  le  dixième ,  qu'on  appelle  l'appetissement  de  la 
«  mesure  de  vin  vendu  en  détail  dans  ladite  ville  et  fauboui^s 
«<  d'icelle ,  semblablement  le  droit  de  barrage  du  pont  du  Rhône. 
U  leur  octroie  que  «  sur  le  vin  crû  hors  de  ladite  ville  de  Lyon  et 
«  le  pays  de  Lyonnois ,  autre  que  du  crû  de  leurs  vignes  amené 
«  en  ladite  ville  ,  et  en  icelle  vendu  en  gros ,  ils  puissent  lever 
c«  et  faire  lever  dorénavant  et  à  toujours  deux  sols  six  deniers 
«  tournois  pour  chacune  queue....  »  Depuis  cet  édit,  les  con- 
seillers de  la  ville  de  Lyon  ont  été  reconnus  nobles ,  eux  et  leur 
postérité  ,  avec  toutes  les  libertés  et  franchises  dont  jouissaient 
les  autres  nobles  du  royaume.  Ce  privilège  fut  confirmé  par  tous 
les  rois  successeurs  de  Charles  VIII.  * 


1 .  —  Cet  édit  est  lellemeiil  honorable  poar  la  ville  de  l^yon  ,  que  je  crois  devoir  en  rt'pro- 
diiire  les  considérants  et  les  dispositions  principales  : 

m  Connoissant  qae  les  conseillers,  l>ourgeois,  marcliands ,  et  autres  manants  cl  hale- 
tants  de   ladite   ville  ,   en    démontrant  la   ferme ,  loyale   et  entière  obéissance  qu'ils  ont 
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Lyon,  comme  le  royaume,  jouit  d'une  tranquillité  profonde 
pendant  les  dernières  années  du  quinzième  siècle  '.  Peut-être 


toujours  eue  envers  uos  prédécesseurs  ,  oous  el  la  couronoe  de  France,  sans  avoir  varié, 
se  sonl  à  cet  égard  employés  en  manière  qu'elle  s'esl  augmentée  et  augmente  tous  les  jours , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  les  eflels ,  comme  aussi  le  bon  ,  grand  et  cordial  devoir  en  quoi 
lesdils  conseillers  ,  bourgeois ,  manants  et  habitants  ont  ci-devant  employé  k  la  réception 
de  nous  et  nolr£  irès-diére  el  très-amée  compagne  la  Reine  ,  à  notre  première  et  nouvelle 
entrée  en  ladite  ville  qui  a  été  à  la  plus  grande  joie  ,  honneur  et  triomphe ,  el  du  meilleur 
cœur  qu'il  leur  a  été  possible  de  faire ,  non-seulement  en  ces  choses  ,  mais  en  toutes  autres 
dont  les  avons  fait  requérir  pour  nos  affaires ,  les  ayant  toujours  trouvés  prompts ,  en- 
clins et  appareillés  de  nous  obéir  et  complaire.  En  façon  qu'i^  bonne  cause  sommes-ooas  de 
les  élever  en  honneur ,  prérogatives  et  prééminences  comme  les  en  avons  trouvés  dignes  : 
savoir  faisons  ,  que  toutes  les  choses  susdites  considérées ,  afin  que  lesdits  conseillers  et 
bourgeois  ,  se  sentant  rémunérés  d'aucuns  privilèges  et  spéciales^races  ,  soient  plus  encou- 
ragés en  leur  bon  vouloir  el  affection  ,  et  les  autres  à  leur  exemple  el  imitation  faire  le  sem- 
blable ;  par  ces  causes  el  autres  i  ce  nous  mouvant  ,  avons  de  notre  propre  mouvement , 
certaine  science  ,  grâce  spéciale  ,  pleine  puissance  et  autorité  royale  ,  i  notredite  ville  et 
cité  de  Lyon ,  et  auxdits  conseillers ,  bourgeois ,  marchands ,  et  autres  manants  et  habitants 
en  icelle,  donné  et  octroyé  ,  donnons  et  octroyous  par  ces  présentes  ,  les  privilèges,  libertés, 
franchises  ,  autorités ,  droits  ,  prérogatives  et  prééminences  qui  s'ensuivent  : 

«  Premièrement ,  pour  ce  que  de  toute  ancienneté  les  faits  et  affaires  communs  de  notre 
cité  de  Lyon  ont  accoutumé  d*ètre  régis ,  gouvernés  et  administrés  par  douze  conseillers 
qui  pour  ce  sont  élus  et  constitués  des  plus  notables  suffisants  et  idoines  de  ladite  ville ,  des- 
quels douze  conseillers  sont  chacun  an  déchargés ,  les  six  qui  plus  longuement  ont  servi  et 
vaqué  au  consulat  d*icelle  ville  ,  et  au  lieu  d'eux  sont  élus  autres  six  conseillers  nouveaux ,  ou 
de  ceux  qui  autrefois  ont  servi  et  été  conseillers ,  ou  autres  &  ce  suffisants  et  idoines,  telle- 
ment qu'ils  sont  toujours  douze  en  nombre.  Nous ,  pour  accroître  l'honneur  d'iceuz  douze 
conseillers,  tant  présents  qu'à  venir  ,  ensemble  de  leur  postérité  et  lignée  née  et  à  naître  en 
loyal  mariage  ,  afin  qu'ils  aient  meilleur  courage  et  vouloir  de  diligemment  vaquer  el  enten- 
dre au  régiin<* ,  gouvernement  et  administration  desdils  faits  el  affaires  communs  d'icclle  ville, 
cl  eux  y  employer,  el  que  ce  soit  exemple  à  tous  autres  ,  en  manière  que  chacun  mette  peine 
cil  soi  de  valoir  pour  parvenir  h  l'étal  de  conseiller;  iceux  conseillers  présents  el  à  venir,  s'ils 
n'étoieul  nés  el  extraits  de  noble  lignée  ,  avons  ennobli  cl  ennoblissons  par  ces  |)résentes  ,  el 
du  litre  et  privilège  de  noblesse  ,  eux  el  leurdile  postérité  née  el  h  n.'illre  en  loyal  mariage  , 
décoré  el  décorons ,  voulant  el  concédant ,  que  au  temps  ik  venir  ils  et  chacun  d'eux  avec 
leurdile  postérité  et  lignée  soient  réputés  el  tenus  nobles  ,  el  pour  tels  de  tous  ,  et  en  tous 
faits  el  actes,  reçus  el  admis.  El  que  des  privilèges,  franchises  el  libertés,  que  usent  les 
autres  nobles  de  notre  royaume,  ils  jouissent,  usent  cl  puissent  venir  en  l'étal  cl  ordre  de 
chevalerie  en  temps  cl  lieu  ,  el  acquérir  en  nos  royaume  et  Dauphiné  ,  fiefs  .  arrière-fiefs, 
jiirisdiclions  ,  seigneuries  el  nobles  lénimeiits ,  sans  pour  ce  ni  autrement  p.iyer  à  nous  ou  à 
nos  successeurs  aucune  finance  ;  laquelle  en  tant  que  besoin  est ,  pour  nous  el  nos<lils  succes- 
seurs ,  leur  avons  donné  el  remise  donnons  ,  quittons  el  remettons,  à  quelque  somme  qu'elle 
soit  el  puisse  être  el  monter  ,  par  ces  présentes  signées  de  noire  main.  >» 

I- — C'est  vers  ce  temps  (eni495)  qu'aurait  eu  lieu  l'étrange  frénésie  des  filles  de 
l.yoïi  :  saisies  d'un  inconci-vable  dégoiM  de  la  vie  ,  elles  se  pendaient ,  se  poignardaient  ou 
''e  jel.'iionl  ibns  «les  puits.  J'av(iiie  que   re   fait  étrange  me  paraît  au  moins  suspect  ;  aucun 
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convient-il  de  faire  mention  d'une  ordonnance  de  police  qui  se 
rapporte  à  un  fait  très  important  :  la  maladie  syphilitique  venait 
defidre  explosion  en  Europe,  et  les  populations  s'effrayaient  à 
bon  droit  de  ses  symptômes  et  de  ses  ravages.  Une  ordonnance 
du  12  août  1&97  s'exprime  ainsi  :  »  L'on  faict  conmoandement 
«  de  par  le  roy  à  tous  et  chascuns  malades,  entachés  de  la  grosse 
ti  veyroUe  et  aultres  maladies ,  demandant  l'aumosne ,  que  au- 
«  jourd'huipar  tout  le  jour  ils  ayent  à  sortir  de  cette  ville,  et  ce 
«  sur  peyne  d'estre  bannis  et  foytés. 

«  Item,  l'on  faict  commandement  de  la  part  que  dessus ,  que 
«  s'il  y  a  aulcune  personne  qui  depuis  dix  jours  en  ça  eu 
«  maladie  quelconque ,  qui  le  vieigne  dire  aux  officiers  ou  aul- 
«  très  qui  à  ce  seront  depputés,  et  ce  sur  peyne  de  confiscation 
«  de  corps  et  de  biens ,  et  avec  injonction  que  si  aulcun  est 
a  trouvé  faisant  le  contraire,  l'on  prendra  tous  ses  biens,  meu- 
«  blés  et  ustensils  de  sa  maison ,  lesquels  publiquement  seront 
«<  bruslés.  »  * 

La  civilisation  fit  un  pas  immense  à  Lyon  pendant  le 
quinzième  siècle;  considérons-la  sous  ses  points  de  vue  princi- 
paux à  cette  époque  :  les  libertés  des  citoyens  et  du  pays ,  le 


historien  de  Ljon  n'en  a  parlé  :  on  ne  le  trouve  que  dans  un  seul  écrivain ,  étranger  à  la 
ville,  qui  n'était  pas  même  contemporain.  Cet  écrivain  est  Jean  Drodeau  (f).  II  Taudrait  des 
autorités  à  l'appui  d'une  pareille  affirmation  ,  Brodeau  n'en  cite  aucune  ;  il  ne  donne  aucun 
détail,  et  se  borne  à  une  allégation  vague.  Cependanl  cet  auteur  recherche  la  cause  de  cette 
épidémie  de  suicide  :  ce  n'est,  selon  lui,  ni  l'oubli  des  sentiments  religieux  ,  ni  l'intUicnce 
maligne  des  astres;  Brodeau  n'y  voit  qu'une  fureur  utérine.  Jacques  Ferrand  admet  celle  ex- 
plication (2).  M.  Bregliota  eu  grandement  raison  d'appeler  l'attention  des  annalistes  lyonnais 
sur  un  fait  vraiment  curieux  ,  et  dont  les  moindres  circonstances,  s'il  était  vrai,  mériteraient 
d'être  expliquées  parrnx;  le  médecin,  le  philosophe  et  l'observateur  pouvant  en  faire  leur 
profit  (3).  Tout  en  partageant  culte  opinion,  j'exprimerai  quelques  doutes  sur  le  fait  lui- 
même  :  il  n'a  aucune  authenticité  ,  et  me  parait  être  une  de  ces  fables  historiques  dont  le  point 
de  départ  est,  d'oidinairc ,  un  fait  particulier  qu'on  a  mal  interprété ,  ou  qu'on  a  généralisé  hors 
de  propos.  Il  n'y  a  pas  d'année ,  h  Paris ,  oà  de  jeunes  filles  ne  se  donnent  la  mort  ;  faut-il 
donc  croire  i  une  épidémie  permanente  de  suicide  dans  cette  ville? 

1. — Documents  sur  la  ville  de  Lyon,  publiés  par  M.  Godemard,  ancien  archiviste  dcrUôtel- 
de-Ville. 

(I)  Bbodiao  (Jean),  HiseclUnea.  BajtUeœ  ,   Joaa.       Mélaneholic  éroii(|ur.  Paris,  1633,  in-8**. 
Oporin^  1555,  lib.  V,  903.  (3)  Mélanges  liiiéraires,  p.  S6I. 

(i)  FfBBAio  {Jacob).  De  la  Maladie  li'amour,   ou 
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développement  du  commerce  au  moyen  des  foires  franches, 
les  progrès  des  arts ,  et  en  première  ligne  Tintroduction  à 
Lyon  de  rimprimerie  découverte  un  peu  avant  le  milieu  de  ce 
siècle. 


CHAPITBR    V. 

MARCHE  DE  LA   CIVILISATION 

PENDANT    LE    XV*   SIÈCLE. 


%  1.  Libertés  municipules  ;  du  Franc- Lyonnois.  — %  %.  Secours  publics. — |  3.  Développemenl  du  commerce; 
Toires  franches  ;  fabriques  d'étoffes  de  soie.  —  %  i.  Découverte  de  l'imprimerie  ;  introduction  de  la  typo- 
graphie à  Lyon.  —  S  ^'  l'CUret  *^  «rts. 


$  I.  L'état  politique  des  Lyonnais,  au  quinzième  siècle,  est 
un  point  important  à  déterminer  :  il  n'y  avait  plus  de  lutte  entre 
les  citoyens  et  l'archevêque,  leur  ancien  seigneur;  un  contrat 
librement  signé ,  et  vieux  déjà  de  .plus  d'un  siècle,  réglait  les 
droits  respectifs  des  bourgeois,  de  l'Eglise  et  du  roi.  Des  privi- 
lèges souvent  confirmés,  et  étendus  parles  lettres-patentes  des 
rois  de  France,  assuraient  à  la  ville  de  Lyon  la  pleine  jouissance 
de  ses  franchises  aussi  anciennes  que  la  cité  elle-même  :  ils 
avaient  atteint  le  dernier  terme  de  leur  développement  et  de 
leur  puissance.  Considérons-les  dans  leur  ensemble,  et  étudions 
l'organisation  de  cette  administration  municipale  ou  consulaire 
qui  les  avait  expressément  sous  sa  garde. 

L  Au  quinzième  siècle  il  n'y  avait  pas  en  France  unité  de 
poids,  de  mesures ,  de  coutumes  et  de  lois.  Le  royaume  ne  s'était 
pas  formé  en  un  seul  temps;  il  était  résulté  de  Tagrégation  suc- 


522  XV*^    SIÉCLB.  —  ÉTAT    POLITIQUE    DBS   LYONNAIS. 

cessive,  et  à  titres  divers ,  des  provinces  autour  d'ua  noyau 
central,  tantôt  par  la  conquête,  tantôt  par  héritage,  quelquefois 
par  des  donations.  Chaque  état,  en  venant  se  joindre  à  l'agglo- 
mération principale ,  ne  manquait  pas  de  stipuler  ses  conditions 
et  de  se  faire  une  part  de  liberté  la  plus  large  possible.  C'est  ce 
que  Lyon  ne  manqua  pas  de  fedre.  Cette  ville  était  libre  dès  le 
premier  siècle  de  sa  fondation,  et  ne  Favait  jamais  oublié.  Lors- 
qu'elle fut  déclarée  colonie  au  temps  de  l'empereur  Claude,  elle 
adopta  les  lois  de  l'empire  et  le  droit  romain  :  Lugdunum ,  en 
vertu  de  son  titre,  se  vit  affi'anchi  de  tous  les  impôts  et  tributs 
dont  les  villes  d'Italie  étaient  exemptes; la  loi  romaine  le  déclara 
d'une  manière  formelle  :  Lugdunenses  Gallijuris  sunt  Italici,  et 
ideo  immunes  omnium  Jurium  personalium.  Doté  des  mêmes 
libertés  que  possédait  Rome  elle-même ,  Lyon  se  gouverna  tou- 
jours par  le  droit  romain,  même  au  temps  du  premier  royaume 
de  Bourgogne.  La  force  priva  quelquefois  cette  cité  de  ses 
libertés  ;  elle  n'eut  pas  toujours  la  faculté  d'en  faire  usage  sous 
des  gouvernements  despotiques,  mais  le  principe  n'était  pas 
contesté.  Il  y  avait  usurpation  et  non  négation  de  titres  légitimes. 
Ce  fut  un  grand  abus  que  la  domination  temporelle  des  arche- 
vêques :  Lyon  ne  pouvait  avoir  de  maître  ;  cette  ville  s'apparte- 
nait à  elle-même,  et  son  antique  droit  reparut  tout  entier,  avoué 
même  par  ses  adversaires ,  lorsqu'elle  eut  la  puissance  de  le  faire 
valoir. 

Les  rois  de  France  s'empressèrent  de  le  reconnaître  ;  voici 
quelles  étaient  les  franchises  et  les  inmciunités  de  la  ville  sous 
le  despotique  Louis  XI  et  sous  Charles  VIII  :  tous  les  biens  des 
citoyens  lyonnais,  soit  dans  la  cité,  soit  dans  les  campagnes 
voisines,  soit  dans  une  province  quelconque  du  royaume,  étaient 
exempts  d'impôts  ;  les  bourgeois  pouvaient  vendre  le  vin  de  leur 
cru  sans  avoir  payé  aucun  droit  d'aides  ou  d'octroi.  Les  ou- 
vriers de  tous  les  métiers  avaient  la  faculté  d'exercer  librement 
leur  profession,  sans  être  assujettis,  soit  à  la  maîtrise,  soit  à  une 
épreuve  préalable  quelconque.  C'est  aux  citoyens  eux-mêmes 
que  la  ville  était  confiée;  ils  en  avaient  les  clefe.  Enrégbnenté^ 
en  pennonages  ou  compagnies,  ils  montaient  chaque  jour  la  garde, 
sous  les  ordres  d'officiers  ou  pcnnons  noumiés  par  le  consulat, 
v\  qui  re((»vaiont  de  lui  le  mot  du  guet  :  cependant  ladunnis- 
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tration  municipale  s'entendait  y  à  cet  égard ,  avec  le  lieutenant 
du  roi  ;  elle  n'avait  le  commandement  libre  et  entier  que  dans 
l'absence  de  ce  fonctionnaire  ou  du  gouverneur.  En  considéra- 
tion de  ce  service  de  garde,  tout  bourgeois  se  trouvait  formel- 
lement exempt  du  ban  et  de  Farrière-ban  pour  les  fiefs  et  sei- 
gneuries qu'il  possédait  dans  le  royaume.  Les  citoyens  étaient 
dispensés  du  logement  des  gens  de  guerre  ;  ils  n'avaient  à  payer 
aucune  redevance ,  aucun  impôt  pour  leurs  propriétés  immo- 
bilières, soit  dans  Lyon,  soit  dans  une  partie  quelconque  du 
royaume.  Ils  pouvaient  avoir  dans  leurs  maisons  de  campagne, 
pour  leur  usage  personnel,  des  colombiers,  des  pressoirs  et  des 
fours,  sans  que  les  seigneurs  haut-justiciers  eussent  rien  à  y 
voir,  et  ils  avaient  encore  la  faculté  de  disposer  de  leurs  biens 
allodiaux  par  baux  emphytéotiques,  et  d'y  imposer  des  censives 
et  autres  redevances  seigneuriales ,  selon  le  droit  romain.  C'est 
ce  droit  qui  les  rendait  libres,  c'est  ce  droit  qui  les  gouvernait 
sous  les  rois  de  France ,  lorsqu'il  ne  se  trouvait  pas  en  oppo- 
sition avec  les  ordonnances  royales  ou  avec  les  lois  fondamen- 
taies  du  royaume. 

A  l'avènement  d'un  nouveau  roi  de  France,  les  privilèges  et 
immunités  accordés  à  la  ville  de  Lyon  et  à  ses  habitants  parais- 
saient être  mis  en  question;  on  aurait  dit  qu'ils  n'avaient  été 
accordés  que  pour  la  durée  d'un  règne  :  il  fallait  en  obtenir  la 
confirmation,  et  c'était  toujours  une  grande  et  délicate  affaire. 
Les  foires  elles-mêmes  n'étaient  point  octroyées  à  perpétuité  :  le 
nouveau  souverain  délibérait  avec  son  conseil  s'il  les  main- 
tiendrait ,  et  il  mettait  quelquefois  son  adhésion  à  prix  d'argent. 
Dès  qu'il  avait  pris  possession  de  sa  couronne ,  le  consulat  de 
Lyon  déléguait  auprès  de  lui  des  députés  chargés,  au  nom  de 
la  cité ,  de  lui  prêter  foi  et  hommage,  et  d'obtenir  le  maintien 
des  libertés  municipales.  On  choisissait  pour  cette  mission 
des  hommes  considérés,  habiles  et  d'un  commerce  agréable; 
c'étaient  les  conseiUers-èchevins  qui  faisaient  ce  choix  déhcat.  On 
réglait  d'avance  l'indemnité  qui  était  due  à  la  députation;  le 
chapitre  de  Saint^Jean  contribuait  quelquefois  à  la  dépense.  Ces 
délégués  avaient  à  traiter  encore,  au  nom  de  la  ville,  de  la  ferme 
des  gabelles  ou  de  celle  de  l'introduction  à  Lyon  des  draps  d'or 
et  de  soie  fabriqués  à  l'étranger.  Quand  le  roi  de  France  venait  à 
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Lyon,  le  consulat  mettait  en  délibération  la  nature  et  la  valeur 
des  présents  qui  seraient  faits  au  monarque  et  à  ses  courtisans. 
La  ville  paya  plusieurs  fois,  et  fort  cher,  ses  libertés  et  franchises 
communales  ;  d'autres  fois  elle  prétait,  et  d'assez  mauvaise  grâce, 
de  grosses  sommes  que  le  roi  ne  lui  rendait  pas  :  c'était  une  autre 
manière  de  donner.  Le  consulat  défendait  de  son  mieux  les 
intérêts  de  la  cité. 

On  vient  de  voir  quels  étaient  les  privilèges  des  citoyens 
lyonnais;  ceux  de  leurs  magistrats  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'étude. 

Au  quinzième  siècle ,  le  corps  consulaire,  qui  répond  parfaite- 
ment au  conseil  municipal  des  temps  modernes ,  était  composé 
de  douze  conseillers  ou  échevins,  présidés  par  le  prévôt  des 
marchands ,  qui  représente  le  maire  de  nos  jours.  Ces  treize 
membres  de  l'administration  consulaire  étaient  renouvelés  par 
moitié  chaque  année  ;  des  douze  conseillers ,  six  devaient  avoir 
leur  domicile  poUtique  dans  la  ville ,  du  côté  du  royaume ,  et  les 
six  autres  du  côté  dit  de  l'empire.  Ils  portaient  comme  costume 
officiel  :  le  prévôt,  une  longue  robe  velours  violet;  les  conseillers, 
une  robe  de  satin  violet  avec  les  parements  de  la  même  couleur. 
Il  entrait  en  outre  dans  la  composition  du  consulat  des  membres 
inamovibles,  nommés  à  toujours,  pour  maintenir  la  stabilité  des 
formes  de  l'institution  :  c'était  le  procureur  de  la  ville ,  chargé ,  à 
ce  titre ,  de  veiller  à  ce  que ,  dans  les  délibérations ,  aucun  pré- 
judice ne  fût  apporté  aux  droits,  privilèges  et  immunités  de  la 
cité  ;  c'étaient  le  greffier  ou  secrétaire ,  et  plus  tard  le  receveur 
de  la  ville,  nommé  par  le  roi  sur  la  présentation  du  consulat,  et 
le  voyeur.  Ces  officiers  étaient  revêtus  de  robes  en  taffetas  violet, 
aux  frais  de  la  cité. 

Ainsi  composé ,  le  consulat  avait  l'administration  de  la  ville  ; 
c'est  au  gouverneur  nommé  par  le  roi,  ou  à  son  lieutenant,  qu'ap- 
partenait le  commandement  supérieur.  Le  pouvoir  des  conseillers 
était  de  nature  essentiellement  municipal  ;  à  ce  titre ,  ils  étaient 
chargés  de  la  voirie ,  c'est-à-dire  du  soin  de  maintenir  libre  et 
en  bon  état  la  voie  publique.  Us  veillaient  au  nettoiement  et  au 
pavage  des  rues,  à  leur  alignement  et  à  la  conservation  des 
édifices  publics.  C'est  au  corps  consulaire  qu'appartenaient  la 
visite  des  poids  chez  les  boulangers ,  et  l'inspection  des  tavernes, 
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des  auberges  et  des  marchés  de  comestibles  ;  c'est  lui  qui  pré- 
sidait au  tarif  du  pain  et  au  maintien  du  bon  ordre  pendant  les 
quatre  grandes  foires.  Il  disposait  en  pleine  liberté  du  budget 
de  la  ville,  sans  aucune  intervention  du  pouvoir  royal,  et  il 
avait  le  droit ,  en  cas  d'urgence  et  d'insuffisance  constatée  des 
ressources  financières   de  la  cité ,  de  mettre  un  impôt  sur  les 
denrées  et  marchandises  (hors  le  temps  de  foires),  jusqu'à  con- 
currence d'une  somme  de  mille  livres  par  année.  Pour  bien 
asseoir  l'impôt,  le  consulat  procédait,  à  certaines  époques,  au 
recensement  général  des  bourgeois  de  Lyon  et  à  l'estimation  de 
leurs  biens  mobiliers  et  immobiliers.  Il  avait  la  police  des  corps 
de  métiers,  dont  les  chefs  étaient  tenus  de  lui  adresser  des 
rapports  sur  les  abus  et  sur  les  cas  de  contravention  aux  statuts 
et  règlements  imposés  à  chaque  profession.  Ses  préposés  déli- 
vraient les  passeports,  soit  aux  courriers,  soit  aux  citoyens. 
Quand  les  états  généraux  de  la  France  étaient  annoncés ,  le 
consulat  désignait  les  députés  de  Lyon  et  dressait  les  cahiers 
qui  devaient  exprimer  les  doléances  et  les  vœux  de  la  cité.  Il 
avait  à  sa  disposition,  dans  FHôtel-de-Ville ,  une  prison  affectée 
aux  délits  commis  contre  les  attributions  de  l'administration 
municipale.  C'est  lui  qui  nommait  les  juges  et  les  commissaires 
de  la  santé;  les  conseillers  de  ville  furent  pendant  longtemps  les 
recteurs  de  l'Aumône  générale  ou  Hôtel-Dieu.  C'est  enfin  le  con- 
sulat qui  convoquait  à  l'Hôtel-de-Ville  les  assemblées  ;  il  y  en 
avait  de  deux  sortes  :  ceUes-ci  privées  et  à  huis-clos,  celles-là 
publiques.  Les  premières  avaient  pour  objet  l'expédition  des 
aftaires  courantes,  et  se  tenaient  le  mardi  et  le  jeudi  de  chaque 
semaine  ;  le  prévôt  des  marchands  se  plaçait  au  haut  bout  de  la 
table  du  conseil ,  les  échevins  et  le  procureur  s'asseyaient  en 
cercle  autour  du  tapis.  On  n'admettait  les  officiers  de  la  ville  aux 
séances  que  lorsqu'il  devait  être  question ,  dans  la  délibération , 
d'affaires  relatives  à  leur  service  ;  il  y  avait  quelquefois  des  con- 
vocations extraordinaires.  Les  autres  assemblées  étaient  publi- 
ques ;  les  mandeurs  ou  massiers   de  la  ville  y  appelaient  les 
citoyens  de  tous  les  ordres,  gens  d'église,  gentilshommes,  offi- 
ciers ,  bourgeois,  marchands  et  manants,  mais  elles  ne  pouvaient 
avoir  lieu  sans  l'autorisation  préalable  du  gouverneur  ou  de  son 
lieutenant.  Quand  l'assemblée  était  en  séance ,  une  amende  de 
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dix  SOUS  pouvait  être  infligée  aux  citoyens  absents  sans  motife 
légitimes. 

Une  des  attributions  capitales  du  consulat ,  c'était  la  garde  de 
la  ville  :  on  avait ,  à  cet  effet ,  partagé  Lyon  en  trente-six  quar- 
tiers ou  pennonages,  quatorze  pour  la  partie  ouest  ou  la  division 
de  Saint- Jean ,  et  vingt-deux  pour  le  côté  de  Saint-Nizier  ^  Dans 
chaque  pennonage  un  bourgeois  notable ,  nommé  par  le  consulat, 
avait  le  commandement  particulier  de  son  quartier;  il  tenait 
note  exacte  de  tous  les  hommes  en  état  de  monter  la  garde  et  de 
faire  le  guet  dans  la  circonscription.  C'est  lui  qui  donnait  des 
ordres  à  ses  subordonnés  le  lieutenant  et  un  enseigne,  aux 
sei^ents ,  dizainiers  et  quarteniers  ;  il  mettait  ses  honmties  en 
bataille ,  il  les  conduisait  au  lieu  désigné  :  quand  le  service  était 
fait,  chaque  compagnie  rapportait  à  THôtel-de-Ville  son  pennon 
ou  enseigne.  Ces  trente-six  pennonages  avaient  pour  comman- 
dant général  le  capitaine  de  la  ville ,  nommé  par  le  roi  sur  la 
présentation  des  échevins,  et  qui  prêtait  serment  entre  les  mains 
du  gouverneur  ou  de  son  lieutenant.  Cet  officier  était  le  subor- 
donné du  consulat,  véritable  colonel  des  forces  muuicipales 
qui  se  composaient  non-seulement  des  bourgeois  enrégimentés 
en  pennonages,  mais  encore  d'une  compagnie  de  deux  cents 
arquebusiers,  dont  le  noyau  primitif  avait  été  une  confrérie 
d'arbalétriers  fondée  en  l'honneur  de  saint  Sébastien. 

Une  autre  attribution  non  moins  importante  du  corps  con- 
sulaire ,  c'était  l'administration  des  revenus  et  des  biens  de  la 
ville  :  ces  biens  et  ces  revenus  étaient  de  nature  diverse.  Les  uns 
pouvaient  être  appelés  propriétés  patrimoniales  ou  propres  :  tels 
étaient  l'Hôtel-de- Ville ,  les  maisons ,  établissements  ou  terres 
appartenant  à  la  commune,  les  rentes  siu-  les  gabelles ,  le  produit 
de  la  location  des  terrains,  boutiques,  bancs,  étaux  de  bou- 
chers,  etc.  Les  autres  biens  appartenant  à  la  cité  consistaient 
en  concessions  faites  à  la  ville  en  différentes  occasions  par  les 
rois  de  France,  soit  à  titre  de  rachat  perpétuel,  soit  temporai- 
rement et  pour  subvenir  à  des  nécessités  de  budget  pressantes , 
et  dans  la  jouissance  de  divers  péages  établis  sur  le  pont  du 
Rhône ,  d'impôts  sur  le  pesage  des  farines  ou  sur  la  vente  au 

1.  —  Cm  nombre  tljaii|j:«';»  pinsiciirs  fois;  il  fut  réduil  à  viiigl-liiiil. 
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détail  du  vin  dans  les  cabarets.  U  ne  faut  pas  onblier  enfin,  dans 
cette  énumération  des  revenus  et  des  biens  de  la  ville,  les 
sommes  qui  lui  étaient  octroyées  par  les  rois  de  France,  en 
remboursement  de  prêts  qu'elle  leur  avait  faits  ou  de  dépenses 
extraordinaires  qu'elle  avait  acceptées  pour  leur  service. 

Ainsi,  l'administration  consulaire  avait  un  pouvoir  très  étendu. 
Comment  était-elle  recrutée ,  et  dans  quelles  formes  se  renou^ 
vêlait  ce  corps  essentiellement  électif.^  On  a  vu  que  dans  les 
premiers  temps  de  son  institution^  après  le  contrat  de  1S20 
entre  les  bourgeois  et  Tarchevêque,  les  nominations  avaient 
lieu  à  la  pluralité  des  suffrages,  et  que  tous  les  citoyens  étaient 
appelés  à  voter.  J'ai  dit  que  les  classes  inférieures  avaient  été  peu 
à  peu  dépossédées  du  droit  d'élection  par  les  classes  moyennes, 
et  j'ai  raconté  l'émeute  à  laquelle  leur  mécontentement  avait 
donné  lieu  :  la  bourgeoisie  était  demeurée  maîtresse  ;  j'ai  main- 
tenant à  faire  connaître  l'usage  qu'elle  fit  de  son  pouvoir. 

Le  jeudi  avant  la  fête  de  saint  Thomas  (21  décembre), 
les  éehevins  et  le  prévôt  des  marchands  se  réunissaient  à 
l'Hôtel-de-Ville ,  et  désignaient  deux  maîtres,  choisis  dans  les 
soixante  -  douze    corps    de  métiers  V   Ces    notables -ouvriers 


1.  —  C'est  Rubjs  qai  dît  80Îxanlc-<1oii7.e  ;  je  ne  trouve  qae  soixante-on  corpa  de  métiers 
indîquéa  dana  uo  maouacrit  de  la  main  de  Menestrier.  Voici  leur  désignation  :  drapiers ,  épi- 
ciers, merciers,  toiliers,  veloutiers  ,  chirurgiens  .  apothicaires  ,  teinturiers  en  fil,  teinturiers 
en  drap,  teinturiers  en  soie,  moutiniers  de  soie,  futainiers,  tnnneurs  ,  chapeliers  ,  cordon- 
niers ,  cartiers  ,  coffretiers  ,  poissonniers  ,  corroyeurs,  maroquiniers,  maçons  ,  rourbisseors  , 
aiguilletiers  ,  chaudronniers  ,  tailleurs  d'habits ,  tapissiers ,  guimpiers  ,  serruriers ,  ferratiers, 
imprimeurs  et  libraires ,  relieurs  ,  ceinturicrs  ,  orfèvres ,  tireurs  et  écacheurs  d'or  ,  peintres  , 
pelletiers,  potiers  d'étain ,  selliers,  hôteliers  ,  boulangers ,  éperonniers,  fondeurs,  maré- 
chaux, menuisiers,  chandeliers,  épingliers,  gantiers-parfumeurs,  cordiers,  tavemiert , 
tonneliers  ,  pâtissiers  ,  fripiers ,  tondeurs  de  drap  ,  confiseuirs  ,  ciergiera  ,  roeâniers ,  tîsse- 
aands  ,  emballeurs  ,  boutonniers ,  laboureurs. 

Un  autre  manuscrit  de  la  main  de  Menestrier ,  mais  continué  par  une  main  inconnue,  donne 
tes  noms  et  surnoms  des  mattres  de  métiers  désignés  électeurs  ,  à  l'Hôtel-de- Ville ,  depuis 
1352  jusqu'en  1772.  Quelques-uns  de  ces  noms  d'artisans  sont  devenus  ceux  de  familles  très 
nobles  et  très  considérées. 

Le  tableau  dressé  par  Menestrier  ne  donne  pas  un  nombre  de  nominations  d'élccleurs- 
ouvriers  toujours  le  même  pour  chaque  année  ;  il  y  en  a  ordinairement  six  ,  quelquefois 
quatre  ,  d'autres  fois  huit.  Voici  les  élections  de  1352  ,  qui  commencent  la  liste  :  André  de 
Chapponajr,  changeur;  Andrivel  Caille,  pelletier;  Jeau  de  Villars ,  cscoffier.  Jacques  de 
Chapponajr,  drapier ,  appartient  aux  élections  de  1355. 

On  conserve  aux  archives  de  l'Hôtel-de-Ville  les  actes  originaux  de  nominations  (syndicats) 
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étaient  dirigés  dans  leur  opération  électorale  par  deux  des  six 
conseillers  sortants,  appelés  terriers  parce  qu'ils  étaient  chargés 
de  faire  observer  les  formalités  d  usage  j  et  qu'on  les  considérait 
en  quelque  sorte,  à  cet  égard,  comme  un  manuel  électoral 
vivant.  Ces  conseillers-terriers  assistaient  à  l'élection,  non  en 
qualité  d'échevins  et  revêtus  de  la  robe  violette ,  mais  en  habit 
court ,  et  connue  les  représentants  de  la  bourgeoisie. 

Le  lendemain  les  maîtres  de  métiers,  élus  la  veiUe,  venaient 
à  THôtel-de- Ville  et  s'engageaient  par  serment  à  faire  un  choix 
en  conscience;  ils  se  réunissaient  le  dimanche  suivant  au  même 
lieu,  et  y  trouvaient  le  prévôt  des  marchands,  les  douze  conseil- 
lers et  les  officiers  de  ville,  tous  vêtus  de  la  robe  violette,  insi- 
gne de  leur  dignité.  L'assemblée,  précédée  des  massiers  ou  man- 
deurs,  leur  baguette  sur  l'épaule  ,  se  rendait  à  la  chapelle  Saint- 
Jacques  pour  y  entendre  la  messe  du  Saint-Esprit  :  cette  céré- 
monie accomplie,  ils  rentraient  en  bon  ordre  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel-de- Ville ,  et  s'asseyaient  autour  d^une  grande 
table.  Les  deux  conseillers-terriers  prenaient  place  sur  un  banc 
à  part  :  auprès  d'eux  se  trouvaient  Içs  membres  du  consulat,  en 
grand  costume.  Alors  un  des  mandeurs  de  la  ville  faisait  l'appel 
des  électeurs  ;  cette  formalité  terminée ,  le  procureur  de  la  viUe 
prononçait  un  petit  discours  dans  lequel  il  exposait  le  but  de 
cette  réunion ,  et  faisait  connaître  les  cas  d'exclusion  au  titre 
d'échevin.  Il  avertissait  les  électeurs  de  ne  point  accorder  leur 
vote  à  des  gens  notés  d'infamie  ou  condanmés  à  des  peines  infa- 
mantes, à  des  étrangers,  à  des  hommes  qpii  ne  résidaient  pas 
dans  la  ville  depuis  douze  ans,  enfin  à  des  citoyens  qui  ne 
possédaient  pas  des  biens  immeubles  pour  une  valeur  de  dix 
mille  livres.  On  ne,  pouvait  élire  les  six  conseillers  sortants ,  ni 
ceux  dont  les  fonctions  avaient  expiré  Tannée  précédente  ; 
défense  était  faite  de  nommer  deux  proches  parents,  comme  le 
père  et  le  fils,  deux  frères,  deux  cousins  germains,  ou  des 
citoyens  qui  avaient  quelque  procès  avec  la  ville.  Ces  exclusions 
ainsi  déterminées ,  le  procureur  de  la  cité  invitait  les  électeurs  à 


(K»3  ganlialeurfl  ,  conseillers  ,  rôdeurs  ,  gotivernenrs  ,  éclievins  de  la  ville  de  Lyon  ,  élus  par 
les  tlépulés  des  corps  de  métiers  dont  les  noms  sont  égalcmt^nt  inscrits  sur  ces  rouleaux  en 
parchemin  ou  en  papier  ,  garnis  des  sceaux  de  cliaque  proressioii.  {}fss.  de  V /Icadémie.) 
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voter  sans  haine ,  sans  passion  ;  il  les  engageait  à  donner  leurs 
voix  à  des  hommes  éclairés,  dévoués  au  bien  public,  affables  , 
modérés,  d'un  bon  jugement  et  de  bonne  conscience.  Après  cette 
allocution,  le  terrier  de  la  division  de  Fourvière,  ou  le  prévôt 
des  marchands,  s'il  était  terrier,  nommait  celui  cju'il  croyait 
digne  d'être  échevin  ;  le  terrier  de  la  division  de  Saint-Nizier 
faisait  même  chose  ;  puis  les  corps  de  métiers  votaient  successi- 
vement ,  d'abord  les  drapiers ,  puis  les  notaires ,  les  merciers ,  et 
on  finissait  par  les  paysans.  Le  secrétaire  de  la  ville  inscrivait  les 
votes ,  et  marcpiait  le  nombre  de  voix  obtenu  par  chacpie  can- 
didat; il  était  contrôlé,  dans  cette  opération,  par  le  procureur  ou 
par  le  receveur.  Quand  tous  les  suffrages  étaient  donnés  ,  la 
décision  de  la  majorité  était  proclamée  à  haute  et  intelligible 
voix;  le  secrétaire  faisait  connaître  le  nombre  des  voix  que 
chacun  des  candidats  avait  obtenues ,  et  lisait  le  procès-verbal , 
ainsi  que  la  composition  définitive  du  consulat  pour  l'année. 
Cette  organisation  du  syndicat  était  écrite  sur  une  grande  feuille 
de  parchemin,  scellée  du  sceau  de  la  viUe,  et  ornée  des  marques 
et  cachets,  soit  des  échevins,  soit  des  maîtres  de  métiers.  Ces 
actes  authentiques  sont  conservés  dans  le  précieux  dépôt  des 
archives.  ' 


I.  •—  Il  existe  i  Lyon  trois  grands  dé|>6ts  historiques:  ce  sont  les  arcliives  de  THôlel-de- 
Ville  ,  les  archives  de  la  Préfecture ,  et  celles  des  Hôpitaux. 

Malgré  le  vif  intérêt  qu'elles  présentent,  les  archives  de  la  ville  ont  peut-être  été  négligées  ; 
elles  attendent  encore  quelque  savant  élève  de  l'école  des  chartes ,  qui  classe  convenablement 
cette  immense  collection  de  documents  de  toute  nature  :  Paris  offrirait ,  sous  ce  rapport, 
d'excellents  modèles  à  suivre.  L'abbé  Sudan  a  publié  quelques  notes ,  beaucoup  trop  som- 
maires, sur  ce  dépôt  si  encombré;  M.  Savagnier  en  a  extrait  l'analyse  de  quelques  actes  et 
litres  historiques.  Clerjon  et  son  continuateur  ont  fait  usage  des  registres  consulaires ,  et 
peut-être  leur  ont-ils  fait  des  emprunts  trop  nombreux.  M.  Péricaud  a  publié  pour  la  première 
fois  ,  dans  ses  Documents ,  un  très  grand  nombre  de  pièces  tirées  des  archives  municipales. 
Voici  les  recueils  principaux  qu'on  trouve  aux  archives  de  l'Hôlel-de-Ville  : 

RiftiSTtu  coRfoL&itiB  depub  l'année  1416  jusqu'en  179i,  en  398  vol.  in-fol. 

Il  y  a  des  lacunes  dans  la  cullection.  Ces  registres  ont  été  continués  par  les  procès-vci 
baux  du  conseil  municipal. 

RicraiL  de  lettres  et  pièces  autographes  écrites  par  des  rois  ,  prinees  ,  grands  dignitaires,  et  relatib  à  la 
▼ille  de  Lyon. 

Bicimi  où  sont  les  syndicats  ,  depuis  l'année  1868.  In-fol. 

IsTtiiT&iti  des  titres  et  papiers  qui  sont  dans  les  petites  archifes  de  la  ville  de  Lyon. 

If vtiTAiti  général  des  titres  et  pièces  qui  sont  dans  les  archives  de  l'BMel  -de-Ville  de  Lyon.  (  Privilège* 
des  bourgeois  et  habitanu ,  pièces  relatives  aux  foires  ,  aux  corp»  -^^  métiers ,  aux  biens  et  possessions  de  in 
ville,  aux  élections  des  membres  du  consulat,  etc.).  M  vol.  grand  in-fol. 

iW  précieux  lecur'il  a  été  fait  avec  un  ln«s  grand  soin  ;  il  s'agirait  maintenant  de  le  colla 
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Prévôt  des  marchands,  échevins,  ofGciers  de  ville,  bourgeois 
et  maîtres  des  métiers  étaient  convoqués  au  son  de  la  cloche,  le 


lioiiner  avec  les  pièces 'qui  existent  au  dépôt.  Le  tome  premier  contient  les  années  1416  è 
1425. 

RBOifTCM'def  nftUsaneet.  —  Ricimis  des  déeés.  —  Dépôts  des  paroisses.  —  Cartes  et  plans  de  la  ville  à 
toutes  les  époques. 

Je  crois  devoir  reproduire  ici,  comme  un  document  important,  l'inventaire  qu*a  dressé  des 
archives  de  la  Préfecture  un  homme  parfaitement  compétent ,  M.  Cbelle  : 

«  L*H6tel-de-YiIle  reçut  depuis  1790  jusqu'en  1793  tous  les  papiers  de  l'ancien  pouvoir 
administratif  et  ceux  plus  nombreux  encore  des  corporations  religieuses ,  multipliées  dans 
celte  province  et  richement  dotées.  Celle  masse  énorme  de  cahiers ,  de  volumes  manuscrits 
de  tous  formats',  fut  reléguée  pôle-mèle  dans  les  greniers  et  les  combles ,  et  resta  longtemps 
à  la  disposition  des  curieux  et  des  personnes  intéressées.  Ou  n'y  mit  un  commencement 
d'ordre  que  pendant  l'an  X  ;  mais  un  plancher,  s'êtaut  écroulé,  détruisit  cette  ébauche  de 
classement.  L'incendie  arrivé  à  cet  hôtel  en  1803  produisit  de  nouveau  une  extrême  confusion 
dans  les  archives.  On  les  transporta  depuis  dans  la  rue  Sala ,  et  enfin  ,  en  1819 ,  dans  le 
nouvel  hôtel  de  la  Préfecture  dont  elles  occupent  l'aile  occidentale.  Depuis  1820  ,  on  s'est 
occupé  à  faire  cesser  le  désordre  le  plus  apparent.  Une  quantité  immense  d'anciens  cartons  , 
de  registres  vieux  ou  nouveaux,  ont  été  rangés  en  bloc  dans  les  deux  galeries  formant  le 
second  et  le  troisième  étage.  Plus  de  six  cents  cartons  ont  été  remplis  ,  et  disposés  sous  les 
titres  qui  ont  paru  les  plus  convenables. 

«  Cependant  tous  ces  travaux  out  été  insuffisants  pour  la  confection  d'un  inventaire  ,  parce 
qu'aucune  pièce  n'a  pu  être  examinée  en  détail  et  rapportée  à  un  classement  déterminé.  En 
outre  ,  ce  qui  appartient  à  l'administration  courante  ,  commençant  h  la  révolution  de  89,  et 
tout  ce  qui  regarde  les  anciennes  administrations  et  les  corporations  supprimées ,  se  trou- 
vait dispersé  confusément  et  au  hasard  dans  les  deux  galeries  dont  il  a  été  parlé.  Cette  con- 
fusion ,  jointe  au  défaut  d'inventaire  ,  rendait  les  recherches  très  longues  et  même  le  plus 
souvent  inutiles.  La  plus  urgente  amélioration,  qui  vient  d'être  faite,  a  consisté  dans  la  sépa- 
ration de  l'ensemble  des  archives  en  deux  parties  bien  distinctes.  La  première  galerie  a  été 
affectée  aux  archives  antérieures  à  1789  ,  et  la  seconde  à  tout  ce  qui  est  postérieur  à  cette 
époque.  Il  reste  un  travail,  le  ])l(i8  long  ,  le  plus  difficile  et  le  seul  qui  puisse  donner  aux 
archives  l'importance  dont  on  a  pu  dcjh  se  faire  une  idée ,  cl  répondre  aux  besoins  journa- 
liers du  public  :  c'est  un  catalogue  ou  inventaire  général,  qui  <levra  suivre  rexamcn  S|iécial  et 
la  clnssification  de  chacun  des  objets  dont  se  composent  ces  archives.  Voici  ,  en  attendant 
mieux  ,  une  liste  très  succincte  de  ces  objets,  et  seulement  des  principaux  parmi  ceux  qui  se 
trouvent  dans   la  première  galerie  : 

«  1,300  cartons  (  il  en  manque  beaucoup.) —  Titres  du  chapitre  de  Saint-Jean  et  comté  de 
Lyon,  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'en  1780.  Ils  traitent  des  droits  de  chasie  ,  dîmes  , 
directes ,  comptes  des  recettes  et  dépenses ,  limites  des  juridictions  ,  acquisitions  ,  servis  , 
fours  banaux  f  justice  f  fourches  patibulaires  ,  fi^f^  *  actes  de  la  justice  ,  maîtres  d* écoles  > 
églises  ,  chapelles  ,  clochers,  police  rurale  ,  abbenevis  ,  redevances  novales  ,  pèche  et  épave  , 
péage  ,  poids  et  mesures  ,  dons  et  legs  ,  aliénations  ,  testaments ,  obèances  ,  droits  honorifi- 
ques ,  exemptions  ,  privilèges  ,  honneurs ,  titres  de  comtes  ,  préséances  ,  etc. 

m  Celle  enumération  serait  à  peu  près  la  même  pour  ce  qui  regarde  les  ajutres  corpora- 
tions. 

«  27  vol.  in-fol.  —  Inventaire  général  des  carions  sus-désignés  ,  fait  par  Lemoine  ,  avocal- 
archiviste  en  17G6. 
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jour  de  la  Saint-Thomas ,  dans  l'église  de  Saint-Nizier ,  dont  le 
chœur  avait  été  préalablement  tapissé  et  décoré  par  les  soins  du 
voyeur  de  la  ville.  C'est  dans  cette  occasion  que  l'oraison  doc- 
torale était  prononcée  par  un  avocat ,  ou  par  un  professeur  que 
le  consulat  avait  désigné.  On  invitait  à  la  cérémonie  l'archevê- 
que ,  le  chapitre ,  le  gouverneur,  le  lieutenant  du  roi  ;  le  discours 


m  206  vol.  in-Fol.  •—  Actes  capilulaircs  ,  ou  délibérations  du  cliapilrc  de  la  même  église  , 
depuis  1361  jusqu'à  la  révolution. 

m  35  vol.  in-fol.  —  Inventaire  desdits  actes. 

•  158  cartons.  —  Titres  de  VabLaye  cTMnayt  de  Tau  1106  à  1780. 

•  4  vol.  in-fol.  —  Inventaire  de  ces  cartons. 

•  8  vol.  in-4^.  — Actes  capitulaires  de  celte  abbaye  depuis  1538  jusqu'en  1730. 

«  y^bbaye  de  Saint  JttSt.  —  Masse  de  litres  dans  le  plus  grand  désordre,  pouvant  remplir 
300  en  r  ton  s. 

m  4  vol.  in-fol.  —  Inventaires  faits  dans  le  dix-septiéme  et  le  dix-huitième  siècle. 
«  58  vol.  in-fol.  —  Actes  capitulaires  de  Saint-Nizier,  depuis  1450  jusqu'en  1778. 
«  4  vol.  in-fol.  —  Inventaire  d'autres  litres  disséminés  ou  perdus. 

•  86  vol.  in-4^.  — Actes  capitulaires  de  Saint-Paul ,  depuis  1425  jusqu'en  1746. 

•  15  vol.  in-fol.  —  Preuves  de  noblesse  et  armoiries  des  aspirants  à  Vordre  de  Malte. 
m  300  vol.  in-fol.  et  in-4°. —  Visites  des  commandeurs. 

«  1,500  vol.  in-fol.  et  in-4^.  —  Terriers  des  commanderies  du  même  ordre. 

m  7  vol.  in-fol.-—  Inventaires  de  ces  terriers. 

«  6  vol.  in-fol.  —  Inventaire  des  titres  du  grand  prieuré  d'Auvergne  (ordre  de  Malle).  La 
plus  grande  partie  de  ces  titres  est  perdue.  Parmi  ceux  qui  restent ,  se  rencontrent  quelques 
chartes  de  franchises ,  des  transactions  et  registres  de  cens  et  servis  en  langue  provençale 
ou  des  troubadours  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle.  Ces  pièces  peuvent  être  précieuses 
pour  la  comparaison  de  cette  langue,  en  divers  lieux  et  à  diverses  époques* 

«  Les  débris  des  archives  de  toutes  les  autres  corporations  religieuses  du  Lyonnais,  Forez 
et  Beaujolais  ,  peuvent  former  environ  2,000  volumes  et  cartons. 

«(  1,500  cartes,  plans  topographiques ,  tracés  de  terriers  de  Lyon  et  de  tousses  environs. 

m  Dans  la  seconde  galerie  se  trouvent ,  comme  il  a  été  dit ,  les  archives  modernes  :  elles  se 
composent  d'une  multitude  de  documents  de  tous  genres ,  qu'on  s'imagine  facilemenol  devoir 
être  fournis  par  une  administration  aussi  importante  que  celle  du  département  du  Rhône.  » 
{Revve  du  Lyonnais.) 

Les  archives  des  hôpitaux  sont  conservées  avec  un  soin  très  grand  ;  on  peut  les  citer  comme 
modèle  d'ordre  et  de  bonne  tenue.  On  trouve  dans  celte  immense  collection  de  dossiers  et 
d'actes  :  les  litres  des  propriétés  des  hôpitaux,  les  actes  judiciaires,  les  registres  des  entrées 
et  des  sorties  des  malades  ;  ceux  des  décès ,  ceux  de  l'immense  population  des  enfants  trou- 
vés et  abandonnés ,  etc. ,  et  les  procès-verbaux  des  séances  du  conseil  administratif.  Beau- 
coup d'utiles  renseignements  historiques  ont  été  fournis  par  les  archives  des  hôpitaux  ; 
Dagier  y  a  trouvé  les  matériaux  de  son  Histoire  de  l'HôteUDieu  ,  et  Mono  des  documents  d'un 
grand  intérêt. 

Il  est  si  important ,  quand  on  s'occupe  de  travaux  historiques  ,  de  savoir  où  prendre  les 
faits  et  les  dates  ,  qu'on  me  pardonnera  peut-être  cette  note  un  peu  longue  ,  en  considération 
de  son  utilité. 
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achevé,  on  lisait  à  haute  voix  la  composition  du  syndicat,  et 
tout  était  terminé  jusqu'à  Tannée  suivante. 

Ainsi  le  peuple  de  Lyon  n'avait  aucune  part  directe  à  l'élection 
municipale  :  les  conseillers  de  ville  désignaient  dans  les  corps 
de  métiers  un  certain  nombre  d'électeurs,  et  ceux-ci,  dirigés 
dans  leurs  opérations  par  les  conseillers  sortants,  donnaient 
leurs  voix  à  ceux  des  citoyens  qu'ils  en  avaient  jugés  dignes.  Il 
est  évident  que  le  consulat  devait  avoir  une  très  grande  influence 
sur  les  votes  des  maîtres  de  métiers ,  qui  n'avaient  en  fait  et  en 
droit  aucune  initiative  ;  cette  forme  d'élection  se  maintint  pen- 
dant longtemps  :  elle  ne  fut  complètement  abrogée  que  quatre 
siècles  plus  tard,  lorsque  Lyon  fut  dépossédé  de  ses  droits  et 
des  privilèges  que  les  rois  de  France  lui  avaient  concédés.  * 

S  II.  J'ai  fait  connaître  l'état  politique  des  habitants  de  Lyon 
au  quinzième  siècle  ;  cette  étude  des  privilèges  et  des  immu- 
nités dont  jouissaient  nos  pères  ne  serait  pas  complète,  si  je  ne 
parlais  ici  des  libertés  singulières  dont  étaient  en  possession  de 
petits  pays  voisins ,  réunis  sous  la  dénomination  commune  de 
Franc-Lyonnois. 

Située  aux  portes  mêmes  de  Lyon ,  cette  contrée  se  composait 
du  village  de  Cuires,  de  la  Croix-Rousse,  d'un  tiers  de  la  pa- 
roisse de  Caluire ,  des  villages  de  Fontaines ,  de  RochetaiUée 
et  de  Fleurieu ,  d'une  portion  des  paroisses  de  Genay,  Civrieux 
et  Saint- Jeîin- de- Thurigneux.  Une  autre  partie  du  Franc- 
Lyonnois  ,  moins  considérable  que  l'autre ,  était  formée  des 
paroisses  de  Saint-Bernard  et  de  Riottier,  et  d'un  tiers  envi- 
ron de  celle  de  Saint-Didier-dc-Formans.  Il  existait  ainsi  un 
grand  et  un  petit  Franc-Lyonnois,  qui  l'im  et  l'autre  avaient 
la  Saône  pour  limite  et  Neuville  poiu-  chef-lieu.  Ainsi  plusieurs 
paroisses  appartenaient  en  partie  au  Franc-Lyonnois,  en  partie 
à  la  Doinbes,  au  Bugey,  ou  au  comté  du  Lyonnais  proprement 
dit.  Considéré  dans  son  ensemble  ,  le  Franc-Lyonnois  était  un 
pays  peu  fertile ,   très  pauvre ,   peu  commerçant ,   et  peuplé  à 


!..  —  KniYs.  —  MKNK.STniEK. —  Hrossltte.  — \oyt'7.  snrloul  l'ouvr.igf'  suivant  :  Les  Privi- 
légos  ,  fr.mcliis.s  el  iininunilez  oclrovôs  par  les  Uovs  1res  clirélicns  aiu  consuls,  eschcvins, 
nianaiis  *'{  li.il»iians  delà  ville  de  !,von  el  à  leur  poslérilé  (reciieiliis  par  Claude  de  Rubys). 
f./on,  .'/ntoinc  Cryphe,  1574,  iii-fol.  —  Lym^  Cuuht  id  Jullit'mn  ,  1619  .  M)%\  ,  16i9  .  in  i". 
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peine  de  quatre  mille  habitants  :  on  y  voyait  de  nombreux 
châteaux ,  dont  les  ruines  subsistent  encore  à  Rochetaillée ,  à 
Cuires  et  à  Genay. 

Cette  bande  de  terrain  avait  de  grands  privilèges  :  constituée 
en  (pielque  sorte  comme  une  république ,  elle  était  exempte  des 
droits  d'aides,  de  gabelle,  d'octroi,  en  un  mot,  de  tous  les 
impôts  établis  dans  le  royaume.  Le  Franc-Lyonnois  était  dis- 
pensé de  fournir  son  contingent  à  la  milice  ;  il  nommait  de  son 
plein  pouvoir  un  syndic  général  et  un  procureur-syndic  pour 
veiller  à  ses  intérêts,  et  appartenait  à  la  juridiction  de  la  séné- 
chaussée de  Lyon. 

Comment  s'était  formée  cette  agglomération  de  communes 
et  de  portions  d'autres  conununes,  et  d'où  lui  venaient  ses 
grands  privilèges  ?  Les  opinions  ont  été  très  partagées  sur  ce 
point.  Paradin  les  fait  remonter  jusqu'au  temps  de  l'empereur 
Léon ,  qui  aurait  exempté  de  tout  impôt  le  territoire  aux  envi- 
rons de  la  ville,  dans  un  rayon  de  trois  milles,  à  la  prière  de 
S.  Nizier,  archevêque  de  Lyon.  C'est  en  476  qu'il  aurait  fait  cette 
concession  singulière;  mais  cette  hypothèse  est  insoutenable  :  à 
la  fin  du  cinquième  siècle,  Lyon  appartenait,  non  à  l'empereur 
grec,  mais  aux  rois  de  Bourgogne.  Il  faut  remarquer,  en  outre, 
que  toutes  les  communes,  aux  environs  de  Lyon,  ne  possédaient 
pas  les  iaimunités  et  privilèges  qu'il  est  question  d'expliquer  :  la 
délimitation  bien  connue  du  Franc-Lyonnois  est  une  réfutation 
péremptoire  de  l'opinion  de  Paradin. 

Selon  La  Teyssonnière,  ce  pays  fut  réuni  à  la  couronne  de  France 
en  1515.  De  Miège  a  proposé  un  système  en  apparence  assez 
plausible.  Au  temps  du  second  royaume  de  Bourgogne,  les  sei- 
gneurs féodaux  se  rendaient  indépendants  autant  qu'ils  le  pou- 
vaient :  chacun  se  faisait  chez  lui  maître  absolu.  Une  partie 
de  la  Bresse  et  de  la  Dombes  devint  le  domaine  des  sires  de 
Bagé  ou  Baugé  ;  l'autre ,  plus  rapprochée  de  Lyon  ,  échut  aux 
sires  de  Villars.  Celle-ci,  détachée  de  la  Dombes,  en  possédait 
les  privilèges. 

Héritier  des  biens  des  sires  de  Villars,  Humbert  aurait  cédé  à 
l'Eglise  de  Lyon  les  terres  de  la  rive  gauche  de  la  Saône,  à  la 
condition  qu'il  serait  désormais  affranchi  de  l'hommage  dû  à 
cette  Eglise  depuis  son  aïeul  Etienne ,  sire  de  Villars  ;  mais  cette 
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hypothèse  ne  saurait  être  admise  :  elle  n'est  appuyée  sur  aucun 
témoignage.  De  Miège  aurait  dû  citer  les  autorités  d'après  les- 
quelles il  établissait,  d'une  part,  l'obligation  pour  Etienne,  sire 
de  Villars ,  de  rendre  hommage  à  l'Eglise ,  et ,  de  l'autre ,  le 
marché  en  yertu  duquel  Humbert  s'était  affi*anchi  de  cet  acte 
de  vassal ,  au  prix  de  cette  prétendue  cession  de  quelques  terres 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône.  Le  Franc-Lyonnois ,  d'ailleurs , 
n'appartenait  point  exclusivement  à  l'archevêque.  U  ne  s'est 
point  formé  politiquement  avant  le  quinzième  siècle;  on  ne 
le  trouve  indiqué  nulle  part  antérieurement  à  cette  date.  Les 
communes  qui  devaient  le  composer  appartenaient,  celles-ci 
aux  sires  de  Beaujeu,  celles-là  aux  sires  de  Villars,  les  autres 
soit  à  l'archevêque,  soit  au  chapitre  de  Lyon.  Cependant  le  pou- 
voir royal  tendait  à  s'y  établir  ;  elles  étaient  trop  voisines  de  la 
France  pour  qu'une  domination  étrangère  y  fut  indéfiniment 
soufferte.  Ces  communes  demandèrent  leur  réunion  au  royaume; 
mais ,  en  se  détachant  de  l'empire ,  elles  stipulèrent  des  condi- 
tions et  se  réservèrent  le  maintien  des  privilèges  dont  elles  jouis- 
saient au  temps  où  elles  faisaient  partie  des  pays  de  Bresse  et 
de  la  Dombes.  Les  sires  de  Beaujeu  et  les  comtes  de  Savoie 
perdaient  leurs  droits;  on  vit  les  panonceaux  du  roi  de  France 
placés  sur  les  châteaux  de  Saint-Bernard  et  de  Rochetaillée , 
malgré  l'opposition  de  l'étranger.  Celles  des  communes  qui 
appartenaient  au  chapitre  ou  à  l'archevêque  suivirent  la  fortune 
de  FEglise  ;  rautorité  royale  s'y  installa  de  même  qu'à  Lyon ,  où 
elle  avait  mis  fin  à  la  domination  temporelle  des  archevêques. 
Tiraillés  et  tourmentés  par  les  officiers  des  sires  de  Beaujeu  et 
des  princes  de  la  maison  de  Savoie,  les  habitants  de  l'agglomé- 
ration qui  prit  le  nom  de  Franc-Lyonnois  respirèrent  enfin  sous 
l'autorité  du  roi  de  France;  ils  trouvèrent  en  lui  un  protecteur 
puissant,  et  ne  perdirent  aucune  de  leurs  libertés.  Cette  opinion, 
qui  est  celle  de  Journel ,  me  parait  très  vraisemblable.  ' 


1. —  Le  Lauoureur.  Masures  de  l'IIe-Barbe  ,  I,  p.  162.  — Gciciiemom.  Histoire  He  Bresse. 
—  Dr  la  Tcyssommière. —  De  Mièce.  Mémoire  sur  l'origine  du  Franc-Lyonnois,  appelé 
hirre  <lo  l'Eglise  (J/s5.  de  V Académie  de  Liyon).  —  Cocharo,  sur  l'origine  du  Franc-Lyonnois  ; 
Archives,  I  ,  2<). 
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La  ville  grandissait,  et  le  chiflâre  de  la  population  devenait 
de  plus  en  plus  considérable.  Beaucoup  d'étrangers  étaient  amenés 
dans  son  enceinte  par  les  grandes  foires  annuelles ,  et  dans  leur 
nombre  il  s'en  trouvait  toujours  qui  se  laissaient  atteindre  par 
la  maladie  ou  par  la  misère.  Il  n'y  avait  plus  de  proportion 
entre  l'accroissement  progressif  delà  population  et  les  ressources 
peu  considérables  dont  les  hôpitaux  disposaient  à  cette  époque; 
ces  établissements,  quoique  fort  anciens  déjà,  étaient  peu  riches 
et  avaient  peine  à  se  suffire.  On  en  comptait  plusieurs ,  groupés 
en  quelque  sorte  autour  de  FHôtel-Dieu.  De  malheureuses  con- 
jonctures firent  sentir  toute  Finsuffisance  des  secours  publics  à 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  une  épidémie  très  meurtrière  fi*appa 
les  habitants  de  Lyon  avec  tant  de  force ,  qu'on  ne  savait  où 
coucher  les  malades  ;  en  peu  de  jours  tous  les  hospices  furent 
encombrés.  Une  de  ces  maisons  était  servie  par  les  moines  de  la 
Chassaigne  ;  dégradées  par  le  temps  et  mal  construites ,  ses  mu- 
railles oienaçaient  ruine  :  hors  d'état  de  les  relever ,  les  religieux 
proposèrent  au  consulat  la  cession  de  leur  établissement;  et  cette 
oflfre  fut  agréée.  Il  y  eut  un  traité  ;  la  ville  acheta  l'hospice  pour 
une  somme  minime ,  et  le  pape  Sixte  IV  ratifia  l'acte  de  vente. 
Ce  fut  vers  ce  temps  que  Jean  de  la  Roche  fit  l'abandon  du 
petit  hôpital  qu'il  avait  fondé  près  de  l'église  Saint-George  : 
tous  ces  refuges  du  pauvre  passèrent  dans  les  mêmes  mains ,  et 
ne  formèrent  plus  qu'une  seule  institution.  Cette  utile  innova- 
tion s'accomplit  dans  l'année  1478;  il  n'y  eut  plus  à  Lyon 
qu'un  hôpital  principal,  appelé  dès-lors  Grand  Hôtel-Dieu  de 
Notre-Dame-de-Pitié  du  pont  du  Rhône ,  gouverné  par  les  mem- 
bres du  consulat,  qui  prirent  le  titre  de  recteurs  et  administra- 
teurs du  Grand  Hôtel-Dieu  et  de  Saint-Laurent-des-Vignes.  Il  y  eut 
une  immense  améhoration  dans  l'organisation  des  secours  publics. 
Sous  la  direction  des  échevins,  l'hôpital  prit  un  accroissement  qui 
le  mit  en  harmonie  avec  les  besoins  croissants  de  la  population 
lyonnaise.  On  y  construisit  des  salles  nouvelles;  les  malades  n'y 
étaient  point  aussi  bien  qu'ils  y  sont  aujourd'hui  :  il  ne  faut  pas 
demander  au  quinzième  siècle  l'inteUigence  et  la  pratique  des 


Fraoc-LjoDnois  »  extrait  sur  les  originaux  qui  sont  dans  les  archives  de  Neufville  (  depuisi 
139d jusqu'en  1716).  Lifon,  1716,  in-4". 
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lois  sur  la  salubrité.  Un  même  lit  recevait  plusieurs  hôtes;  on 
voyait  confondus  dans  une  même  salle  tous  les  âges  et  tous  les 
genres  de  maladies;  et,  sous  Fempire  de  telles  conditions ,  la 
mortalité  était  nécessairement  énorme.  Mais  nous  verrons  le 
progrès  s'introduire  dans  les  hospices;  j'aurai  soin  de  Fiii- 
diquer.  L'histoire  de  Thôpital ,  c'est  l'histoire  du  pauvre  :  à  ce 
titre  y  elle  présente  un  fort  grand  intérêt  Mieux  vaut  raconter 
avec  détails  la  création,  dans  l'hospice,  d'une  salle  nouvelle  pour 
les  malades  que  la  pompeuse  entrée  à  Lyon  d'un  prince  ou  d'un 
gouverneur;  le  véritable  événement,  c'est  l'inbroductiou  d'un 
nouveau  genre  de  secours  dans  la  maison  des  malheureux.  Ce 
qui  doit  exciter  surtout  notre  attention ,  c'est  la  situation  si  peu 
connue  des  Lyonnais  de  la  classe  inférieure  aux  diflerentes 
périodes  de  nos  annales. 

L'état  politique  des  Lyonnais  au  quinzième  siècle  est  déter- 
miné; on  a  vu  de  quelles  libertés  jouissait  leur  ville  :  de  si 
beaux  privilèges  devaient  être  très  favorables  aux  relations 
conunerciales  ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu. 

$  m.  Le  commerce  de  Lyon  prit  beaucoup  d'extension  par 
l'institution  des  foires  franches,  grands  marchés  auxquels  les 
négociants  de  la  France  et  de  l'étranger  apportaient  des  produits 
agricoles  ou  manufacturés,  de  toute  nature ,  et  exempts  de  tous 
droits.  On  y  vendait  beaucoup  argent  comptant;  on  y  faisait 
surtout  nombre  d'échanges  :  c'est  pour  faciliter  les  transac- 
tions commerciales  entre  ces  marchands  de  pays  divers  que  les 
lettres  de  change  furent  inventées.  Ces  foires  amenaient  une 
grande  afïluence  de  marchands  et  même  d'ouvriers  dans  les 
villes  qui  en  étaient  le  siège  :  de  là ,  un  mouvement  considéra- 
ble d'argent  et  d'affaires  ;  de  là ,  un  accroissement  continuel  de 
la  population;  de  là  encore ,  pour  les  propriétaires  de  maisons 
et  d'hôtels,  ainsi  que  pour  les  débitants  de  vins  et  de  comesti- 
bles, de  nombreuses  chances  de  bénéfices.  Ces  foires  suppléaient 
au  commerce  d'exportation  ;  des  marchandises  de  toutes  sortes 
y  étaient  apportées  de  tous  les  points  de  l'Europe  :  c'étaient 
d'immenses  bazars,  dans  lesquels  les  peuples  trouvaient  les  pro- 
duits nianufacturés  dont  ils  avaient  besoin. 

Pour  bien  répondre  à  leur  destination,  les  foires  devaient 
avoir  lieu   dans   des  villes   d'un  abord   facile  et  bien   situées  : 
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aucune ,  sous  ce  rapport  capital  y  ne  pouvait  rivaliser  avec  Lyon. 
Placée  sur  la  route  des  principales  nations  civilisées ,  cette  ville 
avait  pour  voisins ,  au  Midi ,  la  Provence  ,  le  Languedoc ,  l'Es- 
pagne et  ritalie  ;  au  Nord ,  TEmpire ,  la  Bourgogne  ;  à  l'Est ,  le 
Dauphiné  ,  la  Savoie  et  la  Suisse  ;  à  l'Ouest ,  le  Forez  et  TAu- 
vergne.  Elle  communique  avec  le  Beaujolais  et  la  Bourgogne  par 
la  Saône ,  et  par  le  Rhône ,  avec  les  provinces  du  Midi  de  la 
France.  La  Loire  n'en  est  séparée  que  par  une  faible  distance 
de  douze  kilomètres;  elle  est,  enfin,  en  contact  avec  les  deux 
mers  par  des  voies  toujours  navigables.  J'ai  dû  rappeler  ici  sa 
situation  géographique. 

Ces  avantages  de  position  furent  très  bien  sentis  au  quinzième 
siècle  :  «  Icelle  cité  de  Lyon ,  disent  les  rois  de  France  de  cette 
«  époque ,  est  une  des  clefs  du  royaume,  assise  ez  h'mites  et 
«  marches  d'iceluy,  et  en  pays  de  frontière ,  marchissansezpays 
M  de  Savoye ,  du  Daupliiné ,  d'Italie ,  d'Âlemagne  ,  et  autres  de 
«  l'empire  d'un  costé  ;  à  Beaujolois  et  Bourgongne,  au  long  de  la 
«  rivière  de  Saosne ,  et  de  l'autre  de  Languedoc ,  au  long  du 
«  Rhosne;  de  Forests  et  Auvergne,  de  moyen  costé.  »  Le 
commerce  de  cette  ville  était  non  local ,  mais  essentiellement 
international  ;  c'est  de  là  que  l'impulsion  partait  et  se  communi- 
quait à  tous  les  marchés  de  l'Europe  :  Celeberrimum  toiius 
Europœ  emporium. 

Des  considérations  d'une  autre  nature  venaient  se  joindre  à 
celles-ci  :  Lyon,  au  quatorzième  siècle,  avait  été  dépeuplé  par 
des  épidémies  meurtrières,  par  les  guerres  continuelles  et 
par  la  cherté  des  subsistances ,  qui  permettaient  difficilement 
d'y  vivre.  Beaucoup  de  familles  l'avaient  abandonné  ;  il  impor- 
tait de  ne  pas  laisser  succomber  entièrement  cette  belle  ville , 
de  faire  quelque  chose  pour  elle,  et  de  trouver  un  moyen 
de  lui  donner  quelque  peu  de  vie.  Les  rois  de  France  avaient 
en  outre  à  récompenser  des  sujets  loyaux,  braves,  obéissants, 
dévoués  à  leur  personne ,  et  qui,  de  dix  en  dix  années,  leur  renou- 
velaient le  serment  de  fidélité.  Tous  ces  motifs  réunis  détermi- 
nèrent, en  lui 9,  le  roi  Charles  VII  à  établir*  Lyon  deux  foires 
franches,  semblables  à  celles  que  Philippe  de  Valois  avait  insti- 
tuées dans  la  Brie  et  dans  la  Champagne  par  ses  lettres-patentes 
du  6  août  13Û9.  Il  accueillit  avec  une  grande  bienveillance  la 
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requête  que  lui  présentèrent  les  conseillers-échevins  au  nom  des 
habitants  de  la  ville ,  et  accorda  la  faveur  qui  lui  était  demandée, 
après  avoir  préalablement  ordonné  au  bailli  de  Màcon  de  faire 
constater  par  une  enquête  le  bien  ou  le  dommage  qu'en  pour- 
raient retirer  le  royaume  de  France  et  la  ville  de  Lyon  en  par- 
ticulier. • 

De  très  beaux  privilèges  étaient  accordés  aux  foires  de  Lyon  ; 
toute  sécurité  était  garantie  aux  marchands  florentins ,  milanais, 
vénitiens ,  lucquois ,  allemands  et  espagnols  qui  s'y  rendaient  ; 
ils  étaient  placés  sous  la  protection  spéciale  du  gardiateur  de  la 


1 .  —  «  Première  création  de  deitx  foires  franches  en  la  ville  de  Lyon ,  par  UUres-pateiUes 
du  9  février  1419,  duroy  Charles  f7/,  lors  encore  regeni  sous  le  roy  Charles  VI  son  père. 

«  Charies  ,  Gis  du  roj  de  France ,  rejteol  le  royaume ,  dauphin  de  Viennois  ,  duc  de  Berry, 
de  Tourraine  et  comte  de  Poitou^  Sçavoir  faisons  à  lous  presens  et  &  Tenir,  nous  avoir  oâje 
rbumbie  supplication  de  nos  bien-amez  les  conseillers  manans  et  habitans  des  cité  et  ville 
de  Ljou  sur  le  Rhosne,  contenant  que  icelle  cité  et  ville  est  une  des  clefs  de  ce  royaume , 
assise  ez  limites  et  marches  d'iceluy,  et  en  pays  de  frontière,  marcbissans  ez  pays  de  Savoye, 
du  Dauphiné  ,  d'Ilalii? ,  d'Alemagne,  et  autres  de  l'empire  d'uu  costé  ;  à  Beaujolois  et  Boar- 
gotigne  ,  au  long  de  la  rivière  de  Saosne  ,  et  de  l'autre  de  Languedoc  ,  au  long  du  Rhotne  ; 
de  Forests  et  Auuergne  ,  d'autre  moyen  costé  ;  et  si  est  icelle  ville ,  et  cité ,  de  tres-graud 
circuit  ou  grandeur  ,  comme  la  ville  de  Pari&  ou  environs  ,  et  en  plusieurs  parties  inhabitées 
de  gens  ,  foiblement  emparée  et  fortifiée  ,  spécialement  devers  lesdits  costés  et  parties  de 
Teropire  ,  et  avec  ce  est  icelle  ville  et  cité  très- petitement  peuplée  ,  par  mortalitez  ,  pesti- 
lences ,  chertés  de  vivres ,  guerres  ,  passages  de  gens  d'armes ,  et  autres  charges ,  dommages 
et  iuconveniciis ,  qui  puis  aucuns  temps  en  ça  sont  survenus  en  ladite  ville  et  cité,  parqaoy 
non  seulement  lrc8-exi*edient,  mais  profilahle  et  nécessaire  chose  estoit,  et  est,  icelle  ville 
et  cité  nccroistre  et  augmenter  île  peuple ,  de  gens  de  tous  eslats  et  de  biens ,  comme  doit 
désirer  chacun  prince  en  ses  bonnes  villes  et  citez.  Laquelle  chose  ne  se  pourroit  plus 
promptcment,  ne  si  tie  léger  estre  faite,  mcsniement  considéré  le  temps  de  présent ,  sinon 
que  l'on  y  feisl  et  ordonnast  deui  foires  et  marchez  publics  l'année ,  chacune  foire  et  mar- 
ché de  six  jours  ,  l'une  commençant  le  lundy,  le  lendemain  de  la  dimanche  que  l'on  chante 
en  saincte  église,  Jubilale  t  à  trois  semaines  de  Pasqaes,  cl  continuant  six  jours  après  en - 
suivnns  :  el  i'aulrc  commençant  le  15.  jour  du  mois  de  novembre  ,  et  continuant  six 
jonrs  après  ensuivans  :  et  lesquelles  foires  et  marchez  publics  susdits  fussent  et  soient 
franches  de  toutes  aydes  ,  imposts  ,  tailles  ,  maletosles,  el  autres  subsides  quelconques,  extra.- 
ordinaires  à  lousjours  mais  perpétuellement,  par  aucun  temps  tel  qu'il  nous  plairoit ,  des 
droits  ordinaires  du  domaine  de  ce  royaume  deus  à  cause  des  issues  tl'iceluy,  et  autrement, 
si  comme  des  resves  carlulaires  ,  imposition  foraine,  boele  aux  Lombards,  et  autres  droits 
ordinaires  deus  à  cause  de  l'issue  de  ce  royaume,  cl  autrement » 

D'autres  lettres-patente»  de  Charles  VII  ,  du  mois  de  février  1443,  confirmèrcnl  les  pre- 
mières :  elles  accordèrent  une  foire  de  plus,  et  la  durée  de  chacune  fut  portée  de  six  jours  à 
vingt  jours.  Elles  commençaient ,  la  première  ,  le  premier  mercredi  après  Pâques  ;  la  seconde, 
le  lendemain  de  la  fêle  de  saint  Jacques  et  de  saint  Christophe  (  i6  juillet  )  el  la  troisième, 
le  lendemain  de  la  lèle  de  saint  André  (I"  décembre). 
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ville  et  du  bailli  de  Màcoa.  Arrivés  dans  la  ville  aux  jours  fixés, 
ces  étrangers  se  trouvaient  affranchis  des  droits  d'aubaine  et  de 
représailles;  ils  pouvaient  disposer  par  testament  de  leurs 
marchandises  et  de  leur  argent,  et,  s'ils  venaient  à  mourir,  les 
biens  qu'ils  laissaient  passaient  à  leurs  héritiers ,  alors  même  que 
la  guerre  fût  inopinément  survenue  entre  leur  nation  et  la 
France.  Lorsque  le  roi  de  France  avait  jugé  à  propos  d  user  du 
droit  de  représailles ,  il  était  tenu  de  signifier,  un  an  d'avance,  sa 
volonté  aux  marchands  forains,  afin  qu'ils  eussent  le  temps  de 
mettre  en  sûreté  leurs  personnes  et  leurs  biens.  Ces  marchands  ne 
pouvaient  être  dépossédés,  en  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte, 
de  leurs  livres  de  compte  :  ainsi ,  le  secret  de  leurs  affaires  était 
bien  garanti.  Us  obtinrent,  plus  tard,  l'autorisation  de  prolon- 
ger leur  séjour  en  France ,  dans  l'intervalle  d'une  foire  à  l'autre , 
et  de  faire  voyager  leurs  marchandises  partout  où  bon  leur  sem- 
blait ,  en  payant  les  droits.  * 

Quant  aux  marchandises,  eUes  étaient  affranchies  de  toute 
imposition,  de  tous  droits,  de  toutes  charges  quelconques,  ordi- 
naires ou  extraordinaires,  pourvu  qu'elles  fussent  apportées 
dans  le  lieu  et  aux  jours  désignés;  elles  conservaient  ce  privilège 
pendant  la  durée  de  la  foire ,  et  durant  leur  voyage  soit  pour 
l'arrivée ,  soit  pour  le  retour.  Il  était  permis  de  se  servir,  dans 
les  transactions  conunerciales  de  ces  marchés,  non-seulement 
des  monnaies  qui  avaient  cours  légal  en  France ,  mais  encore 
de  celles  des  autres  pays,  comptées  pour  leur  loyale  et  juste 
valeur  :  l'entrée  et  la  sortie  de  ces  monnaies  étrangères  étaient 
parfaitement  libres.  Des  règlements  fort  sages  interdisaient 
l'usure  ;  il  était  défendu  de  prêter  pour  un  an  à  plus  de  quinze 
livres  pour  cent:  «  c'est  à  savoir,  dit  l'ordonnance ,  pour  chaque 
«  foire  cinquante  sols ,  ou  pour  même  quantité ,  mieneur  ou 
«  greigneur  temps  à  l'advenant.  »  Comme  les  marchands  ne 
pouvaient  toujours  apporter  avec  eux  tout  l'argent  dont  ils 
avaient  besoin  pour  leur  négoce ,  ils  étaient  autorisés  à  faire 
usage  de  lettres  de  change;  le  roi  leur  permettait   «  de  faire 


1 .  —  Voyez  les  Privilèges  des  foires  de  Lyon  ,  octroyez  par  les  roys  Irès  cbrcsliens  aut 
marchands  françois  et  estrangcrs ,  y  négocians  sous  lesdils  privilèges,  ou  résideiis  en  ladite 
ville.  Lyon,  GuilL  Barbier f  1649. 
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«  bailler,  prendre  et  remettre  leur  argent  en  qaelque  pays  que 
M  ce  fut ,  touchant  fadt  de  marchandises.  » 

Louis  XI  donna  de  grands  encouragements  au  commerce  ;  il 
prodigua  les  lettres  de  noblesse  aux  marchands ,  se  fit  leur  ami 
et  leur  protecteur,  et  ne  négligea  rien  pour  servir  leurs  intérêts. 
Il  confirma  et  augmenta  les  privilèges  que  son  père  avait 
accordés  aux  foires  franches  de  Lyon  ;  leur  nombre  fiit  porté  à 
quatre  par  ses  curieuses  lettres-patentes  du  1&  août  i&62  >.  Sous 


1 .  —  «  Considerans  aussi  qae  nostredite  ville  de  Ljon  est  notable  et  grotte  ville  mar- 
cbissanl  ez  pa}  s  et  marches  de  Savoje ,  el  autres  pajs  frequeotaos  lesdites  foires  de  Geoeve, 
et  que  ceux  desdits  pajs  poiurout  avoir  seur  et  aisé  accès  eu  uostredile  ville  de  Ljon  .  et 
seront  illec  traitiez  en  toute  amitié  ,  franchise  ,  benevolence  et  liberté.  Ajans  aussi  conside- 
ratiou  ,  à  ce  que  puis  naguieres  aucuns  des  principaux  et  plus  grands  marchands ,  et  autres 
dudit  lieu  de  Genève  ,  meus  de  mauvais  et  félon  courage ,  en  commettant  trahison  et  felonnie 
envers  noslre  tres>cher  et  tres-a^mé  père  et  cousin  le  duc  de  Savoje ,  leur  naturel  seigneur, 
ont  par  trahison  ou  autrement  induëmenl  trouvé  moyen,  ou  esté  cause  que  aucuns  des  plus 
grands  et  éspeciaux  serviteurs  de  noslredit  père  et  cousiu  de  Savoje  ,  leiu^  naturel  seigneur , 
ont  esté  prins  audit  lieu  de  Genève  ,  et  livrez  ez  mains  de  leurs  eimemjs  capitaux ,  pour  les 
mettre  à  mort  et  tourment  ;  et  est  à  douter  que  ainsi  le  pourroieut  faire  de  nos  sujets  et 
autres  marchands  renommez  d'estre  riches ,  qui  iroient  et  frequenteroieut  lesdites  foires  de 
Genève  ;  considerans  aussi  que  tous  les  marchands ,  tant  de  nostre  rojaume  que  les  estran- 
giers ,  eux  et  leurs  denrées  et  marchandises ,  seront  tenus  en  bonne  seurté  eu  nostredite 
ville  de  Ljon ,  et  j  pourront  faire  tous  leurs  frais  de  marchandises ,  sans  aucun  danger  on 
empeschement  de  leurs  personnes,  ne  de  leurs  biens:  pour  ces  causes  et  considérations  ,  et 
autres  justes  et  raisonnables ,  qui  h  ce  nous  ont  meus  et  meuvent ,  avons  de  noslre  certaine 
science  ,  propre  mouvement  et  aulhorilc  royale  ,  ordonné ,  défendu  et  prohibé  ,  ordonnons, 
défendons  et  prohibons  ,  pnr  edil  général  et  irrévocable ,  que  doresiiavant  aucuns  marchands, 
ne  autres  quelconques  de  nostredit  royaume  ,  ne  yroiit ,  ne  mèneront  leurs  denrées  ou  mar- 
chandises ausdites  foires  ,  qui  ont  uccoustunié  estre  tenues  audit  lieu  de  Geu<-Te ,  ne  pa- 
reillement n'y  en  achepteront  aucunes.  Et  aussi  que  autres  quelconques  marchands  estran- 
gers  ne  passeront,  ne  feront  passer  allans  ausdites  foires  ,  ne  retournans  d'icelles  ,  aucunes 
denrées  et  marchandises,  parles  fins  el  mêles  de  nostredit  royaume,  pour  aller  â  icelles 
foires  de  Genève  ,  pour  quelque  cause  ,  couleur  ou  action  que  ce  soit ,  sur  peyne  de  perdre 
leurs  denrées  et  marchandises  ,  qui  seront  treuvées  estre  menées  et  conduites  esditcs  foires , 
el  d'amende  arliilraire  ;  et  pource  que  nous  voulons  et  desirons  le  fait  el  continuation  de  la 
marchandise  estre  continué  cl  entretenu  en  bonne  police.  Nous  voulons ,  ordonnons  et  con- 
sentons que  tous  lesdils  maichands,  tant  de  nostre  royaume  que  autres  quelconques,  de 
quelque  estât ,  nation  ou  condition  qu'ils  soient  (fors  et  excepté  les  Anglois  nos  anciens  enne- 
mis), puissent  aller  ausdites  foires  rstahlies  en  nostredite  ville  de  Lyon  ;  et  illec  vendre, 
eschanger  et  achepler  ,  et  autrenii-nl  exploicler  leursdites  denrées  et  marchandises  franche- 
ment, durant  le  temps  d'icelle,  et  qu'ils  jouissent  de  telles  et  semblables  franchises  et  libériez 
en  nostredite  ville  de  f.yon,  durant  le  temps  desdites  foires,  comme  ils  ont  fait  par  cy  devant, 
audit  lieu  de  Genève  ,  «lurant  le  temps  d'ic.MIes  foires.  Et  afin  que  ceux  qui  se  hardiroient  de 
venir  conlre]nos  ordonnances  et  prohibitions  soient  punis  ,  et  que  la  chose  soit  mieux  avérée  . 
Nous  voulons  ei   ordonnons  <|ue  tous  ceux  après  la   publication  de   cesdites  présentes,  qui 
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Charles  VII,  il  y  avait  eu  d'abord  deux  foires  de  six  jours  chacune, 
puis  trois  de  vingt  jours  ;  Louis  fixa  leur  durée  à  quinze  jours 
sans  interruption  :  la  première  commençait  le  premier  lundi 
après  Quasimodo ,  la  seconde  le  quatre  août,  la  troisième  le  trois 
novembre ,  et  la  quatrième  le  premier  lundi  après  la  fête  des 
Rois.  Toutes  les  nations  y  étaient  appelées ,  excepté  les  Anglais. 
Louis  voulut  détruire  les  foires  de  Genève  :  elles  faisaient  une 
concurrence  fâcheuse  à  celles  de  la  France;  on  y  vendait  une  très 
grande  quantité  de  draps  de  laine  venant  de  Flandre  et  d'An- 
gleterre ,  des  toiles  de  Constance  et  d'Allemagne  ,  des  cuirs 
tannés  et  beaucoup  de  pelleteries;  peu  des  produits  manufactu- 
riers de  la  France  étaient  apportés  à  ces  marchés.  Quand  Louis  XI 
eut  donné  une  vie  nouvelle  aux  foires  lyonnaises ,  celles  de 
Genève  perdirent  une  grande  partie  de  leur  importance;  les 
marchands  étrangers  les  abandonnèrent  :  ils  évitaient  cette  ville , 
et  traversaient  en  fraude  son  territoire  pour  arriver  à  Lyon.  Le 
comte  de  Savoie  vit  avec  un  vif  déplaisir  la  résurrection  du 
commerce  de  Lyon ,  et  en  sut  mauvais  gré  à  Louis  XI  ;  tout 
ce  qu'il  put  faire ,  ce  fut  de  gêner  de  son  mieux  le  transit  dans 
ses  états ,  et  d'ordonner  des  saisies ,  lorsque  les  marchands  qui 
passaient  sur  son  territoire  n'étaient  pas  en  règle.  Cette  lutte  des 
foires  de  Lyon  et  des  foires  de  Genève  donna  lieu  à  des  contesta- 
tions nombreuses.  ^ 

Charles  Vin  était  monté  sur  le  trône;  le  consulat,  selon  l'usage, 
lui  envoya  des  députés.  On  fit  entendre  à  ces  délégués  que  si  la 
ville  de  Lyon  faisait  don  au  jeune  prince  d'une  subvention 
annuelle  de  quatre  mille  francs  jusqu'à  l'époque  de  sa  majorité , 
le  gouvernement  royal  maintiendrait  les  foires  :  c'était  annoncer 
qu'elles  seraient  abolies  si  la  subvention  n'était  pas  accordée  ; 


trouveront  aucuns  marchands  ou  autres  ,  qui ,  contre  la  teneur  d'icelle  nottre  ordonoanoe , 
mèneront  ou  feront  mener  et  conduire  aucunes  denrées  ou  marchandises  csdites  foirei  de 
Genete  par  nostredit  royaume ,  que  la  quarte  partie  soit  à  ceux  qui  les  prendront  et  denoo* 
ceront  à  nostre  justice  ,  laquelle  quarte  partie  nous  leur  donnons  dès  maintenant  et  comme 
pour  lors  ,  par  cesdites  présentes,  et  le  surplus  sera  appliqué  à  nous  comme  confisqué.  » 

1.  —  Ordonnances  des  rois  de  France  ,  t.  XV,  20  mars ,  8  octobre  1462;  et  tome  XVII , 
novembre  1467. — Voyez  la  Dissertation,  sur  ce  sujet,  de  M.  do  Gingins-Lassarax  et  Philippe 
de  Comine.^. 
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c'est  ce  qui  eut  lieu  en  eftet.  Lyon  était  endetté  ;  les  députés 
feignirent  de  ne  pas  comprendre  ce  qu'on  leur  demandait ,  et 
une  ordonnance  royale  transféra  les  foires  de  Lyon  à  Bourges. 

Cette  mesure  impolitique  des  ministres  du  jeune  roi  produisit 
une  sensation  très  forte;  on  était  loin  de  s'y  attendre.  Priver  la 
ville  de  Lyon  de  ses  quatre  grands  marchés  annuels ,  c'était  lui 
enlever  la  plus  précieuse  de  ses  ressources  :  elle  leur  devait  la 
présence,  dans  ses  murs,  d'un  immense  concours  d'étrangers ,  et 
un  mouvement  considérable  d'affaires.  Grâces  aux  foires,  l'argent 
était  devenu  moins  rare ,  et  le  goût  de  l'aisance,  même  du  luxe, 
s'était  répandu  parmi  la  bourgeoisie.  On  ordonna  la  célébration 
de  messes  pour  le  bien  de  la  ville  ;  on  consulta  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Les  échevins  intéressèrent  les  bonnes  villes  du 
royaume  à  la  cause  de  Lyon  et  envoyèrent  à  Paris  deux 
députés ,  Guillaume  Bulliod  et  Imbert  de  Varey,  pour  suivre 
cette  négociation.  Le  Chapitre  se  cotisa  pour  fournir  aux  frais 
du  voyage.  Une  circonstance  malheureuse  faciUta  les  démar- 
ches :  Lyon  avait  souffert  cruellement  d'une  épidémie ,  il 
fallait  arrêter  la  désertion  de  ses  habitants  et  la  repeupler.  Des 
ambassadeurs  suisses  se  chargèrent  d'appuyer  de  leurs  sollici- 
tations celles  des  délégués  lyonnais  :  ils  tinrent  parole;  mais, 
de  toutes  les  recommandations,  la  mieux  écoutée  fut  celle  de 
Charles ,  cardinal  de  Bourbon ,  archevêque  de  Lyon.  Ce  prélat 
avait  une  grande  considération  à  la  cour  :  de  mœurs  peu 
régulières,  ambitieux,  toujours  occupé  d'intrigues  et  d'affaires 
militaires  ou  politiques,  Charles  se  souvint,  dans  cette  occa- 
sion, de  la  ville  dont  l'administration  spirituelle  lui  avait  été 
commise;  il  parla  beaucoup  en  faveur  du  rétablissement  des 
foires  de  Lyon ,  et  réussit.  Le  cardinal  vint  peu  de  temps 
après  à  Lyon;  on  lui  fit  une  réception  très  brillante  :  c'est 
la  première  fois  qu'on  l'y  voyait  comme  archevêque  (1485). 
Charles  fit  son  entrée  par  la  porte  de  Bourgneuf ,  et  fut  conduit 
sous  un  dais  à  son  palais ,  comme  s'il  eût  été  le  roi  ou  le  pape. 
Bientôt  sa  sœur,  la  princesse  d'Orange,  vint  l'y  rejoindre;  elle 
fut  aussi  très  bien  accueillie.  On  annonça  une  représentation 
pompeuse  d'un  mystère  ;  mais  Charles  ne  vécut  pas  assez  pour 
y  assister  et  pour  voir  le  rétablissement  des  foires  :  il  mourut 
subitement  une  année  auparavant.  La  ville  reconnaissante  fit  des 
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obsèques  magnifiques  au  cardinal  qui  avait  si  bien  servi  ses 
intérêts  dans  la  grande  afi'aire  du  rétablissement  des  foires, 
proclamé  officiellement  le  iU  mai  4&89.  Une  procession  géné- 
rale avait  été  ordonnée  pour  donner  plus  de  solennité  à  cet 
heureux  événement;  elle  fut  magnifique.  Dès  le  matin,  les 
cloches  de  toutes  les  églises  sonnèrent  un  joyeux  carillon; 
habitués  des  paroisses,  prêtres,  conseillers  ,  échevins  ,  officiers 
de  ville ,  pennonages  leur  enseigne  en  tête ,  bourgeois ,  mar- 
chands et  paysans,  précédés  de  trompettes  et  d'instruments 
de  musique ,  parcoururent  en  chantant  des  psaumes  les  prin- 
cipaux quartiers  de  la  cité.  De  nouvelles  lettres-patentes  de 
Charles  VIII,  délivrées  en  1494,  rétablirent  avec  tous  leurs  pri- 
vilèges les  quatre  foires  franches  dont  la  conservation  fut  dès- 
lors  assurée. 

Lyon  retira  de  très  grands  avantages  de  cette  institution  com- 
merciale; les  foires  donnèrent  beaucoup  d'activité  aux  fabriques 
de  ]a  France  :  on  y  apportait  les  toiles  du  Forez ,  du  Beaujolais , 
du  Roannais,  du  Maçonnais,  du  GharoUais  et  de  la  Bresse,  et 
les  draps  tissés  par  les  manufactures  françaises. 

On  y  conduisit  chaque  année  plus  de  soixante  charges  de 
safran,  cultivé  par  le  Roannais  ,  le  Forez,  le  Vivarais  et  le 
Lyonnais;  il  en  venait  aussi,  mais  en  quantité  bien  moindre,  de 
la  Catalogne ,  de  la  Marche  d'Ânc6ne  et  de  la  Romagne.  Paris 
envoyait  aux  foires  de  Lyon  ses  bonneteries  et  beaucoup  d'objets 
de  mercerie  ;  Milan ,  ses  excellentes  armures  si  recherchées  par 
les  gentilshommes  du  Dauphiné  ,  du  Languedoc,  de  la  Provence , 
du  Forez,  et  de  toutes  les  provinces  de  France.  L'industrie 
nationale  et  l'industrie  étrangère ,  en  présence  sur  ce  marché , 
étaient  constamment  en  rivalité  et  se  perfectionnaient  dans  cette 
lutte. 

Les  foires  rapportaient  aux  gabelles  une  somme  considérable 
fournie  par  des  contributions  indirectes;  ce  n'est  pas  tout: 
quand  le  roi  de  France  avait  besoin  d'une  grosse  somme 
d'argent,  il  la  trouvait  facilement  à  Lyon.  Ses  commissaires 
faisaient  une  enquête  sur  l'importance  de  ces  marchés  dès  la 
fin  du  quinzième  siècle;  ils  reçurent,  à  ce  sujet,  un  mémoire 
très  sagement  raisonné,  qui  leur  fut  présenté  au  nom  du 
chapitre ,  des  conseillers  et  des  habitants  de  Lyon  :   «  Si  on 
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f<  supprimoit  les  foires,  est-il  dit  daus  cet  écrit,  on  feroit 
«<  dommage  au  royaume  de  deux  millions  d'or  et  plus  par  an , 
M  car  auparavant  il  falloit  acheter  les  marchandises  nécessaires 
«  hors  du  royaume  à  deniers  comptants ,  tandis  qu'aux  foires 
«  du  royaume  on  ne  fait  qu'échanger.  Il  s'y  vend  bien  plus  de 
«  marchandises  du  royaume  qu'on  n'en  amène  des  pays  étran- 
ct  gers.  Avant  que  lesdites  foires  fussent  à  Lyon ,  il  n'y  avoit  pas 
ce  une  bonne  foire  en  ce  royaume ,  parce  qu'elles  n'étoient  pas 
c(  aux  extrémités,  mais  au  milieu  du  royaume;  toutes  les 
ce  grandes  délivrances  se  faisoient  à  Genève  pour  les  marchan- 
«  dises  qui  vcnoient  d'Allemagne ,  d'Italie ,  Savoye  et  Aragon  ; 
H  cette  ville  étant  en  pays  de  limites.  Les  autres  grandes  déli- 
ce vrances  se  faisoient  à  Anvers  L  »  Ainsi  les  bons  principes  com- 
merciaux étaient  posés,  et  dès  cette  époque  reculée  on  compre- 
noit  les  avantages  de  la  liberté  de  l'industrie. 

Formés  aux  affaires  par  leurs  foires  et  par  l'exemple  des 
Italiens  qui  habitaient  leur  ville ,  les  négociants  de  Lyon  acqui- 
rent en  peu  de  temps  beaucoup  de  renommée  :  on  louait  leur 
esprit  d'ordre,  leur  économie,  la  fidélité  scrupuleuse  qu'ils 
mettaient  à  remplir  leurs  engagements. 

La  place  de  Lyon  eut  de  bonne  heure  un  grand  crédit  :  elle 
le  dut  à  la  moralité  de  ses  négociants,  et  à  l'institution  d'une 
juridiction  établie  expressément  pour  prononcer  sur  les  diffé- 
rends auxquels  pourraient  donner  lieu  les  transactions  com- 
merciales pendant  les  foires.  En  1467,  Louis  XI  avait  confié 
au  bailli  de  Màcon ,  qui  était  en  même  temps  sénéchal  de 
Lyon,  la  surveillance  de  ces  marchés;  l'officier  royal  prenait  le 
titre  de  juge-conservateur.  Mais  il  y  avait  un  grand  nombre 
d'affaires  ,  dont  plusieurs  étaient  contenticuses;  beaucoup  exi- 
geaient des  connaissances  spéciales  :  on  créa  un  tribunal  parti- 
culier. Cette  juridiction  n'était  nullement  subordonnée  aux 
autres  tribunaux  du  royaume,  son  indépendance  était  complète 
dans  la  limite  de  ses  attributions;  marchands  lyonnais  et  étran- 
gers, nobles  et  manants  lui  appartenaient,  en  matière  de  com- 
merce :  ce  tribunal  pouvait  ordonner  la  contrainte  par  corps 
contre  les  débiteurs  fugitifs,  et  ses  arrêts  étaient  exécutoires 

i.  —  Péricadu  (>4.).  Noies  cl  documenlî! ,  1840,  p.  3. 
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dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  Grâces  à  cette  utile 
institution ,  tout  marchand  pouvait  faire  actionner  un  étranger 
à  Lyon  même  :  les  bourgeois  faisaient  valoir  leurs  capitaux  en 
toute  sécurité,  et  l'argent  devenait  une  marchandise  comme  toute 
autre.  Il  n'y  avait  plus  nécessité  de  s'adresser  aux  tribunaux 
ordinaires  en  matière  commerciale;  on  avait  à  sa  libre  disposi- 
tion la  justice  ,  plus  prompte  et  beaucoup  moins  coûteuse,  des 
notables-prud'hommes.  L'institution  du  tribunal  de  commerce 
reçut  de  grandes  améliorations  dans  les  âges  suivants;  mais  elle 
rendit  d'importants  services  dès  son  origine,  et  inspira  beaucoup 
de  confiance  aux  marchands  qui  venaient  de  la  Suisse  ,  de  la 
Savoie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  du  Levant. 
On  estimait  fort  à  l'étranger  la  justice  du  tribunal  de  la  Conserva- 
tion de  Lyon  (c'était  son  titre);  les  arrêts  qu'avait  rendus  cette 
juridiction  firent  souvent  autorité  dans  les  principales  villes 
marchandes  de  l'Europe.  * 

Quatre  fois  l'année ,  après  les  foires ,  avaient  lieu  de  grandes 
opérations  commerciales,  connues  sous  le  nom  de  changes ,  entre 
les  marchands  de  Lyon  et  ceux  des  nations  étrangères  :  ces 
négociations  avaient  lieu  sur  la  place  appelée  des  Changes  ou  du 
Change.  Elles  avaient  pour  objet  les  paiements  d'une  foire  à  l'autre, 
jusqu'à  la  dernière  qui  était  celle  de  Toussaint  ;  on  les  faisait 
de  trois  manières,  par  acceptation,  par  virement  de  parties,  ou 
argent  comptant.  On  convenait  préalablement  du  jour  auquel 
ils  auraient  lieu;  quand  cette  époque  était  venue ,  les  marchands 
français  et  étrangers  se  réunissaient- sur  la  place  du  Change, 
dans  la  loge  des  Florentins ,  pour  accepter  ou  refuser  les  lettres 
de  change  qui  avaient  été  tirées  sur  eux  des  diverses  parties  du 
monde  commerçant.  S'ils  acceptaient,  ils  traçaient  une  petite 
croix  sur  la  lettre  de  change ,  et  la  marquaient  d'un  P  s'ils  la 
refiisaient  :  il  n'y  avait  pas  d'autres  formalités,  et,  malgré  l'im- 
mense mouvement  des  affaires ,  on  ne  vit  jamais  une  manière 
si  simple  d'opérer  donner  lieu  à  des  contestations.  Les  paie- 
ments acceptés,  pour  arrêter  le  prix  du  change ,  les  négociants 
français  et  étrangers  se  réunissaient  de  nouveau  dans  leur  loge 


1.  —Archives  du  département  du  Rhône,  VIÎ ,  149.  —Règlements  pour  le«  foires.  — 
Prmiéges  des  foires.  —  ArchiTes  municipales  ,  tomes  VIll  cl  IX. 
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du  Change ,  sous  la  présideoce  du  consul  des  Florentins ,  et  se 
plaçaient  en  cercle  comme  font  aujourd'hui  les  agents  de  change 
dans  leur  parquet.  Le  président  ou  syndic  florentin  ouvrait  la 
séance  en  indiquant  Tobjet  de  la  réunion  ;  après  lui  parlaient 
successivement^  les  Français ,  les  Allemands ,  les  Milanais  j 
les  Genevois  et  les  Lucquois.  Chacun  donnait  son  avis,  et  on 
convenait  du  jour  où  conmienceraient  les  paiements  de  la  foire 
prochaine  ;  les  marchands  de  chaque  nation  se  réunissaient 
ensuite  chez  leur  consul  ou  député ,  réglaient  le  compte  du 
change,  et  fixaient  la  valeur  de  Targent,  soit  à  Lyon,  soit 
dans  les  pays  étrangers.  Des  courriers  expédiés  de  tous  côtés 
apprenaient  aux  places  de  commerce  ce  qui  avait  été  convenu. 
L'acceptation  faite ,  on  payait  eu  traites  ou  en  délégations  sur 
les  débiteurs  pour  des  sommes  égales  et  à  la  même  échéance  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  virement  de  parties.  Le  chiflfire  de  ces 
opérations  conmiercialcs  dépassait  quelquefois  un  million.  Enfin, 
les  paiements  pouvaient  avoir  lieu  en  argent  comptant  '.  Le 
change  de  Lyon  avait  une  grande  importance  :  il  réglait ,  en 
Europe  ,  le  cours  de  l'argent. 

J'ai  dit  que  la  présidence  des  marchands  étrangers  réunis  pour 
les  opérations  du  change  était  déférée  au  consul  florentin;  les 
banquiers  de  Florence  avaient,  en  effet,  une  grande  prépondé- 
rance à  Lyon  au  quinzième  et  au  seizième  siècle.  Un  nombre 
considérable  d'habitants  de  cette  ville  italienne  s'étaient  réfugiés 
à  Lyon  après  la  mauvaise  issue  de  la  conspiration  des  Pazzi  :  ils 
apportèrent  dans  leur  patrie  adoptive  beaucoup  d'or ,  le  goût  des 
arts,  et  Pintelligence  des  affaires  de  commerce.  On  distinguait 
parmi  ces  étrangers  des  Spini  ,  des  Capponi,  des  Gondi ,  des 
Bonvisi,  des  Diodati,  des  Arrighi,  etc.  Laurent  Capponi,  au  sei- 
zième siècle,  nourrit  à  ses  frais  pendant  un  mois  plus  de  quatre 
mille  personnes.  Us  bâtirent  à  Lyon  de  fort  belles  maisons.  Ces 
familles  florentines  formèrent  une  colonie,  qui  se  nommait  un 
consul  et  quatre  procureurs  chargés  de  veiller  à  leurs  intérêts. 
Plusieurs  églises  durent  leur  embellissement  à  ces  riches  étran- 
gers ,  qui  les  décorèrent  de  chapelles ,  de  peintures  et  de  tom- 
beaux en  marbre.  Il  y  avait  aussi  à  Lyon ,  pendant  le  quinzième 

1.  —  RcBTS,  498. 
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siècle ,  plusieurs  familles  lucquoiscs  ;  on  y  vit  quelque  temps 
une  maison  de  banque  dirigée  par  Laurent  de  M édicis  et  Fran- 
çois Sacchetti.  Ainsi  on  lit  dans  les  annales  d'une  ville  française 
tout  industrielle  ce  nom  de  Médicis,  que  le  commerce  devait 
inscrire  parmi  les  familles  princières  :  Laurent  descendait  de 
Jean  de  Médicis,  qui  faisait  la  banque  à  Lyon  en  4353.  Mais  une 
fabrication  nouvelle  devait  bientôt  éclipser  les  foires  et  le  change 
des  monnaies. 

Depuis  un  temps  immémorial ,  un  insecte  et  Tarbre  dont  il 
dévore  les  feuilles  sont,  pour  les  contrées  où  ils  peuvent  vivre, 
une  source  intarissable  de  richesses.  Un  ver  nourrit  de  ses  pro- 
duits des  millions  d'hommes,  et  fournit  la  matière  première 
d'une  industrie  dont  les  merveilles ,  quelque  admirables  qu'elles 
soient ,  n'égalent  pas  cependant  celles  de  ses  métamorphoses. 
L'historien  de  Lyon  n'a  point  à  décrire  les  mûriers  ou  les  vers 
à  soie ,  et  à  déterminer  l'époque  qui  vit  la  soie  apparaître  en 
Europe;  il  n'est  point  tenu  de  raconter  de  quelle  manière  l'art 
de  tisser  s'est  formé  :  son  cadre  très  restreint  le  renferme  dans 
Tordre  des  faits  qui  sont  particuliers  a  la  fabrique  lyonnaise ,  et 
c'est  ce  que  je  ne  dois  point  oublier.  * 

Au  treizième  siècle  Avignon  était  la  résidence  des  papes, 
qui  introduisirent  d'Italie  en  Provence  le  tissage  des  étoffes  de 
soie  :  cet  art  s'étendit  peu  à  peu  dans  le  Gomtat  et  s'établit  bientôt 
en  France ,  où  néanmoins  il  demeura  longtemps  fort  imparfait. 
Louis  XI  le  naturalisa  parmi  nous.  Ce  prince  fit  venir  d'Italie 
grand  nombre  d'ouvriers  pour  élever,  sous  la  direction  de  Guil- 
laume Briçonnet,  des  manufactures  d'étofies  d'or,  d'argent  et  de 
soie.  Il  exempta  ces  ouvriers,  eux,  leurs  enfants  et  leurs  femmes, 
de  tous  droits ,  taxes  et  impôts.  C'est  sous  son  règne  qu'une 
colonie  de  tisseurs  italiens  reçut  pour  domicile  la  ville  de  Lyon; 
Tours  n'eut  la  sienne  que  quelques  années  après,  en  1&70.  Les 
lettres-patentes  de  Louis  XI,  du  23  novembre  1&66,  instituent 


I.  —  Je  reiiToie  au  grand  travail  de  Gibbon  ,  au  Mémoire  de  Grognier  ,  aai  nombreux  écrils 
de  M.  Bonafous  ,  aux  Traités  de  Paulet  et  de  Falcot ,  ceux  de  mes  lecteurs  qui  désireraient 
des  renseignements  plus  amples  sur  l'histoire  naturelle,  soii  du  mûrier,  soit  du  ver  à  soie  , 
et  sur  les  divers  procédés  de  tissage;  ces  détails  ont  été,  au  reste,  reproduits  si  souvcni  ^  qu'ils 
sont  devenus  des  lieux  communs. 
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formellement  à  Lyon  une  fabrique  de  draps  d'or  et  de  soie,  elles 
appellent  dans  cette  ville  les  ouvriers  étrangers  par  Fattrait  de 
grands  privilèges  ' .  Trente  années  plus  tard ,  quelques-uns  des 
chevaliers  qui  étaient  revenus  de  la  brillante  expédition  de 


1.  — Voici  un  extrait  des  leltres-pateiites  de  Louis  XI,  datées  du  23  novembre  1466  ;  il  a 
élé  publié  par  M.  Breghot ,  dans  les  Arcbives  bistoriques  du  dcparlement  du  RbÀne ,  t.  Vm  : 

«  Loys  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  ,  a  nos  araes  el  feanU  les  generauU  conseillers 
par  nons  ordonnes  sur  le  faict  et  gouuernement  de  louttes  nos  finences  ,  au  bailli  de  Mascon , 
seneschal  de  Lion  ,  et  a  us  esleus  sur  le  faict  des  aydcs  ordonnes  pour  la  guerre  audit  lieu  de 
Lion. 

«  Comme  nous ,  considerans  la  grant  vuidange  dor  et  dargent ,  qui ,  cbacun  an  ,  se  faict 
de  notre  royaume ,  an  moyen  et  occasion  des  draps  dor  et  de  soye  qui  sont  débites  et 
exploites  en  noslredit  royaume  en  diuerses  manières  ,  qui  peult  monter,  par  cbacun  an, 
ainsi  que  rcmonstrc  nous  a  este  ,  a  la  somme  de  quatre  a  cinq  cens  mille  escus  ou  cnuiron, 
et  pour  donner  ordre  que  lart  et  ouuraigedc  faire  lesd.  draps  dor  et  de  soye  soit  commanceet 
introduit  en  noslredille  ville  de  Lion ,  en  laquelle  ,  comme  Ion  dit ,  en  y  a  ja  aucun  r.om- 
mancement ,  ayons ,  pour  grani  et  meure  delil>eration  du  conseil ,  conclud  et  ordonne  faire 
mestre  sus  «t  introduyre  ledit  art  et  ouuraigc  de  faire  lesd.  draps  dor  et  de  soye  en  icelle 
nostre  ville  de  Lion  ,  et  pour  ce  ,  ordonne  faire  venir  audit  lieu  roaisires  ouuriers  et  appa- 
rilleurs  et  autres  expérimentes  tant  au  fait  de  louuraige  de  laditte  soye,  comme  ez  taintures 
et  autres  choses  a  ce  propres  et  conuenables  ,  et  aussi  pour  faire  les  molins  ,  ostils  et  autres 
abillements  qui  y  sont  nécessaires  ;  et  afîn  que  lesd.  ouuriers  et  autres  qui  besoigneront  au- 
dit fait ,  art  et  ouuraige  desd.  draps  dor  et  de  soye  ,  ils  soient  plus  enclins ,  et  que  autres 
ayent  et  preignent  vouloir  de  venir  résider  et  demourer  en  noslredilte  ville  de  Lion  ,  pour 
eulx  employer  audit  fait  et  exercice  ,  Nous ,  pour  les  causes  dessus  dittes  et  par  laduis  et 
délibération  que  dessus,  auons  octroyé  et  octroyons  qun  tous  les  ouuriers  et  ouurieres 
qui  viendront  demourer  audit  lieu  de  Lion  pour  faire  exercer  ledit  ouuraige  et  artiffice  de 
draps  dor  et  de  soye  et  antres  dépendons  dicclluy,  soient  et  demeurent  francs,  quittes  et 
excmps  de  tontes  les  tailles  el  imposts  qui  sont  et  porronl  estre  mis  sus  ,  en  laditte  ville  de 
Lion  ,  de  par  Nons  ou  autrement,  et  aussi  de  limpost  de  douze  deniers  par  liure  ,  de  tous  les 
draps  dor  et  de  soye  qui  seront  faits ,  el  de  toute  la  soye  qui  y  sera  faille  et  appareillée,  et 
de  lor  qui  sera  mis  en  appnrcil  ,  pour  mettre  en  ouure  ,  dont  ils  ne  aucuns  deulx  ne  paie- 
ront point  dimposition  pour  la  première  vente  quils  en  feront ,  mais  seulement  du  huitième 
du  vin  vendu  a  détail  et  des  autres  denrées  dont  ils  seront  tcnuz  paier  limposition,  sils  se 
meslent  dautres  marchandises  ;  et  aussi  voulons  et  octroyons  quils  soient  francs  et  exemps  de 
lonltcs  aydes  ,  entrées  ,  yssues  et  fres  de  ville  quelconques  et  de  guet  el  garde  porle ,  et 
<lo8  choses  dessus  dittes  les  auons  exemptes  el  affranchis  ,  exemptons  el  affranchissons  du 
lonl  el  chacun  deulx  de  grâce  especial  par  ces  présentes  ,  dyci  a  douze  ans  prochains  venans, 
sans  ce  quils  ne  aucun  deulx  soient ,  ne  puissent  estre  assujetis,  imposes ,  ne  coniraings  a  en 
paier  aucune  chose ,  pour  quelque  cause ,  ne  en  quelque  manière  que  ce  soit ,  durant  le 
temps  dessus  dit;  el  se  leurs  corps  ou  aucuns  de  leurs  biens  esloient  pour  ce  prins  ou  em- 
peschies  ,  Nous  voulons  ,  ordonnons  et  mandons  que  inconlinanl  el  sans  delay  ils  leur  soient 
mis  a  picytie  deliurance ,  sans  procès  el  figure  de  jugement ,  el  vous  mandons  el  a  chascun 
de  vous  ,  que  les  dessus  dis  el  chascun  deulx  vous  faisiez  el  souffriez  joyr  et  user  paisible- 
ment de  nos  prcsens ,  grâce,  nffranchissement  et  oclroy  ;  el  pour  ce  que  on  pourra  auoir 
affaire  de  ces  présentes  en  plusieurs  el  diuers  lieux,  Nous  voulons  que  au  vidimus  dicelles 
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Charles  en  Italie ,  frappés  de  rimportance  du  commerce  des 
soieries,  envoyèrent  à  Naples  chercher  quelques  mûriers,  et  les 
plantèrent  à  Âlais  en  Provence,  à  une  lieue  de  Montélimart.  Le 
premier  de  ces  arbres  dont  le  sol  français  a  nourri  les  racines , 
vivait  encore  en  4802. 

J'étudierai  ailleurs  le  développement  de  cette  branche  si 
féconde  de  la  prospérité  nationale ,  qui  ne  prit  un  certain  déve- 
loppement que  sous  Henri  IV,  et  je  n'en  parle  ici  que  pour 
prendre  date.  Au  reste,  l'industrie  de  la  fabrication  des  étofies 
de  soie  en  France  est  antérieure  au  quinzième  siècle;  il  en  est 
formellement  question  dans  les  Registres  des  métiers  et  mar- 
chandises, rédigés  au  treizième  siècle,  et  connus  sous  le  nom  de 
Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau  MVfais,  pendant  que  le  com- 
merce lyonnais  prenait  une  extension  si  grande  au  quinzième 
siècle,  la  civilisation  faisait  un  pas  immense  :  Fust  et  Guttenberg 
découvraient  Timprimerie. 

S  IV.  L'introduction  de  l'imprimerie  à  Lyon  exerça  une  vive 
influence  sur  la  situation  et  sur  l'avenir  de  cette  vUle;  elle  donna 
un  élan  rapide  à  l'intelligence,  qu'elle  servait  d'une  façon  si  mer- 
veilleuse. Cet  art  nouveau  devint  une  branche  de  conmierce  très 
florissante  et  un  des  éléments  le  plus  productif  de  la  prospérité 
de  l'industrieuse  cité  ;  ce  ne  fut  pas  tout  :  presque  tous'  les  ou- 
vriers qui  le  pratiquaient  étaient  étrangers,  et  se  montrèrent , 
plus  tard,  disposés  à  adopter  les  idées  de  la  réforme  religieuse. 
Ainsi  la  typographie  eut  à  Lyon  une  action  commerciale ,  politi- 
que et  littéraire;  c'est  sous  ce  triple  point  de  vue  que  je  dois 
l'étudier. 

Elle  était  découverte  depuis  près  d'un  quart  de  siècle,  lorsqu'elle 
vint  prendre  mie  si  grande  place  à  Lyon.  On  connaît  son  origine  : 


fait  sout  scei  royal ,  fojp  soit  adiouslee  comme  a  loriginal  ei  quelles  soient  registrees  aus  pa- 
Iticrs  de  lauiliioire  de  tous  esieus  ,  affio  que  aucun  iien  puisse  prétendre  cause  digiiorance. 
llouiic  a  Orléans  le  xxiiij  de  nouembre  laii  de  grâce  mil  cccc  Lxn  el  de  nostre  règne  le  sixiesmc. 
Par  le  roy  ,  leuesque  dEureux  ,  les  sires  de  la  Forest  et  de  Blois  «-t  autres  presens.  J.  de  la 
Loire.  » 

i.  —  «  Titre  XXXVIII  :  De»  ouvrières  de  tiuiiz  de  soye.  Titre  XL  :  c'est  l'ordenance  du 
mestîer  des  ouvriers  de  drape  de  soye  de  Paris  et  de  FeUtyans  ,  et  de  bourserie  en  iac  ,  qui 
affièreta  audit  mestier,  en  H  fourme  qui  s'ensuit,  «  (  DgppiMC  (G.-6-)*  t»e  Livre  des  métiers 
d'Etienne  Boileau.  Paris,  1857,  $8  et  91. 
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rimpression  des  images  et  des  lettres  gravées  sur  bois  en  donna 
ridée-mère;  une  petite  image  de  saint  Christophe,  la  plus  an- 
cienne des  gravures  authentiques,  en  contenait  le  germe  ^  La 
fabrication  des  monnaies,  connue  depuis  les  temps  les  plus 
reculés ,  fournit  le  poinçon  et  la  matrice  ;  on  faisait  usage  des 
moules  depuis  longtemps ,  ils  fiirent  employés  pour  la  fonte  des 
caractères;  c*est,  enfin,  du  pressoir  domestique  que  vint  Fidée 
de  la  presse  d'imprimerie.  Ainsi  toutes  les  données  de  la  typo- 
graphie existaient  dans  des  arts  décrits  et  pratiqués ,  mais  il 
s'agissait  de  les  en  extraire  et  de  les  appliquer  à  Fimpression 
en  types  mobiles. 

C'est  ce  que  fil  Jean  Gensfleich  de  Sulgeloch ,  plus  connu  sous 
le  nom  moins  barbare  de  Guttenberg.  Né  à  Mayence  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle ,  cet  homme  de  génie  avait  été 
conduit  à  Strasbourg  par  les  troubles  civils  de  son  pays.  Il  forma 
en  1436,  avec  André  Drysehn,  pour  l'exploitation  de  ses  projets 
en  imprimerie ,  une  association  qui  ne  prospéra  pas.  Guttenberg 
revint  à  Mayence  et  se  lia  avec  Jean  Fust ,  orfèvre  ou  libraire , 
on  ne  sait  bien  lequel.  Pierre  Schœffer  de  Gernsheim  leur  vint 
en  aide  et  leur  fournit  l'idée  capitale  du  poinçon ,  parfait  dés 
son  origine.  L'imprimerie  fut  inventée ,  et  en  1457  parut  l'admi- 
rable Psautier,  le  plus  ancien  des  livres  avec  date;  beaucoup 
d'essais  typographiques  l'avaient  précédé. 

Cet  art  se  répandit  avec  une  grande  rapidité.  Un  bourgeois  de 
Lyon,  Bartliélcmi  Buyer,  conçut  la  pensée  de  l'introduire  dans 
celte  ville  ;  il  appartenait  à  une  famille  ancienne ,  considérée  et 
riche,  qui  avait  fourni  un  syndic  dès  Tannée  1 290.  Buyer  pos- 
sédait une  maison  sur  le  quai  de  Saône,  près  des  Auguslins  :  il  y 
installa  un  ouvrier  imprimeur  nommé  Guillaume  Leroy,  qui 
avait  sans  doute  appris  son  art  en  Allemagne.  Vers  le  même 
temps,  un  Lyonnais,  Etienne   Coral,  établissait  à  Parme  une 


*•  — L'estampe  Je  saint  Clirisloplie  a  été  gravée  dans  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle,  vers  l'aimée  14à3.  Il  existe  au  Palais  des  Arts  une  image  hoaucoup  plus  aiicieinie  , 
si  elle  est  bien  authentique,  puisqu'elle  porte  la  date  de  1384;  elle  était  collée  derrière  un 
des  pK'ils  d  un  vieux  livre  ,  lorsqu'on  en  lit  la  découverte  :  Adamoli  l'acheta  ,  et  la  légua  avec 
sa  bibliothèque  à  l'Académie.  On  a  gravé  cette  estampe  pour  le  Catalogue  «les  bibliothèques 
du  Palais  des  Arts  {Lyony  18»7,  gran.l  in-4").  Celle  qui  a  été  découverte  dans  rannéc  1814, 
en  Belgique,  est  postérieure  à  l'année  1384. 
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imprimerie  qui  a  produit  des  éditions  fort  recherchées ,  entre 
autres  un  Catulle ,  un  Stace  et  un  Pline  Fancien. 

Barthélemi  Buyer  fournissait  Fargent  nécessaire  à  Fexploita- 
tion  des  presses  lyonnaises  ;  Guillaume  Leroy  était  le  tjrpographe  : 
il  ne  vint  pas  seul  sans  doute ,  et  il  dut  amener  nécessairement 
d*autres  ouvriers  dans  son  atelier.  Il  y  avait  donc  y  en  quelque 
sorte,  une  société  de  fait  entre  Leroy  et  Buyer;  aussi  leurs  noms 
sont- ils  réunis  dans  les  éditions  qu'ils  publièrent  pendant 
diix-sept  ans.  Buyer  s'y  présente  comme  un  capitaliste  qui 
donne  des  ordres  et  fournit  l'argent ,  Leroy  comme  l'ouvrier 
imprimeur  ^  Il  arrive  quelquefois  que  le  nom  du  bailleur  de 
fonds  se  trouve  seul  dans  la  suscription  à  la  fin  du  volume;  celui 
de  l'imprimeur  ne  s'y  montre  pas.  On  ne  rencontre  plus  le  nom 
de  Barthélemi  Buyer  au-delà  de  l'année  i  /!i89. 

Quel  a  été  le  premier  livre  imprimé  à  Lyon  .^  Il  y  a  eu,  sur  ce 
point,  des  opinions  variées  *;  mais  des  témoignages  irrécusables, 
fournis  en  très  grande  partie  par  M.  Gostanzo  Gazzera  ^,  démon- 
trent que  l'imprimerie,  établie  dans  cette  ville  en  1472,  pro- 
duisit l'année  suivante  le  Compendium  du  cardinal  Lothaire, 
qui  est  bien  évidemment  le  plus  ancien  des  ouvrages  sortis  des 
presses  lyonnaises  établies  dans  la  maison  de  Barthélemi  Buyer  ^. 


i,  —  Voici  celle  tuscriptioo  :  Lugâuniper  maghtrwn  GmUermum  régit  hujttu  artit  impren- 
êorie  êxpertum  :  honorabilis  viri  Barlhohmei  Buyerii  dicte  civiiatis  civisjtasu  et  sumplibus 
impressnt.  Ainsi ,  il  n'y  a  pas  de  méprise  possible  :  Barlhélcmi  Bujer  o'élail  |>oiol  impri- 
nieur,  c'était  uo  honorable  homme ,  un  ritihe  bourgeois  qui  devinl  éclievin  eu  1485.  Il  n'jr  avail 
pas  égalité  entre  Bujrer  et  Leroy  :  celui-ci  n'était  qu'un  ouvrier  salarié. 

S.  ^  Selon  Gabriel  Naodé  ,  c'iest  le  livre  de  Malhxus  SjFlvaticus  ,  imprimé  en  1478;  c'est 
le  Specttbrm  vitœ  kttmanœ,  de  1477,  selon  Gros  de  Boze.  L'abbé  Mercier  de  Saint-Léger  et 
Panser  vouinient  que  ce  fAl  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine ,  publiée  en  1476. 
Prosper  Marchant  indiqua  le  livre  de  Baudoyn ,  comte  de  Flandre ,  qui  porte  la  date  de 
1474.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'incertitude  k  cet  égard  :  te  plus  ancien  des  livres  lyon- 
nais est  le  Contpendiutn  de  1473. 

3.  -—  Gazzma  {CostauMo),  Osservazioni  bibliografiche.  Torino  ,  1823  ,  in-8". 

Cet  ouvrage  du  savant  bibliographe  piémontais  a  fourni  des  documents  précieui  à  l'histoire 
de  rimpriroerie  i  Lyon  au  quinzième  siècle  ;  M.  Breghol  en  a  donné  une  analyse  très  exacte 
dans  ses  Lettres  lyonnaises.  Lyon,  18S7,  in-S*^. 

4.  —  Reverendissimi  Lotharii  diaconi  cardinalis...  Compendium  brève  féliciter  incipit, 
quinque  continens  libros...  LttgdunUp. .,  magittrum  GitHUrmum  régis,,,  jusiiiei  êumptibits 
Barth,  Buyerii),  M.  CCCC.  LXXIH  quiuto  dccimo  Kal.  octobris,  in-4«  goth. ,  84  feuill.  h  i4 
lignes ,   sans  signatures ,  rliiffn^s  ni  réclames. 
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Ces  questions  de  date  ne  sont  nullement  oiseuses;  elles  ont  beau- 
coup d'intérêt ,  même  pour  d'autres  que  des  érudits. 

Ce  qui  a  rendu  souvent  leur  solution  difficile,  c'est  Fabsence 
dans  les  vieux  livres,  non-seulement  de  la  date,  mais  encore  des 
noms  de  Timprimeur  et  de  l'éditeur.  Cependant  la  sagacité  des 
Panzer,  des  Gazzera,  des  Dibdin,  des  Mercier  de  Saint-Léger,  des 
Brunet  et  des  Péricaud,  a  triomphé  de  ces  obstacles  insurmonta- 
bles en  apparence  :  ils  ont  cherché  des  inductioiis  dans  la  com- 
paraison des  caractères  typographiques  d'éditions  sans  date  et 
sans  non>  d'imprimeur,  avec  ceux  qui  avaient  servi  à  Texécution 
de  livres  signés  et  datés.  Quand  cette  ressource  leur  a  manqué,  ils 
ont  examiné  attentivement  la  marque  qui  se. trouvait  dans  la  pâte 
du  papier.  Il  y  avait  à  Lyon ,  au  quinzième  siècle,  des  papeteries 
qui  avaient  adopté  pour  signe  distinctif  de  leurs  produits  une 
roue  dentée  :  tout  livre  dans  lequel  on  le  trouverait  serait  donc 
d'impression  lyonnaise ,  et  tel  est  en  effet  le  caractère  général  des 
nombreuses  éditions  qui  sont  sorties  des  presses  de  Guillaume 
Leroy  et  de  la  plupart  de  ses  collègues.  C'est  à  la  roue  dentée  que 
M.  Gazzera  a  reconnu  l'origine  du  Liber.,.  Fracisci  Petrarche  de 
vila  solilaria,  ouvrage  dont  les  caractères  présentaient,  au  reste, 
une  très  grande  ressemblance  avec  ceux  du  livre  de  Prudentius, 
De  Conflictu  virtutum,  qui  a  été  imprimé  à  Lyon.  Depuis  que  le 
savant  piémontais  a  donné  cette  clef  aux  bibliographes ,  l'his- 
toire de  la  typographie  à  Lyon,  au  quinzième  siècle,  a  été  beau- 
coup moins  difficile  à  écrire.  ' 

Etabli  à  Lyon  vers  l/i72,  Guillaume  Leroy  eut  bientôt  des  ri- 
vaux nombreux  :  plus  de  cinquante  imprimeurs  vinrent  lui  faire 
concurrence  dans  le  court  espace  de  vingt-huit  années.  Plusieurs 
acquirent  beaucoup  de  célébrité  par  la  beauté  des  éditions  sorties 
de  leurs  presses  :  Pcrrin  Lathoni ,  Nicolas ,  Philippe  de  Ben- 
sheim,  Pierre  Maréchal,  Mathieu  Husz  et  Marc  Reinhart  im- 
primèrent  des  livres   qui  sont  fort  recherchés  aujourd'hui.  La 


1.  —  MerciiT  de  SanM  Léger,  qui  ne  couiiaissiiil  pas  le  parti  qu'on  pouvait  lirer  de  ia 
roue  dentée  ,  a  cependant  recueilli  une  très  grande  quanlilé  de  caries  pour  senrirà  l'iiisloire 
(le  l'origine  et  des  progrès  de  l'art  l)|)ograpliique  à  Lyon  ;  ce  travail  a  été  repris  et  complété 
par  M.  A.  Péricaud  dans  l'ouvrage  suivjnl,  tpii  lsI  une  savante  monographie  : 

Bibliographie  lyonnaise.  I^ifon,  1840;  Supplémonl,  1841. 
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plupart  de  ces  ouvriers  étaient  allemands,  quelques-uns  vinrent 
plus  tard  de  Venise,  très  peu  étaient  lyonnais.  Dix  années  après 
son  installation  dans  la  maison  de  Buyer,  la  typographie  comptait 
deux  fois  plus  d'imprimeurs  à  Lyon  qu'il  n'y  en  a  maintenant , 
trois  cent  soixante  et  quatorze  ans  après  l'arrivée ,  dans  cette 
ville ,  de  Guillaume  Leroy.  Le  commerce  des  livres  était  bien 
autrement  considérable  alors  sur  le  marché  lyonnais  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui. Et  pourquoi?  Y  avait-il  donc  plus  d'amour  pour 
le3  lettres  au  quinzième  siècle?  non,  sans  doute  :  l'instruction 
est  infiniment  plus  générale  au  dix-neuvième  siècle ,  et  la  lecture 
consonmGie  vingt  fois  plus  de  livres.  Mais,  au  quinzième  siècle , 
l'imprimerie  lyonnaise  alimentait  une  partie  de  l'Europe  ;  Lyon , 
ville  franche ,  dut  à  ses  foires  le  très  grand  débit  des  éditions 
sorties  de  ses  presses.  Les  marchands  étrangers  achetaient  et 
envoyaient  beaucoup  chez  eux  ;  aucune  ville ,  Venise  exceptée , 
ne  mettait  en  circulation  une  aussi  forte  quantité  de  livres  : 
Lyon  était  alors  ce  qu'est  aujourd'hui  Leipsick  au  temps  de  sa 
foire  célèbre.  On  comprend  dès-lors  toute  l'importance  de  ce 
conmierce  ;  il  occupait  plusieurs  centaines  d'ouvriers  composi- 
teurs, correcteurs,  pressiers,  fondeurs  en  caractères,  etc.  Les 
papeteries  travaillaient  avec  activité  et  produisaient,  en  quantité 
énorme ,  ce  papier  d'une  pâte  si  égale  et  si  résistante  qui  porte 
une  roue  dentée,  tantôt  seule,  tantôt  accompagnée  d'une  autre 
figure.  On  connaît  environ  quatre  cents  éditions  d'ouvrages ,  soit 
français ,  soit  latins ,  qui  sont  sortis  des  presses  lyonnaises  pen 
dant  les  vingt-huit  dernières  années  du  quinzième  siècle.  * 


t.  —  Vuici  l'indicalioii  de  quelques-unes  dis  plus  rares  : 

Livres  imprimés  par  Goillaom  Lmoi  (  ehet  BASTnittHi  Bons  ).  R.  Lotbarii  Compcndiom  ,  1473 ,  in-4*.  —  La 
Légende  dorée  de  la  vie  des  Saints,  1476,  in-rol.— Le  Hiroer  de  la  vie  hiuuaine,  1477,  in -fol.— Légende 
des  Sainli  nouTcaulx ,  1477,  in-fol.  —  Le  Mirouer  de  la  rcdempeion  de  lumain  lignage  ,  1478 ,  in-fol. — Le 
Liura  de  Baudoyn  ,  1478,  in-rol.  —Le  Très  plaisant  liare  nomme  Mandeuille,  1481 ,  in-fol.—  Le  Livre  (ej 
finisl)des  Enuïdes,  eompilie  par  Virgille,  1483.  —  Pierabr»s  (cj  finisl...  ),  1487<  —  Pierre  d^ProTenee. 

—  Roman  de  la  Rose,  petil  in-fol.  goth.  (par  Martin  Franc). —  Le  Champion  des  dames,  in-fol.  de  150 f. 
Par  Hatoiso  Uuss.  Le  Propriétaire  des  choses ,  1489,  in- fui. —  La  Vie  des  Saints,  dicte   Légende  dorie , 

1483,  in-fol.  —  Le  Pèlerin  de  vie  humaine  ,  148!( ,  in-4°.  —  Jae.  Voragine,  Legcnda  aorea  ,   i486,  in-fol. 

—  Le  Petit  fardelet  des  faiu,  1498,  in-fol.  —  Le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine  ,  1499,  in-fol. 
Par  Hatbibo  lUti  et  Sissa.  Liber  Pandeetarum  medieine  ,  1483. 

Par  Jacqvbs  Maillet.  Le  Songe  du  Vergirr,  1499,  in<-fol.  —  Recueil  des  bisluires  trojrennes,  1494,  in-fol.— 

Publii  Ovidii  Nasonis  MeUmorphoseos ,  1498,  in-4''. 
Par  JsAS  Maskscbal.  Le  Liure  des  connoilles,  faicies  h  l'honneur  et  exhaulsemrnt  des  dames,  1493,  in-4''. 
Par  Pisaas  MAasscoAL  et  Bassasb  Chacssaso.  —  Le  Grand   blason    des  faulses  amours,  1497,  in-4*.  —  La 

Uamc  du9t  aveugles  (sans  Jute).  — Doctrinal  de»  (illes.  —Doctrinal  des  nouveaulx  mariés.  —  Doctrinal  du 
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Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle ,  et  plus  tôt  peut- 
être,  les  imprimeurs  de  L^on  reproduisirent,  en  très  grande 
quantité,  ces  charmantes  éditions  en  petit  format  qu*Âlde  avait 
imaginées  à  Venise.  Ds  ne  s'attachèrent  pas  à  mieux  £adre  ni 
même  à  £adre  si  bien,  du  moins  quant  à  la  correction  des  textes, 
mais  ils  se  servirent  aussi  de  très  bon  papier,  et  réussirent  à 
imiter  ces  caractères  italiques ,  semblables  à  ceux  de  l'écriture , 
que  le  célèbre  typographe  vénitien  avait  mis  à  la  mode.  Blessé 
dans  ses  intérêts,  Aide  se  plaignit  avec  amertume  des  ouvriers 
lyonnais.  Quels  imprimeurs  exécutaient  ces  contrefaçons  ? 
étaient -ils  lyonnais  ou  vénitiens  ?  on  Fignore.  Quelques-uns 
sont  connus  :  on  a  nommé  Jacques  Myt ,  Jacques  Maréchal , 
Guillaume  Huyon  et  Barthélemi  Troth.  Pour  qui  travaillaient- 
ils  ?  était-ce  pour  le  marché  lyonnais?  non,  sans  doute.  Pinkerton 
a  découvert  que  les  éditions  en  petit  format,  dont  quelques-unes 
sont  fort  remarquables  ^,  étaient  exécutées  pour  le  compte  de  la 


temiv  prètenl.  —  Par  Pierre  MiusceAi.  leol.  Le  Liure  (s'ensuit)  appelé  les   Quatre  choses t    in-4*.— 

Liber  D.  Franeisei  Petrarehe...  De  Vita  solitaria,  ia-4*.  —  Prudenlius,  de  Conflietu  Tirtutum  (sans  date), 

in-4». 
Par  PiaaiN  Latmok.  Biblia,  1479,  in-fol.  golh. 
Par  Nicolas  Piilippi,  os  Bissai»  et  Haic  Hiibhait.  BarthutomBÎ  Angtici  de  Proprietatibus  remm.  —  Biblia 

sacra,  1489. 
Par  JiAB  DO  Pli.  Boetius  ,  de  Gonsolatione ,  1487.  —  P.  Terentii  Afri  comœdiœ  VI  ,  1487,  in-4*.  —  Auetorcs 

eum  glossa  oeto  libros  snbscriplos... ,  1488. 
Par  JioAB  TaicBsii.  TraeUtus  de  Imitatione  Christi,  1489,  in-4*.  —  De  Paasione  Christi,  1489,  io-4*. — 

Spéculum  finalis  retributionis ,  1489. —  Orationes  Philippi  Beroaldi ,  I49i,  in-4''. 

Josse  Bade  élail  correcteur  chez  Trechsel  ,  dont  il  épousa  la  fille;  il  professa  pendani 
«(uelque  temps  les  liumanités  à  Lyon.  Il  u*était  pas  lyonnais,  cl  n'exerça  pas  la  profession 
d*iinprimeur. 

Par  FiAHçots  Fiadin  et  Jbax  Pivaid.  Biblia  cum  sommariis,  1498. 
Par  Jacqvks  Zacbob.  Virgilius  cum  commentariis ,  1499,  in-fol. 

Je  renvoie  ,  pour  une  nomenclature  plus  complète ,  à  l'ouvrage  cité  de  M.  Péricaud, 

I.  —  La  bibliothéquiî  de  l'Académie ,  k  Lyon,  possède  un  fort  bel  exemplaire  d'une  des 
plus  recherchées  de  ces  éditions  ,  dont  voici  le  titre: 

Vergilius,  cum  Mapphei  Veggii  lib.  XIII...,  cjusdem  Vergilii  opuscula:  caractères  italiques, 
309  feuillets  non  chiffrés  ,  24  vers  à  la  page.  Le  volume  commence  par  une  épltre  de 
Bénédict ,  philologue  de  Florence  ,  à  Léonard  Datlio ,  chanoine  florentin  ;  il  finit  par  les 
Epitaphia.  L'exemplaire  est  réglé  ,  bien  relié  en  vélin  ,  et  doré  sur  tranche  :  toutes  les 
lettres  majuscules  sont  peintes  en  or  et  couleurs. 

Ddandine  donne  h  cette  édition  la  date  de  1490  ,  mais  je  ne  sais  d'après  quelle  autorité  ; 
il  n'y  a  nulle  part,  dans  le  volume  ,  d'indication  à  cet  égard  :  j»»  la  crois  des  premières 
années  du  seizième  siècle  ,  et  postérieure  uu  célèbre  Virgile,  en  petit  format,  publié  par  Aide 
en  1501. 
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maison  célèbre  des  Giunti ,  imprimeurs  à  Venise ,  qui  n'auraient 
pas  dû  faire  à  leur  rival ,  plus  célèbre  encore ,  une  concurrence 
si  déloyale. 

On  retrouvera  l'imprimerie  lyonnaise  sous  l'un  des  règnes  sui- 
vants; elle  aura  atteint  alors  son  apogée,  et  sera  représentée 
par  des  typographes  du  plus  haut  mérite.  Nous  verrons ,  de 
François  I**^  à  Charles  IX ,  les  imprimeurs,  presque  tous  protes- 
tants, apporter  leur  appui  à  la  réforme  :  moyen  puissant  de 
propagation  pour  l'erreur  comme  pour  la  vérité,  l'imprimerie  a 
eu  une  très  grande  influence  sur  les  guerres  de  religion  dont 
j'aurai  bientôt  à  esquisser  l'histoire. 

S  V.  Les  travaux  publics  eurent ,  à  Lyon ,  peu  d'activité  au 
quinzième  siècle  :  on  continua  ceux  des  fortifications,  surtout 
en  i/!i76,  au  temps  de  la  prospérité  de  Charles ,  duc  de  Bour- 
gogne, et  lorsque  les  projets  ambitieux  de  ce  dangereux  voisin 
excitaient  en  France  de  vives  alarmes.  Ce  fut  encore  aux  frais  des 
citoyens  qu'on  les  exécuta;  le  clergé  eut  à  supporter,  seulement, 
pendant  deux  années  le  sixième  de  la  dépense.  L'abbé  Jean- 
Baptiste  Grçppo  pensait  que  le  mur  d'enceinte  de  la  ville ,  depuis 
le  château  de  Pierre-Scise  jusqu'à  la  porte  de  Saint-George, 
avait  été  élevé  à  cette  époque  :  c'était  le  côté  de  la  ville  le  plus 
Êdble.  On  fit,  au  reste,  avec  peu  de  soin  cette  construction  impor- 
tante ;  elle  consista  dans  un  mur  saus  épaulements ,  sans  fossé 
extérieur ,  sans  bastions,  et  seulement  garni  de  tours  de  distance 
en  distance.  Ces  travaux  furent  bientôt  interrompus. 

L'art  chrétien  n'eut  point  à  Lyon,  pendant  le  quinzième  siècle, 
de  grandes  occasions  pour  se  produire  ;  il  n'éleva  pas  des  monu- 
ments bien  considérables,  et  cependant,  à  cette  époque,  l'archi- 
tecture et  la  sculpture  ne  se  montrèrent  point  stériles.  On 
était  arrivé  à  une  époque  de  transition,  et  des  modifications 
profondes  s'étaient  introduites  dans  l'architecture  ogivale  ;  elle 
était  parvenue  à  sa  troisième  période ,  c'est-à-dire  à  la  décadence. 
Parées  de  festons ,  de  feuillages  et  de  dentelles  en  pierre ,  les 
églises  ne  sont  plus  dès-lors  des  symboles;  elles  ont  perdu  leur 
caractère  religieux  :  on  les  surcharge  d'ornements  superflus. 
L'ogive,  si  grandiose  quand  elle  s'élançait  vers  la  ligne  verticale, 
s'afiàisse  sous  les  lourds  frontons  dont  on  l'accable  :  cette  ten- 
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dance  de  Fépoque  se  .recoiinail  dans  quelques-uns  de  nos  monu- 
ments du  quinzième  siècle. 

Deux  églises  nouvelles  furent  bâties  à  Lyon  pendant  le  quin- 
zième siècle ,  celle  des  Gélestins  et  celle  des  Gordeliers  de 
rObservance;  sans  avoir  une  très  grande  importance  connue 
oeuvres  d*art ,  elles  réclament  cependant  Fattenl^on.  La  première 
a  été  érigée  aux  frais  d'Amédée  VUI ,  premier  duc  de  Savoie, 
qui  la  donna  aux  religieux  Gélestins  ;  on  construisit  la  seconde 
sur  remplacement  de  Tancien  hôpital  des  Deux-Âmants ,  qui 
appartenait  au  noble  chapitre  de  Saint-Jean  ' ,  et  qui  était  situé 
près  de  la  porte  de  Vaise  *.  Mis  en  possession  de  ce  terrain,  les 
religieux  de  TObservance  commencèrent  à  déblayer  le  terrain  en 
1492.  Gbarles  VIII,  accompagné  de  sa  fenune  la  reine  Anne  de 
Bretagne ,  posa  la  première  pierre  de  l'édifice ,  le  25  mars  1493, 
au  temps  de  son  second  voyage  à  Lyon.  Ronsard  a  très  bien 
fixé  la  date  de  cette  cérémonie  : 

Es  faubourgs ,  pour  les  frères  Mineurs 
Il  fonda  UD  couvent  ;  puis  arec  grands  seigneurs  , 
Princes  ,  comtes  ,  barons  et  bande  qui  frétille  , 
S'en  alla  conquérir  Naplcs  et  la  Sicile. 

Un  écrivain  contemporain,  le  loyal  Serviteur,  a  raconté ,  dans 
son  langage  rempli  de  charme,  une  visite  du  roi  et  du  duc  de 
Savoie  au  nouveau  monastère  :  «  Le  jeudy  matin  se  leva  le  duc  de 
"  Savoye ,  et  après  soy  eslre  mis  en  ordre ,  voulut  aller  trouver 
u  le  roy  ;  mais  ainçois  (avant)  son  partement,  arrivèrent  à  son 
«  logis  lesditz  seigneurs  de  Ligny  et  d'Avesnes ,  avecques  le 
«  maréchal  de  Gié  qui  pour  lors  avoit  gros  crédit  en  France , 
'<  ausquels  il  donna  le  bon  jour.  Et  après  marchèrent  jusqu'au 
«  logis  du  roy,  qui  estoit  desjà  prest  pour  aller  à  la  messe  en  ung 
«  convent  de  Gordeliers  qu'il  avoit  fait  construire  à  la  requeste 
«  dun  dcvot  religieux  appelé  Jean  Bourgeois,  au  bout  d'un 
«  faulbourg  de  Lyon  appelé  Veize,  et  y  avoit  ledit  seigneur 
'<  beaucoup  donné  du  sien;  aussi  avoit  fait  sa  bonne  et  loyale 


I.  —  Alniauacb  de  1755.  Selon  d'autres  autorités,  remplacement  appartenait  au  chapitre 
de  Saint-Paul  ;  la  cession  eut  lieu  muyeiinaut  une  petite  rente  auoueile. 

i. — Crypies  ,  églises  elciiapcUcs  de  Lyon.  Alni;»iiacl>  pum   I7*»5,  p    4ïî. 
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"  espouse  ,  Anne ,  duchesse  de  Bretaigne.  Si  trouva  le  duc  de 
»  Savoye,  le  roy,  ainsi  qu'il  vouloit  sortir  de  sa  chambre,  auquel 
«  il  fist  la  révérence  telle  et  si  haulte  que  à  si  grant  et  noble 
«.  prince  appartenoit  ;  mais  le  bon  roy>  qui  filz  estoit  d'humilité, 

«  le  print  et  Fembrassa Si  montèrent  sur  leurs  mulles  et 

«  allèrent  ensemble,  devisans  le  long  de  la  ville,  jusques  audit 
«  couvent  des  Gordeliers,  où  ils  ouyrent  dévotement  la  messe. 
«  Et  quand  vint  l'oARrande ,  fut  baillé  par  le  duc  de  Savoye ,  au 
«  roy,  l'escu  pour  offrir  à  Nostre-Seigneur,  ainsi  que  chascun 
«  jour  ont  accoustumé  faire  les  roys  de  France ,  comme  au 
«  prince  à  qui  on  vouloit  faire  plus  d'honneur.  »  » 

«  Lé  roy  et  la  rojme,  en  voyant  grande  multitude  de  seigneurs 
«  et  de  peuple  illec  assemblés,  affigèrent,  mirent  et  apposèrent  de 
«  leurs  propres  mains  la  première  pierre  en  signe  de  tiltre  en  la 
«  fondation  de  l'église  dudit  cornent,  en  laquelle  pierre  sont 
«  figurées  et  levées  leurs  armes,  et  c'est  escrit  au-dessus  d'icelles 
«  armes  :   iesvs,  maria  karolvs  viii,  fvndator  hvivs  ecclesi^ 

«   DOMINA  NOSTRiE  DE  ANGELIS,  ET  ANNA  REGINA,  i^l95.  »  JcaU  Rcly, 

confesseur  du  roi  et  évêque  d'Angçrs  ,  bénit  la  pierre.  Le 
F.  Bourgeois  fut  mis  en  possession  ;  il  avait  avec  lui  dix-neuf 
religieux^.  Anne  de  Bretagne,  qui  habita  quelque  temps  Lyon^au 
cloître  de  Saint-Just,  pendant  l'expédition  de  Charles  en  Italie , 
visita  souvent  les  constructions  du  monastère  des  Gordeliers 
de  l'Observance  ,  et  en  suivit  les  progrès  avec  un  vif  intérêt  ^. 
L'architecture  de  ce  monument,  sans  avoir  rien  de  remarquable, 
n'était  cependant  pas  dépourvue  d'élégance  et  de  mérite.  Rien 
n'était  plus  gracieux  que  ce  couvent ,  si  pittoresquement  placé 
sur  la  rive  droite  de  la  Saône ,  au-dessous  des  masses  granitiques 
de  Pierre-Scise  et  d'un  coteau  paré  d'une  belle  végétation  ;  la 
chapelle  surtout  attirait  les  regards.  Ce  monastère  ne  fiit  entière- 
ment terminé  que  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 

1 .  —  Collection  Michaud  et  Poujoulat ,  IV,  492. 

2.  — Ce  F.  Bourgeois  appartenait  i  l'ordre  des  Cordeliers  ,  et  jouissait  d'un  très  grand 
crédit  auprès  de  Charles  VIII  et  de  la  reine  Anne;  il  fut  le  père  gardien  du  couvent  jusqu'à 
sa  mort* 

3.  —  Voyez  l'ouvrage  de  l'abbé  Pavy,  intitulé  :  Les  Gordeliers  de  l'Obsenrance.  Lyon . 
Sauvignet ,  1836  ,  m-S^. 
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Un  autre  monument,  d'un  aspect  uon  moins  agréable,  fit 
honneur  à  Fart  chrétien  à  Lyon  pendant  le  quinzième  siècle. 
L'archevêque  Charles  de  Bourbon  fit  construire  dans  l'intérieur 
de  l'église  Saint-Jean  une  chapelle  magnifique ,  à  laquelle  on 
reconuaft  au  plus   haut   degré  les  qualités  et  les  défauts  de 
cette  époque  de  décadence  :  elle  occupe  deux  arceaux.  L'orne- 
mentation y  étale  tout  son  luxe,  même  aux  dépens  du  goût,  et 
n'a  jamais  enfanté  de  merveilles  plus  délicates  :  «  Clochetons , 
«  culs-de-lampe,  cle&  pendantes,  piédestaux,  balustrades ,  portes, 
«  vitraux  et  rosaces,  tout  y  est  découpé,  contourné,  refouillé  avec 
«  une  adresse  et  un  esprit  incroyables.  Des  guirlandes  de  feuil- 
«  lage  rampent  autour  des  voûtes  ;  elles  en  suivent  toutes  les 
«  courbures,  mêlées  aux  chiflBres,  aux  devises  du  cardinal  de 
«  Bourbon ,  fondateur  de  la  chapelle  du  duc  Pierre  son  frère, 
«  qui  en  fut  le  continuateur ,  et  d'Anne ,  femme  de  celui-ci  ;  le 
«  nom   du  premier  se  lit  en  toutes  lettres  au  milieu  d'une 
«  admirable  balustrade  servant  de  galerie,  en  face  de  l'autel. 
«  Deux  autres  balustrades  tout  aussi  remarquables  font  retour 
(«  d'équerre  autour  des  fenêtres  :  l'une  contient  le  monogramme 
"  de  Pierre ,  puis  le  cerf  ailé  qu'il  avait  adopté  pour  devise , 
«  avec  la  légende  :  n'espoir  ne  peur  ;  sur  l'autre  on  trouve,  au 
«  milieu  des   capricieuses  ciselures  du    quinzième  siècle,  la 
«  devise  du  cardinal ,  une  main  tenant  l'épée  flamboyante.  Au- 
<i  dessous  règne  une  frise  de  chardons  détachée  du  fond  de  la 
«  muraille ,  ciselure  merveilleuse,  dit  M.  Mérimée  *.  »  Un  grand 
nombre  de  figures  supportées  par  des  piédestaux  d'un  travail 
très   fini    décoraient  la  chapelle  de  Bourbon  ;  on  y  voyait  la 
tombe  et  la  statue  du  cardinal ,  ainsi  qu'une  fermeture  en  pierre 
revêtue  d'ornements  fort  bien  exécutés.  - 

La  belle  façade  de  l'église  Saint-Jean  a  été  terminée  en  1 476 , 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV;  elle  est  l'œuvre  de  deux  siècles, 
du  quatorzième  et  du  quinzième ,  et  porte  l'empreinte  visible 
des  deux  époques.  Son  aspect  est  imposant;  point  d'ornements 


1.  —  Leymarie  (//.).  Eglise  do  Saint-Jean  ,  p.   194. 

4.  ^  La  chapelle  de  Saint- Vincent-dePaul ,    à  Saint-Jean,    connue  alors  sous  le  nom 
de  Sainl-Sépulcre  ,  a  élé  conslr«iile  pendant  les  premières  années  du  quinzième  siècle. 


ART    CHRÉTIEN    A    LYON. XV*    SIÈCLE.  559 

surchargés,  point  de  profusion  de  statuettes  et  [de  figurines; 
partout  des  lignes  simples  et  sévères,  et  des  sculptures  du 
meilleur  goût.  Ce  sont  des  scènes  charmantes  traduites  en  pierre; 
elles  revêtent  toute  la  voussure  interne  des  trois  portes  :  les 
naïfs  artistes  n'avaient  pas  reculé  devant  la  nudité  de  certains 
détails  ;  ils  avaient  tout  montré,  tout  dit.  On  reconnaît  dans  ces 
petits  tableaux  la  vie  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean  Tévangé- 
ïiste ,  la  légende  de  Fhomme  qui  vend  son  âme  au  diable  par 
Fentremise  d'un  juif,  et  celle  du  diacre  qui  s'était  livré  au 
démon   par  une   cédule  dont  la  Vierge  obtint  la  restitution. 
Ailleurs,  ce  sont  des  anges  qui  jouent  de  divers  instruments ,  et 
autre  part  encore  des  saints  entourés  de  feuillages  et  de  fleurs. 
M.  Mérimée  iai  observé  que  les  figures  des  bas-reUefs  représentant 
des  miUtaires  étaient  vêtues  de  cottes  de  mailles,  et  non  d'ar- 
mures forgées.   Cette  façade  présente  deux  parties  ou  étages 
de  styles  très  différents  :  l'étage  inférieur  est  du  commencement 
du  quatorzième  siècle.    Leymarie  pense  qu'il  fut  ébauché  en 
même  temps  que  les  colonnes  occidentales  de  l'église;  il  recon- 
naît cette  date  dans  la  pureté  des  firontons  et  des  détails  des 
soubassements,  dans  la  forme  des  cartouches  qui  contiennent  les 
bas-reliefs,  et  dans  l'élégance  primitive  de  la  galerie  ogivique 
simulée  qui  règne  au-dessous  de  la  première  balustrade.  Mais 
le  second  étage  est  bien  l'œuvre  du  quinzième  siècle  ;  il  semble 
pauvre  et  sans  originalité,  lorsqu'on  le  compare  au  rez-de- 
chaussée  ^  Au  centre  de  cet  étage  supérieur  est  une  rosace  d'un 
aspect  grandiose  et  de  la  plus  belle  exécution  ;  des  deux  côtés 
sont  des  groupes  de  niches  à  culs-de-lampe  et  à  pinacles ,  et 
au-dessus  une  seconde  balustrade  surmontée  d'un  grand  fronton. 
Ainsi  la  magnifique  église  de  Saint-Jean,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  Lyon,  et  celui  qui  résume  le  mieux  son  histoire, 
a  été  terminée  au  quinzième  siècle  ;  c'est  alors  qu'elle  se  montra 
dans  toute  sa  splendeur.  J'aurai  occasion  d'en  parler  encore , 
mais  pour  enregistrer  des  scènes  de  dévastation  et  de'  deuil ,  et 
les  phases  successives  de  l'âge  de  décadence  de  la  basilique.  Elle 
n'eut  rien  à  gagner  à  la  marche  de  la  civilisation ,  bien  loin  de 


I.  -«Méaiméi  (P.)  Notes  J'un  Toyage  dans  le  Midi  de  la  France,  p.  104.  —  L'abl»é  Jac- 
Q0U.  L'église  primaliale  de  Saint-Jean  et  son  Chapitre,  p.  25. 
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là  ;  le  moyen-âge  lui  fut  infiniment  plus  favorable  :  ce  n'est  pas 
lui  qui  eût  souffert  qu'on  masquât  la  splendide  cathédrale  sous 
des  maisons  énormes  qui  paraissent  Fétouffer  !  * 

L'art  chrétien,  s'il  est  permis  de  maintenir  ce  nom  à  l'archi- 
tecture ecclésiastique  pendant  le  quinzième  siècle,  fit  quelques 
autres  grands  travaux  à  Lyon  ;  on  continua  la  lente  construction 
de  Saint-Nizier.  Elle  avait  fait  peu  de  progrès  dans  le  quatorzième 
siècle  :  alors  Jean  de  Marines  avait  fourni  à  la  dépense  du  sanc- 
tuaire, commencé  en  1303;  André  de  la  Fay  pourvut  à  celle  du 
maitre-autel ,  bâtit  l'abside  et  la  chapelle  de  la  M agdeleine.  Ces 
travaux  marchèrent  avec  un  peu  plus  d'activité  sous  les  règnes 
de  Charles  VII  et  de  Louis  XI  ;  le  clocher  et  la  façade  furent 
commencés  en  1^5^,  et  on  fit  servir  aux  constructions  des  pierres 
extraites  des  ruines  de  monuments  romains  sur  le  coteau  de 
Fourvière.  La  chapelle  des  confrères  de  la  Trinité  et  celle  qui 
lui  est  contiguë  sont  de  la  fin  du  même  siècle. 

Il  est  d'autres  arts  qui  parurent  à  Lyon  à  cette  époque ,  et 
même  avant;  l'art  dramatique,  par  exemple  :  mais  ils  étaient  fort 
imparfaits  et  encore  dans  l'état  d'enfance;  leur  étude  sera  plus 
convenablement  placée  dans  l'histoire  de  la  civilisation  lyon- 
naise au  seizième  siècle. 


1.  —  L'église  Snint'Jean  a  en  plusieurs  historiens  : 

QuiNCARNOTi  (le  sieuf  de).  Les  Antiquités  de  la  fondation  de  la  métropole  des  Gaules,  onde 
l'églis(>  de  Lyon  et  de  ses  chapelles.  Lyon  ,  Mathieu  Libéral ,  1675,  rcinip.  en  1846  pour  la 
Colleciion  des  bibliophiles  lyonnais.  Ce  livre  singulier  peut  apprendre  quelque  chose  ;  il  m*a 
fourni  plusieurs  renseignements  utiles  :  on  y  trouve  l'indication  de  nombre  de  faits  qu'on 
chercherait  vainement  autre  part. 

Jacques  (l'abbé).  L'église  de  Saint-Jean  et  son  Chapitre.  Lyon  ,  in -8°.  —  Leymarib  (//.). 
îi'église  Saint- Jean  dans  Li/on  ancien  et  moderne  ,  tome  I«r. 

Les  quelques  pages  de  Leymarie  sont,  de  beaucoup,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  la  call>édrale, 
étudiée  au  point  de  vue  de  l'architecture. 

On  peut  consulter  encore  sur  Saint-Jean  :  Menestrier  ,  Colonia  ,  Clf.rjo»  ,  MèrimAb  ; 
la  Description  des  cathédrales  de  la  France  ;  les  Basiliques  de  Lyon  (  par  J.  Haru);  TAlmanach 
<le  Lyon  pour  1755. 


CHAPITRE    VI. 


SEIZIÈME  SIÈCLE. 


%  f.  Eut  de  !•  France  et  de  Lyon  au  seixiéme  siècle.  —  S  9.  François  1*'.  Entrée  du  roi  à  Lyon;  bataille  de 
Pavie.  —  S  8.  Henri  II  et  Catherine  d«  Médicis  à  Lyon. 

CaaoaoMoiB.  Loaia  XII,  l498HSl!t.  —  François  I*',  1511MH47.  —  Henri  il ,  I547-IS59.  —  Franco»  il,  f  KM». 
1860.  —  Cbarlci  IX  ,  II{60-4tt74.  —  Henri  Ili ,  1874-1889.  Fin  du  règne  des  Valois.  —  Henri  IV,  1889- 
1610. 


$  I.  La  France ,  au  seizième  siècle ,  se  présente  sous  un  aspect 
satisfaisant  ;  quoique  de  grandes  calamités  viennent  Tassaillir 
encore ,  son  unité  est  bien  établie.  Envahie  plusieurs  fois  par 
Fétranger,  elle  n'a  cependant  plus  à  redouter  le  morcellement  de 
ses  provinces  :  l'Anglais  n'y  régnera  plus,  FÂllemagne  ne  pourra 
s'y  maintenir.  Elle  sentira  si  bien  sa  force ,  qu'elle  pensera  à  des 
conquêtes;  son  obstination  à  revendiquer  le  fatal  héritage  de 
Valentine  Visconti,  la  couvrira  plus  d'une  fois  de  deuil.  En- 
graissée du  sang  de  braves  soldats ,  l'Italie  deviendra  le  tombeau 
des  Français.  Pendant  ce  siècle  la  civilisation  reçoit  une  impul- 
sion immense,  de  la  découverte,  pendant  les  dernières  amiées 
du  siècle  précédent,  des  lies  et  du  continent  de  l'Amérique, 
ainsi  que  du  chemin  aux  Indes  par  lé  Cap  de  Bonne-Espérance , 
et  l'esprit  humain  est  surtout  vivement  excité  par  la  propagation 
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de  nouvelles  idées  religieuses,  fondées  sur  la  liberté  d*examen  et 
de  croyance.  L'Eglise  romaine  est  attaquée  jusque  dans  ses  plus 
intimes  fondements,  et  une  partie  considérable  de  l'Europe  se 
détache  de  sa  foi.  Auprès  de  l'indépendance  en  matière  de  reli- 
gion, se  développe,  mais  plus  lentement,  le  principe  de  l'indé- 
pendance en  matière  politique.  Cependant  la  brillante  époque 
de  la  régénération  des  lettres  et  des  beaux-arts  a  conmiencé ,  et 
jamais  le  génie  ne  s'est  signalé  par  un  si  grand  nombre  de  che&- 
d'œuvre.  Un  mouvement  intellectuel  extraordinaire  éclate  de 
toutes  paits  ;  il  fait  avancer  rapidement  les  nations  civilisées 
dans  la  voie  du  progrès. 

Si  j'embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  l'histoire  particulière  de 
Lyon  au  seizième  siècle ,  j'aperçois  l'action  de  forces  nouvelles 
dans  la  vie  de  cette  cité.  L'émancipation  de  la  ville  est  complète; 
une  bonne  administration  municipale  poursuit  et  réalise  sur 
tous  les  points  les  améliorations  matérielles.  Lyon  n'a  plus  à 
combattre  pour  sa  liberté,  il  devient  une  ville  de  commerce  du 
premier  ordre ,  et  cultive  avec  une  aptitude  et  une  vivacité  sin- 
gulières la  fabrication  des  tissus  de  soie  :  il  s'identifiera  en  quel- 
que sorte  avec  cette  industrie  nouvelle ,  dont  il  fera  une  des 
conditions  principales  de  son  existence.  Mais  le  soin  des  intérêts 
matériels  n'éteint  pas  dans  l'àme  des  Lyonnais  cette  tendance 
aux  idées  mystiques,  qu'on  y  a  toujours  remarquée;  la  réforme 
compte  parmi  eux  de  nombreux  partisans,  et  la  prospérité  de 
leur  ville  est  compromise  un  moment  par  la  lutte  ardente  des 
opinions  religieuses.  Enfin,  au  déclin  de  ce  siècle ,  un  gouverne- 
ment réparateur  met  fin  aux  discordes  civiles ,  et  rend  Lyon 
pour  longtemps  à  ses  paisibles  travaux. 

C'est  par  le  règne  du  duc  d'Orléans,  petit-fds  du  fi-ère  de 
Charles  VI,  que  l'histoire  du  seizième  siècle  commence. Louis XII 
aimait  son  peuple;  il  diminua  les  impôts,  mit  de  Tordre  dans 
les  finances ,  et  introduisit  des  améliorations  notables  dans  la 
législation.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  répudier  Jeanne, 
liile  de  Louis  XI,  et  d'épouser  Aune,  veuve  du  dernier  roi ,  ma- 
riage qui  rendait  certaine  et  définitive  la  réunion  de  la  Bretagne 
au  royaume.  C'était  une  belle  conquête ,  et  la  France  eût  été  bien 
heureuse  si  le  nouveau  roi  n'en  avait  pas  rcvé  d'autres;  mais, 
malheureusement  pour  elle,  Louis  était  le  petit-fils  de  Valentine, 
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et  sa  première  pensée  fut  de  conquérir  le  duché  de  Milan  ■.  Il 
entreprit  cette  expédition  avec  une  armée  brillante  et  dévouée  ; 
mais  son  génie  n'était  pas  à  la  hauteur  de  celui  de  Jules  II  ou  de 
Ferdinand-le-Gatholique ,  et  aucun  de  ses  généraux  n'eut  Fhabi- 
leté  de  Gonzalve.  A  la  victoire  inutile  de  Gérisoles ,  succédèrent 
la  sanglante  journée  de  Ra venue  et  la  défaite  de  Guinegale  :  la 
France  s'épuisait  pour  conser\'er  une  conquête  qui  lui  échappait 
toujours. 

Tel  fiit  sommairement  ce  règne ,  que  distingua ,  malgré  de 
grands  revers ,  l'union  intime  du  roi  et  du  peuple.  Lyon,  en  par- 
ticulier, montra  beaucoup  d'attachement  à  Louis  XII,  qui  visita 
plusieurs  fois  cette  ville. 

Il  venait  de  s'y  rendre  pour  la  première  fois ,  lorsqu'on  y  vit 
arriver  un  nommé  Jean ,  italien  de  naissance  et  charlatan  de 
profession ,  dont  les  Lyonnais  et  la  cour  de  Louis  s'occupèrent 
beaucoup.  Cet  homme  prétendait  posséder  des  sciences  mer- 
veilleuses et  le  secret  de  la  transmutation  des  métaux.  Grave , 
mystérieux ,  vêtu  d'une  robe  blanche ,  il  exerçait  une  véritable 
fascination ,  et  n'exploitait  nullement ,  dans  des  vues  d'intérêt 
personnel ,  la  vive  curiosité  qu'il  excitait.  L'or  que  le  roi  lui 
avait  donné ,  il  le  distribua  aux  pauvres.  Jean  fit  à  Louis  le 


i.  —  4u  commencement  de  ce  siècle ,  Tan  1500  ,  l'asarpaleur  du  daché  de  Milan  ,  Looit 
Sforza  ,  fut  conduit  â  Lyon.  •  Il  avoit  une  robe  de  camelot  noir ,  à  la  mode  de  Lombardie  ^ 

•  et  estoit  monte  sur  ung  petit  mulet.  Le  prétest  de  l'iioslel  et  le  sénéchal  de  Lyon  lujr  furent 
«  au  devant  et  le  firent  prisonnier  de  par  le  roy ,  puis  on  le  mist  au  chasteau  de  Pierre- 
«  Siie  ;  et  pour  ?eoir  le  dict  Ludovic  y  avoit  grant  nombre  de  gens  par  les  rues  par  ou  il 
«  passa ,  et  estoit  le  roy  à  Lyon.  »  ÇMer  tUê  Hyitoire»),  On  le  conduisit  peu  de  temps  après 
h  Loches  ;  son  frère  le  cardinal  Ascagne  le  remplaça  à  Pierre-Scise. 

On  trouve  dans  la  même  Chronique  quelques  petits  faits  relatifs  â  iMiisloire  de  Lyon  et  qui 
se  rapportent  à  cette  époque  :  «  Au  dict  an  ,  le  jour  de  saincte  Aime  ,  XXVL  jour  de  juillet  » 
«  trépassa  à  Lyon  le  roi  d'Ivetol»  et  lut  entei're  à  Saincte-Croix  près  Sainct-Jehan  de  Lyon  ;  au 
«  dict  an  ,  le  XXVIIL  jour  de  juillet ,  par  uiig  dymenche  matin  ,  tomba  i  Lyon  la  pénultième 
«  arche  du  pont  de  Rosne  vers  Bechevilain,  et  demeura  l'autre  muraille  et  l'arche  entière  ,  et 
•*  n'y  pouToit-on  passer  fors  que  en  dangier  et  par  dessus  la  muraille.  Et  cestny  an  devant 
-  Noël ,  la  rivière  de  Sono  fut  gelée  jusquet  à  Mascon  ,  dont  à  cause  qu'il  no  tenoit  h  Lyon 
«  bled ,  ny  autre  chose  ,    le  pain  y  fust  chier.  El  le  jour  de  saint  Thomas  après ,  le  Rosne 

•  creut  si  fort  jusques  environ  le  dincr  que  c'estoit  merveilles ,  et  ne  le  vit-on  jamais  en 
«  demi-jour  croistre  si  fort.  Et  cestuy  an  ,  le  jour  de  Nostrc-Dame  de  septembre  au  soir , 
••  le  feu  se  mist  aux  Celeslins  de  Lyon  ou  il  y  eut  grant  dommaigc,  car  tout  le  couvent  cuydn 
«  brusler  ;  maïs  en  bricf  temps  fut  mieulx  ediffie  que  jamais ,  et  se  print  le  feu  en  la  chcmi- 
«  née  de  la  cuisine,  i* 
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présent  d'une  épée  singulière ,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait  un 
miroir  magique.  En  conférence  avec  les  plus  savants  hommes 
qui  se  trouvaient  à  Lyon ,  il  les  étonna  par  ses  réponses  :  ITiis- 
toire  ne  dit  rien  de  plus  sur  cet  étrange  personnage. 

Elle  a  conservé  le  récit  de  la  brillante  réception  que  fit  Lyon , 
au  mois  de  mars  1502,  à  l'archiduc  d'Autriche ,  Philippe,  fils  de 
l'empereur  M aximilien  et  père  de  Charles-Quint  :  ce  prince  venait 
traiter  de  la  paix  compromise  par  les  projets  du  roi  de  France 
sur  l'Italie.  Il  rencontra  le  cardinal  d'Amboise  auprès  de  la  ville , 
et  fit  son  entrée  accompagné  du  duc  de  Calabre  et  d'un  brillant 
cortège  de  seigneurs.  Une  jeune  fille  bien  accoutrée,  dit  une 
relation  contemporaine ,  l'attendait  à  la  porte  du  Rhône,  sur  un 
échafaud  couvert  d'étoffes  de  soie  et  de  belles  tapisseries  ;  elle 
lui  présenta  les  clefs  de  la  ville ,  après  lui  avoir  prononcé  une 
harangue.  Auprès  d'elle  se  trouvaient  deux  personnages  sym- 
boliques qui  représentaient,  Pun  Bien  public ,  et  l'autre  Désir 
ardent  de  paix.  De  tous  côtés  se  pressait  sur  le  passage  du  prince 
une  multitude  curieuse  :  «<  Les  fenestres  estoient  perlifiées  de 
«  belles  dames ,  et  les  rues  tendues  de  soie  et  de  riches  tapis- 
«  séries.  »  Au  pont  de  la  Saône,  même  cérémonie  et  même  allé- 
gorie qu'au  pont  du  Rhône  ;  ici  la  belle  damoiselle  était  la  France 
placée  entre  Peuple  et  Bon  Accord.  D'autres  échafauds  symbo- 
liques se  montrèrent  encore  aux  regards  du  prince  ;  les  person- 
nages qui  étaient  placés  sur  celui  de  Saint-Jean  représentaient 
notre  Mère  Eglise  entre  deux  prophètes.  Philippe,  bien  harangué, 
arriva  enfin  au  palais  archiépiscopal  ;  bientôt  après  il  rendit 
visite  à  sa  sœur  Marguerite  d'Autriche ,  et  alla  loger  avec  une 
partie  de  sa  suite  à  l'abbaye  d'Ainay  :  le  roi  et  la  reine  vinrent 
l'y  voir.  Un  incident  fâcheux  entrava  les  négociations  pour  la 
paix  :  Philippe  tomba  gravement  malade ,  il  faillit  mourir.  C'est 
à  Ainay  que  se  fit  le  mariage  de  Henri  de  Nassau  et  de  Françoise 
de  Savoie,  en  présence  du  roi  et  de  l'archiduc;  il  y  eut  de 
belles  fêtes  données  aux  princes.  Louis  fit  un  gracieux  accueil 
à  l'archiduc  ,  et  persévéra  toutefois  dans  ses  desseins  sur  le 
Milanais. 

Deux  années  après  cette  inutile  entrevue,  la  ville  de  Lyon  vit 
succéder  à  la  brillante  réception  qu'elle  avait  faite  à  son  roi ,  un 
spectacle  d'une  autre  nature  :  l'année  i  50Ji  le  lui  donna.  Une 
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ancienne  chronique  nous  offre  un  tableau  animé  des  scènes  de 
désolation  dont  la  ville  fut  alors  le  théâtre  ;  je  ne  saurais  dire 
aussi  bien  qu'elle  : 

«  Lan  mil  cinq  cent  et  quatre  fist  ung  este  très  chault ,  telle- 
ment que  les  bleds  furent  de  petite  monstre  et  en  petite  quantité 
es  pays  de  Lyonnois ,  Daulphine,  Auvergne,  Bourgongne,  Savoye 
et  autres  pays.  Des  le  moys  de  mars  les  villageois ,  congnoissans 
le  temps  mal  dispose,  estoient  moult  désoles,  et  faisoient  ja 
processions  en  plusieurs  lieux ,  tellement  que  en  la  ville  de  Lyon 
y  venoit  grand  nombre  de  processions  des  villages,  et  tous  les 
jours  et  dheure  en  heure,  dont  les  bourgeois,  marchans  et 
habitans  de  la  dicte  ville  leur  donnoient  pain  et  vin  en  abon- 
dance, et  les  religieux  pareillement. 

a  Es  dictes  processions  estoient  les  filles  jeunes ,  vestues  de 
linge  blanc,  pieds  nuds  et  ung  couvre-chief  sur  la  teste  et  une 
chandelle  en  la  main ,  les  enfans  masles  après  aussi  vestus  de 
Unge  blanc ,  nuds  pieds ,  teste  nue ,  puis  après  les  prestres ,  les 
hommes  et  les  femmes  en  chantant  la  letanie. 

«  Et  aucune  fois  cryoient  à  haulte  voix  :  Sancta  Maria,  ora 
pro  nobiSy  puis  Miséricorde!  Miséricorde!  Les  paroisses  de 
Lyon  faisoient  semblables  processions  et  allèrent  à  Nostre-Dame 
de  risle,  à  une  lieue  françoise  près  de  Lyon. 

««  Le  jeudy  pénultième  de  may,  fut  apporte  à  Lyon  linnocent 
de  Sainct-Just,  des  faulxbourgs  du  dict  Lyon,  que  homme 
vivant  navoil  jamais  veu  apporter  en  la  ville ,  et  avec  ce  fut 
apporte  sainct  Just  en  procession,  chantant  et  cryant  comme 
les  autres,  et  alloient  deglise  en  église. 

c(  Le  jour  ensuyvant  ou  porta  la  mâchoire  de  sainct  Jehan- 
Baptiste  en  procession  aux  Âugustins,  la  quelle  mâchoire  navoit 
jamais  este  portée  hors  de  Sainct-Jehan  de  Lyon  ou  elle  est.  Et 
huyt  jours  après  il  pleut ,  mais  la  seicheresse  fut  comme  devant. 
Les  religieux  de  Nostre-Dame  de  Tlsie ,  avec  plusieurs  villages , 
vindrent  à  Lyon  en  procession  et  apportèrent  Nostre-Dame  de 
risle  et  sainct  Loup  que  on  navûit  jamais  apporte  à  Lyon,  et 
fut  le  septiesme  jour  de  juing.  Aussi  fut  apporte  au  dict  Lyon 
sainct  Hereny,  prince  des  dix-neuf  mille  martirs.  Il  venoit  des 
processions  de  quatre  et  cinq  Ueues.  Et  plusieurs  villages  furent 
bien  cinq  et  six  jours  errans  et  allans  par  les  champs  de  lieu 
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autre ,  sans  retourner  en  leurs  maisons.  Et  brief  cestoit  si  grant 
pitié  quil  ny  avoit  si  dur  cœur  ne  si  inhumain  qui  neust  este 
esmeu  à  plorer  et  à  laisser  toute  liesse,  voyant  la  grande  désola- 
tion du  peuple.  Environ  le  mois  de  septembre  y  avoit  à  Lyon,  en 
la  rivière  de  Sone,  grant  nombre  de  petit  anguillons  gros  comme 
ung  petit  doigt ,  et  nen  osoit-on  manger.  En  ceste  année  forent 
beaucoup  de  malades. 

«  Lan  mil  cinq  cent  et  cinq,  cest  assavoir  jusques  à  la  Sainct- 
Jehan  et  lannee  de  devant ,  depuis  la  dicte  Sainct-Jehan  à  lautre, 
fist  très  maie  saison  et  chiere ,  car  le  bled  valoit  à  Lyon  xxvi  et 
XXVII  sols  le  bicher.  Et  pour  ce  que  la  dicte  saison  estoit  si  maie, 
vindrent  à  Lyon  si  grant  habondance  de  povres  gens  des  vil- 
lages que  cestoit  pitié;  les  ungs  laissoient  leurs  maisons  vagues, 
les  autres  laissoient  femmes  et  enfans ,  et  les  femmes  enfans  et 
maris ,  et  tous  demandant  lauimosne ,  dont  il  en  mourut  innu- 
merablement,  nonobstant  que  chascun  qui  avoit  de  quoy  leur 
donnoit  souffisamment,  car  à  Lyon  se  faisoient  autant  daul- 
mosnes  que  jamais  on  veist  faire  en  ville;  chascun  si  efforcoit  de 
sa  puissance.  Et  avec  ce  y  regnoit  une  maladie  dont  il  mourut 
si  grant  nombre  de  gens  que  merveilles  ,  et  principalement  à 
l'Hostel-Dieu  de  Lyon  y  en  mourut  des  povres  villageois  quasi 
innumerables.  Beaucoup  de  riches  gens  aussi  moururent,  les 
quels  estoient  de  grant  auctorite.  Et  comme  Ion  disoit ,  lannee 
estoit  partout  semblable  en  mortalité  ;  es  montaignes  de  Savoye 
et  es  vllages  a  lenteur  moururent  de  faim  plusieurs  gens.  Et 
demourerent  ceste  année  plusieurs  pocessions  à  labourer.  »^ 

Les  calamités  dont  fut  suivie  cette  mémorable  famine  n'étaient 
point  effacées  tout-à-fait  lorsque  Louis  XII,  accompagné  d'Anne 
de  Bretagne,  vint  à  Lyon  au  retour  de  l'expédition  heureuse 
contre  Gènes  qui  avait  fait  sa  soumission  au  roi.  Cette  guerre 
d'Italie  s'annonçait  sous  d'heureux  présages,  et,  à  Lyon  comme 
autre  part ,  le  peuple  est  oubUeux  de  ses  maux.  On  avait  tout 
disposé  pour  faire  au  roi  et  à  la  reine  une  réception  splendide; 
leur  entrée  solennelle  occupe  une  place  considérable  dans  nos 
chroniques.  Grand  nombre  de  notables  et  d'enfants  do  la  ville  , 


1.  —  Séjours  «le  Cliarles  VIII  el  ï.o}s  XII  h  \.yon  sur  le  Rosne ,   publiés  par  P.-M.  Gonoii. 
l'i/oUf  1841 .   |).  51 . 
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vêtus  mi-partie  de  drap  bleu  et  de  velours  tanney,  attendaient  le 
cortège  royal.  Depuis  le  pont  du  Rhône  jusqu'auprès  de  Thôpital, 
on  avait  tendu  les  rues  d'un  côté  à  Fautre  de  draps  jaunes  et 
rouges  ;  de  belles  tapisseries  couvraient  les  murailles  ;  il  y  en 
avait  jusques  au-delà  de  la  Grenette  et  de  la  rue  Porte-Froc. 
Louis  fut  reçu  à  la  porte  du  Rhône  par  les  conseillers  de  la  ville 
et  le  clergé;  il  se  mit  sous  un  dais  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  que 
portaient  quatre  personnages  notables ,  et  s'arrêta  un  instant 
devant  un  échafaud  magnifiquement  orné ,  où  l'attendaient,  sous 
les  traits  de  filles  jeunes  et  belles,  la  France,  vêtue  de  taffetas 
rouge,  la  Prudence  en  taffetas  pers,  la  Diligence  en  taffetas 
jaune,  et  la  Vaillance  en  taffetas  violet  :  noble  Vouloir  était  repré- 
senté par  un  homme  vêtu  de  taffetas  jaune  et  rouge.  Louis  eut 
le  spectacle  de  cinq  autres  représentations  du  même  genre  dans 
son  trajet  jusqu'à  son  palais;  il  entendit  avec  bienveillance  les 
harangues  que  prononcèrent  les  personnages  allégoriques  pour 
célébrer  sa  bonne  venue  parmi  les  Lyonnais.  La  ville  lui  fit , 
ainsi  qu'à  la  reine,  de  magnifiques  présents ,  et  il  y  eut,  les  jours 
suivants ,  de  beaux  tournois  à  la  Grenette  et  dans  la  rue  de  la 
Juiverie.  Louis  resta  plusieurs  jours  à  Lyon;  il  fit  de  longues 
promenades  sur  la  Saône  :  elles  donnèrent,  dit-on,  l'idée  de  la 
constructioflL  de  ports  et  de  quais  sur  la  rivière.  Occupés  à  bien 
accueillir  leur  roi ,  les  bourgeois  de  Lyon  n'en  sentaient  pas 
moins  le  poids  des  impôts  toujours  croissants  qui  les  accablaient. 
Ils  eurent,  bientôt  après ,  un  autre  spectacle  :  George  d'Âmboise 
reçut  dans  l'église  des  Jacobins  le  chapeau  de  cardinal. 

Louis  revint  à  Lyon  lorsqu'il  marcha  contre  les  Vénitiens; 
on  lui  donna  encore  de  belles  fêtes,  que  suivit  une  pieuse 
visite  à  la  chapelle  de  l'Ile -Barbe.  Il  s'agissait  d'une  guerre  si 
sérieuse ,  qu'il  n'y  eut  cette  fois  ni  joutes  ni  tournois  :  on  fit , 
dans  les  églises ,  des  prières  publiques  pour  la  prospérité  des 
armes  du  roi.  Â  d'heureuses  nouvelles  succédèrent  bientôt  des 
rumeurs  inquiétantes  :  on  sut  que  les  Suisses  annonçaient  des 
dispositions  malveillantes,  et  c'étaient  des  voisins  dangereux.  Il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  tous  les  moyens  de  défense 
furent  aussitôt  préparés.  Les  échevins  firent  une  inspection 
attentive  des  remparts  et  des  murs  d'enceinte;  ils  passèrent  en 
revue  les  Lyonnais  en  état  de  porter  les  armes ,  et  remplirent 
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l'arsenal  de  munitions  de  guerre  :  des  emprunts  et  des  prêts 
volontaires  pourvurent  aux  dépenses  urgentes.  Les  alarmes  qu'on 
avait  conçues  n'étaient  pas  fondées  ;  il  n'y  eut  point  d'invasion. 
La  reine  Anne  partit  en  1509,  si  contente  de  l'accueil  des  Lyon- 
nais qu'elle  en  témoigna  hautement  sa  satisfiiction  :  elle  leur 
promit  ses  bons  offices  toutes  les  fois  qu'ils  en  auraient  besoin. 

Deux  ans  plus  tard ,  le  roi  convoqua  le  concile  de  l'Eglise 
gallicane  à  Lyon;  les  assemblées  eurent  lieu  dans  le  réfectoire 
du  monastère  des  Augustins.  On  avait  ouvert  une  grande  porte 
sur  les  fossés  de  la  Lanterne,  pour  ménager  aux  évoques  une 
entrée  plus  commode  dans  la  salle  des  séances.  Cette  réunion 
de  prélats  n'eut ,  comme  on  le  sait,  aucun  résultat  :  Louis  avait 
d'ailleurs  d'autres  soins  ;  sa  guerre  d'Italie  tournait  fort  mal.  Un 
de  ses  ennemis  les  plus  dangereux ,  le  pape  Jules  II ,  avait  pris 
en  haine  la  ville  de  Lyon;  il  eut  sérieusement  le  projet  de  lui 
enlever  ses  foires,  et  de  les  transférer  à  Genève.  Une  paix  qui  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée  rendit  un  peu  de  calme  à  la 
France  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XII  ;  ce 
prince  mourut ,  et  l'ambition  du  nouveau  roi  précipita  la  France 
dans  de  nouvelles  calamités, 

$  IL  Fils  de  Charles  d'Angoulême  et  de  Louise  de  Savoie , 
François  P'  était  cousin  de  Louis  XII.  Quand  il  parvint  à  la  cou- 
ronne, la  France,  malgré  les  revers  qu'elle  avait  éprouvés  pendant 
la  guerre  impolitique  d'Italie  ,  n  en  était  pas  moins  grande  et 
forte  ;  d'impardonnables  fautes ,  une  mauvaise  direction  des 
affaires,  faillirent  la  ramener  au  temps  désastreux  de  Charles  VI. 
Inconstant,  léger,  brave,  mais  sans  talents  militaires,  incapable 
d'attention  soutenue ,  mauvais  politique ,  trompé  souvent  par  ses 
ennemis  et  plus  souvent  encore  par  sa  présomption ,  François 
connaissait  peu  la  science  du  gouvernement  :  il  abandonnait 
la  conduite  des  affaires  à  sa  mère  Louise  de  Savoie,  et  à  son 
chancelier,  ce  vénal  Antoine  Duprat  qui  fit  tant  de  mal  à  la 
France.  Plein  d'une  haute  idée  de  la  prérogative  royale,  ce  roi 
comptait  pour  peu  l'autorité  des  parlements  et  celle  des  états- 
généraux;  il  croyait  être  au-dessus  de  la  loi ,  et  s'applaudissait 
d'avoir  mis  la  couronne  hors  de  page.  Sans  conviciion  religieuse, 
ou  plutôt  intérieurement  disposé  en  faveur  de  la  réforme , 
François  poursuivit  ccpeiulant  les  protestants ,  dans  ses  étals. 
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avec  une  rigueur  barbare ,  pour  se  ménager  la  bienveillance  de 
la  cour  de  Rome  et  servir  l'accomplissement  de  ses  projets  sur 
l'Italie;  il  condamnait  ses  sujets  à  d'efi&oyables  supplices  aux- 
quels il  assistait  quelquefois,  et  cependant  s'alliait  sans  scru- 
pule ,  quand  son  intérêt  l'exigeait ,  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne et  même  avec  les  Turcs.  François  se  fit  armer  chevalier 
sur  le  champ  de  bataille  :  l'honneur  pour  lui  était  bien  préfé- 
rable à  l'utile;  pourtant  ce  roi  manqua  plus  d'une  fois  à  sa 
parole  et  à  des  engagements  qu'il  avait  librement  acceptés.  Il 
aliéna  les  domaines  de  la  couronne ,  et  avilit  les  charges  de 
judicature  ;  Finflexible  histoire  lui  reproche  le  dérèglement  de 
ses  mœurs,  d'odieux  abus  de  pouvoir,  l'injustice  de  ses  procédés 
envers  le  connétable  de  Bourbon,  et  une  ambition  sans  habileté 
qui  fit  couler  à  flots  le  sang  français.  Cependant  ce  roi  de 
théâtre  avait  d'excellentes  qualités  :  François  était  le  protecteur 
des  lettres,  et  en  quelque  sorte  l'ami  des  savants  et  des  artistes  ; 
il  iîit  l'appui  de  Clément  Marot,  et  appela  en  France  de  grands 
artistes,  au  premier  rang  desquels  il  faut  inscrire  Léonard  de 
Vinci  et  le  Primatice.  Son  caractère  avait  réellement  quelque 
chose  de  chevaleresque ,  et  surtout  de  brillant  ;  peu  de  monar- 
ques ont  eu  autant  de  représentation  et  de  dignité  :  ses  fautes 
furent^  pour  la  plupart,  le  résultat  de  l'éducation  insuffisante 
qu'il  avait  reçue,  et  des  difficultés  très  grandes  de  sa  situation 
après  le  désastre  de  Pavie.  François  n'a  pas  conservé  tout  le 
prestige  de  gloire  dont  sa  mémoire  a  été  entourée  pendant  long- 
temps, mais  il  n'en  a  point  été  entièrement  dépouillé.  La  ville 
de  Lyon  lui  doit  une  reconnaissance  particulière  :  sa  fabrique 
de  soieries,  autorisée  par  Louis  XI ,  ne  fut  définitivement  con- 
stituée et  en  pleine  activité  que  sous  François  P*^.  Ce  qu'elle 
gagna,  au  reste,  sous  le  rapport  de  sa  prospérité  matérielle,  elle 
le  perdit  en  libertés  :  le  roi  de  France  ne  respecta  pas  toujours 
ses  privilèges. 

Quand  l'avènement  de  François  à  la  couronne  fui  connu  offi- 
ciellement à  Lyon ,  le  consulat  députa  auprès  du  nouveau  roi 
quatre  envoyés  qu'il  choisit  avec  sollicitude  :  Claude  Laurencin, 
seigneur  de  Rivcrie,  François  Duprc,  vicomte  de  Bayeux,  Pierre 
Renouard  et  Jacques  de  Bailleux  reçurent  la  mission  de  repré- 
senter la  ville,  et  la  remplirent  avec  honneur.  François  nomma 
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le  maréchal  Jean-Jacques  Triyulce  son  lieutenant  dans  le  comté 
du  Lyonnais.  Un  des  premiers  soins  du  nouveau  gouverneur  fiit 
donné  au  système  des  fortifications,  demeuré  incomplet  et  insuf- 
fisant, n  fallait  de  l'argent,  et  beaucoup,  pour  clore  la  ville  du 
côté  de  la  Suisse  et  de  la  Savoie ,  dans  la  direction  de  la  Saône 
au  Rhône  :  Trivulce  en  demanda  aux  écheyins  ;  mais  la  ville  était 
fort  obérée.  Cependant  ce  grand  travail  commença  ;  on  verra , 
dans  la  suite,  de  quelle  manière  et  avec  quelles  ressources  on  vint 
à  bout  de  Texécuter.  Gomme  Louis  XII,  François,  à  peine  roi, 
voulut  faire  la  conquête  de  Tltalie,  ou  du  moins  du  Milanais;  il 
employa  toutes  les  ressources  disponibles  de  la  France  à  cette  ex- 
pédition, et  désigna  Lyon  pour  son  quartier  général.  Le  connéta- 
ble de  Bourbon  se  rendit  dans  cette  ville,  et  y  fit  son  entrée 
solennelle.  Aussitôt  après  arrivèrent  un  grand  nombre  de  person- 
nages distingués ,  le  capitaine  Bayart,  les  maréchaux  de  Lautrec 
et  de  Lapalisse,  le  gouverneur  Jean-Jacques  Trivulce  :  ils  annon- 
cèrent la  venue  prochaine  du  roi.  En  effet,  François  P'  parut 
bientôt  ;  il  était  accompagné  de  la  reine  Claude  sa  fenmie ,  et  de 
sa  mère  la  duchesse  d*Angoulème. 

Lyon  voulut  se  distinguer,  et  faire  à  son  souverain  un  accueil 
magnifique  ;  tout  fut  disposé  pour  que  l'entrée  du  roi  eût  lieu 
avec  le  plus  grand  éclat.  Un  cortège  pompeux  attendit  François  : 
c'étaient  les  douze  conseillers  vêtus  de  robes  de  damas  tanney 
et  de  pourpoints  en  satin  cramoisi ,  les  marchands  allemands 
habillés  de  drap  gris ,  les  Lucquois  en  robes  de  damas  noir ,  les 
Florentins  en  robes  de  velours  ;  venaient  ensuite  les  enfants  de 
la  ville,  parés  de  drap  d'argent,  de  velours  et  de  satin  blanc.  Rien 
n'était  plus  splendidc  et  d'un  plus  bel  aspect  que  le  dais  :  sur 
le  fond  en  satin  bleu  brillaient,  brodées  en  or,  trois  belles 
fleurs  de  lis ,  une  couronne  et  les  armoiries  de  France  ;  les  bat- 
tants étaient  en  velours  blanc,  jaune  et  rouge,  couleurs  du  roi, 
et  semés  de  fleurs  de  lis;  le  tout  merveilleusement  brillant  et 
riche.  François  eut  la  représentation  de  six  belles  histoires  allégo- 
riques en  divers  points  de  la  ville,  sur  la  Saône,  à  la  porte  de 
Bourgneuf,  au  Griffon,  à  Saint-Clair,  au  Change  et  au  Palais. 
Huit  jeunes  et  jolies  Lyonnaises  figuraient  symboliquement  au- 
tant de  vertus,  rappelées  par  les  huit  lettres  dont  se  composait 
le  nom  du  roi. 
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Il  y  eut  quelque  agitation  dans  la  ville  après  le  départ  de 
François  P"^.  Une  jalousie  profonde  excitait  les  classes  inférieures 
contre  les  bourgeois  riches  et  titrés;  elles  n'avaient  point  accepté 
leur  déchéance  pour  Télection  des«échevins,  et  se  demandaient 
toujours  avec  dépit  pourquoi  les  conseillers  n'étaient  pas  pris 
dans  les  corps  de  métiers.  Grand  nombre  d'ouvriers  se  coalisè- 
rent pour  faire  redresser  ces  griefs;  ils  accusaient  le  consulat  de 
malversations  et  d'impéritie.  Selon  eux,  la  ville  était  mal  gouver- 
née et  de  graves  abus  s'étaient  introduits  dans  l'administration; 
les  gens  des  métiers  désignèrent  dans  leur  sein  des  procureurs , 
qu'ils  chargèrent  de  leurs  intérêts.  Leurs  députés  pénétrèrent 
violemment  dans  la  salle  des  délibérations  du  conseil ,  et  expo- 
sèrent énergiquement  les  plaintes  des  ouvriers  :  ils  réclamaient 
le  droit  de  suffrage ,  et  voulaient  que  les  élections  eussent  lieu 
désormais  dans  la  chapelle  Saint-Jacques  ,  comme  dans  les  pre- 
miers temps.  Ces  scènes  de  désordres  n'eurent  pas  de  suites 
graves;  on  parlementa,  on  gagna  du  temps;  un  procès  en  forme 
soumit  la  cause  aux  tribunaux  qui  donnèrent  gain  de  cause  à 
l'aristocratie  bourgeoise,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre. 

Pendant  ces  débats ,  François  combattait  en  Italie  et  sortait 
vainqueur  de  la  sanglante  journée  de  Marignan  ,  qui  lui  valut  le 
Milanais.  Cet  heureux  début  alarma  les  puissances  étrangères,  et 
bientôt  parut  sur  la  scène  politique  un  ennemi  dont  l'ambition 
devait  lutter  avec  celle  du  roi  de  France  pendant  vingl-cinq 
années  :  c'était  le  jeune  Charles  d'Autriche  ,  fils  de  Philippe , 
héritier  des  Pays-Bas,  et  de  Jeanne-la-Folle,  fille  de  Ferdinand- 
le-Catholique,  et  maître,  à  vingt  ans,  de  l'Espagne,  du  royaume 
de  Naples  et  d'un  puissant  empire  en  Amérique.  A  tant  d'avan- 
tages, Charles  joignait  une  prudence  consommée  et  une  grande 
habileté.  La  rivalité  funeste  qui  devait  accabler  la  France  de  tant 
de  maux,  éclata  à  la  mort  de  l'empereur  Maximilien  :  la  dignité 
impériale  était  ardemment  convoitée  par  les  deux  monarques  : 
ce  fut  Charles  qui  l'obtint. 

François  poursuivait  avec  persévérance  ses  projets  sur  l'Italie; 
il  lui  importait  de  s'assurer  la  bienveillance  du  pape  :  le  roi 
l'acheta ,  et  la  paya  au  prix  des  libertés  de  l'Eglise.  Son  concordat 
parut  une  atteinte  bien  grave  au  droit  public  des  Français  :  en 
vertu  de  ce  traité,  la  cour  de  Rome  était  investie  d'une  autorité 


-er 


572  XVf    SIÈCLE. FRANÇOIS    I* 

absolue  eu  matière  ecclésiastique  ;  elle  avait  le  droit  de  uomi- 
nation  aux  abbayes ,  aux  évéchés ,  aux  prélatures ,  et  ue  tarda 
pas  à  vouloir  en  faire  usage  à  Lyon.  Un  envoyé  du  pape  réclama 
le  couvent  des  Jacobins,  et  il  aurait  réussi  à  s*en  emparer, 
sans  la  résistance  énergique  du  consulat  qui  maintint  les  pré- 
rogatives des  religieux.  Le  concordat  de  François  V  iîit  mal 
accueilli  par  les  Lyonnais  ;  ils  eurent  bientôt  un  autre  sujet  de 
plainte.  Au  mépris  des  anciens  traités ,  François  avait  fait  arrêter 
sur  le   sol  français  tous  les  marchands  catalans,  flamands  ou 
venus  des  pays  alliés  de  Charles ,  qui  se  rendaient  aux  foires 
franches  de  Lyon  :  c'élait  un  moyen  de  détruire  ces  grands  mar- 
chés. Les   échevins  réclamèrent  avec  énergie;  ils  citèrent  les 
lettres-patentes  si  explicites  des  rois  de  France  ;  ils  protestèrent 
au  nom  des  intérêts  de  FEtat  et  de  la  foi  jurée.  U  y  eut  des  dé- 
bats longs  et  animés ,  mî|is  enfin  les  û^anchises  des  foires  furent 
reconnues  par  les  officiers  royaux  ;  on  relâcha  les  marchands 
espagnols.  François  avait  peu  de  respect  pour  les  libertés  com- 
munales ;  il  empiétait  sans  scrupule  sur  celles  de  la  ville  de 
Lyon.  Sa  guerre  dltalie  le  préoccupait  de  plus  en  plus  ;  il  avait 
besoin  de  soldats,  et  il  en  demandait  aux  villes  du  royaume.  Lyon 
fîit  taxé  à  mille  hommes  et  au  don  d'une  somme  de  neuf  mille 
livres  :  c'était  beaucoup.  Les  conseillers ,  effrayés  par  cette  de- 
mande ,  représentèrent  avec  force  au  roi  la  pauvreté  de  la  ville 
et  la  diminution  progressive  de  la  population.  François  était  à 
Lyon  ;   il  reçut  fort  mal  les  observations  des  échevins ,  et  les 
menaça,  s'ils  résistaient  davantage,  d'abandonner  les  habitants 
à  la  rapacité  de  bandes  d'aventuriers  qui  parcouraient  les  cam- 
pagnes du   Lyonnais.  On  lui  accorda  cinq  cents  hommes;  les 
libertés  de  Lyon  avaient  été  ouvertement  violées.  Ce  fut  vers  ce 
temps   que   la  principauté  de  Dombes  fut  réunie  à  la  France; 
on  établit  à  Lyon  une  cour  souveraine  pour  rendre  la  justice  : 
mais  la  Dombes  devait  retourner  bientôt  à  ses  anciens  maîtres. 

Apres  avoir  réglé  ces  aftaircs  et  pourvu  à  l'administration  du 
royaunic,  François  laissa  à  Lyon  la  reine-régente,  et  conduisit 
on  Italie  une  armée  brave  et  nombreuse.  La  campagne  de  1525 
commença  sous  des  auspices  favorables;  tout  présageait  de 
grands  cvcnements,  dont  les  Lyonnais  attendaient  impatiem- 
inenl  le  résultat.  Deux  houinies   venant  de   larniée  arrivent  en 
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grande  diligence  à  la  porte  du  pont  du  Rhône ,  et  demandent  à 
entrer  :  il  est  minuit ,  on  hésite  ;  ces  hommes  insistent;  ils  disent 
qu'ils  sont  porteurs  d'une  grande  nouyelle ,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent la  communiquer  qu'au  chancelier  de  France  et  à  la  reine- 
mère.  L'un  d'eux  est  M ontpezat ,  gentilhomme  de  la  maison  du 
roi;  l'autre  est  le  vicomte  Adrian,  secrétaire  de  la  duchesse 
d'Âlençon.  Le  conseiller  Humbert  Gimbre  et  Benoit  Chastillon, 
commis  à  la  garde  des  clefs,  se  décident  enfin  à  ouvrir.  Admis, 
non  sans  beaucoup  de  difficultés ,  aupfés  de  la  reine-régente , 
Montpezat  lui  remet  une  lettre  laconique  de  son  fils  ;  on  y  lit  ces 
paroles  :  «  De  toutes  choses  ne  m'est  demouré  que  l'honneur,  et  la 
vie  qui  est  sauve.  »  H  raconte  que  le  24  février,  une  grande  bataille 
a  été  livrée  sous  les  murs  de  Pavie  aux  Espagnols  par  les  Français , 
que  l'armée  du  roi  a  été  vaincue ,  et  que  François,  ainsi  que  beau- 
coup de  seigneurs,  est  tombé  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il  dit 
combien  cette  journée  a  été  désastreuse,  et  exprime  de  vives 
craintes  sur  les  conséquences  de  cette  défaite.  Attérée  par  une 
catastrophe  si  peu  prévue,  la  régente  demeure  sans  voix  ;  le  chan- 
celier ordonne  quelques  mesures  d'urgence,  et  les  échevins, 
assemblés  de  grand  matin ,  délibèrent  sur  ce  qu'il  convient  de 
faire  dans  une  conjoncture  si  critique. 

Ce  sont  des  moyens  de  défense  qu'il  faut  organiser  immédia- 
tement; saisie  d'une  terreur  profonde,  toute  la  ville  les  réclame 
avec  instance.  On  fait  la  visite  des  fortifications ,  et  on  s'occupe 
avec  activité  à  réparer  celles  qui  sont  endommagées.  Un  con- 
seiller procède  à  une  inspection  minutieuse  de  Tartillerie  et  des 
munitions  de  guerre  ;  un  autre  s'informe  de  la  quantité  de  blé 
qui  se  trouve  dans  les  greniers  de  la  ville.  Capitaines  pennons , 
enseignes  et  lieutenants  sont  avertis  de  mettre  leurs  armes  et 
leurs  compagnies  en  bon  ordre ,  et  de  se  tenir  prêts  à  marcher  au 
premier  signal.  Chaque  porte  sera  gardée  par  six  bourgeois 
notables ,  et  ne  laissera  entrer  ou  sortir  que  des  personnes  bien 
connues  ;  dix  hommes  feront  le  guet  dans  chaque  quartier  pen- 
dant la  nuit ,  après  que  leur  identité  aura  été  préalablement 
constatée  par  deux  conseillers.  On  n'ouvrira  point  la  nuit  les 
portes  de  Pierre-Scise,  ^e  Sainl-Marcel  et  du  pont  du  Rhône,  sans 
le  consentement  de  deux  conseillers  qui  auront  à  examiner  s'il  y 
a  convenance  à  le  faire.  Tel  est  Feffroi  des  Lyonnais,  qu'ils  pren- 
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nent  les  mêmes  mesures  que  si  Temiemi  était  sous  les  murs  de 
la  yille;  on  tend  les  chaînes  surlaSaône,  àPierre-Scise  et  à  Ainay. 
Toutes  les  barques  sur  la  rivière  sont  enchaînées;  douze  bateliers 
aux  ports  Saint-Paul  et  de  Roanne  feront  passer  les  citoyens 
d'une  rive  à  Vautre ,  mais  seulement  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Les  mauvais  jours  du  royaume  étaient  revenus  :  malgré  les 
plus  déplorables  exemples,  on  n'avait  pas  changé  de  politique, 
et  la  fortune  de  la  Francis  était  toujours  intimement  liée  à  celle 
du  roi.  Maître  de  la  personne  de  François  F',  Charles-Quint  l'était 
en  même  temps  d'une  partie  des  états  du  roi  vaincu ,  quoiqu'il 
n'y  eût  pas  encore  un  seul  Espagnol  sur  le  sol  firançais.  Il  abusa 
de  sa  victoire ,  et  rendit  la  captivité  de  son  prisonnier  la  plus 
dure  possible ,  afin  d'obtenir  des  concessions  meilleures.  C'est 
le  démembrement  de  la  France  qu'il  voulait.  Fatigué  de  son  em- 
prisonnement et  inquiet  sur  l'avenir,  le  roi  vaincu  accepta  sans 
débat  les  conditions  les  plus  humiliantes ,  et  signa  un  traité  qu'il 
était  bien  résolu  de  ne  pas  tenir.  Ni  la  Provence,  ni  le  Lyonnais 
n'auraient  consenti  à  redevenir  terres  impériales  :  un  roi  de 
France ,  même  au  seizième  siècle ,  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner 
une  partie  du  royaume.  La  rançon  du  roi  fut  fixée  à  la  somme 
énorme  de  trois  millions  d'écus  ;  chaque  bonne  ville  eut  son  con- 
tingent à  fournir  :  on  taxa  Lyon  à  trente-cinq  mille  écus,  payables 
dans  un  bref  délai. 

Cet  immense  désastre  de  Pavic ,  et  répuisement  du  royaume 
qui  en  fut  le  résultat ,  eurent  de  funestes  conséquences  ;  toute 
la  force  morale  de  lautorité  disparut.  U  y  avait  tant  de  misère, 
la  guerre  et  les  agents  du  fisc  avaient  réduit  les  Français  humiliés 
à  une  détresse  si  grande ,  qu'un  bouleversement  général  parais- 
sait imminent.  De  bien  petites  causes  eurent  à  Lyon,  en  1529, 
de  fâcheux  effets;  une  émeute  soudaine  troubla  la  tranquillité 
publique  pendant  plusieurs  jours.  Obligé  de  pourvoir  à  la  répa- 
ration des  fortifications,  et  manquant  d'argent,  le  consulat  avait 
mis  un  léger  impôt  sur  quelques  denrées  :  ce  fut  un  prétexte 
pour  des  gens  mal  intentionnés.  Il  y  avait  eu  cette  année  une 
longue  sécheresse  et  une  mauvaise  récolte  ;  le  blé  s'était  élevé  au 
prix  inouï  de  trente-cinq  sous  le  biclict;  on  se  plaignait  de  la 
cherté  et  de  la   mauvaise  qualité  du  pain.  Plusieurs  attroupe- 
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ments  se  formèrent  dans  les  rues  et  sur  les  places  pubbques; 
des  ouvriers ,  qui  se  disaient  bien  informés ,  parlaient  d'accapa- 
rements du  blé  par  les  riches,  pour  afi*amer  le  peuple  ;  ils  furent 
écoutés ,  et  le  mécontentement  des  classes  pauvres  se  manifesta 
par  une  explosion  terrible.  Une  masse  compacte  de  plus  de  deux 
mille  honmies,   précédés  de  plusieurs  centaines  de    femmes 
furieuses,  se  précipita  dans  les  rues,  criant  contre  la  rapacité 
des  riches ,  et  demandant  la  visite  de  leurs  maisons.  On  entendait 
partout  le  tocsin  sonner,  et  d'heure  en  heure  le  tumulte  devenait 
plus  considérable.  La  foule  irritée  se  ruait  sur  les  maisons  qu'on 
lui  désignait ,  brisait  les  portes  et  envahissait  tous  les  apparte- 
ments, depuis  la  cave  jusqu'au  grenier.  Elle  n'allait  plus  à  la 
recherche  des  prétendus  accaparements  de  blé;  son  but,  c'était 
la  dévastation  et  le  pillage.  Ivres  du  vin  dont  ils  s'étaient  gorgés, 
ces  forcenés  tantôt  défonçaient  les  tonneaux  et  tantôt  les  mon- 
taient dans  la  rue  ;  puis  ils  contraignaient  les  passants  à  boire 
avec  eux.  Symphorien  Ghampier  s'était  rendu  odieux  au  peuple 
par  ses  prétentions  aristocratiques  et  par  la  hauteur  de  ses  ma- 
nières ;  sa  maison  fut  ravagée  et  détruite  :  elle  était  située  au  coin 
de  la  rue  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  ce  savant.  Celle  d'Hum- 
bert  Gimbre  fut  menacée  ;  ce  riche  marchand  était  au  moment 
de  marier  deux  filles  :  averti  des  mauvaises   dispositions  du 
peuple ,  il  s'enferma  chez  lui  et  barricada  portes  et  fenêtres  ; 
mais  les  pillards  n'abandonnèrent  pas  leur  proie.  Us  pénétrèrent 
dans  la  maison  voisine;   parvenus  sur  le  toit,  quelques-uns 
d'entre  eux  passèrent ,  par  la  fenêtre  d'un  grenier,  dans  l'habita- 
tion de  leur  victime  :  Gimbre  avait  eu  le  bonheur  de  fuir.  Un 
pauvre  pâtissier  fut  tué  au  sac  de  la  maison  Ghampier.  Quelques 
citoyens ,  moins  endurants  que  les  autres ,  résistèrent  courageu- 
sement: ainsi  le  baron  d'Yoin,  de  la  maison  de  Fougières,  chargea 
avec  vigueur  les  gens  de  l'émeute ,  suivi  seulement  de  trois  de 
ses  valets;  il  blessa  quelques-uns  d'entre  eux,  et  repoussa  les 
autres.  On  avait  fait  croire  à  la  multitude  qu'il  y  avait  du  blé  et 
des  armes  au  monastère  de  l'Ile-Barbe;  elle  y  courut  avec  la 
même  fureur  :  c'est  en  vain  que  les  religieux  essayèrent  de  la 
calmer  en  lui  ouvrant  leurs  portes  eux-mêmes;  il  y  eut  aussi 
chez  eux  des  scènes  de  violence  et  de  pillage.  L'émeute  fut  maî- 
tresse de  Lyon  pendant  plusieurs  jours. 
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Il  était  urgent  de  prendre  des  mesures  énergiques  pour  rétablir 
le  bon  ordre.  Ce  fat  inutilement  que  ,  pour  ôter  tout  prétexte  à  la 
révolte ,  les  conseillers  avaient  fait  entrer  dans  la  ville  une  grande 
quantité  de  blé ,  le  désordre  continua.  Trop  faible  d*abord  pour 
résister,  le  gouverneur  Pompone  Trivulce  réunit  les  forces  dont 
il  disposait  à  celles  qui  étaient  aux  ordres  d'Antoine  Varey; 
le  sieur  de  Boutiéres  fournit  un  détachement  de  cent  honunes 
d'armes.  Ces  troupes  s'introduisirent  dans  Lyon  en  silence ,  et 
par  petits  pelotons ,  pour  n'inspirer  aucune  défiance  ;  quand  elles 
farent  réunies ,  Trivulce  marcha  aux  hommes  de  l'émeute  ;  ils  ne 
firent  qu'une  faible  résistance.  On  dressa  huit  potences  en  diverses 
places,  à  la  porte  du  Rhône ,  devant  l'Hôtel-Dieu,  au  Puits-Pelu, 
aux  Cordeliers ,  à  la  porte  de  la  Lanterne ,  et  au  pont  de  la  Saône; 
les  plus  coupables  farent  jugés  et  pendus.  Un  pauvre  prêtre 
étranger  se  trouvait  parmi  les  condamnés ,  il  avait  été  saisi  parmi 
les  pillards;  on  le  pendit,  mais  la  corde  se  rompit  et  le  gibet 
tomba.  Sa  délivrance  parut  un  jugement  de  Dieu  ;  on  le  laissa 
aller  :  arrêté  par  h  foule  dans  la  rue ,  il  avait  été  contraint  de  la 
suivre.  Grand  nombre  d'ouvriers  avaient  pris  la  fuite  ;  le  prévôt 
de  l'hôtel  fit  faire  des  battues  à  la  Pape ,  à  Miribel  et  à  M eyzieux  : 
tel  fut  le  sanglant  dénouement  de  ce  désordre,  que  plus  de  pru- 
dence et  une  meilleure  police  auraient  prévenu  peut-être.  * 

Lyon  rentra  dans  son  calme  accoutumé  ;  il  en  sortit  à  l'oc- 
casion de  la  délivrance  des  enfants  de  France,  rendus  à  leur 
père  par  Charles-Quint ,  en  échange  de  beaucoup  d'or.  Toutes 
les  bonnes  villes  avaient  été  invitées  à  signaler  leur  allégresse 
officielle  par  des  fêtes;  le  consulat  fît  de  grands  préparatifs. 
11  ordonna  la  fermeture  des  boutiques  et  la  suspension  des 
affaires  commerciales  pendant  trois  jours ,  et  la  représentation 
de  moralités  et  de  mystères  sur  des  théâtres  élevés  à  la  Grenette 


1.  — Symphorien  Champier  a  été  l'hislorien  de  l'émeule  du  25  aoùl  1529;  voici  le  litre 
du  livre  dans  lequel  il  la  raconte  : 

m  Cy  commence  ung  petit  livre  de  {antiquité ,  origine  et  noblesse  de  la  ires  antique  cite 
de  Lyon  ;  ensemble  de  la  rebeyiie  et  coniuration  ou  rébellion  du  populaire  de  la  dicte  ville 
contre  les  conseillers  de  la  cite  et  notables  marclians,  à  cause  des  bleds  :  faicte  ceste  présente 
année  mil  cinq  cens  XXIX,  ung  diuienche  iour  saincl  Marc.  »  Lyon  (sans  date),  impiima 
à  liste  galique   dicte  Lyonnoise  ,  gr.  in-8"  golb 
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et  aux  Gordeliers.  Dès  le  matin  les  cloches  des  paroisses  son- 
naient à  triple  carillon  ;  il  y  eut  de  belles  processions  y  et  des 
jeux  de  toutes  sortes.  Quand  la  nuit  était  venue ,  on  allumait 
des  feux  de  joie  sur  les  places  publiques  ;  un  bateau  chargé 
de  bois  brûla  sur  la  Saône,  au  grand  plaisir  des  spectateurs. 
D  y  eut  des  distributions  gratuites  de  vivres ,  et  grand  nombre 
de  citoyens  manifestèrent  leurs  sentiments  de  dévouement  à 
la  famille  royale  par  d'ingénieux  emblèmes  placés  devant  leurs 
fenêtres  et  éclairés  pendant  la  nuit.  Mais  l'entrée  solennelle , 
à  Lyon ,  d'Eléonore  d'Autriche  fut  un  spectacle  bien  plus  pom- 
peux encore  ;  elle  a  marqué  parmi  les  plus  belles  cérémonies 
de  ce  genre.  Partie  de  l'Ile-Barbe  sur  un  bateau  élégamment 
orné ,  la  reine ,  entourée  de  sa  cour ,  8*arréta  au   bourg  de 
Vaise,  et,  montée  sur  une  estrade ,  vit  défiler  devant  elle  tout  le 
cortège.  Les  chanoines-comtes  et  les  officiers  de  l'archevêché 
ouvraient  la  marche  ;  venaient  ensuite  le  lieutenant-général  de 
la  sénéchaussée  et  les  officiers  royaux ,  vêtus  de  belles  casaques 
à  manches  de  satin  bleu,  et  tenant  à  la  main  un  bâton  blanc  semé 
de  fleurs  de  lis;  ils  précédaient  le  gouverneur,  qu'entourait  un 
groupe  de  chevaliers  et  de  barons.  On  vit  ensuite  défiler  les 
cent  vingt  arquebusiers  de  la  ville,  la  compagnie  des  soixante- 
dix  Florentins  en  pourpoints  de  velours  noir  et  en  hauts-de- 
chausse  de  satin  cramoisi  tailladé  et  brodé ,  le  pennonage  du 
Bourg-Ghanin ,  puis  les  principaux  corps  de  métiers ,  parmi  les- 
quels on  remarquait  cent  cinquante  pelletiers  habillés  de  noir, 
et  galamment  parés  sur  la  manche  de  la  devise  de  la  reine  ;  et 
deux  cents  imprimeurs  habillés  de  satin  cramoisi  et  de  satin 
vert,  et  portant  aussi  la  devise  d'Eléonore  sur  la  manche  droite. 
Le  capitaine  des  enfants  de  la  ville  les  suivait  :  il  avait  un  bril- 
lant costume  fait  d'une  toile  d'argent  et  d'or  ;  puis  venaient  les 
marchands  étrangers,  lucquois,  allemands,  savoyards,  très  bien 
parés;  les  bourgeois  notables,  et  à  leur  suite  une  troupe  d'en- 
fants de  la  ville ,  tous  à  cheval,  tous  vêtus ,  soit  de  drap  d'or  ou 
d'argent,  soit  de  satin  et  de  velours  cramoisi ,  et  précédés  de  la- 
quais en  livrée.  Enfin,douze  trompettes,  également  couverts  de  la 
livrée  de  la  ville ,  et  les  mandeurs  ou  massiers ,  deux  bâtons  à 
la  main  et  revêtus  d'une  tunique  dont  la  manche  était  ornée 
d'un  lion  brodé ,  marchaient  devant  les  douze  conseillers-éche- 
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vins,  qui  étaient  parés  de  leurs  belles  robes  de  satin  doublées  de 
velours.  Eléonore  d'Autriche  et  François  parurent  très  sensibles 
à  la  bonne  réception  qui  leur  était  faite;  la  ville  leur  donna  de  su- 
perbes fêtes,  à  Tune  desquelles  parut  Faimable  poète  Jean  Second. 
C'est  vers  ce  temps  que  la  Bretagne  fut  définitivement  réunie  à 
la  France. 

La  guerre  avait  recommencé  avec  vivacité  ;  elle  était  entre- 
tenue par  Tanimosité  qui  existait  entre  les  deux  monarques. 
Charlcs-Quint  envahit  la  Provence  avec  une  formidable  armée; 
François  accourut  à  Lyon  pour  organiser  une  vigoureuse  dé- 
fense. C'est  pendant  son  séjour  dans  cette  ville  (1536)  qu'il 
accorda  à  la  fabrique  des  étoffes  de  soie  cette  protection  don  les 
résultats  furent  si  heureux;  nous  verrons  bientôt  cette  pré- 
cieuse industrie  définitivement  naturalisée  sur  les  bords  de  la 
Saône ,  et  en  pleine  prospérité.  Un  événement  funeste  signala  la 
même  année  :  fatigué  d'un  exercice  violent  et  ayant  très  chaud, 
le  dauphin  but  imprudemment  un  verre  d'eau  froide;  il  se  sentit 
aussitôt  indisposé ,  mais  ne  tint  aucun  compte  du  malaise  qu'il 
éprouvait,  et  partit  pour  Tournon.  A  peine  arrivé  dans  cette  ville, 
le  jeune  prince  tomba  gravement  malade  et  mourut.  On  crut  qu'il 
avait  élé  empoisonné  par  l'ordre  de  l'empereur  Charles-Quint; 
François,  qui  en  était  persuadé ,  livra  aux  tribunaux  le  comte  de 
Montécuculli,  qu'un  arrêt  du  grand  conseil  déclara  coupable  de  ce 
crime  et  condamna  à  mort  :  rien  cependant  n'était  moins  démontré. 
Montécuculli  fut  écartclc  sur  la  place  Grenetle ,  en  présence  du 
roi  et  de  ses  courtisans  qui  eurent  le  triste  courage  d'assister  i\ 
cet  affreux  spectacle.  François  quitta  Lyon  bientôt  après;  les 
deux  monarques  rivaux,  fatigués  de  leurs  longues  querelles,  et 
dans  l'impuissance  de  se  détruire  Pun  l'autre,  signèrent  enfin  une 
paix  définitive  à  Crcspy  en  Valois.  Quelque  temps  auparavant? 
Charles  avait  eu  assez  de  confiance  dans  la  loyauté  de  son  viei 
ennemi  pour  traverser  la  France ,  en  allant  en  Flandre  réprimer 
une  révolte  dos  Gantois  ;  François  lui  donna  des  fêtes  magni- 
fiques, et  ne  céda  point  au  conseil  qu'il  reçut  de  mettre  à  profit 
Timprudence  de  l'empereur.  Le  roi  redoubla  de  rigueur  contre 
les  protestants  de  ses  états  pendant  les  dernières  années  de  son 
règne  ;  il  autorisa  ou  plutôt  ordonna  répouvanlable  massacre  de 
la   population  vaudoise   de  C'abrièrrs  :  vingt  -  deux   bourgs  ou 
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villages  forent  saccagés  ou  brûlés  sous  la  direction  du  barbare 
Jean  d'Oppède.  Surpris  pendant  Ja  nuit,  leurs  habitants  périrent 
presque  tous,  poursuivis  et  fusillés  de  rocher  en  rocher,  à  la 
lueur  des  flammes  qui  consumaient  leurs  maisons.  Tant  de 
cruauté  ne  réussit  point  au  roi  de  France  ;  il  ne  parvint  pas  à  dé- 
truire dans  ses  états  les  protestants ,  leur  nombre  continua  pro- 
gressivement à  s'accroître  :  à  Lyon  surtout ,  les  exécutions  exci- 
tèrent parmi  les  dissidents  une  indignation  profonde  ,  et  devin- 
rent une  des  causes  principales  des  guerres  de  religion. 

$  III.  Fils  de  François  V^ ,  Henri  II  monta  sur  le  trône  en 
15Ù7,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  :  son  premier  soin  fut  de  rappe- 
ler aux  affaires  le  connétable  de  Montmorency;  mais  le  gouver- 
nement était  difficile  pour  le  roi  et  pour  son  ministre.  Des 
factions  puissantes  partageaient  la  cour  :  Diane  de  Poitiers,  les 
Guise  déjà  formidables  et  la  reine  Catherine  de  Médicis  se  dis- 
putaient le  pouvoir,  et  l'indolent  et  faible  monarque  essayait  en 
vain  de  contenir  leurs  ambitions  rivales.  De  grands  obstacles 
l'environnaient  :  son  royaume  épuisé  ne  s'était  point  rétabli  des 
maux  dont  l'avaient  accablé  les  longues  guerres  de  François  V 
avec  Charles -Quint.  Une  paix  peu  solide  et  de  courte  durée 
n'avait  pas  suffi  pour  rendre  quelque  vie  au  commerce  et  à 
l'agriculture ,  et  les  difficultés  de  la  situation  se  compliquaient 
du  progrès  toujours  croissant  de  la  foi  protestante  en  France  et 
surtout  dans  le  Lyonnais. 

Une  députation  du  consulat  vint  offirir  au  roi ,  selon  l'usage , 
l'hommage  de  Lyon ,  et  solliciter  la  confirmation  des  privilèges 
et  des  libertés  que  la  ville  avait  obtenus.  C'était  toujours  une 
mission  difficile.  Ces  franchises  de  la  seconde  ville  du  royaume 
n'étaient  pas  toujours  approuvées  par  le  souverain,  qui  les  consi- 
dérait quelquefois  comme  des  concessions  révocables  ou  dont  il 
pouvait  vendre  la  continuation.  Si  le  principe  de  l'administration 
municipale  de  Lyon  avait  quelque  chose  de  républicain  ,  celui 
de  l'administration  générale  de  la  France  était  le  gouvernement 
absolu.  Un  roi  qui  mettait  souvent  sa  volonté  au-dessus  des 
lois,  et  qui  méconnaissait  l'autorité  des  parlements  et  des  états- 
généraux  ,  ne  p  ouvait  avoir  un  respect  bien  consciencieux  pour 
les^libertés  d'une  ville  de  province.  Bien  avant  Henri  IV,  le  gou- 
vernement de  Lyon  par  un  conseil  de  douze  échevins  parut  trop 


580  XVI**   SIÈCLE.  —  HENRI    II    A    LTOH . 

puissant;  le  pouvoir  royal  eut  plusieurs  fois  la  pensée  de 
Taffaiblir,  en  réduisant  de  douze  à  quatre  le  nombre  des  conseil- 
lers; plus  souvent  encore  il  méconnut  les  privilèges  de  la  ville, 
soit  en  violant  les  franchises  des  foires,  soit  en  imposant  des 
taxes.  Mais  il  y  avait  dans  l'organisation  municipale  de  Lyon 
une  force  vitale  qui  résistait  ;  la  bourgeoisie  était  mûre  pour 
la  liberté.  Forts  de  l'appui  du  peuple  qui  tenait  beaucoup 
au  maintien  de  son  état  politique,  les  échevins  luttaieint  obsti- 
nément contre  les  officiers  royaux ,  et  réclamaient  avec  insis- 
tance lorsqu'un  des  privilèges  de  la  cité  avait  été  manifestement 
attaqué.  Henri  II ,  dés  son  avènement  au  trône ,  parut  vouloir 
empiéter  sur  les  droits  de  la  \ille  ;  il  n'en  fut  pas  moins  reçu 
avec  une  pompe  sans  exemple  par  les  Lyonnais ,  lorsqu'il  vint 
les  visiter  pendant  la  seconde  année-  de  son  règne. 

Si  le  récit  de  cette  magnifique  entrée  n'était  pas  un  tableau  de 
mœurs ,  peut-être  serait-il  peu  digne  de  l'histoire  ;  mais  il  offire 
matière  à  d'importantes  observations.  Lyon ,  pendant  ces  fêtes 
pompeuses,  étalait  toute  sa  puissance  et  toute  sa  richesse  ;  il  en 
donnait,  en  quelque  sorte ,  la  mesure  au  souverain.  On  peut  étu- 
dier dans  les  détails  de  ces  grandes  solennités  l'organisation  des 
corps  de  métiers  :  on  y  trouve  le  chiffi:'e  relatif  des  ouvriers  dans 
les  diverses  professions;  on  y  admire  le  luxe  extrême  que 
déployaient  les  artisans,  marchant  en  compagnies  rivales  de 
magnificence  ;  on  y  reconnaît  les  progrès  de  l'industrie  et  ceux 
de  la  civilisation  d'un  règne  à  l'autre.  Aucune  entrée  de  souve- 
rain à  Lyon  n'a  eu  la  splendeur  de  celle  du  roi  Henri  II  et  de  sa 
femme  Catherine  de  MédicivS;  l'historien  peut  y  trouver  des 
enseignements  de  plus  d'un  genre.  * 

Le  roi  vint  loger  à  l'abbaye  d'Ainay;  il  y  était  attendu  par 
Catherine,  accompagnée  de  toute  la  cour.  Henri  se  rendit  en 
gondole  au  faubourg  de  Vaise,  le  21  septembre  1548  :  il  y  reçut 


I.  —  J'emprunterai  la  substance  de  mon  récit  au  Cérémonial  français  ;  cette  solennité  est 
racontée  sous  ce  titre  pompeux:  •«  La  mtignincence  de  la  superbe  entrée  faite  au  très  chrétien 
roy  de  Franco  ,  Henri  ,  deuxième  de  ce  nom,  et  à  la  reine  Catherine  de  Médicis,  son  épouse , 
en  la  cité  de  Lyon,  le  23  septembre  1548,  lomc  II,  13.» — Voyez,  sur  cette  même  cérémonie, 
Pernelti,  I,  211;  —  Du  Temps ,  Clergé  de  France  ,  IV,  530;  —  Entrées  solennelles  de  nos 
rois  ,  in--4^. — Voyez  aussi  la  naïve  relation  de  Maurice  Scève  ,  l'ordonnateur  des  fêles  avec 
Claude  Taillemoiit ,  dans  l'Hisl.  de  France  par  Paradin  ,  529-334. 
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les  corps  constitues,  le  doyen  elles  comtes  de  Lyon,  ainsi  que  le 
haut  clergé.  Son  entrée  eut  lieu  le  surlendemain,  23  septembre  : 
c'était  un  dimanche.  Voici  dans  quel  ordre  le  cortège  royal  était 
disposé  : 

On  vit  d'abord  paraître  le  lieutenant-capitaine  de  la  ville,  suivi 
de  trois  cent  trente-huit  arquebusiers  vêtus  de  satin  blanc  rayé 
d'or,  portant  leur  arme  et  le  morion  doré ,  et  un  panache  blanc 
et  noir  semé  de  paillettes  d'or;  puis  le  prévôt  des  marchands  et 
ses  archers  à  cheval ,  chargés  de  contenir  la  foule  et  de  la  main- 
tenir à  distance.  Venaient  ensuite  les  corps  de  métiers  au  nombre 
de  plus  de  soixante ,  tous  ayant  à  leur  tête  leurs  officiers ,  des 
fifres  et  des  tambours,  et  leur  enseigne  au  centre.  Voici  quel  était 
leur  costume,  à  peu  près  le  même  pour  tous  :  collet,  pourpoint, 
chausses  et  souliers  de  velours  ou  de  satin  tailladé,  doublé  de 
taffetas;  armes  et  morions  dorés,  panache  de  lafméme  couleur 
que  les  vêtements.  On  remarquait ,  parmi  les  corps  de  métiers ,  la 
compagnie  des  imprimeurs  au  nombre  de  quatre  cent  treize,  celle 
des  teinturiers  au  nombre  de  quatre  cent  quarante-six ,  et  deux 
cent  vingt-six  orfèvres  parés  de  riches  habits  qu'ornaient  des 
croissants  d'argent.  Mais  toute  cette  magnificence  n'égalait  pas 
celle  des  cinq  nations  marchandes  établies  à  Lyon  :  les  Lucquois 
avaient  de  longues  robes  de  velours  noir,  et  étaient  montés  sur  des 
chevaux  richement  caparaçonnés  ;  devant  eux  marchaient  quatre 
pages  somptueusement  habillés  à  la  romaine ,  à  cheval ,  mais 
sans  étriers  et  sans  seUe ,  et  derrière  eux  se  montraient  d'autres 
pages  en  velours  blanc  chamarré  de  noir.  Après  les  Lucquois 
défilèrent,  deux  à  deux,  les  Florentins  en  longues  robes  de  ve- 
lours cramoisi    doublées  de   drap  d'or ,  qui  s'étalaient  sur  la 
crQUjpe  de  leurs  chevaux  turcs  ou  de  leurs  genêts  d'Espagne  ; 
six  jeunes  pages  montés  sur  des  chevaux  turcs  les  précédaient: 
il  y  avait  entre  chaque  rang  quatre  laquais  vêtus  de  satin  blanc 
chamarré  de  noir  (le  noir  et  le  blanc  étaient  les  couleurs  de 
Henri),  et ,  immédiatement  après  le  dernier,  se  présentait  le 
consul  florentin  entre  ses  deux  conseillers.  Le  costume   des 
Génois  placés  hors  rang,   et  celui   des  nations  milanaise  et 
allemande,  n'avaient  pas  moins  d'éclat.  Ces  étrangers  précédaient 
les  officiers  de  l'archevêque  de  Lyon ,  les  clercs ,  les  receveurs , 
le  lieutenant-général  de  la  sénéchaussée  et  ses  officiers ,  les  con- 


582  XVI*   SIÈCLE.  —  HENBI    II    A    LYON. 

seillers  du  parlement  de  Dombes  ,  les  notables  de  Lyon  qu'ac- 
compagnait un  corps  nombreux  des  enfants  de  la  ville  splendi- 
dement velus. 

Lorsque  ce  long  cortège  eut  défilé,  on  donna  devant  la  loge  du 
roi  la  représentation  d'un  combat  de  douze  gladiateurs,  dont  six 
étaient  vêtus  de  satin  blanc  et  six  de  satin  cramoisi  ;  leurs  exer- 
cices furent  très  goûtés.  Ils  montrèrent  une  habileté  et  une  ardeur 
extraordinaires  à  se  servir  de  leurs  armes;  on  aurait  dit  un  com- 
bat acharné.  Bientôt  épées,  zagaies,  morions  et  cuirasses  tombè- 
rent en  pièces  ;  témoins  de  ces  coups  terribles ,  les  spectateurs 
contenaient  à  peine  leur  effroi.  Enfin  ces  gladiateurs,  privés  de 
tout  moyen  d'attaque  et  de  défense,  et  hors  d'haleine,  se  virent 
dans  l'impossibilité  de  continuer  ;  ils  prirent  rang  à  la  suite  du 
cortège.  * 

Bientôt  parurent  cent  soixante  hommes  habillés  à  la  romaine, 
et  commandés  par  le  capitaine  de  la  ville  :  ils  avaient  des  cottes 
d'armes  en  tissu  d'or  et  d'argent  brodé  de  perles  ;  elles  étaient 
ornées  de  trois  têtes  de  Uon  en  relief,  placées ,  l'une  sur  la  poi- 
trine et  les  deux  autres  sur  les  épaules  :  de  celles-ci  partaient 
des  chaînes  d'or,  auxquelles  étaient  suspendus  de  petits  cime- 
terres. Après  cette  troupe  brillante,  venaient  les  mandeurs  vêtus 
de  leurs  grandes  robes  et  de  leurs  manteaux  écarlates  riche- 
ment brodés  aux  armes  delà  ville;  ils  précédaient  douze  hommes 
vêtus  de  satin  bleu  et  blanc,  que  suivaient  les  douze  conseillers 9 
en  robes  de  satin  noir  et  montés  sur  des  mules  harnachées  de 
velours  noir.  Les  échevins  allaient  deux  à  deux,  et  avaient  de- 
vant eux  des  laquais  en  livrée  de  satin  cramoisi  tailladé  de  taffetas 
blanc  ;  à  leur  suite  marchaient  le  procureur  de  la  ville ,  le  secré- 
taire, le  contrôleur,  le  receveur,  le  voyer,  et  autres  officiers 
municipaux  en  grand  costume. 

Enfin ,  Henri  II  paraissait  dans  toute  la  splendeur  de  la  dignité 
royale  :  il  était  vêtu  d'une  saie  d'or;   ses  gentilshommes  de  la 


1.  —  Oraiitômc,  après  avoir  rnconlé  ce  combat  simulé,  ne  peul  coiilcnir  son  enthousiasme 
fît  s  ecne  :  «  Ah  !  gente  ville  de  Lion  ,  que  vous  monstratcs  bien  que  vous  estiez  bien  gen- 
tils ,  ndroicts  et  ingénieux  comme  de  tout  temps  vous  l'avez  esté  ,  en  ce  que  vous  avez  voula 
ontroprondre ,  non-seulement  eu  cet  endroiol  d'enirée  cl  de  combat,  mais  en  cette  belle 
chasse  de  Diane  qui  fut  aussi  une  1res  rare  cl  très  plaisante  chose  à  voir!  »  {OEiwrea  ,  édil, 
de  1838,  I.  300.) 
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chambre  et  k  garde  suisse  l'environnaient.  H  avait  auprès  dé  lui 
les  princes,  les  cardinaux,  le  grand  écuyer,  et  une  troupe  dorée 
de  seigneurs  et  de  pages  :  c'était  un  coup  d'œil  magnifique. 

Tout  le  royal  cortège  défila  devant  un  obélisque  haut  de 
soixante-trois  pieds ,  sur  lequel  on   lisait   cette  inscription  : 

TOTIVS    GALLIiE    RESTAVRATORI     M.     PLANCVS     LVGDVNI     RESTAVRATOR. 

Un  croissant  d'argent  couronnait  cette  pyramide;  on  y  avait 
inscrit  ces  paroles  :  nomen  qvi  terminât  astris.  Mais  ce  qui 
appelait  davantage  encore  l'attention,  c'était  une  petite  forêt 
placée  à  droite  de  l'obélisque  et  remplie  de  cerfs,  de  biches  et  de 
chevreuils,  que  poursuivaient  Diane  et  ses  nymphes  en  habits 
élégants  de  chasse.  Quand  le  roi  parut,  Diane  s'empara  d'un  lion, 
l'amena  prisonnier  aux  pieds  de  Henri,  et  prononça  un  fort  joli 
compliment  en  vers.  On  avait  élevé  sur  plusieurs  points  des  arcs 
de  triomphe ,  et  on  rencontrait  à  chaque  pas  des  inscriptions , 
des  devises  et  des  allégories  analogues  à  la  circonstance.  Toutes 
les  rues  et  même  l'intérieur  des  boutiques,  sur  le  passage  du 
cortège,  étaient  revêtus  de  tentures  de  soie,  de  velours  et  même 
de  drap  d'or  :  on  croirait  lire  les  Mille  et  une  Nuits. 

Henri  fut  reçu  sous  un  riche  dais  à  la  première  des  portes  de  la 
ville,  celle  de  Bourgneuf,  par  quatre  des  plus  anciens  conseillers. 
Il  rencontra  bientôt  après  sur  sa  route ,  sur  deux  autels  anti- 
ques, deux  jeunes  et  jolies  Lyonnaises  :  elles  représentaient 
symboliquement,  l'une  la  vertu  et  l'autre  l'immortalité.  Le  Rhône 
et  la  Saône,  sous  la  forme  de  deux  figures  colossales,  attendaient 
le  roi  à  l'arc  de  triomphe  du  port  Saint-Paul,  appuyés  sur  leurs 
urnes  qui  versaient ,  l'une  du  vin  rouge  et  l'autre  du  vin  blanc. 
On  vit,  à  la  place  du  Change,  le  spectacle  allégorique  de  la  ville 
de  Lyon  entre  Neptune  et  Pallas  ;  les  deux  divinités  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  la  nommer  :  Neptune,  frappant  la  terre  de  son 
trident,  en  fît  sortir  un  cheval,  et  d'un  coup  de  sa  lance  Minerve 
donna  naissance  à  un  olivier.  Le  roi  continua  sa  marche  jusqu'à 
la  cathédrale,  où  se  trouvaient  pour  le  recevoir  le  cardinal  de 
Ferrare,  archevêque  de  Lyon,  et  les  hauts  dignitaires  du  clergé. 
Il  fut  conduit  au  palais,  qui  avait  été  décoré  avec  la  plus  grande 
somptuosité. 

Ainsi  finit  cette  splendide  journée,  que  le  roi,  cependant,  dut 
trouver  plus  d'une  fois  bien  fatigante  ;  il  y  eut  le  lendemain  une 
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seconde  représentation  de  toutes  les  cérémonies  pour  Fentrée  de 
la  reine,  sans  autre  changement  que  la  substitution  des  couleurs 
de  Catherine  à  celles  du  roi.  La  ville  donna  à  ses  illustres  hôtes 
le  spectacle  de  la  Calandra ,  jouée  par  des  comédiens  qu'on  avait 
fait  venir  tout  exprès  d  au-delà  les  monts ,  et  celui  d'une  repré- 
sentation dramatique  d'un  genre  extraordinaire,  une  naumachie  à 
rantique.Toutle  port  en&ce  du  palais  archiépiscopal  était  rempli 
de  gondoles,  de  galères,  de  bucentaures  et  d'autres  navires.  * 


I.  —  Brantôme  raconte  ainsi  cette  fête  : 

«  La  troisième  belle  cliose  aussj  fut  ccste  belle  naumachie ,  ou  combat  dea  galleres  tout 
à  l'antique  ,  et  pour  la  façon  eucore  cl  enrichissemeul  desdicles  galleres,  de  leurs  poupes  ei 
proues  ,  tant  pour  l'art  de  Taclie  qu'on  appelle  la  charpente  en  levant ,  que  pour  la  menuise- 
rie ,  représentées  si  bien  à  l'antique  ,  ainsi  qu'on  voit  aux  anciennes  antiquités  romaines  , 
que  la  veue  ne  s'en  pouvoit  assez  contenter.  Entre  lesquelles  dictes  galleres  il  y  en  avoil  deus 
grandes  capilainesses ,  l'une  de  blanc  et  noir  et  rouge,  ainsi  que  sont  toutes  les  galleres... , 
et  l'autre  verte  ;  et  un  bucentaure  ,  où  le  roy  entra  pour  en  voir  le  passe-temps  des  deux 
galleres  capitainesses  ;  et  leurs  fiistes  ,  esquifs,  fregattes  et  barques  estoient  de  mesmes  cou- 
leurs, selon  qu'elles  accompaignoient  leurs  galleres.  Il  ne  faut  demander  si  les  flambans 
estandarts  et  banderolles  manquoient  en  beauté  et  superbelé  ;  car  tout  esloit  de  damas 
et  taffetas  ,  figuré  selon  leurs  couleurs ,  les  chiormes  vestus  de  même  ,  plus  à  l'antique  à 
longues  robes  ,  qu'à  la  moderne  ;  les  soldats  aux  arbalestrieres  ,  poupes ,  rambades ,  proues 
et  coursies,  tant  bien  eu  poinct  et  tant  bien  a^més  d'armes  si  claires  et  relujsanles,  que 
c'esloit  1res  belle  chose  à  voir  ,  fussent  de  corselets  ,  de  morions  ,  de  rondelles ,  pavojs  ,  tar- 
gues ,  cymeterres,  rançons  ^  pertusanncs  ,  hallebardes  ,  et  autres  armes  d'ast. 

«  La  capitainesse  noire,  avec  ses  fusteset  barques,  parut  la  première;  la  verte  après, 
accompaignée  de  mesme  renfort.  Le  roy  entra  dans  son  bucentaure  ,  appareillé  pour  luy  ,  la 
reyne  ,  les  dames  et  princes  à  voir  le  passe-temps  ;  et  s'eslant  arresté  et  jette  l'ancre,  le 
signe  du  combat  faict  par  trois  volées  de  canon  ,  la  capitainesse  verte,  au  milieu  de  deux 
autres  galleres  njoycnnes ,  tourne  proue  ,  suivie  sur  la  queue  des  fustes ,  fregattes  et  barques 
tout  en  forme  de  croissant  ;  cl  soudain ,  à  toute  force  de  rames  et  vogue  rancade ,  vint  à 
investir  l'autre  capitainesse  blanche  ,  noire  et  rouge ,  grandes  contre  grandes  ,  moyennes 
contre  moyennes,  petites  contre  petites  :  Ih  où  s'accommauça  un  grand  combat  et  si  furieux, 
qu'on  eusl  dicl  que  ce  fust  esté  à  bon  escient ,  avec  un  grand  esbahyssemenl  du  monde  que 
l'arregardoit. 

K  Après  ce  premier,  les  plus  foibles  se  descramponnerent ,  et  reprennent  la  voile 
jusques  au  second  assaut;  el  avec  force  canonnades,  arquebusades  et  coups  d'armes  d'ast , 
les  moyennes  des  deux  parts  furent  assaillir  les  gratides  par  poupe  cl  par  proue  ,  lesquelles 
n'y  gaignoient  rien  sinon  à  perdre  temps  ,  el  se  retirèrent  tant  d'une  part  que  d'autre. 

M  An  troisième  abord  et  combat  ,  les  petites  viiidrenl  de  front  pour  s'investir  el  s'afferrer 
Tune  l'autre  ,  el  leurs  capitainesses  pour  les  secourir  ;  et  à  cesle  rencontre  commencèrent  ii 
s'enlretirer toutes  sortes  d'arlilices  à  feu  ,  grenades,  pois  ,  lances  à  feu  ,  bruslans  et  courans 
h  travers  l'eau  sans  s'esleindre  ;  les  canonnades,  arquebusades  el  fusées  ne  manquoient  à 
quantité  de  toutes  parts.  Enfin  ,  deux  des  noires  mirent  à  fond  l'une  des  vertes  ,  el  puis 
avec  un  grand  cry  de  victoire  !  le  tout  se  relira  ,  au  grand  cojjlentement  do  roy  et  de  la 
reyne,  bien  que  les  galleres  verlos  portassent  ses  couleurs...  »»  (Brantôme  ,  OEw>res  ^  édit. 
de  1838,  1,300.) 
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Henri  II  et  Catherine  furent  charmés  de  Faccueil  des  Lyonnais; 
ils  restèrent  plusieurs  jours  au  milieu  d'eux. 

Mais  ces  fêtes  et  ces  entrées  coûtèrent  beaucoup  à  la  ville,  et^ 
quelque  satisfaction  qu'eût  le  roi,  il  ne  se  désista  pas  d'une  seule 
de  ses  prétentions.  Ses  officiers  adressaient  toujours  de  nouvelles 
demandes  au  consulat  :  c'était  tantôt  celle  d'un  emprunt,  tantôt 
celle  d'un  don  gratuit,  et  toujours  celle  d'une  somme  considéra- 
ble pour  la  solde  des  gens  de  guerre.  Lyon ,  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Henri ,  était  endetté  de  plus  de  deux  cent 
mille  livres ,  et  ne  savait  comment  pourvoir  à  ses  dépenses  : 
fatigués  par  les  exigences  incessantes  du  fisc,  les  conseillers 
réclamaient  des  délais  et  surtout  des  réductions  qu'ils  n'obte- 
naient pas  toujours;  ils  ne  savaient  ou  prendre  de  l'argent,  et  se 
voyaient  à  bout  d'expédients. 

Cependant  l'urgence  de  prendre  un  parti  était  évidente  :  le 
consulat  sollicita  auprès  du  roi ,  pour  éteindre  la  dette  de  la 
cité ,  l'autorisation  d'établir  un  impôt  de  six  deniers  par  livre 
sur  les  marchandises  de  toute  nature  qui  entreraient  dans  la 
vifle  (les  aliments  exceptés  ).  Cette  demande  souleva  une  vive 
opposition  de  la  part  des  négociants  étrangers  qui  habitaient 
Lyon ,  et  ne  reçut  d'abord  qu'un  froid  accueil  à  la  cour.  Mais 
Henri  avait  grand  besoin  d'argent,  et  lui-même  traitait  d'unem* 
prunt  avec  la  viUe  ;  on  transigea.  Des  banquiers  et  des  mar- 
chands réunis  firent  au  consulat ,  au  prix  d'un  intérêt  considé- 
rable ,  l'avance  des  sommes  que  désirait  le  gouvernement  du 
roi ,  et  Henri  permit  aux  conseillers  d'imposer  le  subside  de  six 
deniers  par  livre  pour  huit  années  seulement ,  et  sous  la  clause 
expresse  que,  ce  terme  expiré,  l'impôt  serait  supprimé  pour  tou- 
jours. Il  fut  encore  stipulé  que  le  roi ,  sous  aucun  prétexte  ,  ne 
réclamerait  une  part  quelconque  dans  le  produit  de  cette  taxe. 

Toutes  les  difficultés  n'étaient  point  levées,  et,  Fimpôt  accordé, 
il  s'agissait  d'établir  un  bon-  système  de  perception  pour  les 
sommes  qu'il  devait  produire  :  il  y  eut,  à  cet  effet,  une  assemblée 
des  conseillers  et  des  notables.  Après  une  longue  délibération , 
on  décida  que  des  commissaires  seraient  chargés  de  déterminer 
la  valeur  des  loyers ,  tandis  que  les  marchandises  seraient  con- 
duites dans  une  douane  pour  y  être  pesées  et  taxées.  Le  gouver- 
nement royal  aurait  voulu  une  contribution  directe  imposée  à 
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chacun  des  habitants  de  Lyon  ;  mais  le  consulat  préférait  asseoir 
le  subside  su^  les  marchandises.  Au  seizième  siècle,  tous  les  ci- 
toyens n'étaient  pas  égaux  devant  Fimpôt;  il  y  avait  de  nombreux 
privilégiés  qui  se  disaient  exempts  de  toute  participation  aux 
charges  publiques.  Au  reste,  ce  subside  de  six  deniers  par  livre 
fut  très  impopulaire  dès  son  origine  ;  il  éloignait  les  étrangers 
du  marché  de  Lyon,  et  fatiguait  beaucoup  le  commerce.  C'est  ce 
que  le  gouvernement  de  Henri  II  avait  pressenti. 

L'histoire  de  Lyon  a  peu  de  faits  de  quelque  importance  à 
raconter  sous  le  règne  de  ce  prince  :  une  bulle  du  pape  Paul  III 
sécularisa  en  1549  la  célèbre  abbaye  de  l'Ile-Barbe,  et  fut  con- 
firmée deux  -  années  plus  tard  par  une  autre  bulle  du  même 
pape.  Ce  fut  vers  ce  temps  qu'un  édit  royal  institua  les  in- 
tendants des  provinces  :  ces  hauts  fonctionnaires  eurent  pour 
attributions  principales ,  indépendamment  de  la  police ,  les 
affaires  judiciaires  et  financières  de  chaque  généralité.  Trois 
provinces ,  le  Lyonnais ,  le  Forez  et  le  Beaujolais,  appartenaient 
à  l'intendance  de  Lyon  ;  cette  institution  se  maintint  pendant 
plus  de  trois  siècles.  L'année  suivante  un  tribunal  supérieur, 
nommé  le  Présidial ,  fut  installé  dans  la  ville  par  un  conseiller 
au  parlement  de  Paris;  il  jugeait  en  dernier  ressort  tous  les 
appels.  Jacques  d'Âlbon,  maréchal  de  Saint- André ,  était  depuis 
1550  gouverneur  de  Lyon  :  il  fit  en  cette  qualité  une  entrée 
solennelle ,  honneur  qui  n'avait  été  encore  accordé  qu'aux  têtes 
couronnées.  Ce  fut  sans  doute  aussi  pour  imiter  les  princes  qu'il 
demanda  un  don  gratuit  ;  on  lui  promit  dix  mille  livres.  Uu 
nouvel  archevêque,  le  cardinal  de  Tournon,  exigea  bientôt  après, 
comme  un  droit,  la  faveur  que  le  gouverneur  avait  obtenue; 
il  fit  aussi  une  entrée  solennelle,  mais  peu  s'en  fallut  qu'une 
querelle  de  préséance  ne  le  retint  aux  portes  de  la  ville  :  le 
consulat  réclamait  les  honneurs  du  pas  et  voulait  marcher 
immédiatement  après  rarchevèque ,  prétention  que  repoussaient 
le  clergé  et  le  cardinal.  Après  quelques  jours  de  débat  les  con- 
seillers cédèrent ,  mais  en  stipulant  la  réserve  de  leurs  droits. 
Ils  avaient,  dans  le  chef  de  l'Eglise  de  Lyon,  un  adversaire 
d'un  caractère  hautain  et  intraitable  :  à  peine  installé  vSur  son 
siège ,  le  cardinal  réclama  des  droits  seigneuriaux  et  la  posses- 
sion de  propriétés  qui  appartenaient  à  la  ville  ,  entre  autres  celle 
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des  fossés  de  la  Lanterne.  Il  contestait  au  consulat  le  droit  de 
nommer ,  de  sa  propre  autorité ,  des  régents  au  coUége  de  la 
Trinité. 

Pendant  que  l'archevêque  et  les  conseillers  se  faisaient  cette 
petite  guerre ,  Charles-Quint  en  commençait  une  autre  qui  de- 
vait être  infiniment  plus  sérieuse.  Cent  mille  impériaux  envahi- 
rent la  France ,  que  défendait  avec  bonheur  le  grand  duc  de 
Guise;  mais  un  général  ennemi  non  moins  habile,  Philibert  de 
Savoie ,  gagna ,  à  la  tête  des  armées  espagnole  et  anglaise  y  la 
mémorable  bataille  de  Saint-Quentin  :  ce  fut  en  1559.  Le  maré- 
chal de  Saint- André,  gouverneur  de  Lyon,  se  battit  avec  intré- 
pidité, mais  sa  belle  résistance  ne  le  préserva  point  d'une  dure 
captivité.  Cette  malheureuse  journée  eut  de  Êitales  conséquences; 
elle  mit  quelque  temps  la  France  en  péril.  Peu  éloigné  des 
armées  impériales ,  Lyon  éprouvait  de  vives  alarmes  ;  on  y 
apprit  bientôt  que  des  partis  ennemis  faisaient  des  incursions 
jusqu'à  Montluel,  et  que  Bourg  était  menacé.  Dans  cette  grave 
conjoncture,  il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre  pour  organiser 
les  préparatifs  de  défense  :  on  manquait  de  soldats;  plusieurs 
marchands  étrangers,  inquiets  au  sujet  des  dispositions  que  mon- 
traient les  ouvriers,  proposèrent  de  faire  venir  une  garnison  de 
douze  cents  Suisses.  On  fit  aux  fortifications  les  réparations  qui 
pressaient  le  plus,  et  le  consulat  forma  des  approvisionne- 
ments en  blé.  De  bonnes  mesures  de  police  maintinrent  la  tran- 
quillité publique  ;  une  grande  surveillance  eut  lieu  aux  portes 
de  la  ville  ;  il  y  eut,  enfin,  une  revue  générale  des  hommes  en 
état  de  prendre  les  armes.  Toutes  ces  précautions  devinrent 
heureusement  inutiles  ;  les  impériaux  se  retirèrent,  et  l'Espagne 
fit  la  paix  avec  la  France.  A  cette  nouvelle  proclamée  publique- 
ment, Lyon  éprouva  une  joie  égale  aux  craintes  qu'il  avait 
éprouvées  :  il  y  eut  une  procession  solennelle  pour  remercier  la 
Providence  ;  tous  les  ordres  de  citoyens  y  assistèrent ,  ainsi  que 
les  officiers  royaux  et  le  seigneur  de  Grignan ,  qui  remplaçait  le 
gouverneur.  * 


1 .  —  Cette  procession  et  les  fêles  qui  la  suÎTirent  sont  racontées  dans  l'ouvrage  suÎTaiii 
de  Benoit  du  Troncj  :  «  Discours  du  grand  Triomphe  fait  en  la  Tille  de  Ljon  pour  la  paix 
faite  et  accordée  entre  Henri  second ,  roj  de  France  Ires  cbreslien  ,  et  Philippe,  roj  des 
Espaignes ,  et  leurs  alliés,  et  suyttede  la  description  du  grand  triomphe.  » 
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Délivrée  de  ses  inquiétudes,  la  ville  eut  d'autres  sujets 
d'alarmes  ;  elle  était  toujours  visitée  par  des  épidémies  très 
meurtrières,  bien  qu'on  ne  puisse  plus  leur  donner  le  nom  de 
peste  :  celle  qui  se  montra  peu  de  temps  après  la  proclama- 
tion de  la  paix,  couvrit  de  deuil  un  grand  nombre  de  familles. 
Déjà ,  quelques  années  auparavant ,  une  fièvre  dangereuse 
s'était  établie  dans  les  quartiers  populeux  :  Michel  de  Nostre- 
Dame ,  médecin  et  astrologue ,  se  trouvait  à  Lyon  ;  il  servit  les 
malades  avec  zèle,  et  mit  à  leur  disposition  des  secrets  qu'il  pré- 
tendait posséder.  • 

L'épidémie  s'arrêta,  mais  un  mal  d'un  autre  ordre  se  propagea 
avec  rapidité  :  Lyon  avait  accueilli  les  doctrines  de  Luther  et 
de  Calvin;  elles  se  répandirent  beaucoup  en  moins  d'un  quart  de 
siècle ,  et,  jusqu'alors  tranquille  et  heureuse  de  l'esprit  de  con- 
corde qui  régnait  parmi  ses  habitants ,  la  ville  eut  bientôt  le 
triste  spectacle  de  querelles  de  parti  que  suivit  le  fléau  de  la 
guerre  civile  :  elle  connut  bien  peu  d'instants  de  repos  pen- 
dant les  règnes  de  François  II ,  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 
Mais,  avant  de  raconter  ces  discordes  sanglantes ,  j'exposerai  le 
tableau  de  la  marche  de  la  civilisation  à  Lyon  depuis  le  com- 
mencement du  siècle ,  brusquement  arrêtée  par  les  guerres  de 
religion. 


1.  —  La  première  édition  des  Prophéties  de  Noslradamiis  parut  à  Lyon.  On  !il  à  la  fin  du 
volume  :  Le  présent  liure  a  este  ach'*ue  le  TV  tour  de  mai  M.  DLV,  Une  autre  édition  plus 
complète  fut   publiée,  en  1568  ,  par  BenoU  Higaud  ;  il  y  en  a  plusieurs  autres. 


CHAPITRE    VII. 

MARCHE  DE  LA  CIVILISATION  A  LYON 

Air    XVT   SIECLE. 


%  I.  Travaux  publies  :  fortifications  ,  eneeSnte  de  la  ville  ;  malsons  et  raet.-»  %  9.  Commerce  :  monnaie*, 
douanes ,  fabrique  de  draps  d'or ,  fabrique  de  soieries  ;  Eiienne  Tvrqactti ,  Barthélemi  Narit,  et  Thomas 
Gadagne. — %  Z.  Secours  publies  :  hôpital  du  pont  du  Rbène ,  Aumône  générale;  François  Rabelais, 
médecin  de  l'HAtel-Dieu;  prix  du  pain  i  Ljron  au  seixiéme  siècle  ;  Jean  Rlèberg.  —  %  4.  Maure  publiques  : 
relâchement  dans  les  monastères  ;  un  exorcisme  au  couvent  des  dames  de  Saint-Pierre  ;  fêtes  de  la  Baxocbe  ; 
chevauchée  de  l'âne. —  %  8.  Instruction  publique  :  collège  de  la  Trinité;  Barthélemi  Aneau,  Hillieu  , 
Dacher.  —  $  6.  BeauJt-Àrts  :  Philibert  Delorme.  —  %  7.  L'imprimerie  à  Lyon  :  Sébastien  :  Gryphe  , 
Guillaume  Roville,  Etienne  Dolet ,  Jean.de  Tournes,  Cardon,  etc.;  marques  des  imprimeurs  lyonnais; 
bibliothèque  de  Jean  Grollier. —  %S.  Littérature  :  l'académie  de  Pourvière.  —  Archéologie  :  Belliévre, 
Champier,  Paradin,  du  Cboul,  Court,  Bullioud,  etc.  ;  Erasme  i  Lyon.  —  Art  dramatique  :  mystères, 
soties,  moralités.  Aneau,  Matthieu  ;  théâtre  de  Jean  Ncyron.  —  Poésies  :  Clément  Harot  i  Lyon  ;  Jacques 
Brunet,  Trellon.  —  Femmes  lyonnaises  :  Louise  Labé,   Clémence  de  Bourges,  Pemette  du  Guillet,  «le. 


$  I.  Le  seizième  siècle  fat  la  plus  belle  époque  de  la  civilisa- 
tion lyonnaise  ;  on  ne  vit ,  en  effet ,  en  aucun  temps  un  essor  si 
général  et  si  grand  de  la  pensée ,  et  un  nombre  si  considérable 
de  personnages  distingués  dans  tous  les  genres.  Toutes  les 
branches  principales  des  connaissances  humaines  prospérèrent 
avec  une  vigueur  égale  pendant  cette  période  si  intéressante 
de  nos  annales  :  il  y  avait  alors  à  Lyon ,  non-seulement  des 
historiens ,  des  savants  et  des  poètes  ,  mais  encore  des  archi- 
tectes ,  des  imprimeurs  du  plus  grand  mérite  et  d'habiles  mé- 
decins'.  L'art  dramatique ,   de  plus  en  plus  aimé  du  peuple, 


I. — «  Lyon,  dit  M.  ilu  Sainte-Beuve,  était  un  centre  plus  à  portée  de  l'Italie  ,  et  qui  gagntftt 
à  ce  voisinage  quelques  rayons  plus  hâtifs  de  cette  docte  et  bénigne  influence  ;  Lyon  avançait, 
on  peut  le  dirt; ,  sur  le  reste  de  nos  provinces ,  et  peut-être,  à  certains  égards ,  sur  la  capitale. 
Des  Florentins  en  grand  nombre ,  à  chaque  trouble  survenu  dans  la  république  de  Médicis, 
nvaient  émigré  sur  ce  point  et  y  avaient  fondé  une  espèce  de  colonie  qui  continuait  d'asso- 
cier, comme  dans  la  pntrie  première  ,  l'instinct  et  le  génie  du  négoce  au  noble  goàt  des  arts 
et  des  lettres.»  (Portraita  diverti  III,  161.) 


éprouvait  une  transformation  nouveUe ,  au  temps  même  où  la 
fabrique  des  étoffes  de  soie  s^établissait  enfin  parmi  nous  sur 
de  grandes  proportions.  Tandis  qu'on  bâtissait  des  quais  et  des 
rues  mieux  percées,  qu'ornaient  des  maisons  mieux  construites, 
toute  cette  population  d'intelligences  supérieures,  q[ue  Lyon 
possédait  alors ,  donnait  à  la  société  une  vive  impulsion  :  du 
Ghoul ,  Claude  Bellièvre ,  pendant  son  séjour  à  Lyon ,  et  Louise 
Labé  réunissaient,  dans  leurs  salons,  de  brillantes  assemblées 
d'hommes  et  de  femmes  de  mérite ,  à  Fépoque  où  la  bienfaisance 
des  citoyens  créait  l'Aumône  générale,  et  l'institution  du  collège 
célèbre  de  la  Trinité  était  contemporaine  du  magnifique  portail 
de  Saint -Nizier.  Lyon  non -seulement  produisait  un  nombre 
remarquable  d'esprits  d'élite ,  il  donnait  encore  asile  à  des  écri- 
vains d'une  haute  célébrité.  Aucune  ville,  en  France,  n'éprouva 
au  même  degré  l'influence  de  la  renaissance,  et  ne  prit  un  rang 
si  distingué  dans  la  civilisation. 

C'est  par  l'étude  des  améliorations  matérielles  que  je  commen- 
cerai le  tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain  pendant  le  seizième 
siècle  :  une  des  plus  considérables  fut  l'établissement  d  une 
bonne  ligne  de  défense,  de  l'ouest  à  l'est,  et  l'exécution  de 
grands  travaux  pour  les  fortifications. 

La  guerre  devenait  un  art  de  plus  en  plus  savant;  elle  dispo- 
sait de  puissants  moyens  d'attaque ,  contre  lesquels  les  tours 
rondes  ou  carrées ,  et  les  murailles  grossières  du  nioyen-àge , 
ne  présentaient  qu'une  vaine  résistance.  Une  révolution  complète 
dans  les  moyens  de  défense  des  villes  avait  été  le  résultat 
du  développement  qu'avait  reçu  l'art  de  l'artillerie  depuis 
Louis  XI;  elle  n'était  point  encore  appliquée  à  la  vaste  enceinte 
de  Lyon.  Cependant  des  guerres  continuelles  et  souvent  malheu- 
reuses exposaient  fréquemment  la  seconde  ville  du  royaume  aux 
chances  d'un  siège;  elle  n'était  point  fermée,  et  il  importait 
beaucoup  de  la  mettre  à  l'abri  des  insultes  de  l'étranger. 

On  a  vu  quels  travaux  de  fortifications  avaient  été  exécutés 
sous  Louis  XI ,  Charles  Vlll  et  Louis  XII:  très  imparfaits  en  eux- 
mêmes,  ils  étaient  cependant  quelque  chose,  et  suffisaient  pour 
mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Mais  il  n'y  avait  point 
de  lit;nc  de  défense ,  suffisante  du  moins ,  du  côté  de  la  Savoie 
et  de  la  Suisse,  de  la  Saône  au  Rhône,  à  partir  du  bourg  de 
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Vaise  jusqu'à  la  porte  Saint -Clair.  Des  lettres -patentes  de 
Louis  XII,  données  en  1512,  pourvurent  à  cette  lacune  :  il  fot 
décidé  qu'une  grosse  et  puissante  muraille ,  garnie  de  tours,  de 
boulevards  et  dé  bastions,  partirait  de  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  monterait  sur  le  plateau  de  la  Croix-Rousse,  enferme- 
rait toute  la  colline  Saint-Sébastien ,  et  viendrait  finir  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  On  avait  creusé  autrefois ,  sur  plusieurs  points 
dans  cette  direction ,  un  large  fossé  dont  les  particuliers  s'étaient 
emparés  pour  le  transformer  en  jardins;  ces  emplacements  utiles 
furent  restitués  à  la  ligne  de  défense,  et  l'Etat  en  reprit  pos- 
session. 

La  dépense  devait  être  nécessairement  fort  considérable  ; 
comment  y  suffire  ?  Lyon  n'avait  qu'un  très  faible  revenu ,  et  le 
royaume  était  trop  obéré  pour  exécuter  à  ses  frais  des  travaux 
qui  cependant  auraient  dû  être  à  sa  charge.  Le  roi  ordonna  de 
prélever,  pendant  six  ans,  sur  les  droits  d'octroi,  une  somme 
qui  serait  affectée  aux  fortifications.  Il  taxa  l'Eglise  de  Lyon , 
alors  si  riche  ;  il  n'y  eut  d'exempts  que  le  chapitre  de  Saint-Just 
et  les  religieux  de  Saint-Irénée ,  dont  le  domicile  était  en  dehors 
de  la  ligne  de  défense.  Ces  ressources  financières  étaient  insuffi- 
santes; aussi  vit-on  de  fréquentes  interruptions  dans  les  travaux  : 
il  fallut  plus  d'un  siècle  pour  les  terminer. 

On  commença  en  1513.  François  I*"*  donna  une  grande  impul- 
sion à  ces  constructions  pendant  les  premières  années  de  son 
règne  ;  il  les  poussa  avec  activité  ,  et  détermina  les  servi- 
tudes militaires  à  ces  limites  :  un  quart  de  lieue  au  dehors  de 
la  muraille ,  et  quarante  pas  en  dedans.  Il  y  avait  déjà  beau- 
coup de  fait  en  1523,  mais  il  restait  encore  plus  à  faire  quand 
survint  la  funeste  journée  de  Pavic.  On  continua  les  travaux  avec 
plus  de  diligence,  lorsque  l'infuninence  du  danger  eut  mieux  fait 
connaître  encore  leur  nécessité  ;  ils  étaient  assez  avancés  en  1539 
pour  que  le  gouvernement  permît  la  démolition  de  quelques 
débris  inutiles  d'anciennes  fortifications ,  entre  autres ,  dans  le 
cœur  même  de  la  ville ,  celle  d'un  vieux  mur  qui  traversait  le  fossé 
de  la  Lanterne.  Enfin ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  la  mu- 
raille bastionnée  s'étendait,  sans  lacune,  de  la  Saône  au  fleuve, 
et  ce  côté  de  la  ville  était  garanti.  Mais  d'autres  points  n'étaient 
pas  défendus  :  ainsi ,  au  Midi  ^  la  presqu'île  était  ouverte  et  accès- 
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sible  sur  tous  les  points.  Il  n'y  avait  là  que  Finsuffisante  enceinte 
du  temps  de  Charles  V.  Du  côté  du  Nord  on  construisit,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle ,  cette  muraille  bastionnée 
qui,  partant  de  la  rive  droite  de  la  Saône,  vis-à-vis  du  fort  Saint- 
Jean,  gravissait  Textrémité  Nord  du  plateau  de  Fourvière,  et 
allait  se  relier  aux  anciennes  fortifications.  On  a  vu  ailleurs 
qu'elle  avait  été  construite  avec  peu  de  soin  et  de  solidité.  Quand 
la  nouvelle  enceinte  fut  près  de  son  achèvement ,  on  démolit  les 
fausses  portes  du  Griflfon,  de  Saint-Marcel  et  de  la  Lanterne, 
devenues  inutiles.  ' 

Le  seizième  siècle  ne  vit  pas  finir  l'enceinte  de  la  Croix- 
Rousse  ;  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1620.  Cette  ligne  de  défense, 
alors  complète ,  se  composait  de  neuf  bastions  liés  par  une  mu- 


1. «  Uoe  lettre  (publiée  par  M.  Breghot),  signée  du  nom  gracieux  de  Diane  de  Poitiers,  se 
rnpporte  ^^ux  fossés  de  la  Lanterne  ;  ou  y  trouve  quelques  renseiguenienis  curieux  : 

j4  Mestienrt  Us  eichevins  et  conseillers  de  la  ville  de  Lyon^  à  Lyon, 

«  Messieurs  ^  j'ay  entendu  par  ma  niepce  de  Sainct  Pierre  ,  comme  \\  y  »  quelque  temps 
que  pour  agrandir  les  fossés  de  votre  ville  vous  auriez  prins  quelques  maisons  et  jardins 
sur  les  fossés  de  la  Lanterne  qui  estoient  de  la  directe  et  censive  de  sou  monastère  de  SaincI 
Pierre  pour  convertir  en  fossés  ,  et  que  despujs  le  roy  auroit  faict  faire  les  murailles  et  fossés 
pour  la  deffense  de  la  ville  beaucoup  plus  hault  vers  Sainct  Sebastien  ,  h  raison  de  quoy  ^ 
présent  Icsdicts  vieulx  murs  et  fossés  de  la  Lanterne  ne  servent  de  rien  ,  et  pour  ce  que 
vouliez  abbattre  lesd.  murailles  et  combler  lesd.  fossés  et  les  abeneviser  et  bailler  à  rente  i 
des  particuliers  ,  et  que  i*ay  esté  advertie  que  lad.  muraille  que  vouliez  abattre  est  bien 
près  de  celle  de  Indicle  abbaye  de  SaincI  PieiTe  ,  et  n'y  a  que  une  pelile  ruelle  entre  deulx  , 
et  que  oslnnl  la  vosirc  abballue  ,  celle  dud.  monaslere  demeurera  bien  foibic  pour  rcspondre 
aux  passages  ,  venls  et  pluyes  ,  et  pour  ce  je  vous  ay  bien  voulu  prier  bien  fort  ,  d'autant 
qu'il  me  semble  eslre  fort  raisonnable,  ou  de  leur  bailler  ladite  ruelle  et  vieilles  murailles  , 
ou  pour  le  moins  leur  rendre  leur  directe  et  renie  des  maisons  qui  se  mouvoient  d'elles  ,  qui 
ont  esté  occupées  pour  faire  lesd.  lossés  que  l'on  remplisl  h  présent ,  el  seroit  contre  toute 
raison  que  vous  eussiez  le  leur  et  de  ce  vous  approprier  ,  el  parce  que  j'ay  esté  advertie  que 
aulcuns  veullent  dire  que  leur  baillant  lesd.  murailles  ,  ce  seroil  dilformer  la  place  qu'on  veult 
faire  ,  certes  j'ay  eslé  informée  par  gens  de  bien  que  n'y  aura  aulcune  difformité  ny  incom- 
modité, parce  que  la  place  sera  plus  grande  qu'il  ne  s'en  apparoistra  rien  ;  el  parce  je  vous 
prye,  messieurs  ,  ne  vous  arresler  en  si  peu  de  chose,  mesme  que  leur  renie  el  censive 
vaull  mieux  ,  et  que  cela  sera  employé  à  l'honneur  de  Pieu  et  de  lad.  religion  ,  el  pour  em- 
pescher  que  si  l'on  baslissoil  de  l'atiltre  coslé  qu'on  ne  veisl  dans  lad.  religion  ,  comme  l'on 
feroil  facilement,  vous  assurant  que  si  en  cela  vous  leur  faicles  ce  plaisir  el  œuvre  charitable 
que  je  le  cognoislrai  en  tous  endroicls  où  vous  me  vouldrez  employer;  cl  sur  ce  ,  messieurs  , 
je  prye  Dieu  vous  donner  ce  que  plus  desirez.  De  Bloys  ,  ce  XXVII  jour  de  janvier  l'an  mil 
cinq  cens  cinquanle-cinq. 

-   V.re  byru  bonne  amye  , 

••   (  Signé  )  DiAXK  dk   Povtiers.   » 
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raiUe  très  forte  :  c'étaient,  dans  la  direction  de  l'Ouest  à  l'Est,  les 
forts  Saint-Jean,  de  Notre-Dame,  de  la  Grenouille,  de  Saint- 
André,  de  la  Tourette,  de  la  porte  Saint-Sébastien,  d'Orléans, 
de  la  Fontaine  et  de  Saint-Clair.  Quelques  ouvrages  avancés 
ajoutèrent  à  ces  forces. 

Restait  encore  un  côté  bien  important  de  la  ville  à  protéger  : 
il  n'y  avait  pour  la  défense  du  Rhône,  à  son  entrée  dans  Lyon, 
que  quelques  pans  de  vieilles  murailles  dont  la  garde  était  fort 
difficile ,  ou  plutôt  impossible  ;  des  bateaux  ennemis  pouvaient 
librement  parcourir  le  fleuve ,  traverser  le  confluent  et  venir 
s'amarrer,  après  avoir  remonté  la  Saône ,  au  rivage  d'Ainay.  On 
construisit  une  muraille  dans  toute  la  longueur  de  cette  ligne , 
en  conservant  l'ancienne  autant  qu'il  y  eut  possibilité  de  le  faire. 

Ces  travaux  coûtèrent  beaucoup ,  et  rendirent  peu  de  service. 
Lyon  prit  un  si  grand  développement  pendant  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècle,  qu'il  étouflait  dans  l'enceinte,  du  temps 
de  François  l^,  La  muraille  fortifiée  fut  débordée  sur  plusieurs 
points;  on  la  détruisit  sur  d'autres,  par  exemple,  le  long  de  la 
rive  droite  du  Rhône,  et  les  servitudes  militaires  ne  fiirent  res- 
pectées nulle  part.  Mais  l'enceinte  bastionnée  de  Saint-Sébastien 
demeura  debout.  ^ 

Ces  moyens  de  défense,  au  seizième  siècle,  devinrent  au 
reste  l'occasion  de  la  création  de  quartiers  nouveaux  et  de 
longues  rues  étendues  de  la  Croix-Rousse  à  la  partie  basse  de  la 
ville.  Ainsi,  pour  arriver  au  point  culminant  du  plateau,  on 
déblaya  le  côté  méridional  de  la  coUine;  quelques  maisons  s'ali- 
gnèrent inégalement  sur  deux  files,  et  la  rude  montée  de  la 
Grand'Gôte  commença  à  être  bâtie.  A  TEst,  du  côté  du  Rhône , 
on  ménagea  en  dehors  du  mur  d'enceinte  un  chemin  de  halage 
qui  fut  l'origine  du  quai  Saint-Clair  :  de  nouvelles  voies  de  com- 
munication s'ouvrirent  sur  plusieurs  points  :  le  Chemin-Neuf, 
construit  au  temps  des  guerres  de  religion,  rendit  l'accès  de  Saint- 
Just  plus  facile  ;  il  fut  l'ouvrage  du  farouche  baron  des  Adrets. 
Lyon  était  devenu ,  en  quelque  sorte,  une  place  de  guerre  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle  ;  on  bâtit  l'arsenal  vers 


1.  .  Voyei  l'ouvrage  cité  de  Goloitt ,  le  saTaot  Mémoire  de  l'abbé  J.-B.  Greppo  (Msn.  de 
V Académie  et  Àrchivti  nati»t,  du  Rkimê);  Lyon  ancieo  et  moderne ,  U,  49f . 
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1536.  D'autres  trayaux  publics  améliorèrent  beaucoup  l'état  de 
cette  ville  :  ainsi  Ton  établit  des  quais  et  des  ports  sur  Tune  et 
l'autre  rive  de  la  Saône  ;  la  rue  Saint-Dominique  mit  en  commu- 
nication la  place  des  Jacobins  avec  Bellecour,  devenue  une 
place  publique.  On  bâtit  considérablement  à  Ainay  et  dans  les 
environs  de  Salnt-Nizier  ;  l'emplacement  de  la  Trinité  se  couvrit 
de  maisons,  après  que  le  collège  communal  y  eut  été  construit.  D 
y  avait  au-devant  du  palais  de  Roanne  un  jardin  qui  en  gênait 
les  abords;  ce  terrain  devint  une  place.  Une  boucherie  et  des 
triperies,  fort  mal  situées  dans  le  voisinage  immédiat  de  Saint- 
Nizier,  donnaient  lieu  souvent  à  des  plaintes;  elles  répandaient 
une  odeur  fétide  dans  le  quartier  le  plus  peuplé  de  Lyon  :  on 
les  supprima.  Deux  boucheries  furent  établies,  après  une  assez 
longue  lutte  entre  le  consulat  et  des  intérêts  privés ,  l'une  sur  les 
bords  du  Rhône ,  près  de  THôtel-Dieu ,  et  l'autre  sur  la  rive 
gauche  de  la  Saône ,  non  loin  des  Augustins.  On  ignorait  encore 
à  Lyon  l'art  de  construire  des  maisons  confortables,  et  il  n'y  avait 
toujours  sur  la  voirie  que  des  règlements  fort  incomplets;  mais 
déjà  la  tendance  vers  des  dispositions  meilleures  conunençait  à 
se  révéler.  Le  four  à  chaux  de  la  porte  de  Vaise  existait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle ,  et  était  déjà  un  voisin  fort 
désagréable  '  ;  on  demanda  sa  translation  ailleurs ,  mais  elle  ne 
fiit  pas  accordée. 

On  distinguait  les  maisons  par  des  enseignes  ou  par  des  noms 
de  saints  ;  l'usage  si  commode  des  numéros  n'était  pas  encore 
connu. 

Si  Lyon  prenait  une  si  grande  extension  au  seizième  siècle , 
c'est  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  un  puissant  élément  de  pros- 


1.  —  Maurice  Scévc  a  parlé  de  ce  four  h  cliaui ,  pour  la  première  fuis,  dans  sa  Délié, 
publiée  en  1544  : 


Comme  au  Tauliboarg  les  fumantet  fornaises 
Rendent  obscurs  les  circonvoisins  lieux , 
Le  feu  ardent  de  mes  si  grandi  mesaises 
Par  mes  soupirs  obtenebre  les  cieuU. 

En  ce  faulxbourg  celle  ardente  foroaise 
N'esieve  point  si  hault  sa  forte  alaine, 
Que  mes  souspirs  respandent  à  leur  aise 
Leur  frand'fum^e  en  l'air  qui  se  pourmeiur. 
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périié  :  son  commerce ,  de  plus  en  plus  considérable ,  s'était 
enrichi  d'une  industrie  qui  devait  en  devenir  le  principal  objet. 

$  II.  Les  colonies  des  marchands  étrangers  établis  à  Lyon  se 
maintinrent  florissantes  pendant  le  cours  entier  du  seizième 
siècle;  elles  formaient  des  corporations  distinctes,  et  ne  se  con- 
fondirent  avec  la  population  que  dans  Fâge  suivant.  On  les  voit 
figurer  aux  cérémonies  publiques  et  aux  entrées  solennelles  des 
princes  :  Florentins,  Lucquois,  Génois,  Vénitiens ,  Allemands  y 
paraissent  en  groupes  séparés  et  sous  des  costumes  différents. 
Tous  ces  étrangers  s'occupaient-ils  d'affaires  de  banque  ?  ne 
vivaient-ils  que  des  transactions  commerciales  qu'amenaient  les 
foires  franches  ?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  croire.  Beaucoup 
s'occupaient  du  commerce  d'exportation,  d'autres  du  transit  : 
Lyon  était  un  des  grands  marchés  de  l'Europe ,  tout  y  venait , 
tout  y  passait.  Chacune  des  nations  italiennes  qui  y  étaient  do- 
miciliées s'y  approvisionnait  des  marchandises  à  sa  convenance, 
et  l'Allemagne  faisait  de  même.  On  a  compté ,  à  cette  époque , 
jusqu'à  douze  variétés  des  monnaies  de  cette  ville  ;  mais  les 
monnaies  étrangères  y  circulaient  en  bien  plus  grand  nombre.  ^ 

Un  édit  de  Charles  IX  institua  un  tribunal  pour  juger  les 
contestations  auxquelles  la  perception  des  droits  de  douane 
donnerait  lieu.  Us  n'étaient  établis,  avant  François  P',  que  sur 
les  draps  d'or  et  de  soie  fabriqués  à  l'étranger  ;  mais  on  les  éten- 
dit aux  matières  premières,  c'est-à-dire  aux  soies  teintes  ou 
cuites  envoyées  par  le  comtat  Venaissin  ou  par  l'Italie.  Fixés 
d'abord  à  cinq  pour  cent ,  ils  furent  bientôt  augmentés  de  moitié. 
La  douane  de  Lyon  prit  une  extension  considérable  à  la  fin  du 
seizième  siècle  ;  elle  recevait  toutes  les  provenances  du  Levant , 
et  des  marchandises  d'Angleterre  et  d'Allemagne  en  transit  pour 
l'Espagne  ou  l'Italie.  Mais  le  commerce  du  Nord  ne  tarda  pas  à 
s'ouvrir  avec  le  Midi  une  route  plus  directe  et  moins  onéreuse. 

Une  des  branches  de  commerce  les  plus  prospères ,  c'était  celle 


1.  —  Lyon  fit  frapper,  eo  1499,  k  l'hôtel  de  l.i  Monnaie ,  une  médaille  en  Thonnear  de 
Loait  XII  et  de  la  reine  Anne;  reffigie  est  en  buste:  c'était  alors  une  nouveauté.  Une  autre 
médaille  était  sortie  quelques  années  auparavant  des  mêmes  ateliers  ;  elle  présente  Tcffigie 
de  Charles  VIII,  et  la  ville  de  Lyon  y  prend  celte  légende  :  ltcotni  aaspvBLiCA.  r.AVDF.Tt.  C'est 
une  pièce  Ion  curieuse  ;  elle  est  gravée  dnua  le  Sytlogf  HHmismattim  de  Luckius. 
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des  draps  d'or  et  de  soie  ;  Lyon  les  tirail  en  grande  quantité  de 
ritalie ,  soit  poar  sa  consommation ,  soit  pour  les  exportations 
dans  le  Nord.  On  a  dit  (pie  des  bas  de  soie  parurent  pour  la 
première  fois  aux  noces  de  la  sœur  de  Henri  II ,  portés  par  le  roi 
de  France,  et  qu'ils  fiirent  considérés  conmie  un  grand  objet  de 
luxe  :  reproduite  cent  fois  sans  discussion,  cette  anecdote,  qu'au- 
cune autorité  compétente  n'appuie ,  supporterait  difficilement  un 
examen  sérieux.  S'il  n'est  question  que  de  la  £aJ>rication  des  bas, 
elle  peut  être  admise  jusqu'à  vérification  ;  quant  aux  vêtements 
de  soie ,  ils  n'étaient  ni  rares  ni  chers  à  Lyon  pendant  le 
seizième  siècle.  Qu'on  lise  les  relations  officielles  de  l'entrée  des 
souverains ,  on  voit  des  corps  nombreux  de  métiers  y  figurer 
parés  de  satin ,  de  velours  et  de  damas.  C'est  avec  ces  tissus  pré- 
cieux qu'on  décore  les  estrades  élevées  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  pour  la  représentation  des  mystères  :  on  con- 
sonunait  donc  beaucoup  d^étofies  de  soie.  Un  fait  d'un  autre  ordre 
le  démontre  :  c'est  le  revenu  de  la  ferme  de  l'entrée  des  draps  de 
soie,  d'or  et  d'argent;  il  figura  bientôt  pour  un  chifire  impor- 
tant dans  le  budget  de  la  cité.  De  riches  marchands  offirirent , 
en  échange  de  la  concession  de  cette  ferme ,  une  forte  contribu- 
tion annuelle ,  destinée  à  pourvoir  à  la  dépense  des  fortifications. 
Quand  François  V  devint  roi ,  la  ville  de  Lyon  sollicita  la  ferme 
de  l'entrée  des  draps  de  soie ,  avec  l'intention  de  la  remettre  aux 
marchands  lucquois  et  florentins ,  et  proposa ,  comme  prix  de  ce 
privilège ,  l'avance  au  gouvernement  d  une  somme  de  cinquante 
mille  écus. 

Mais  il  y  avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire  :  c'était  de  fabri- 
quer à  Lyon  même  les  velours ,  les  satins ,  les  damas ,  les  draps 
de  soie;  c'était  d'afiranchir  la  France  du  tribut  quelle  payait, 
pour  ces  tissus ,  à  l'Italie.  Il  y  avait  dans  la  ville  des  ateliers  de 
tissage  depuis  longtemps  ;  c'est  ce  que  démontrent  les  lettres- 
patentes  de  Louis  XI  en  date  du  2U  novembre  1466 ,  qu'on  a 
lues  plus  haut.  Celte  fabrication  ne  s'y  était  point  introduite  sans 
rencontrer  des  obstacles,  même  de  la  part  des  échevins,  qui  ré- 
clamèrent d'abord  contre  les  lettres-patentes  du  roi ,  mais  dont 
l'erreur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Cependant  les  métiers  étaient 
en  petit  nombre  et  produisaient  peu  ;  il  n'y  avait  pas  de  capita- 
listes disposés  à  les  soutenir  :  on  ne  peut  guère  les  considérer, 
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de  4^66  à  4  536,  que  comme  des  essais  médiocrement  encouragés 
On  ne  fabric[uait  à  Lyon  ni  velours  ni  damas,  et  c'était  toujours 
de  ritalie  cpi'on  tirait  à  grands  frais  les  tissus  d'oir ,  d'argent  et 
de  soie. 

Il  y  avait  à  Lyon ,  en  1 536 ,  deux  étrangers ,  ouvriers  selon  les 
uns ,  marchands  selon  les  autres ,  tous  deux  de  Cfaerasco  en  Pié- 
mont *,  et  nommés  l'un  Barthélemi  Nariz,  et  l'autre  Etienne 
Turquetti.  Etaient-ils  fabricants  ou  marchands  d'étoffes  de  soie? 
avaient-ils  des  métiers,  ou  se  bornaient-ils  à  faire  venir  d'Italie , 
en  commission,  les  draps  de  soie?  il  est  certain  qu'ils  n'étaient 
pas  tisseurs.  Ces  deux  hommes  se  présentèrent  aux  conseillers 
de  la  ville ,  et  leur  dirent  que,  s'ils  pouvaient  obtenir  des  privilè- 
ges semblables  à  ceux  dont  jouissait  la  ÊJ>rique  de  Tours ,  ils 
feraient  venir  des  ouvriers  de  leur  pays,  et  qu'ils  établiraient  de 
grands  ateliers.  Ils  montrèrent  des  échantillons  d'étoffes  tissées 
à  Lyon ,  comme  garantie  de  ce  qu'on  pourrait  faire  ;  elles  sou- 
tinrent très  bien  la  comparaison  avec  celles  de  Gènes.  U  s'agis- 
sait de  l'importation  à  Lyon  d'une  industrie  qui  retiendrait  en 
France  les  sommes  considérables  d'argent  que  coûtaient  les  draps 
de  soie  italiens:  à  cette  proposition,  les  conseillers -échevins 
répondirent  par  l'expression  de  quelques  doutes  ;  mais  l'insis- 
tance de  Nariz  et  de  Turquetti ,  appuyée  des  sollicitations  de 
quelques  hommes  éclairés,  triompha  de  cette  hésitation.  La  ville 
prêta  aux  deux  entrepreneurs  une  petite  somme ,  qui  leur  suffit 
pour  monter  dans  le  quartier  Saint-George  trois  métiers ,  auprès 
desquels  vinrent  s'installer  un  chaudron  de  teinture  et  quelques 
rouets.  Telle  fut  l'humble  origine  de  la  fabrique  de  Lyon ,  dont 
l'inventaire,  trois  siècles  plus  tard,  constata  la  présence  de 
trente  mille  métiers  et  de  quatre-vingt  mille  ouvriers  employés, 
sous  divers  titres ,  à  l'exploitation  de  cette  immense  industrie. 

Ce  n'étaient  ni  l'argent  ni  les  encouragements  qui  pouvaient 
manquer  à  Barthélemi  Nariz  et  à  Etienne  Turquetti ,  mais  trou- 


I.  —  Ce  nom  est  altéré  de  plusieurs  manières  «Jans  les  historiens  ;  on  le  trouve  écrit  ainsi: 
Qninri ,  Chiers,  Zuiers.  Mêmes  variations  snr  la  patrie  des  deux  marchands  :  on  les  a  dits 
florentins ,  lucquois,  piéroontais  ,  génois  ;  même  désaccord  sur  leurs  [»rénoms.  Ces  dissidences 
sont  parfaitement  insignifiantes  ;  le  fait  seul  importe.  Barthélemi  Nariz  et  Etienne  Turquetti 
Hont  les  véritables  créateurs  de  la  fabrique  d'étoffes  de  soie  i  Lyon  ;  elle  n'a  point  été  établie 
«laos  cette  ville  par  les  ouvriers  lacquois.  —  Voypz  le  règne  de  Henri  IV. 
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veraient-ils  des  ouvriers  habiles  et  en  nombre  suffisant?  Il  fallait 
nécessairement  les  faire  venir  de  l'étranger ,  par  l'attrait  d'un 
salaire  considérable  et  de  grands  privilèges.  Les  deux  Piémon- 
tais  avaient  beaucoup  de  relations  avec  les  fabriques  de  soieries 
de  Gènes;  ils  comptaient  sur  elles  pour  l'établissement  de  leurs 
ateliers.  Le  consulat  sollicita  ces  privilèges;  François  V^  était 
à  Lyon;  ir agréa  une  requête   dont  l'objet  importait  si  fort 
au  pays.  Ses  lettres-patentes  du  mois  d'octobre  1536,  contre- 
signées Boucherel  et  vérifiées  en   parlement  au  mois   d'août 
de  l'année  suivante ,  permettent  à  Turquetti ,  à  Nariz ,  aux  ou- 
vriers de  Gènes  et  de  toute  autre  nation  étrangère ,  de  venir 
habiter  Lyon  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  pour  travailler 
au  tissage  des  étofi*es  de  soie.  Elles  leur  accordent  le  droit  d'ac- 
quérir des  biens  meubles  et  immeubles  en  France,  et  d'en  dispo- 
ser comme  bon  leur  semblera  et  au  profit  de  €pii  il  leur  plaira , 
sans  droits  à  payer  et  sans  être  tenus  de  se  faire  naturaliser  fran- 
çais. Ces  ouvriers  sont  déclarés  francs  de  tous  impôts,  tailles, 
emprunts,  guets  et  gardes,  sinon  dans  le  cas  de  nécessité  urgente, 
et  reconnus  en  possession  de  tous  les  droits  octroyés  aux  ou- 
vriers de  Tours ,  sous  la  seule  condition  de  se  présenter  au  conr 
sulat  en  arrivant  à  Lyon ,  et  de  faire  inscrire  leurs  noms  et  sur- 
noms sur  les  registres  de  l'Hôtel-de-Ville.  Nariz  et  Turquetti 
tirèrent  grand  parti  de  ces  lettres-patentes;  leurs  sollicitations 
pressantes  et  l'offre  d'un  fort  salaire  déterminèrent  •  beaucoup 
d'ouvriers  génois  et  lucquois  à  venir  à  Lyon  fabriquer  des  draps 
de  soie.  On  organisa  des  ateliers  de  teinture  et  de  dévidage;  les 
essais  réussirent.  Alléchés  par  les  gains  considérables  que  fai- 
saient les  deux  Piémontais ,  des  concurrents  établirent  des  ate- 
liers dans  de  plus  amples  proportions;   ils  avaient  promis  de 
monter  vingt  métiers  ,  et  en  mirent  sur  pied  plus  de  cinquante. 
Lyon  vit  augmenter  rapidement  sa  population  et  sa  prospérité; 
on  y  comptait  déjà  ,  en  1554  ,  douze  mille  ouvriers  employés,  à 
divers  titres,  à  la  fabrication  des  tissus  de  soie.  Ils  ne  suffisaient 
cependant  pas  à  tous  les  besoins  de  la  consommation,  et  une 
grande  quantité  d'étoiles,  fabriquées  à  Troyes  et  même  à  Gênes, 
arrivait  encore  sur  le  marché  à  l'époque  des  foires.  Cette  con- 
currence inquiéta  les  tisseurs  lyonnais  ;  ils  ne  la  supportaient  pas 
sans  beaucoup  de  difficultés  :  leurs  rivaux  avaient  un  avantage 
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incontestable  pour  les  velours.  On  comprenait  peu ,  au  seizième 
siècle ,  la  liberté  du  commerce;  les  marchands  de  Lyon  demandè- 
rent Finterdiction  de  Tentrée,  dans  leur  ville,  des  étoffes  qui  avaient 
été  tissées  soit  à  Troyes,  soit  en  Italie;  ils  ne  l'obtinrent  point, 
et  ce  fut  un  bien  pour  leur  industrie  naissante.  Il  se  faisait, 
pendant  les  foires,  beaucoup  d'échanges  qui  alimentaient  la 
douane  :  ainsi ,  le  gouvernement  et  l'administration  municipale 
avaient  intérêt  à  ne  point  mécontenter  les  négociants  de  Gènes , 
de  Florence  ou  de  Lucques ,  de  même  que  ce  grand  nombre 
d'étrangers  que  leurs  aff*aires  appelaient  à  Lyon.  Il  n'y  avait  pas, 
au  reste,  de  principes  fixes  ;  l'entrée  libre  de  la  soie  et  des  étofi*es 
étrangères  était  tantôt  permise ,  tantôt  frappée  de  restrictions , 
tantôt  interdite;  cependant  elle  fut  souvent  et  longtemps  auto- 
risée. Obligés  de  faire  aussi  bien  les  damas  et  les  satins  que  les 
fabricants  de  Troyes  et  de  l'Italie,  les  tisseurs  lyonnais  redou- 
blèrent d'efforts  et  réussirent  :  bientôt  leurs  draps  de  soie  dispu- 
tèrent à  ceux  de  Gênes  les  marchés  de  l'Europe.  Les  ouvriers  de 
Lyon  se  perfectionnèrent  si  bien  dans  l'art  difficile  de  fabriquer 
les  velours ,  qu'ils  n'eurent  plus  de  rivaux  en  ce  genre.  De 
sages  règlements  maintinrent  de  bons  rapports  entre  les  maîtres 
et  les  ouvriers  ;  on  leur  a  dû  en  grande  partie  la  prospérité  de  la 
fabrique. 

D'autres  industries  s'établirent  à  Lyon  au  milieu  du  seizième 
siècle ,  par  exemple ,  le  tissage  des  futaines  et  la  fabrication  du 
savon.  Des  ouvriers  g^ois  importèrent  Fart  de  la  poterie  fine  , 
encore  ignoré.  Les  foires  continuaient  à  être  très  fréquentées , 
grâces  à  leurs  franchises;  quand  le  gouvernement  royal  tentait 
d'appliquer  l'inique  droit  d'aubaine  aux  marchands  étrangers ,  il 
était  aussitôt  arrêté  par  l'opposition  persistante  du  consulat.  U  y 
eut  néanmoins  un  temps  d'arrêt  à  cet  essor  du  conunerce ,  ce  fut 
pendant  les  guerres  de  religion  :  comprimée  par  la  guerre  civile , 
l'industrie  ne  reprit  son  activité  que  sous  Henri  IV.  ' 


1.  —  RuBTS,  p.  360. —  Permbtti.  —  Archives  du  Rhône,  III,  387.  — Grocnier  ,  Nouvelles 
arcbWes  ,  IL  —  Clerjon  ,  III,  257,  et  IV ,  16.—  Code  moral  des  ouvriers. —  Revue  du  Lyon- 
nais ,  VU,  f28.  —  Paclbt  ,  Traité  de  la  fabricalioii  des  étoffes  de  soie  ,  in-fol.  —  EdcjcIo- 
pédie  méthodique  ,  art.  Soie,  —  Dictionnaire  technologique.  —  Voyez  le  règne  de  Louis  XI 
dans  cette  histoire ,  et  Tétude  des  progrès  rapides  de  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  unies, 
el  façonnées  à  Lyoïi ,  pendant  la  première  moitié  du  dix-scpiièroe  siècle. 
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Un  homme  d'une  haute  capacité,  Thomas  Gadagne,  appuya 
beaucoup  par  son  influence  et  par  la  vivacité  de  ses  soUicitations 
la  demande  que  Barthélemi  Nariz  et  Etienne  Turquetti  avaient 
adressée  au  consulat.  C'est  dans  ce  chapitre  sur  le  commerce  de 
Lyon,  au  seizième  siède,  q[u'il  convient  d'esquisser  la  biographie 
de  ce  riche  marchand ,  dont  les  pauvres  doivent  conserver  le 
souvenir  à  tant  de  titres.  Thomas  Gadagne  était  issu  d'nne  noble 
famille  de  Florence,  qui  vint  s'établir  à  Lyon  pendant  la  dernière 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  pouvait,  dans  son  pays,  être  gen- 
tilhomme et  faire  le  commerce  sans  déroger  :  intelligent,  actif, 
économe,  Gadagne  se  livra  à  de  grandes  spéculations  de  banque; 
elles  réussirent.  L'industrieux  Florentin  acquit  une  fortune  si  con- 
sidérable ,  qu'on  disait  de  son  temps  :  »  riche  comme  Gadagne.  » 
Rabelais  a  parlé  de  ses  écus ,  et  Claude  Rousselet  lui  a  dédié  une 
pièce  de  vers  avec  cette  suscription  :  «c  A  Thomas  Gadagne,  riche 
marchand.»  Après  le  désastre  de  Pavie,  l'opulent  banquier  montra 
un  grand  dévouement  :  il  mit  cinquante  mille  écus  à  la  disposi- 
tion de  la  reine-mère  et  du  roi ,  qui  manquaient  de  tout  Fiwi- 
çois  P**  n'oublia  pas  ce  service  ;  il  donna  à  Gadagne  et  à  ses  en^ 
fants  des  marques  éclatantes  de  sa  reconnaissance.  On  a  trouvé 
en  1817,  sur  la  place  des  Jacobins  ,  en  creusant  les  fondations 
d'une  maison  ,  un  très  beau  médaillon;  il  représente  sur  l'une  de 
ses  faces  le  buste  du  banquier  florentin  vu  de  profil,  le  corps  vêtu 
d'une  longue  robe  à  plis,  et  la  tête  couverte  d'une  toque  ;  on  lit 
sur  l'autre  celte  légende  :  de  gvadagnis  civ.  flor.  (citoyen  de 
Florence). 

Gadagne  fit  de  sa  fortune  l'usage  le  plus  digne  :  il  fonda 
pour  les  pestiférés,  à  la  Quarantaine  ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  l'hôpital  de  Saint-Laurent ,  aucpel  il  alloua  une  dotation 
annuelle  i  La  chapelle  qui  portait  son  nom,  dans  l'église  des  Jaco- 
bins, était  vraiment  magnifique  ;  c'était  la  troisième  à  droite  en 
entrant.  On  y  remarquait  six  colonnes  d'ordre  composite  ornées 
de  pilastres  ;  la  voûte  supportait  quatre  arcs  à  compartiments  , 
dont  le  dessin  correspondait  à  celui  du  pavé.  Tout  était  fort 
soigné,  jusqu'aux  murs  dont  les  pierres  s'unissaient  l'une  à  l'au- 
tre avec  tant  de  précision ,  qu'on  aurait  vainement  cherché  les 
joints.  De  riches  sculptures  et  de  beaux  ornements  en  bronze 
coniplélaieut  la  décoration;  on  admirait  surtout  un  tableau  de 
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Thomas  Salviati,  qui  représentait  rincréduiité  de  saint  Thomas, 
et  dont  Texécution  était  si  parfaite  que  la  reine  de  France  en 
offîrit  une  grosse  somme  :  il  est  maintenant  au  Louvre.  On  voyait 
enfin  dans  cette  chapelle  splendide  les  statues  agenouillées  de 
Thomas  Gadagne  et  de  sa  fenmie  ;  elles  étaient  d'un  travail  mé- 
diocre. Cette  chapelle  fut  construite  en  1526;  Gadagne,  pour 
obtenir  la  permission  de  la  bâtir,  passa  un  contrat  arec  les  reli- 
gieux dominicains.  Elle  conserva  bien  pende  temps  sa  splendeur; 
ses  sculptures  fiirent  mutilées  au  temps  des  guerres  de  religion  ; 
la  révolution  acheva  sa  ruine ,  et  ce  qui  lui  restait  d'ornements 
et  de  marbres  servit  à  décorer  une  maison  particulière.  Guillaume 
Gadagne,  fils  de  Thomas,  lieutenant -général  du  roi  dans  le 
Lyonnais ,  remplit  un  rôle  infiniment  distingué  dans  les  trou- 
bles civils  de  la  fin  du  seizième  siècle.  > 

Le  commerce  à  Lyon  conduisait  à  Téchevinageetàla  noblesse; 
plusieurs  illustres  ^miUes  des  temps  modernes  n'ont  pas  eu 
d'autre  origine  :  elle  est  très  honorable.  Ces  marchands  gentils- 
hommes étaient  de  bons  citoyens  ;  ils  servaient  bien  leur  pays. 
C'est  à  leurs  libéralités  que  les  hôpitaux  de  Lyon  ont  dû  leur 
fortune ,  et  grand  nombre  de  pauvres  leurs  moyens  d'existence  ; 
ils  étaient  toujours  prêts  à  ouvrir  leur  bourse  quand  la  peste 
ou  la  famine  frappait  la  ville.  Nous  retrouverons  les  hommes  de 
commerce  dans  Tesquisse  suivante  de  l'état  des  secours  publics, 
à  Lyon ,  pendant  le  seizième  siècle. 

$  III.  Ce  sont  en  effet  des  marchands  qui  figurent  sur  les  listes 
des  recteurs  et  des  bienfaiteurs  de  nos  hôpitaux;  beaucoup  léguè- 
rent une  grande  partie  ou  la  totalité  de  leur  fortune  à  ces  refuges 
ouverts  aux  pauvres. 

Leur  ardente  charité  se  signala  sous  François  I*',  en  1531  , 
pendant  la  longue  durée  d'une  famine  qui  est  devenue  histo- 
rique par  les  calamités  dont  elle  fut  accompagnée ,  et  par  l'admi- 
rable institution  connue  sous  le  nom  d'Aumône  générale.  Jamais 
le  prix  du  bichet  ou  mesure  de  blé  n'avait  été  si  considérable  ; 


t.  —  CocHAKo ,  Ditterlation  tiir  aa  monument  de  cuivre  trowié,  en  1817, en  creusant  dans 
remplacement  de  l'église  des  Jacobins  de  Ljon.  (Bisi.  de  rjcadémie).  ^  Archives  statitli- 
ques  du  Rhône ,  II ,  345.  —  Bebohot  ,  Nouveaux  mélanges  ,  359.  —  Biographie  universelle , 
article  Gadagna.  —  Lyon  anden  et  muderne,  art.  Eylùe  des  Jeteobins. 
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il  s'était  élevé  de  dix  sous  tournois  aa  chiffre  énorme  de  cin- 
quante-cinq ou  soixante  sous ,  ce  qu'on  n'avait  point  vu  de 
mémoire  d'homme,  et  encore  ne  pouvait -on  Êicilement  s'en 
procurer.  Cette  disette  réduisait  à  une  extrême  pénurie  les  pays 
voisins  du  Lyonnais,  tels  que  la  Bourgogne,  la  Savoie,  la 
Bresse ,  le  Dauphiné ,  le  Beaujolais ,  le  Forez  ,  l'Auvergne  , 
terres  d'ordinaire  fertiles  et  qui,  n'ayant  point  eu  de  récolte,  ne 
pouvaient  nourrir  ni  leur  population ,  ni  les  pauvres  qui  s'y 
rendaient  de  toutes  parts.  Je  trouve  dans  une  relation  contem- 
poraine un  tableau  déchirant  de  cette  âuuine  :  «  Et  telle  et  si 
«  grande  fut  l'affluence  des  pauvres  que  du  pays  de  Bourgongne, 
«  le  plus  fertile  de  tous ,  et  de  Savoie  ,  en  (ut  envoyé  par  les 
»  rivières  de  Rosne  et  de  Saône,  dedens  plusieurs  batteaulx  et 
«  sans  aucune  conduicte ,  un  bien  grand  nombre ,  conune  gens 
«  affamez  et  plus  alangoriz  et  secs  que  les  corps  apprestez  à  fidre 
M  anatomie.  Car  plus  ressemhloient  personnes  dès  longtemps 
«  mortes  que  vives  ;  ce  qui  donna  grande  admiration  et  esbahis- 
«  sèment  à  la  ville ,  ne  sachant  comment  ce  pauvre  peuple  fut 
«  envoyé.  Mesmes  que  nulle  voix  s'entendoit  jour  ne  nuyct  que 
«  celle  de  ceste  grande  multitude  de  créatures  esperdues  crians 
«  incessamment  :  Je  meurs  de  Êdm  !  je  meurs  de  £adm  !  Chose 
«  autant  épouvantable  que  pitoyable,  et  qui  meust  à  grande 
«  compassion  et  pitié  tous  les  manans  et  citoyens  de  ladicte 
«<  vUIe.  De  sorte  que  chascun  selon  sa  portée,  tant  secrètement 
«  que  publicqueiTient,  s'efforçoit  de  les  alinienter  et  administrer 
«  vivres  ;  et  beaucoup  plus  que  n'estoit  leur  coustume ,  à  cause 
«  de  la  grande  abondance  et  grosse  pauvreté  qu'on  veoit  en 
"  eulx  :  qu'estoit  si  grande ,  qu'il  n'y  avoit  cueur  si  dur  que 
«  ne  eust  meu  à  pitié  et  charité  ;  car  vous  eussiez  vu  le  pauvre 
«  donner  au  pauvre ,  et  bailler  la  consolation  que  luy-mesme 
"  devoit  recevoir.  Et  néanmoins  ordinairement  s'en  trouvoit , 
«  tant  sur  le  pavé  que  sur  les  fumiers ,  un  grand  nombre  de 
«  mortz  :  les  uns  par  faulte  de  prendre  nourrisscment ,  les  au- 
<i  très  par  trop.  »   ' 

Les  conseillers  de    ville  et   les  bourgeois  s  assemblèrent  au 
couvent  de  Saint-Bonaveiiture  pour  organiser  et  régulariser  les 

I    —  l.a  Police  «le  l'AuImosne  <k*  Lyon.   Imprime  chez  Seh.  G/yphius,  1539,  in -4",  p.  8. 
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secours.  On  arrêta  qae  les  pauvres  de  la  ville  seraient  logés 
aux  couvents  des  Cordeliers  et  des  Jacobins ,  à  Saint-George  et 
à  l'hôpital  de  la  Ghana ,  tandis  (pi'on  enverrait  les  étrangers 
à  Fabbaye  d'Ainay ,  et  qu'une  quête  serait  faite  par  huit  com- 
missaires,  quatre  pour  le  c6té  de  Saint-Jean  et  quatre  pour  le 
c6té  de  Saint-Nizier.  Ils  firent  grande  diligence,  et  recueillirent 
d'abondantes  aumônes  ;  chacun  se  cotisait.  Les  marchands 
étrangers  y  florentins  <  lucquois,  génois  et  savoyards  donnèrent 
beaucoup  * ,  ainsi  que  le  clergé ,  qui  offrit ,  si  besoin  était ,  de 
vendre  jusqu'aux  calices  de  l'église.  On  acheta  beaucoup  de  blé, 
et  toute  cette  multitude  fut  nourrie  pendant  trois  mois.  Chaque 
pauvre  avait  reçu  une  petite  médaille  ou  plaque  en  plomb,  qui 
lui  désignait  l'asile  dans  lequel  il  devait  se  retirer,  et  établissait 
son  droit  aux  distributions  gratuites  d'aliments.  Sept  à  huit  mille 
malheureux ,  hommes ,  femmes  et  enfants,  se  présentèrent  à  la 
première;  on  donnait  par  tête  un  potage,  un  peu  de  viande  et 
une  livre  et  demie  de  pain  ;  les  étrangers  reçurent  encore  un  peu 
de  vin.  Mais  toute  cette  population  affamée  n'avait  pas  d'habi- 
tation convenable ,  et  ne  pouvait  prolonger  son  séjour  dans  les 
monastères  ;  on  construisit ,  sur  les  prairies  d'Âinay,  une  très 
grande  quantité  de  cabanes,  dont  l'intérieur  fiit  garni  dé  paille 
fraîche,  et  on  éleva,  au  milieu  de  ce  village  improvisé,  un  autel 
où  la  messe  était  célébrée  tous  les  jours. 

Le  prix  du  blé  descendit  de  soixante  sous  à  trente  -  cinq  : 
c'était  beaucoup  trop  encore;  mais  la  récolte  de  l'année^  qui  fut 
bonne ,  le  réduisit  à  vingt  sous.  Alors  on  fit  encore  une  bonne 
aumône  aux  étrangers  ;  ils  reçurent  leur  congé ,  et  se  retirèrent 
dans  leur  pays. 

La  dépense  avait  été  considérable,  et  la  charité  plus  grande 
encore.  Quand  les  commissaires  chargés  de  la  quête  rendirent 
leurs    comptes ,  ils  annoncèrent  l'existence  d'un  reliquat  de 


I.  —  «  Et  pour  icelle  commencer  j  eust  un  homme  de  bien,  marchand  allemand ,  qui 
M  donna  cinq  cens  libres  que  fut  un  très  bon  et  divin  augure  :  et  se  trente  par  les  comptes 
«  que  ,  en  trois  ans  et  demi ,  il  a  donné  deux  mille  trois  cent  quarante-quatre  livres  dix  sols 
m  tournois,  qu'est  une  grosse  et  noiable  aulmosne  :  et  si  est  toujours  en  bonne  volonté  de 
m  s'ayder  à  entretenir  cesle  si  grande  charité.  Le  nom  d'icellujr  bonhomme  ne  sera  icy  mis  , 
••  mais  au  livre  du  Seigneur  Dieu  ,  où  sont  les  heureux  enregistrés  et  escriptz  par  la  main 
m  de  miséricorde.  ■  (La  Policé  de  VJnlmosne  ,10.) 
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S96  livres  "2  sous  6  deniers  :  tel  a  été  le  point  de  départ  d'une 
institution  qui  a  maintenant  à  sa  charge  quatre  cents  vieillards 
et  dix  mille  enÊints  trouvés.  On  décida  qu'il  y  avait  lieu  d'exa- 
miner s'il  ne  convenait  pas  de  transformer  les  secours  qu'on 
avait  donnés  aux  pauvres ,  en  établissement  permanent  :  cette 
question  fiit  débattue  dans  une  assemblée  nombreuse ,  tenue  au 
couvent  de  Saint-Bonaventure,  et  à  laquelle  se  rendirent  le  clergé, 
les  gens  du  roi,  les  conseillers-échevins,  et  les  inarchands  étran- 
gers j  allemands ,  florentins  et  lucquois.  On  arrêta  en  principe 
que  l'œuvre  de  l'Aumône  générale  se  chargerait  des  orphelins, 
des  pauvres ,  et  des  voyageurs  sans  moyens  d'existence  :  huit 
personnages  notables  furent  nommés  recteurs,  chacun  pour 
deux  années.  L'assemblée  plaça  sous  leurs  ordres  un  secrétaire 
de  bureau,  un  notaire  royal,  un  procureur,  un  meunier,  un  bou- 
langer ,  un  maître  d'école  pour  les  garçons ,  une  maîtresse  pour 
les  filles ,  et  quelques  autres  employés  à  gages.  Cette  institution 
avait  principalement  pour  objet  l'extinction  de  la  mendicité. 
On  envoya  les  orphelins  du  sexe  masculin  dans  la  maison  du 
prieuré  de  Saint-M artin-la-Chana ,  et  les  filles  dans  l'hôpital  de 
Sainte-Catherine  dont  elles  prirent  le  nom  ;  quant  aux  malades, 
ils  étaient  dirigés  sur  l'Hôtel-Dieu.  Des  distributions  de  vivres 
et  de  médicaments  étaient  faites,  en  outre,  à  des  heures  désignées, 
en  divers  lieux  ;  c'était  aussi  de  l'argent  qu'on  donnait  quelque- 
fois. Ainsi  organisée,  Pœuvre  de  l'Aumône  générale  prospéra  ; 
elle  avait  cependant  un  vice  capital  :  les  mendiants  et  les  vaga- 
bonds n'étaient  pas  recueillis  dans  un  lieu  détenniné  et  con- 
traints à  y  résider  ;  cette  amélioration  n'eut  lieu  qu'en  1614. 

L'Hôtel-Dieu,  de  son  côté ,  prit  beaucoup  de  développement  au 
seizième  siècle  ;  il  était  bien  dirigé ,  et  confié  ,  quant  au  service 
médical ,  à  des  hommes  d'un  talent  reconnu.  Il  eut  pour  méde- 
cin, en  153^2,  un  homme  d'une  grande  renommée,  qu'on  devrait 
peu  s'attendre  à  rencontrer  dans  un  poste  aussi  sérieux  :  c'était 
François  Rabelais.  L'auteur  du  livre  de  Gargantua  succéda  à 
maître  Pierre  Roland ,  aux  gages  de  quarante  livres  par  année  , 
et  fut  médecin  de  Fhôpital  jusqu'au  15  février  1534.  Rabelais 
ne  faisait  point  son  service  avec  exactitude  ;  il  le  quittait  sans 
autorisation,  et  se  fit  destituer.  Comme  une  de  ces  absences  se 
prolongeait  beaucoup ,   le  conseil  d'administration  mit  en  déli- 
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bération  la  question  de  savoir  si  l'employé  désobéissant  devait 
être  considéré  ou  non  comme  démissionnaire  :  il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  Taffirmative.  Le  conseil  à  l'unanimité  noumfia  maître 
Pierre  du  Gastel  à  la  place  vacante ,  et  lui  fit  prêter  serment  de 
servir  les  pauvres  en  conscience.  Rabelais  visitait-il  des  malades  à 
domicile?  on  doit  le  présumer  ^  :  il  écrivit,  pendant  son  séjour  a 
Lyon ,  divers  ouvrages  sur  la  médecine.  * 

Les  conseillers-recteurs  ordonnèrent ,  en  15/^1 ,  de  n'admettre 
à  l'Hôtel-Dieu  que  les  pauvres  assez  gravement  malades  pour  ne 
pouvoir  quitter  le  lit  ;  ils  améliorèrent  beaucoup  le  service  chi- 
rurgical. Si  les  dons  des  citoyens  étaient  considérables ,  les 
besoins  ne  l'étaient  pas  moins,  ou  plutôt  il  n'y  avait  pas  équili- 
bre entre  la  recette  toujours  variable  et  la  dépense  constamment 
croissante.  Dix -huit  femmes,  filles  repenties,  ou  religieuses, 
avaient  soin  des  malades  sous  la  direction  d'une  supérieure  ; 
mais  beaucoup  de  dames  de  la  ville  les  assistaient  dans  cette 
œuvre  de  charité.  On  imprima,  par  le  conmriandement  des 
échevins ,  de  petits  livrets  destinés  à  instruire  ces  honorables 
femmes  de  l'ordre  qu'elles  devaient  suivre  dans  leurs  visites 
aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu.  Cette  institution  était  administrée 
par  les  conseillers-échevins  ;  mais,  surchargé  d'affaires  ,  le  con- 
sulat ne  pouvait  lui  accorder  que  peu  d'instants.  On  mit  à  exécu- 
tion, en  1583  ,  l'ancien  projet  de  confier  le  gouvernement  de 
l'hôpital  à  une  administration  composée  de  six  bourgeois  nota- 
bles qui  prirent  le  titre  de  recteurs  ;  ce  fut  une  amélioration 


1.  —  C'est  en  1531  qu'on  reporte  la  famease  anecdote  des  petits  paqoels  de  poitoo. 
Rabelais  était  à  Ljon  ,  il  Toulaît  aller  à  Paris  ,  et  manquait  d'argent  povr  faire  le  TOjage  ;  la 
nécessité  lui  suggéra  l'expédient  suivant  :  il  fit  écrire  par  un  enfant  sur  de  petits  paquets 
des  étiquettes  ainsi  conçues  :  «  Poison  pour  le  roi  ,  poison  ponr  la  reine.  »  L'enfant  jasa  ; 
Rabelais  y  comptait  bien.  On  arrêta  aussitôt  le  criminel ,  qu'on  lit  conduire  aossitât  à  Paris  , 
comme  prisonnier  d'état.  Arrivé  à  son  but,  Rabelais  s'expliqua;  il  n'y  avait  dans  les  petits 
paquets  qu'une  poudre  innocente.  Voltaire  a  démontré  l'invraisemblance  de  cette  historiette; 
Rabelais  n'aurait  osé  se  permettre  une  si  dangereuse  plaisanterie. 

S.  — •  HirpocaiTis  ac  Galeni  libri  aliquot.  Ingàimit  1536  ,  in-16.  —  J.  Mamabdi  Epistola- 
rnm  medicinalium  tomus  secundus.  Lugduniy  1532,  in-8°.  — Almanach  pour  l'année  1533, 
calculé  sur  le  méridional  de  la  noble  cité  de  Lyon,  et  sur  le  climat  du  royaume  de  FVance,  etc. 
Cest  à  Lyon  que  parut  en  1535,  ckex  François  Juste,  le  premier  livre  de  b  Vie  inestimable 
du  grand  Gargantua ,  in- 16. 
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importante.  Commise  à  la  smreillance  de  citoyens  qui  s'en  occu- 
paient d'une  manière  exclusive ,  la  maison  des  pauvres  reçut 
en  peu  d'années  une  extension  considérable. 

Mais  rhôpital  du  pont  du  Rh6ne  n'était  pas  le  seul  refuge  des 
malades  :  il  y  en  avait  un  autre  situé  au-delà  de  la  porte  de  la 
Quarantaine  j  non  loin  du  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône , 
et  appelé  FHôtel-Dieu  de  Saint-Laurent-des-Vignes  :  il  était  des- 
tiné au  service  des  pauvres  en  temps  de  peste.  Un  autre  établis- 
sement, consacré  au  même  usage,  était  dirigé  par  la  confirérie  de 
la  Sainte-Trinité.  Rien  n'était  plus  commun  que  l'apparition  de 
la  peste  à  Lyon,  au  seizième  siècle;  elle  restait  rarement  plus  de 
trois  ou  quatre  années  sans  s'y  remontrer  ;  ses  symptômes  et  sa 
marche  ne  différaient  point  de  ceux  qu'a  racontés  l'histoire  de 
cette  épidémie  dans  Tàge  précédent  ;  je  n'y  reviendrai  donc  pas. 
Grand  nombre  de  malades  périssaient,  ceux-ci  tout-a-coup, 
comme  s'ils  avaient  été  firappés  par  la  foudre ,  ceux-là  après 
quelques  jours   de  souffirances  cruelles.    Gomment   expliquer 
l'apparition  si  fréquente  de  la  peste  dans  la  ville  de  Lyon  à  cette 
époque  ?  par  l'absence  de   toutes  conditions  de  salubrité.  Les 
rues  étaient  étroites,  tortueuses,  et  couvertes  d'inmiondices ;  on 
ne  prenait  aucune  précaution  pour  assainir  la  voie  publique , 
et  trop  de  familles   s'entassaient   dans  des  maisons  humides 
qui  ne  recevaient  que  dans  d'insuffisantes  proportions  Pair  et  la 
lumière.  Il  y  avait  de  fréquentes  disettes;  le  peuple  était  mal 
logé,  mal  vêtu ,  mal  nourri.  Si  on  étudie  l'histoire  de  Lyon  sous 
ce  point  de  vue  particulier ,  on  voit  la  fréquence  de  la  peste 
décroître  en  raison  directe  des  progrès  de  l'hygiène  publique,  et 
disparaître  enfin  complètement  dès  que.  la  ville  se  trouve  dans 
de  bonnes  conditions  sanitaires.  Au  seizième  siècle  il  n'en  était 
pas  ainsi;  la  peste  venait  souvent,  et  était  surtout  meurtrière 
dans  le  quartier  populeux  de  Saint -Nizier.   Celle  de  1561  fut 
terrible ,  moins  cependant  que  l'épidémie  de  1577  qui  fit  périr, 
dit-on,  soixante  mille  personnes  dans  le  Lyonnais  ,  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril.  Lyon  était  dans  une  consternation  pro- 
fonde ;  une  assemblée  de  médecins  eut  lieu  à  l'Hôtel-de-Ville  : 
Pierre  Tolet  fit  un  mauvais  discours,  et  l'on  n'arrêta  aucune 
mesure  ;  d'où    venait  le  fléau  ?  était-ce  de  l'influence  maligne 
(les  astres,  ou  de  la  colère  divine?  Personne  n'en  soupçonna  la 


MARCHE    DB    LA    CIVILISATION    A    LYON. —  XV!*    SIÈCLE  607 

véritable  cause.  Des  jeûnes  publics  furent  ordonnés  ;  on  bâtit 
une  chapelle  en  Thonneur  de  saint  Roch;  enfin,  la  contagion 
cessa  d'elle-même  au  mois  de  mai.  * 

Quand  ces  calamités  frappaient  les  villes,  la  bienfaisance  publi- 
que ,  vivement  émue ,  se  manifestait  toujours  avec  éclat.  Un 
étranger  y  acquit  une  renommée  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous: 
son  nom  est  encore  vénéré  du  peuple ,  et  sera  transmis  d'âge  en 
âge  à  nos  neveux  par  la  reconnaissance  des  pauvres. 

Jean  Kléberg  appartenait  à  une  noble  famille  de  Nuremberg, 
qui  tenait  ses  armoiries  de  l'empereur  M aximilien.  Il  se  mit  au 
service  du  roi  de  France  en  qualité  de  capitaine  de  lansquenets, 
fit  les  campagnes  dltalie ,  et  combattit  à  la  bataille  de  Pavie. 
Echappé  à  la  mort  et  libre  de  suivre  les  troupes  dans  leur  re- 
traite ,  le  bon  Allemand  aima  mieux  partager  la  captivité  de 
François.  Touché  de  cette  marque  si  peu  commune  de  dévoue- 
ment ,  le  roi  le  fit  son  valet  de  chambre.  Quelque  temps  après , 
Kléberg  quitta  le  service  militaire ,  se  mit  dans  le  commerce , 
et  alla  s'établir  à  Lyon  avec  le  titre  d'Argentier  du  roi.  Il  fit  de 
très  bonnes  affaires;  une  des  meilleures  fiit  son  mariage  avec 
une  riche  Flamande,  Pelonne  de  Bonzin.  Ils  firent  bâtir  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône  une  charmante  maison  de  campagne, 
ornée  d'une  tour  qui  est  appelée  encore  la  tour  de  la  Belle- 
Allemande  ,  en  souvenir  de  la  beauté  de  la  femme  et  du  pays  du 
mari. 

Kléberg,  qui  avait  â  un  haut  degré  l'intelligence  du  conunerce, 
acquit  en  peu  de  temps  une  fortune  considérable ,  dont  il  fit  un 
excellent  usage.  Il  contribua  à  la  fondation  de  l'Aumône  géné- 
rale par  une  souscription  de  cinq  cents  livres  qu'il  renouvela 
plusieurs  fois;  ses  dons  pour  ce  seul  objet  s'élevèrent  à  une 
somme  de  huit  mille  livres ,  égale  à  soixante-et-dix  mille  francs 
de  nos  jours.  Sa  maison  située,  dit-on,  à  Bourgneuf,  était  très 
fi'équentée  par  les  pauvres  que  Kléberg  allait  voir  et  secourir  à 
domicile.  Ce  n'était  point  assez  pour  lui;  s'il  faut  ajouter  foi  à 
des  assertions  que  rien  ne  justifie,  l'excellent  homme  dotait  les 
filles  indigentes  et  les  mariait.  Sa  fortune  lui  permit  d'acquérir 

1.  —  RoBTS  {Claude),  Discours  sur  la  conlagioii  de  pesie  qui  a  esté  cette  aimée  en  la  ville 
<le  Lyon  ,  contenant  les  causes  d'icclle,  etc.  Lyon  ,  Jean  (TOgerolleâ ,  1577,  iii-8°. 
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de  grands  domaines ,  entre  autres  les  terres  de  Chastelard  et  de 
VilleneuYe  dans  le  pays  de  Dombes.  François  P'  lui  écrivait,  le 
11  mars  15&6  :  «  Seigneur  Jehan  Kléberg,  j'ai  receu  votre  lettre 
<i  du  5^  de  ce  mois,  et  par  icelle  veu  le  debvoir  et  diligence 
«  que  vous  avez  talci  et  faictes  des  emprunts  que  je  veulx  faire 
«  à  Lyon,  dont  je  vous  sais  très  bon  gré  :  et  voyant,  ainsi  que 
<t  vous  me. mandez,  que  les  marchands  n'y  veulent  entendre 
»  que  mon  filz  le  dauphin  ne  s'y  oblige  comme  moy ,  j'en  seray 
(c  content ,  et  desia  mondict  filz  l'a  ainsi  accordé ,  dont  vous 
u  pouvez  advertir  les  marchands,  afin  qu'ils  tiennent  leur  argent 
ce  prest,  ainsi  que  me  le  mandez.  »  Kléberg  devint  échevin  ;  il 
est  désigné,  dans  les  registres  consulaires,  sous  le  titre  de  Jean 
Flébergue,  sieur  de  Chaslelard.  Le  bon  Allemand  mourut  le 
6  septembre  15^6  :  son  testament  contient  un  legs  de  &,000  fr. 
en  faveur  de  l'Aumône  générale.  Kléberg  lègue  à  Etienne  de  la 
Forge  ,  son  beau-fils ,  a  ses  armures^  espées ,  hacquebutes,  jave- 
»  Unes,  et  austres  bastons  et  instruments  de  guerre.  »  Sa 
femme  et  son  fils  David  héritèrent  de  sa  fortune,  qui  passa  un 
siècle  plus  tard  à  l'Aumône  générale  après  Textinction  de  la 
postérité  de  Kléberg.  Une  statue  en  bois,  placée  sur  un  roc  dans 
le  quartier  de  Bourgneuf,  a  été  considérée  comme  celle  de  Jean 
Kléberg  :  elle  représente  un  homme  de  guerre  qui  tient  une 
bourse  à  la  main,  mais  rien  ne  démontre  qu'elle  ait  jamais  repré- 
senté le  bon  Allemand  ;  aucun  monument ,  aucune  autorité  ne 
vient  à  lappui  de  cette  opinion ,  qui  n'est  pas  même  une  tra- 
dition ancienne.  On  ne  sait  en  l'honneur  de  qui  cette  statue  a 
été  érigée.  * 


1. —  La  biographie  de  Kléberg  a  été  ,  sur  plusieurs  points  ,  Pobjet  de  vives  cocilroverscs  ; 
M.  Breghot  a  relevé  ce  qu'elle  avait  d'inexact  chez  l'écrivain  qui  a  le  mieux  traité  ce  sujet  , 
M.  Cochard.  Rien  n'étahlil  que  le  bon  Allemand  ail  habité  Bourgneuf  et  qu'il  y  ait  fait  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres,  ou  doté  des  filles.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'au  jour  où  il  écriTii  soo 
testament  il  habitait  un<'  maison  appelée  Saint-Ambroise  ,  sur  l'emplacement  qu'uccupe  aujour- 
d'hui la  maison  Tholozan.  A-t-il  été  réellement  militaire,  a-t-il  fait  les  guerres  d'Itahc  ?  ou 
n'en  trouve  la  preuve  dans  aucun  écrivain.  La  statue  placée  sur  le  roc  de  Thunes  à  Bourgneuf 
est-elle  bien  la  sienne  ?  rien  n'est  plus  douteux  ;  personne  ne  s'était  avisé  de  l'affirmer  avant 
Pernetli ,  qui  écrivait  en  1740.  Aucun  livre  contemporain  ou  du  siècle  suivant  ne  l'a  dit  ,  et 
la  tradition  qui  le  suppose  n'est  pas  vraisemblable.  Cette  opinion  a  été  reproduite  de  nos 
jours  par  M.  Darmès  ,  qui  ne  l'a  soiilcnuc  d'aucun  argument  nouveau.  Mais  voici  des  faits 
démontrés  :  Jean  Kléberg  était  d'une  noble  famille  de  Nuremberg  ;  il  faisait  à  Lyon  le  com- 
merce et  la  banque  ,  et  François  I*"^  eul  recours  plusieurs  fois  h  sa  bourse  ;  il  fut  le  marchniid 


MARCHE   DE    LA    CIVILISATION    A    LYON. XVl*^    SIÈCLE.  609 

Kléberg ,  les  marchands  florentins  et  lucquois ,  et  les  bour- 
geois notables  de  la  ville  associés  aux  conseiUers-échevins,  ren- 
dirent beaucoup  de  services  aux  habitants  de  Lyon  pendant  les 
années  de  disette.  Peut-être  n'est-il  point  inutile  de  terminer 
cette  revue  de  l'état  des  secours  publics  sous  François  I®'  et 
Charles  IX,  par  l'indication  des  variations  du  prix  du  blé  à  Lyon 
pendant  le  seizième  siècle.  U  y  a  entre  la  valeur  du  pain  et  la 
condition  des  classes  pauvres  une  relation  directe  :  le  bien-être 
de  l'ouvrier  dépend,  non  de  l'élévation  du  salaire,  mais  du  bon 
marché  des  objets  d'indispensable  consonmiation  ;  il  est  im- 
possible, si  l'augmentation  du  prix  de  la  main-d'œuvre  n'est  pas 
en  rapport  avec  celle  du  prix  du  blé. 

Il  y  eut  pendant  le  seizième  siècle  de  grandes  variations  dans 
le  prix  des  céréales ,  causées ,  non  par  des  spéculations  commer- 
ciales ,  mais  par  des  alternatives  de  récoltes  bonnes  et  mau- 
vaises. Â  des  années  fertiles  succédèrent  des  sécheresses  extra- 
ordinaires ;  non-seulement  Lyon  ne  tirait  plus,  comme  à  l'ordi- 
dinaire,  ses  blés  de  l'Auvergne,  du  Beaujolais,  du  Forez  et  du 
Dauphiné  épuisés ,  mais  encore  il  recevait  les  pauvres  de  ces 
pays  dès  (jue  la  disette  commençait  à  s'y  Êdre  sentir.  On  taxait 
régulièrement  à  la  Grenette  le  cours  du  blé,  mais  il  n'y  avait  pas 
d'approvisionnements  en  farine ,  et,  quand  le  blé  devenait  rare, 
la  hausse  était  subite  et  considérable  :  on  vit  quelquefois  le  prix 
du  pain  tripler,  quadrupler  et  même  sextupler  en  un  mois.  La 
manière  de  compter  ne  fut  pas  toujours  la  nôtre  :  le  prix  du  pain 
était  d'abord  invariable ,  mais  le  poids  variait  ;  pour  une  sonmie 
donnée ,  le  boulanger  livrait  un  pain  plus  ou  moins  gros  selon  que 
le  blé  était  plus  ou  moins  cher  :  c'est  le  contraire  aujourdliui;  le 
poids  est  rigoureusement  déterminé  et  toujours  le  même,  mais 
le  prix  du  pain  suit  les  fluctuations  du  cours  des  grains.  Il  faut 
tenir  compte  encore  de  la  différence  relative  de  la  valeur  de 
l'argent  :  ainsi ,  au  seizième  siècle,  le  marc  d'argent  valant  dix  ou 


allemand  qui  contribua  pour  cinq  cents  francs  k  ia  fondation  de  l'AufifAne  générale ,  institulton 
k  laquelle  il  légua  qiialrc  mille  francs  par  son  testament.  J*avoue  que  je  regrette  la  pégende. 
On  peut  consulter  sur  Jean  Rléixtrg  les  ouvrages  suivants  :  BaicnoT  ,  Nouveaux  mélangiMi 
littéraires  ;  —  Cochabd,  L'Homme  de  la  Roche  ;  Lyon ,  Pésieux  y  18i7,  in-18  ;  —  PÉRiCArn  , 
Documents  ,  etc.  ,  année  1546;  —  Pkrjietti  ,  Les  Lyonnois  dignes  de  mémoire  ,  tome  l»r; 
—  Biographie  universelle  »  article  Kléùtrg. 
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onze  francs  équivalait  à  cinquante-quatre  francsde  notre  monnaie, 
c'est-à-dire  qu'on  pouvait  se  procurer  alors  avec  dix  firancs  autant 
de  denrées  qu'on  le  fait  aujourd'hui  avec  cinquante-quatre. 

Les  boulangers  de  Lyon  vendaient  plusieurs  qualités  de  pain , 
une  supérieure,  et  une  autre  moindre  :  «  Les  pauvres  mesnagers 
«  "chargés  d'enfans  et  de  serviteurs ,  dit  une  relation  contempo- 
«  raine,  mangeoient  du  gros  pain  fait  à  tout,  et  le  cuisoient 
c<  chez  eux.  »  De  i53â  à  453&  un  bichet  de  blé  coûta,  prix 
moyen,^de  dix  à  onze  sous  tournois  ;  il  valut  vingt  sous,  vingt- 
sept  sous  et  même  soixante  sous  pendant  les  années  de  disette  : 
on  comprend  combien  cette  hausse  énorme  devait  causer  de 
perturbation  dans  le  ménage  du  pauvre  ouvrier. 

Quatre  placards  curieux  ont  été  conmiuniqués  aux  Archives 
statistiques  du  Rhône  *;  ils  n'ont  ni  date  ni  signature,  quoique 
leiur  caractère  soit  évidemment  officiel.  Deux  ont  au  bas  de  la 
page  des  vers  que  le  crieur  public  chantait  sans  doute  dans  les 
rues  et  carrefours  ;  le  premier,  imprimé  en  caractères  gothiques, 
parait  être  du  commencement  du  seizième  siècle ,  et  est  intitulé  : 
«  La  Boulengerie  de  Lyon.  »  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  C'est  la  table  pour  sauoir  à  quelque  prix  que  soit  le  firo- 
ti  ment  depuis  deux  gros  iusques  à  ung  franc  le  bichet,  mesure 
«  de  Lyon,  que  doit  poiser  le  pain  blanc  ou  miche  de  ung,  de 
«  deux  et  de  trois  deniers  tournois.  Et  semblablement  le  pain 
«  farain  de  cinq  et  de  six  deniers  tournois ,  la  façon  de  boulen- 
«  geric  dudit  mesme  pain  payée  à  raison  de  huit  gros  par 
«  asnée  qui  est  quatre  blancs  pour  bichet.  Suppose  que  ledit 
«  bichet  rende  Tung  bled  pourtant  l'autre  quarante  et  une 
«  liures  de  pain  blanc  ou  soixante  cl  douze  liures  de  pain 
«  brun  bien  cuyt  et  appreste,  ainsy  que  par  plusieurs  essays  a 
«  este  prouve  et  examine.  »  Après  ce  préambule,  vient  la  table 
qui  est  composée  de  six  colonnes  :  la  première  indique  la  va- 
leur du  bichet  depuis  six  blancs  jusqu'à  un  franc,  et  les  cinq 
autres  le  poids  que  devait  avoir  chacune  des  cinq  espèces  de 
pain  ,  c'est-à-dire  le  pain  d'un ,  de  deux  cl  de  trois  deniers,  et 
le  pain  fcrain  de  cinq  et  de  six  deniers.  Le  minimum  du  prix 
du  blé  est  porté  à  six  blancs,  et  le  maximum  à  im  franc. 


1.  —  Leur  publication  esl  due  à  M. 
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La  seconde  affiche ,  postérieure  de  peu  de  temps  à  la  pre- 
mière, déterminait  le  poids  précis  que  devaient  peser  les  pains 
d'un,  de  deux ,  de  trois  ,  de  cinq  et  de  six  deniers,  selon  la  va- 
leur du  bichet  de  froment,  mesure  de  Lyon;  le  minimum  est  de 
trois  gros.  La  troisième  affiche  portait  la  date  de  i  566  :  elle 
fixait  le  minimiun  du  prix  du  bichet  à  cinq  sous,  ou  quatre  gros; 
on  lisait  au  bas  de  ce  placard  quelques  vers,  dont  le  dernier 
mérite  d'être  cité  : 

Bonne  police  est  cause  d'abondance. 

Il  n'y  a  rien  de  remarquable  dans  le  quatrième  placard. 

Des  ordonnances  réglementaires  de  la  boulangerie  furent 
rendues  en  1539;  on  peut  les  lire  dans  Paradin.  Elles  détermi- 
nent les  qualités  de  pain  que  les  boulangers  devaient  mettre  en 
vente,  la  nature  de  la  farine  pour  chacune ,  et  enfin  les  prix.  La 
taxe  du  pain  n'importait  pas  moins  dans  le  seizième  siècle  qu'au- 
jourd'hui :  elle  occupait  beaucoup  la  sollicitude  du  consulat.  Il  y 
avait  assez  fréquenmient  des  disettes ,  soit  par  l'insuffisance  des 
moyens  d'approvisionnements,  soit  à  la  suite  de  mauvaises  ré- 
coltes :  celle  de  1 556  laissa  un  long  souvenir.  On  eut  bientôt 
épuisé  les  greniers  de  la  ville ,  ceux  de  la  Dombes  et  ceux 
de  Trévoux ,  et  l'inquiétude  devint  extrême.  Un  ordre  des 
conseillers  -  échevins  défendit  l'exportation  des  blés  hors  de 
Lyon  et  de  la  banlieue  ;  ce  ne  fut  point  un  remède  pour  le  mal  : 
en  quelques  semaines  le  prix  d'un  bichet  de  blé  s'éleva  de 
vingt-six  sous  à  trente-cinq ,  et  rien  n'annonçait  la  fin  de  ce 
mouvement  de  hausse.  On  décida  que  les  boulangers  ne  feraient 
plus  qu'une  qualité  de  pain  avec  la  farine  dépouillée  du  gros 
son,  et  que  ce  pain  serait  vendu  six  deniers  la  livre;  on  fit 
mieux  encore  :  le  consulat  acheta  de  grandes  quantités  de 
blé  en  Bourgogne  ,  dans  le  Dauphiné  et  à  Marseille.  La,  disette 
cessa. 

C'est  sur  le  peuple  qu'elle  pesait,  mais  la  bourgeoisie  toute- 
puissante  ne  permettait  pas  aux  classes  inférieures  de  se  plain- 
dre :  maîtresse  de  l'autorité ,  elle  imposait  silence  aux  langues 
assez  hardies  pour  oser  gémir  sur  la  misère  publique  ,  ou  pour 
censurer  l'administration  des  échevins.  Un  notaire,  Pierre  Buyn, 
avait  pris  cette  liberté  ;  sa  parole  énergique  s'était  fail  entendic 
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aux  pauvres  ,  elle  avait  dénoncé  les  abus  :  radministration  con- 
sulaire lé  menaça  de  poursuite  ;  il  se  rétracta. 

On  ne  saurait  méconnaître  cependant  une  amélioration  dans 
la  condition  matérielle  des  classes  inférieures  :  magistrats  et 
marchands  s'efforçaient  à  Tenvi  de  la  rendre  plus  douce,  au 
moyen,  soit  des  institutions  de  charité^  soit  du  travail.  La  société 
lyonnaise,  considérée  dans  son  ensemble,  avait  gagné  beaucoup 
sous  le  double  point  de  vue  du  bien-être  et  de  la  moralité. 

S  IV.  Faire  connaître  la  situation  du  commerce  et  des  secours 
publics  à  Lyon  pendant  le  seizième  siècle  ,  c'est  déjà  décrire  les 
mœurs;  il  me  reste  à  indiquer  quelques  traits  exceptionnels,  et 
à  parler  de  certains  usages  bizarres  tolérés  alors. 

Un  des  progrès  de  la  civilisation  à  cette  époque ,  c'est  la  haute 
moralité  du  clergé  ;  il  avait  non-seulement  acquis  beaucoup  sous 
le  rapport  de  la  science  et  des  lettres ,  mais  encore  dans  la  pra- 
tique des  vertus  évangéliques.  Des  temps  plus  calmes  avaient 
amené  de  grands  changements;  on  ne  pouvait  plus  lui  adresser 
ces  reproches  dont  il  avait  été  quelquefois  l'objet,  avec  plus  ou 
moins  de  fondement ,  pendant  la  première  moitié  du  siècle  der- 
nier. Des  réformes  nécessaires  dans  la  discipline  avaient  rendu 
aux  monastères  toute  leur  antique  considération. 

Un  seul  cependant  avait  résisté,,  et  persévérait  dans  ses 
habitudes  de  relâchement  :  c'est  le  couvent  des  dames  de  Saint- 
Pierre.  Ficres  de  leur  naissance  et  de  leurs  richesses ,  ces  reli- 
gieuses mettaient  peu  en  pratique  l'obéissance  et  l'humilité  ;  elles 
sortaient  à  leur  gré  de  l'enceinte  du  monastère  ,  paraissaient  aux 
processions,  et  vivaient  avec  trop  de  liberté.  C'est  en  vain  que 
l'archevêque  François  de  Rohan  essaya  de  les  ramener  à  une  vie 
plus  édifiante,  et  les  menaça  des  censures  de  l'Eglise;  Tabbesse 
Antoinette  d'Armagnac  déclina  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
maintint  son  indépendance.  Elle  défendit  son  droit  auprès  de  la 
cour  de  Rome  ;  le  pape  condamna  les  prétentions  de  l'archevêque. 
Il  fallut  l'intervention  du  roi  et  du  parlement  pour  contraindre  à 
des  mœurs  plus  régulières  le  monastère  des  dames  de  Saint- 
Pierre. 

Une  des  religieuses ,  Alis  de  Tésieux ,  belle  et  d'un  esprit  très 
agréable,  avait  fait  parler  d'elle  beaucoup  plus  qu'il  ne  conve- 
nait; elle  fréquentait  les  sociétés  mondaines,  se  montrait  aux 
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fêtes ,  et  gardait  peu  de  mesure  dans  sa  conduite.  Son  châtiment 
fut  sévère  ,  une  maladie  horrible  la  frappa  ;  rien  ne  lui  resta  de 
sa  beauté  :  misérable  et  déshonorée ,  Âlis  mourut  délaissée  au 
milieu  des  champs.  Il  y  avait  alors  au  monastère  une  jeune  fille 
de  dix-huit  ans,  issue  d'une  bonne  famille  du  Dauphiné,  et  qui 
se  nommait  Antoinette  de  Grôlée;  elle  avait  été  amie  d'Âlis. 
Antoinette  crut  recevoir,  pendant  la  nuit,  la  visite  surnaturelle 
d'une  religieuse  ;  elle  informa  Tabbesse  de  cette  étrange  appari- 
tion. Etait-ce  Famé  inquiète  d'Alis  de  Tésieux  qui  venait  implo- 
rer sa  réhabilitation  ?  On  le  pensa.  Cette  singulière  nouvelle  se 
répandit  bientôt  dans  Lyon,  et  y  causa  une  sensation  très  vive; 
toute  la  ville  s'occupa  du  monastère  de  Saint-Pierre  et  de  l'évé- 
nement qui  s'y  passait.  On  fit  l'exhumation  du  corps  d'Alis,  et  on 
le  rapporta  au  couvent  ;  mais  l'apparition  ne  cessa  point.  Aucun 
doute  ne  s'élevait  sur  la  bonne  foi  d'Antoinette  et  de  l'abbesse; 
deux  dignitaires  ecclésiastiques ,  Adrien  de  M ontalembert ,  au- 
mônier du  roi. ,  et  l'évéque  Barthélemi  du  Bois ,  administrateur 
du  diocèse  en  l'absence  de  l'archevêque ,  se  rendirent  au  monas- 
tère et  procédèrent  à  une  information  régulière.  Us  crurent  aussi 
que  la  jeune  religieuse  était  possédée  ;  l'exorcisme  eut  lieu  selon 
les  rites  de  l'Eglise  le  17  février  1527.  Adjuré  solennellement 
par  l'évéque,  l'esprit  n'abandonna  pas  facilement  la  place;  il 
céda  enfin  aux  paroles  sacrées  :  l'âme  repentante  d'Alis  trouva 
grâce  auprès  de  la  miséricorde  céleste  ;  Antoinette  de  Grôlée 
obtint  son  absolution ,  et  la  paix  rentra  dans  le  monastère  de 
Saint-Pierre  *.  Cette  anecdote  singulière,  mais  bien  authenti- 
que, est  un  trait  de  l'histoire  des  moeurs  de  ce  temps  :  tout 
Lyon  crut  à  l'apparition  de  l'esprit,  comme,  plus  tard,  une  partie 
considérable  de  Paris  eut  foi  aux  miracles  du  diacre  et  des  con- 
vulsionnaires. 

A  cet  incident  succéda  un  spectacle  d'une  autre  nature, 
mais  plus  fréquent ,  et  devenu  une  coutume  :  c'est  celui  que 
donnaient  à  nos  pères  les  clercs  du  palais  quand  ils  nom- 
maient leur  roi  de  la  Bazoche ,  chaque  année ,  le  21  mai.  L*élec- 


I  ~Mo!«TALKMBBRT  (//rf/*i«/i).  î,a  merveiileiise  Histoire  de  Tcspril  qui  ilepuis  nagucres  n'est 
apparu  aux  religieuses  «le  S.iiiit-Pierre  de  I.yoïi.  Paris^  15Î8,  in-i®.  On  la  trouve  reproduite 
dans  !(•  Triité  tles  apparitions  de  Leiiglet-nufresnoy. 
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tion  avait  lieu  à  la  pluralité  des  suffrages;  elle  était  autorisée  par 
le  roi  de  France.  C'est  au  nom  du  nouveau  souverain  que  se 
rendait  la  justice  ;  il  y  avait  un  chancelier  qui  portait  pour  armoi- 
ries trois  écritoîres  en  sautoir  :  on  appelait  les  causes  devant  ce 
tribunal  ;  elles  étaient  plaidées  par  les  clercs.  On  observait  avec 
ponctualité  le  cérémonial  du  couronnement  :  quand  le  roi  de  la 
Bazoche  avait  nommé  ses  grands  officiers ,  ses  sujets  plantaient 
avec  pompe  des  branches  d'arbres  devant  les  portes  de  la  mai- 
son du  monarque  et  du  lieutenant-général  du  roi  de  France  ; 
puis  le  rbi  de  la  Bazoche,  suivi  de  toute  sa  cour  et  d'un  grand 
nombre  de  curieux,  se  rendait  par  eau  à  l'Ue-Barbe;  la  flottille 
saluait  en  passant ,  du  feu  de  son  artillerie ,  le  château  de  Pierre- 
Seize ,  et  ramenait  le  soir  tout  le  cortège  royal  au  palais.  Cette 
cérémonie  burlesque  méritait  bien  un  Homère;  elle  l'a  trouvé 
dans  Philibert  Girinet ,  qui  a  chanté  dans  un  poème  en  vers  la- 
tins Tavénement  de  Pierre  Gautier  au  trône  de  la  Bazoche.  ' 

La  fête  de  la  Bazoche  n'était  qu'une  innocente  saturnale;  elle 
n'avait  rien  de  la  grossièreté  de  ces  Chevauchées  de  Tàne  dont  le 
seizième  siècle  fut  témoin  plusieurs  fois.  C'est  encore  un  trait 
curieux  du  tableau  des  mœurs ,  que  ces  manifestations  de  la 
dérision  populaire  envers  un  homme  notoirement  connu  pour 
se  laisser  battre  par  sa  femme.  Tantôt  le  mari  trop  débonnaire , 
tantôt  son  voisin  le  plus  proche ,  était  juché  à  rebours  sur  unàne 
dont  la  queue  retroussée  lui  servait  de  bride.  Un  cortège  impro- 
visé se  formait  autour  du  revcche  animal,  et  parcourait  avec  lui 
les  rues  et  les  places  de  la  ville ,  aux  vifs  applaudissements  de 
la  multitude.  L'àne  marchait  en  tête,  conduit  par  un  guide;  il 
y  avait  toujours  autour  de  lui  nombre  d'hommes  déguises  en 
femmes,  faisant  grand  bruit  aux  oreilles  du  patient  avec  des 
chaudrons  et  autres  ustensiles  de  cuisine.  Il  fallait  que  ce  diver- 
tissement eût  une  bien  grande  popularité,  puisqu'on  le  voit 
figurer  parmi  les  réjouissances  que  la  ville  offrit  à  la  duchesse 
de  Nemours,  en  1566,  lorsqu'elle  fît  son  entrée  à  Lyon.  C'est 
Uubys  qui  atteste  ce  fait.  ^ 

i.  —  Pétri  Galterii  in  Pragmalicorum  Liigduncnsiuni  priiicipem  eicclionc  Idyllioii.  Trad. 
en  françois  ()ar  M.  P.régliol.  Lyon,  18r>8,  in-8**. 

îf.  —  Kccueil  faicl  au  vrai  de  la  Chevauché»;  «le  l'asne  l'aide  en  la  ville  «le  Lyon  ,  el  com- 
mencée le  premier  iour  du  mois  de  septinubro  mil  cinq  cent  soivanle-six  ,  avec  loul  l'ordre 
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Mais  l'examen  de  Finstruction  publique  à  Lyon ,  pendant  le 
seizième  siècle ,  est  une  étude  plus  sérieuse  et  plus  intimement 
liée  avec  les  moeurs  de  ce  temps. 

$\.  On  s'occupa  de  bonne  heure,  à  Lyon,  de  Finstruction 
publique;  les  archevêques  et  le  chapitre  en  firent  l'objet  de  leurs 
soins  assidus ,  mais  ils  lui  donnèrent  une  direction  surtout  ecclé- 
siastique :  ce  qu'ils  désiraient ,  c'était  une  école  de  prêtres  capa- 
bles pour  le  service  du  diocèse.  Quand  le  pouvoir  temporel  passa 
aux  bourgeois ,  l'éducation  de  la  jeunesse  lyonnaise  devint  un 
des  devoirs  du  consulat.  Il  ne  songea  pas  d'une  manière  sérieuse 
à  former  un  établissement  permanent  et  gratuit  avant  le  règne 
de  François  P'.  Lorsqu'il  annonça  ce  projet ,  l'archevêque  ré- 
clama en  faveur  des  privilèges  et  des  droits  de  l'Eglise.  Gomme 
la  querelle  s'échauffait ,  le  prélat  menaça  de  frapper  d'interdit 
l'école  municipale  ;  après  une  longue  contestation ,  il  fut  permis 
aux  échevins  de  présenter  à  la  nomination  de  l'archevêque  un 
recteur  et  un  professeur.  On  établit  l'école  gratuite^  dans  les 
granges  de  la  Trinité  * ,  et  une  allocation  fiit  inscrite  au  budget 
de  la  ville  pour  faire  face  à  la  dépense  du  nouvel  établissement. 
Guillaume  Durand ,  homme  de  talent  et  de  bonne  volonté  ,  diri- 
gea l'institution  naissante  :  on  y  enseignait  la  grammaire ,  la  rhé- 
torique ,  la  poésie  et  l'histoire.  Mais  les  ressources  du  collège 
étaient  si  médiocres,  qu'il  avait  beaucoup  d,e  peine  à  se  mainte- 
nir. L'établissement,  toutefois,  ne  tarda  point  à  prospérer;  il  fallut 
augmenter  beaucoup  le  local ,  nommer  de  nouveaux  professeurs , 
et  rétribuer  l'enseignement  d'une  manière  moins  mesquine.  Ce 
fut  bientôt  un  véritable  collège ,  bien  organisé ,  et  confié  à  des 
hommes  d'un  grand  mérite. 


leou  en  icelle.  Lyon  ,  Guillaume  Têstêfart  (sans  dale),  in*8"  de  40  pag Recueil  de  la  Che- 

fauchée  faîcte  en  la  Tille  de  Lyon  le  dix-sept  novembre  1578,  avec  toat  Tordre  tenu  en  icelle. 
Lyon  f  par  hs  trois  snppôSy  pelit  in-8°  de  31  pag.  — Nouvelle  édition,  nvec  des  notos  t>l  un 
glossaire  (par  MM.  Rrégbot ,  Péricaud  et  Duplessis).  Lyon,  Rnrret ,  1829,  in-8°. 
Revoil  a  fait  plusieurs  jolis  dessins  pour  divers  exemplaires  de  celle  édition. 

1.  — Les  conseillers-échevins  fondèrent  en  1527  Tancien  collège,  en  exécution  de  lellres- 
pnlentes  de  François  f  et  d'un  traité  passé  avec  la  célèbre  confrérie  de  la  Trinité.  Symplio- 
rien  Charopier  et  Claude  Rellievre  eurent  beaucoup  de  part  i^  In  création  de  l'inslttntion.  On  fit 
venir  la  plupart  des  professeurs  de  la  ville  de  Bourges. 
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Un  d'eux,  Barthélemi  Aneau,  mérite  une  mention  particulière. 
Sa  renommée  l'avait  fait  appeler  à  Lyon  ;  peu  de  savants  pou- 
vaient lui  être  comparés.  Versé  profondément  dans  la  science 
des  langues  grecque  et  latine ,  Aneau  possédait  les  principales 
des  langues  vivantes ,  parlait  bien  et  écrivait  avec  facilité.  Appelé 
dans  le  nouveau  collège  en  1529 ,  pour  y  professer  la  rhétoriqrie, 
il  eut  un  succès  d'éclat  ;  sa  chaire  devint  célèbre.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir ,  Térudit  professeur  composait  des  ouvrages  sur 
des  sujets  divers  ;  il  faisait  agréablement  des  veirs  latins  et  firan- 
çais  :  on  remarqua  ceux  qu'il  écrivit  à  l'occasion  d'accidents  sin- 
guliers arrivés  à  Lyon,  la  mort  de  trois  jeunes  gentilshommes 
qu'avait  écrasés  la  chute  d'un  plancher,  et  la  délivrance  d'un  ou- 
vrier sexagénaire  sorti  vivant  du  fond  d'un  puits ,  après  y  avoir 
été  enseveli  pendant  sept  jours  par  un  éboulement  de  terre. 
Telle  était  l'activité  de  Barthélemi  Aneau ,  que  le  collège  de  la 
Trinité  prit  une  grande  extension  et  obtint  une  véritable  popu- 
larité lorsque  ce  professeur  distingué  eut  été  nommé,  par  le  con- 
sulat, principal  de  l'établissement;  d'habiles  professeurs  secondè- 
rent ses  eftbrts.  Aneau  conçut  l'idée ,  heureuse  et  nouvelle  alors , 
d'exercices  littéraires,  pour  former  la  mémoire  et  le  jugement  de 
ses  élèves  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire  ;  il  composa ,  dans  ce 
but ,  des  essais  dramatiques  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés 
et  ont  pris  place  parmi  les  singularités  bibliographiques  >.  Une 
mort  bien  malheureuse  mit  un  terme  à  ses  succès  ;  le  récit  de 
cette  catastrophe  appartient  à  un  autre  ordre  de  faits. 

J'ai  dit  que  d'habiles  professeurs  contribuèrent  beaucoup  à  la 


1.  —  Lyon  marchant ,  saljre  frauçoise  sur  la  comparaison  de  Paris ,  Rohan  (Rouen),  Lyoïi , 
Orléans ,  et  sur  les  choses  mémorables  depuis  l*an  mil  cinq  cens  vingt-quatre  ;  souhz  allégories 
et  énigmes  par  personnages  mystiques,  iouée  au  collège  de  la  Trinilé  à  Lyon,  l'an  IM.D.XLII. 
On  les  vend  à  Li/on,  en  la  me  Mercière,  par  Pierre  de  Tours, 

L'édition  originale  de  cet  opuscule  de  vingt  feuillets  est  d'une  si  grande  rareté  ,  que  son 
prix  égale  presque  celui  d'une  bibliothèque  entière.  Voici  d'autres  ouvrages  fort  recherchés 
de  BarthcUîmi  Aneau  :  Mystère  de  la  Nativité  par  personnages,  etc.  Li/ou  ,  Sébastien  Cri/phe , 
1537. —  Chant  natal,  contenant  sept  Noelz  ,  etc.  Lyon  ,  Sàb,  Gri/phe,  t53J,  in^'^. —  Décades 
delà  description  ,  forme  et  vertu  naturelle  des  animautx  tant  raisonnables  que  brnlz.  Lyon  , 
Barth.  /irnovllel,  1549  cl  1550,  i  parties  petit  in-S».  —  Alector,  histoire  fabuleuse,  fmprime 
a  Lyon  par  Pierre  Fradin  ,  1560  ,  petit  in-8''- 

CociuRD  cl  Bréghot  ,  Noiice  sur  Bariliélemi  Aiieau.  —  Biéuiiut  ,  Notes  mtnusii'm-s.  —  Biograplii*-  uoivir- 
M'Ilc.  —    PcBfitrri  ,  I  yoiiiidis  dignes  Je  nn-moirc.  — Colo.iu. 
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réputation  du  collège  :  trois  d'entre  eux  ne  doivent  point  être 
oubliés  dans  Thistoire  de  cet  établissement  ;  ce  sont  :  Christophe 
Millieu  (Mylœus) ,  Gilbert  Ducher  et  Claude  Bigotier.  MiUieu 
enseignait  les  humanités;  il  s'occupait  d'antiquités  locales  et  de 
recherches  archéologiques  ^  Quant  à  Gilbert  Ducher,  il  profes- 
sait aussi  les  humanités,  et,  de  plus, faisait  des. vers  latins  ^. 
Claude  Bigotier  écrivit  un  poème  en  Thonneur  de  la  Bresse  et 
des  Bressans.  ^ 

Le  collège  ne  fut  pas  fermé  avant  la  mort  déplorable  de 
Barthélemi  Âneau;  il  était  ardemment  convoité  par  les  Jésuites  : 
une  excellente  occasion  d'en  prendre  le  gouvernement  se  pré- 
sentait. C'était  aux  défenseurs  de  la  foi  qu'il  paraissait  conve- 
nable de  confier  un  établissement  fortement  soupçonné  de  pro- 
testantisme, et  de  la  plus  haute  importance  ;  telle  fut  l'opinion  du 
cardinal  de  Tournon  et  de  l'archevêque  de  Lyon ,  Antoine  d'Al- 
bon.  Un  jésuite  d'un  vrai  mérite,  Emond  Auger,  avait  une 
grande  influence  qu'il  devait  à  son  savoir  ,  à  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  foi  catholique ,  et  aux  services  qu'il  avait  rendus 
pendant  la  peste  meurtrière  de  i56&  *;  elle  facilita  beaucoup  le 
résultat  des  démarches  que  fit  la  Compagnie  de  Jésus.  Ëmond 
Auger  avait  une  parole  éloquente  ;  il  était  recteur  du  collège  de 
Tournon  :  deux  conseillers-ècheyins ,  Nicolas  de  Chaponay  et 
Antoine  de  Servière,  négocièrent  avec  lui  la  cession  du  collège 
royal  aux  Jésuites.  Emond  Auger  mit  à  la  disposition  du  consulat 
le  P.  Annibal  Codret  et  deux  autres  professeurs.  Lainez ,  général 
de  l'ordre ,  nomma^  l'écossais  Guillaume  Creighton  principal  du 
collège  royal  de  la  Trinité.  C'est  le  1*'  mai  1565  que  les  Jésuites 


I .  —  De  priroordiis  clarissimae  urbii  Lugiluni  Commeiilarius.  Ltigditni ,  Seb,  Gryphiut , 
1545,  petit  iD-40. 

S.  —  Epigrammatoo  libri  duo.  Lwjduni,  apud  Sgbaat.  Gryphium,  1538  ,  in-8^.  On  trouve 
dans  ce  recueil  des  renseignements  divers  sur  des  Lyonnais  de  distinct iou ,  contemporains 
ou  amis  du  Gilbert  Ducher  :  ce  sont  B.  Buathier,  chamarier  de  Saint-Paul,  Robert  Bollioud  , 
Guilbume  Durand  ,  Jean  des  Gouttes  ,  Jean  du  Peyrat ,  Jean  de  Talaru  ,  etc. 

BiAsaoT,  Nouveaux  mélanges ,  p.  t7S. 

3.  —  Ce  poème  ,  iutitulé  :  Rapina  ,  mm  Raparum  êttcomium  ,  lui  valut  le  saroom  de  Poêta 
rapiciuê, 

4.  —  On  peut  consulter  sur  Emond  Auger  les  auteurs  suivants  :  Côlonia  ,  If  ;  —  PÉticiou 
i^nt.).  Archives  statistiques  du  Rh6ne  ,  VU,  100  ;  -^  Rnitcnor  ,  Nouveaux  mélanges,  21  i. 
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reçurent  enfin  les  cle&  de  cet  établissement;  Touverture  solennelle 
des  classes  eut  lieu  le  3  octobre  de  la  même  année,  en  présence  du 
gouverneur  du  Lyonnais ,  du  consulat,  et  d'un  grand  nombre  de 
bourgeois  notables  :  un  professeur  distingué  de  rhétorique ,  Per- 
pinien,  prononça  le  discours  d'ouverture.  Confiée  aux  Jésuites, 
l'instruction  publique  fit  beaucoup  de  progrès;  quelque  opinion 
qu'on  ait  sur  cette  compagnie ,  on  doit  le  dire ,  elle  entendit  fort 
bien  l'éducation  de  la  jeunesse  lyonnaise,  et  eut  soin  constamment 
de  confier  l'enseignement  à  des  maîtres  d'un  haut  savoir.  * 

S  VI.  Tandis  que  l'instruction  publique  prenait  un  développe- 
ment rapide  par  l'établissement  du  collège  royal  de  la  Trinité , 
quelques-uns  des  beaux -arts  avaient  pour  représentants  des 
hommes  d'un  vrai  talent.  Philibert  Delorme  régénérait  l'archi- 
tecture ,  et  construisait  le  portail  de  Saint-Nizier. 

Ce  grand  artiste  naquit  à  Lyon ,  mais  dans  quelle  année  ?  on 
l'ignore.  Gomme  tant  d'hommes  de  génie ,  Delorme  eut  une 
origine  obscure  :  tout  ce  qu'on  sait  avec  certitude,  c'est  qu'il  alla 
en  Italie ,  bien  jeune  encore ,  étudier  son  art,  et  qu'il  s'y  distin- 
gua par  un  zèle  et  par  une  aptitude  extraordinaires.  De  retour 
dans  sa  ville  natale  vers  i  556 ,  il  se  fit  bientôt  connaître  par  ses 
travaux  :  de  belles  maisons  particulières  s'élevèrent  sous  sa 
direction  ;  on  lui  confia  la  restauration  ou  plutôt  l'exécution 
du  portail  de  Saint-Nizier.  Delorme  s'en  occupait  avec  acti- 
vité ,  et  déjà  ce  bel  ouvrage  était  fort  avancé,  lorsque  sa 
renommée  déjà  grande  le  fit  appeler  à  Paris.  On  sait  combien 
fut  belle  sa  fortune  :  Delorme  bâtit  Fescalier  en  fer-à- 
cheval  du  palais  de  Fontainebleau,  travailla  au  château  de 
Meudon  avec   le  Primatice,  et  prit  beaucoup  de  part  à  la  con- 


I. —  Voici  les  noms  d';  quelques-uns  de  ces  jésuites  professeurs  :  Antoine  Millieu,  auteur 
du  ^foses  riator,  poème  épique  en  vers  latins;  Philibert  Monet,  connu  par  son  Delectus  lati- 
nitatis;  Michel  Coyssard ,  qui  écrivit  le  Thésaurus  Virgilii\  Alexandre  Ficliel ,  qui  donua 
une  édition  épurée  du  Corpux  poetarum  ;  Pierre  Bullioud  ,  qui  a  laissé  un  manuscrit  en 
latin  sur  l'histoire  sacrée  et  profane  de  la  ville  de  Lyon  ;  le  P.  de  Bussières  ,  historien  cl 
poète  ;  Pierre  l'Abhé  .  grand  amateur  de  pointes  ,  esprit  paradoxal  cl  sans  goi\l,  dont  on  a  dos 
éloges  ,  des  poèmes  et  des  dissertations  archéologiques;  François  Pomey  el  Joseph  Joubert , 
célèbres  par  leurs  Dictionnaires  françois  el  latins,  etc.  J'anticipe  déjà  sur  le  tableau  de  la 
civilisnlioii  au  dix-septième  siècle  ,  pour  ne  pns  scinder  l'histoire  îuicienne  du  collège  ,  sur 
laquelle  ou  peut  consulter  les  notices  de  MM.  Rabanis  et  Demougeot. 
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struction  du  palais  des  Tuileries ,  dont  le  pavillon  du  centre  fut 
élevé  sur  ses  dessins.  On  sait  combien  son  goût  était  pur;  c'est 
Philibert  Delorme  qui  porta  le  dernier  coup  à  Farchitecture 
gothique  :  il  fît  dans  son  art  la  révolution  que  la  peinture  dut 
au  génie  de  David  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ses  ouvrages 
sur  l'architecture  ont  eu  beaucoup  de  succès^et  le  méritaient;  on 
y  trouve  réunis  le  précepte  et  l'exemple  ^  Il  excellait  surtout  à 
construire  les  voûtes;  on  lui  doit,  en  ce  genre,  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Les  travaux  que  Delorme  a  exécutés ,  à  Lyon ,  figurent  au 
rang  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Une  maison ,  bâtie  rue  Jui- 
verie  pour  le  receveur  Antoine  Bullioud ,  présente  encore  sa 
galerie  à  l'admiration  des  curieux.  IVlais  la  plus  remarquable  de 
ces  constructions ,  c'est  Télégant  portail  de  l'église  Saint-Nizier, 
conunencé  en  1536,  interrompu  quelques  années  après,  et 
terminé  plus  tard  d'après  d'autres  principes^.  On  reproche  à 
Delorme  le  caractère  même  de  son  travail,  qui  est  en  désaccord 
complet  avec  le  genre  tout  gothique  de  la  façade  et  de  l'édifice  ; 
cette  critique  admise ,  il  n'y  a  plus  que  des  élevés  à  donner  à 
l'excellent  goût  de  Tarchitecte.  Je  dois  laisser  à  des  écrits  spé- 
ciaux la  description  technique  du  portail  de  Saint-Nizier.  H.  Ley- 
marie  pensait  qu'on  ne  devait  attribuer  à  Delorme  que  la 
coquiUe  ;  ainsi  l'architecte  du  seizième  siècle  n'aurait  commis 
ni  la  petite  porte  latérale ,  ni  la  partie  supérieure  de  la  façade  : 
des  continuateurs  sans  goi\t  ont  gâté  la  conception  primitive. 

Ce  qu'il  importe  d'apprécier,  c'est  l'influence  de  Philibert 
Delorme  sur  l'architecture  lyonnaise  au  seizième  siècle.  On 
n'a  peut-être  point  assez  fait  remarquer  que   les   architectes 


1.  — Nouvelles  invemioDS  pour  bien  hâlir  et  &  petits  frais,  PartSj  1561.  — OËuvre»  d'ar- 
chitecture. Paris f  1626,  2  tomes  en  1  Tolume  in-fol. ,  avec  de  belles  gravures  sur  bois. 

f .  —  L'église  Saint-Nizier  est  un  des  monuments  de  Lyon  les  plus  remarquables  ;  sa  riche 
architecture  est  l'œuvre  du  quinzième,  du  seizième,  du  dix-septième  et  du  dix-neuvième  siècle. 
Des  hommes  d'un  grand  talent  ont  été  chargés  de  son  exécution .  PoUet ,  qui  s'est  occupé 
beaucoup  de  l'intérieur ,  a  eu  la  bonne  pensée  de  mettre  la  décoration  des  chapelles  en  har- 
monie avec  l'époque  pendant  laquelle  vivait  leur  patron.  On  achève  la  façade  ,  dont  la  porte 
latérale  gauche  n'avait  pas  été  construite  (1847)  ;  l'élargissement  de  la  rue  qui  conduit  du 
portail  au  pont  de  Nemours ,  permet  de  découvrir  toute  la  grâce  du  beau  travail  de  Philibert 
Delorme. 
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s'inspirèrent  beaucoup  de  ses  travaux  et  s'eftbrcèrent  de  l'imiter  : 
il  y  eut ,  sous  ce  rapport ,  une  émulation  dont  Lyon  eut  fort 
à  s'applaudir.  Us  renoncèrent  à  ce  système  de  constructions  dis- 
gracieuses dont  on  retrouve  encore  tant  de  traces  dans  l'ancienne 
ville ,  et  commencèrent  à  comprendre  qu'il  importait  de  faire 
circuler  l'air  et  la  lumière  dans  les  habitations  particulières.  On 
ne  doit  pas  moins  de  reconnaissance  à  Philibert  Delorme  pour 
les  progrès  dont  il  a  été  le  point  de  départ,  que  pour  les  travaux 
qu'il  a  exécutés.  Lyon  est  fier  d'avoir  produit  un  architecte  qui 
s'est  fait  une  place  si  large  et  si  honorable  dans  l'histoire  de  l'art, 
et  qui  s'est  élevé  au  rang  des  hommes  les  plus  éminents  qu'a  pro- 
duits le  seizième  siècle.  ' 

Mais  l'architecture  n'est  pas  le  seul  des  beaux-arts  qui  ait 
illustré  Lyon  à  cette  époque  mémorable;  un  autre,  le  plus  distin- 
gué peut-être,  l'imprimerie,  parut  dans  cette  ville  avec  un  vif 
éclat  au  même  temps,  quoiqu'elle  £àt  bien  voisine  de  l'âge  de  son 
berceau.  Elle  a  exercé  une  influence  si  profonde  sur  la  marche 
de  la  civilisation  ,  et  fait  tant  d'honneur  à  la  patrie  de  Philibert 
Delorme ,  qu'on  me  permettra  sans  doute  de  lui  consacrer  quel- 
ques instants. 

S  VII.  Le  seizième  siècle  fut  le  beau  temps  de  l'imprimerie  à 
Lyon  ;  c'est  à  cette  époque  de  progrès  que  l'art  de  Guttenberg 
y  atteignit  toute  sa  perfection  et  tout  son  développement.  Gomme 
branche  de  commerce ,  il  donnait  de  l'occupation  à  une  multi- 
tude d'ouvriers  dont  la  condition  paraît  avoir  été  bonne,  si  Ton  en 
juge  par  certaines  circonstances.  On  a  vu  en  effet  figurer,  à  l'en- 
irée  solennelle  d'un  de  nos  rois,  plusieurs  centaines  d'imprimeurs 
marchant  en  corps  de  métier,  bannière  en  tête,  et  vêtus  de  belles 
robes  de  soie  et  de  pourpoints  aux  manches  tailladées  de  satin. 
Un  costume  si  magnifique  suppose  chez  eux  beaucoup  d'aisance. 
Mais  c'est  sous  un  autre  rapport  que  leur  profession  doit  être 
examinée;  elle  était  très  honorable,  et  devait  la  grande  consi- 
dération dont  elle  était  entourée ,  au  savoir  et  au  talent  des 
hommes  qui   Texerçaient.  Alors  un  imprimeur  était  non-seule- 


I.  —  Klaciibuon  ,  Eloge  de  PI».  Doloniic  [Uss.  de  C  Académie).  —  l.bYM.vRiii   (//."i  ,    floviit* 
<lii  l.yonnai!».  —  Biographie  universelle. —  Notice  sur  Pli.  Delorme  (fferne  du  Lyonnais  ),  M. 


l'imprimerie;  grypue.  —  xvi*  siècle.  624 

ment  un  artiste  dans  Facception  du  mot  la  plus  élevée,  c'était 
encore  un  homme  de  lettres,  un  érudit,  et  souvent  un  écrivain 
éminent.  Sébastien  Grj^he  ',  Etienne  Dolet,  Jean  de  Tournes, 
Guillaume  Roville  -,  Horace  Gardon  tenaient  fort  bien  leur  place 
parmi  les  savants;   ils  s'étaient  préparés  à  la  pratique  de  leur 
art  par  une  éducation  très  forte,  et  surtout  par  une  étude  appro- 
fondie des  langues  grecque  et  latine.  On  l'a  dit ,  tout  le  monde 
parlait  latin  chez  Henri  Etienne,  depuis  la  cave  jusqu'au  grenier; 
un  simple  ouvrier  était  capable  de  corriger  les  épreuves  d'un 
livre   écrit  dans  l'une  de  ces  deux  langues  mortes  :  aussi  les 
savants  de  profession  avaient-ils  une  estime  profonde  pour  les 
imprimeurs  lyonnais;  ils  entretenaient  avec  eux  une  correspon- 
dance littéraire,  et  venaient  à  Lyon  soigner  eux-mêmes  l'impres- 
sion de  leurs  ouvrages.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  même  été  ou- 
vriers typographes  :  Josse  Bade  fut  correcteur  chez  Trechsel, 
qui  devint  son  beau-père  ;  il  eut  de  son  mariage  avec  Thalie 
deux  filles  qui  épousèrent,  l'une,  Robert  Estienne ,  et  l'autre, 
Michel  Vascosan,  noms  princiers  dans  la  typographie.  Etienne 
Dolet  avait  été  simple  ouvrier  chez  Sébastien  Gryphe ,  qui  eut 
encore  dans  ses  ateliers ,  pour  la  lecture  de  ses  épreuves ,  une 
autre  célébrité ,  Jean  de  Tournes.  Ces  imprimeurs  lyonnais  sont 
loués  en  vers  et  en  prose  par  les  écrivains  du  temps.  Sébastien 
Gryphe  avait  une  instruction  solide  et  variée  ;  Nicolas  Bourbon 
et   Scaliger  ont  vanté  son  érudition.  L'érudit  Conrad  Gesner 
a  dédié  le  douzième  livre  de  ses  Pandectes  à  cet  imprimeur;  il 
le  loue  sur  le  bon  choix  et  le  grand  nombre  de  livres  que  ses 
presses  mettaient  au  jour,  sur  la  beauté  de  ses  caractères  et  sur  la 
correction  de  ses  éditions.  Un  poète  de  ce  temps,  JeanVoulté,  a 


1.  —  Sébastien  Gryphe  était  né  à  Reutlingeo  ;  il  fut  imprimeur  à  Ljon  de  15i8  à  15.16  : 
sa  fiUe  épousa  Guillaume  Roville.  On  distingue,  parmi  les  éditions  qu'il  a  publiées,  la  Bible 
latine  et  le  Tkê8annt8  linguœ  sanciœ  de  Saiito  Pagnino. 

S.  —  Roville  légua  à  l'H6teI-Dieû  sa  maison  de  TAnge  ,  rue  Mercière  ;  sou  testament  est  du 
15  décembre  i586  :  il  y  a  un  codicille  de  158H.  Les  revenus  accumulés  de  cette  maison  sont 
remis,  de  cinq  années  en  cinq  années,  au  descendant  le  plus  pauvre  de  la  famille  de  cet  im- 
primear.  Voici  une  des  éditions  les  plus  importantes  qui  sont  sorties  des  presses  de  Guillaume 
Roville  :  Promptuarii  iconum  insigniorum  a  saeculo  hominum  ,  etc.  Lngduni  ^  apttd  Guill 
/7oirt(lttim  ,  1553,  in-4®.  Roville  donna  en  1581  une  édition  française  de  ce  livre. —  Le  Rime 
del  Petrarche ,  1550,  overo  1551,  in-16  ;  et  1552  ,  t  parties  in-16. 
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caractérisé  eu  quatre  vers  le  mérite  particulier  des  trois  plus 

célèbres  imprimeurs  de  son  temps  : 

loter  tôt ,  norant  libros  qui  cudere  ,  Ires  faut 

loaigoes  :  languet  estera  turba  famé. 
Castigat  Stephamis  ,  scalpil  Colinaeuf  ;  ulrumqae 

Gryphius  edocta  mente  manoque  fiacit. 

On  connaît  la  considération  dont  jouissait  Guillaume  Roville  9 
et  la  réputation  européenne  de  sa  maison  de  librairie ,  située 
rue  Mercière,  à  renseigne  de  Fécu  de  Venise.  Roville  occupait, 
à  Lyon,  un  rang  distingué;  il  fut  élu  trois  fois  conseiller  de  la 
ville ,  honneur  qui  fut  décerné  aussi  à  Horace  Gardon ,  gentil- 
homme lucquois ,  que  Timprimerie  rendit  fort  riche ,  et  dont  un 
des  plus  beaux  vallons  du  paysage  lyonnais  a  conservé  le  nom. 
C'est  là  que  ce  typographe  avait  sa  maison  des  champs.  On 
trouve  souvent,  dans  les  éditions  lyonnaises  de  ce  temps,  des 
préfaces  et  des  épîtres  dédicatoires  écrites  en  fort  bon  latin  par 
l'imprimeur. 

Les  presses  lyonnaises  avaient  au  seizième  siède  une  activité 
extraordinaire,  et  il  ne  faut  pas  moins  admirer  la  quantité 
que  la  qualitv3  de  leurs  produits.  Un  nombre  très  considérable 
d'éditions,  dans  tous  les  formats,  sont  sorties  des  ateliers  de 
Sébastien  Gryphe ,  dont  on  estimait  beaucoup  le  caractère 
italique  ,  si  exact  et  si  net;  la  Bible  en  lettres  rondes  est  un 
chef-d'œuvre.  Guillaume  Roville  ne  fît  pas  un  commerce  moins 
considérable;  il  fît  paraître  des  livres  d'une  très  belle  exécu- 
tion ,  et  ornés  de  gravures  en  bois  dont  le  mérite  n'a  pas  été 
surpassé.  On  sait  combien  sont  recherchées  les  charmantes  édi- 
tions qu'ont  publiées  Jean  de  Tournes  et  son  fîls ,  deuxième  du 
nom  ;  elles  rivalisent  presque  avec  ce  que  les  Elzévirs  ont  fait  de 
mieux  '.  Ces  imprimeurs  avaient,  dans  la  rue  Raisin,  une  maison 


••  —  On  distingue  parmi  ces  bijoux  typographiques  les  éditions  suivantes  : 
Evvres  de  Lovize  Labc  lionnoi&e  ;  à  Lyon  ,  par  Jan  de  Tournes  ,  1555 ,  petit  in-8°  ;  1556  , 
même  format,  et  1556,  in-16.  —  Marol ,  1549,  petit  in-12.  —  Peirarca  ,  1545.— Dante  , 
*547.  —La  Marguerite  des  Marguerites  de  la  reine  de  Navarre;  1547  ,  petit  in-8**.  —  De 
Tournes  a  donné  une  grande  rt  belle  édition  des  Chroniques  de  Froissart.  I.yon  ,  1559-61  , 
4  vol.  in-fol. 
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de  librairie  fort  conuue.  De  Tournes,  Roviile ,  Gardon ,  Rigaud , 
Huguétan,  Juste,  Sébastien  Gryphe,  donnaient  beaucoup  de 
soin  à  Fexécution  des  liyres  qu'ils  imprimaient  ;  leurs  papiers 
sont  fermes,  d'un  beau  grain  et  d'une  admirable  solidité  :  deux 
siècles  ont  passé  sur  eux  sans  altérer  leur  qualité  excellente.  Sous 
ce  rapport,  la  typographie  atteignit,  presque,  la  perfection  dès 
son  début. 

Presque  tous  ces  imprimeurs  avaient  à  Lyon  une  position  très 
convenable;  la  plupart^  nous  l'avons  dit,  ont  été  riches  et  con- 
sidérés. Etienne  Dolet  est  une  exception  ;  mais  c'est  à  la  turbulence 
de  son  esprit  et  aux  ardentes  inimitiés  qu'avait  excitées  la  caus- 
ticité de  sa  parole  et  de  sa  plume ,  ainsi  qu'à  la  hardiesse  incon- 
sidérée de  ses  opinions  religieuses,  et  non  à  sa  profession,  qu'il  a 
dû  son  triste  sort  >.  Un  autre  imprimeur,  bien  autrement  illustre, 
eut  aussi,  un  demi-siècle  plus  tard,  une  fin  déplorable  :  après  avoir 
mené  une  vie  errante  et  inquiète,  Henri  Estienne  était  venu  cher- 
cher à  Lyon  un  p^u  de  repos  ;  il  y  arriva  malade ,  l'esprit  aliéné , 
manquant  de  tout,  et  il  y  mourut  *;  on  Tenterra  auprès  de  THôlel- 
Dieu,  dans  le  cimetière  des  Protestants.  Ce  grand  homme,  comme 
beaucoup  d'imprimeurs  de  son  temps,  avait  adopté  les  croyances 
de  la  réforme. 


i.  — >  Dolet  était  orateur  ,  poète  el  grammairien  érudit  ;  on  lui  doit  un  traité  estimé  «ur  la 
liinguc  latine.  Livré  à  la  Chambre  ardente  que  François  I**"  avait  établie  pour  arrêter  les 
progrés  de  la  réforme  ,  il  n'échappa  qu*avec  beaucoup  de  peine  à  ce  tribunal.  On  lui  fît  un 
eriroe  d'avoir  publié  la  Bible ,  et  on  le  dénonça  comme  impie  à  l'occasion  de  sa  traduction 
de  l'Axiochus.  Dolet  fut,  en  outre,  accusé  d'avoir  introduit  secrètement,  dans  Paris,  des  caisses 
remplies  de  livres  hérétiques.  Dénoncé  une  seconde  fois  aui  rigueurs  de  la  justice  ,  il  fut 
condamné  et  brâlé  comme  athée  relaps  à  Paris ,  le  3  aoAt  1546.  (  Procès  d'Eslienne  Dolet , 
1545-46.  Par^j,  1836,  in-12.) 

Les  ouvrages  suivants  de  Dolet  sont  rares  et  recherchés  :  Exhortation  à  la  lecture  des 
sainctes  lettres...  Lyon,  1542,  in-16.  —  Cato  christianus.  1538,  in-S^.  —  Formula:  lalinarum 
locutionum  illustrium...  1539,  petit  in-fol.  — Stephani  Doleti  Galli  Aurelii  C.irminum  libri 
quatuor.  1538,  in-4®.  —  L'Avaot-naissaoce  de  Claude  Dolet ,  fili  de  Estienne...  1539,  in-4®* 
—  Les  Gestes  de  Francoys  de  Valois  ,  roy  de  France.  1540,  in-4®.  —  Le  second  Enfer  d'Est. 
Dolet.  1544,  in-16;  etc.,  etc. 

La  marque  typographique  d'Etienne  Dolet  était  une  main  armée  d'une  doloire  coupant  les 
branches  d'un  bâton  noueux. 

f .  —  Paul  Etienne  ,  lils  de  l'immortel  auteur  du  Trésor  de  la  langue  grecque  ,  ne  laisse- 
aucun  doute  sur  ce  fait  ;  il  est  l'auteur  des  vers  suivants  : 

Daleis  pater,  optime  palram, 

Ettinetam  ta  erediderim ,  lueemqne  perosum  ? 
Et  LagdufiKo  requiateunt  osta  sépulcre  ? 
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Les  imprimeurs  du  seizième  siècle  mettaient  à  leurs  livres  des 
emblèmes  ou  marques ,  sorte  de  blason  dont  Fétude  n*est  pas 
sans  intérêt  ;  il  n'est  pas  de  plus  nobles  armoiries.  Sébastien  Gry- 
phe  avait  pour  marque  typographique  un  griffon  sur  un  cube  9 
au-dessous  d  un  globe  ailé  avec  cette  devise  :  Virtute  duce,  comité 
fortnna.  Celle  de  Guillaume  Roville  était  un  aigle  aux  ailes 
déployées  au-dessus  d'une  colonne,  et  vers  lequel  s'élevaient 
deux  serpents  entortillés,  avec  cette  devise  :  In  virtute  et  fortana. 
Voici  celle  de  Jean  de  Tournes  :  deux  vipères  forment  un  cercle, 
la  femelle  dévore  la  tète  du  mâle,  et  elle  est  elle-même  déchirée 
par  les  petits  qui  sortent  de  son  ventre  ;  on  lit  autour  de  l'em- 
blème cette  épigraphe  :  Quod  tibi  fieri  non  vis,  alteri  ne  fece^ 
ris.  Un  imprimeur  nommé  Carteron  avait  adopté  cette  devise  ; 
««  Les  quarterons  font  les  livres;  »  jeu  de  mots  qui  n'est 
pas  plus  ridicule  que  tant  d'autres  dont  abonde  la  science 
héraldique.  ' 

Je  ne  quitterai  point  les  imprimeurs  lyonnais  du  seizième 
siècle  sans  parler  de  la  bibliothèque  du  trésorier  général  des 
armées  françaises ,  Jean  Grolier  :  elle  se  composait  d'un  nombre 
considérable  de  livres  d'un  excellent  choix ,  et  admirablement 
reliés.  Si  les  ouvriers  habiles  qui  les  ont  vêtus  avec  tant  de  soli- 
dité et  d'élégance  étaient  nés  à  Lyon,  cette  ville  s'en  ferait  gloire 
à  juste  titre;  ils  ont  élevé,  en  effet,  la  reliure  à  la  dignité  d'un  art  : 
Gascon,  un  d'eux,  a  fait  des  chefs-d'œuvre.  On  recherche  au- 
jourd'hui avec  le  plus  vif  empressement  ces  livres  ornés  d'élégants 
compartiments,  et  sur  le  plat  desquels  on  lit  la  devise  devenue 
célèbre  :  Jo.  Grolerh  Lvgdvnensis  et  amicorvm.  Us  sont  l'orgueil 
des  bibliophiles. 

La  gravure  sur  bois  a  été  portée  à  un  très  haut  degré  de  per- 
fection à  Lyon  pendant  le  seizième  siècle  ;  elle  a  servi  beaucoup 
à  décorer  les  belles  éditions  qu'ont  pubhées  les  deux  de  Tournes 
et  RoviUe,  libraires  pour  lesquels  travaillait  rexccllent  dessina- 
teur et  graveur,  Salomon  Bernard,  surnommé  le  petit  Bernard- 
On  recherche  beaucoup ,  et  à  juste  titre ,  les  livres  qui  contien- 


1.  —  l-cs  mai^iues  typographiques  des  imprimeurs  Ijonnnis  au  quinzième  et  nu  seizième 
siècle  sont  l'objet  d'un  travail  particulier  et  accompagné  de  planches  ,  inséré  à  la  «uile  du 
Catalogue  général  des  livret  et  estampe»  du  Palais  des  Arts.  Ai/on,  1847,  grand  in-4^. 
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nent  les  jolies  compositions  de  cet  artiste ,  si  digne  de  Festime 
des  connaisseurs.  Rien  de  plus  élégant  et  de  plus  gracieux  que 
les  titres  de  quelques  livres  sortis  des  presses  de  Jean  de 
Tournes ,  qu'il  a  gravés  sur  bois  :  leurs  encadrements  ont  un 
grand  mérite  de  composition  et  d'exécution;  il  serait  difficile 
de  faire  mieux. 

Des  imprimeurs  aux  honunes  de  lettres  de  Lyon  pendant  le 
seizième  siècle  ,  la  transition  est  naturelle  ;  ce  n'est  point  chan- 
ger de  sujet. 

§  VIII.  L'histoire  des  lettres  à  Lyon ,  au  seizième  siècle  ,  pré- 
sente une  réunion  considérable  d'antiquaires  et  de  philologues , 
de  savants  magistrats,  de  fenunes  remarquables  et  par  leur  beauté 
et  par  leur  talent  pour  la  poésie.  Lyon  ne  produisit,  dans  cet 
âge ,  aucun  de  ces  ouvrages  d'un  ordre  supérieur  qui  immorta- 
lisent un  siècle  et  deviennent  un  titre  d'honneur  pour  l'esprit 
humain;  mais,  si  l'on  n'y  vit  point  d'écrivains  du  premier  ordre , 
on  y  compta  un  nombre  remarquable  d'honunes  et  de  femmes 
d'un  mérite  fort  distingué. 

Se  sont-ils  assemblés  dans  une  maison  à  Fourvière  ?  Ont-ils 
formé  alors  une  académie  organisée  comme  le  sont  aujourd'hui 
nos  sociétés  savantes  ?  Faut-il  faire  remonter  jusqu'au  seizième 
siècle  la  création  de  ces  corps  lettrés  qui  ont  des  réunions 
et  des  publications  périodiques?  On  a  prétendu  qu'il  existait 
en  eflTet ,  dans  cet  âge ,  à  Fourvière ,  une  académie  que  fréquen- 
taient les  hommes  de  lettres  de  ce  temps  ;  on  a  même  cité  les 
noms  des  savants  qui  s'y  montraient  le  plus  assidus  :  c'étaient 
Symphorien  Champier,  Benoit  Court,  Humbert  Fournier,  le 
savant  médecin  Gonsalve  de  Tolède ,  Humbert  de  Villeneuve , 
André  Brian,  premier  médecin  de  Louis  XII  et  échevin ,  le  poète 
Voulté ,  l'imprimeur  Etienne  Dolet ,  Philibert  Girinet ,  Claude 
Paterin ,  Louise  Labé ,  Pernette  du  Quille t ,  Claudine  et  Sibylle 
Scève  :  on  y  aurait  vu  Clément  Marot.  On  a  dit  que  cette  société 
s'appelait  l'Académie  angélique,  du  nom  de  la  maison  qu'elle 
habitait ,  maison  qui  appartenait  à  Nicolas  de  Langes.  Mais  cette 
académie  n'a  existé  que  dans  l'imagination  de  Colonia;  le  spirituel 
Jésuite  a  inventé  à  plaisir  ce  qu'il  en  a  dit.  Tout  ce  qu'on  sait,  en 
effet,  de  l'Académie  prétendue  de  Fourvière,  a  été  extrait  d'une 
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lettre  d'Humbert  Foumier  à  son  ami  Symphorien  Ghampier,  et 
Fournier  ne  cite  que  le  médecin  Gonsalve  de  Tolède  et  le  théolo- 
gien André  Victon.  Il  nomme  encore  Jean  le  Maire  de  Belges,  poète 
et  historien,  qu'on  vit  quelquefois  dans  cette  assemblée.  Si  Sym- 
phorien Ghampier  avait  fait  partie  de  cette  réunion,  est-ce  à  lui 
que  serait  adressé  le  tableau  de  l'Académie  angélique  *  ?  Voici,  au 
reste,  en  quoi  consistaient  les  occupations  de  la  docte  asseniblée  : 
«  Nous  parlons ,  dit  Humbert  Fournier ,  de  la  rehgîon ,  de  la 
«  manière  de  bien  régler  les  mœurs,  de  polir  et  de  perfectionner 
ce  l'esprit  parla  culture  des  sciences  utiles.  Quelques  amis  nous 
f(  rendent  visite, et,  laissant  les  sujets  sérieux ,  nous  nous  égayons 
«  par  de  petits  contes  et  par  des  plaisanteries  qui  n'ont  rien  de 
a  mordant.  On  cause  des  nouvelles  des  cours  et  des  événements 
«  politiques.  »  Il  y  avait  quelquefois  des  lectures  :  Humbert 
Fournier  déclamait  des  sonnets  en  rimes  toscanes;  un  autre,  des 
morceaux  oratoires  ;  un  autre  encore ,  des  fragments  de  pièces 
de  théâtre.  André  Victon  aimait  à  s'entretenir  de  sujets  graves , 
tels  que  l'incertitude  de  la  vie  et  la  nécessité  de  la  mort  Tantôt 
on  faisait  un  peu  de  musique ,  tantôt  on  se  délassait  à  des  jeux 
divers.  Ges  passe-temps  agréables  recevaient  un  attrait  nouveau 
de  la  vue  qui  se  présentait  aux  regards  ;  après  avoir  passé  sur 
les  innombrables  maisons  de  la  ville ,  les  yeux  parcouraient  un 
immense  paysage  et  n'étaient  arrêtés  que  dans  un  horizon  loin- 
tain ,  par  les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie.  * 

Ces  réunions  d'amis  à  Fourvière  rappellent  beaucoup  plus 
celles  auxquelles  prenait  part  Sidoine  Apollinaire ,  que  nos  aca- 
démies modernes.  Il  n  y  avait  dans  la  maison  du  président  de 
Langes,  si  les  assemblées  s'y  tenaient  réellement,  ce  qui  n'est  pas 
démontré ,  que  des  cercles ,  à  époques  irrégulières ,  et  sans  but 
littéraire  déterminé ,  semblables  à  ceux  qui  se  tenaient  chez  le 
président  Claude  Bellièvre  et  chez  Louise  Labé. 

1.  —  Orêgiiot.    Mélanges  ,  407. 

2.  — La  lettre  d'Humberl  Fournier  sur  l'Académie  de  Fourvière  à  été  insérée  à  la  suite 
d'un  recueil  d'opuscules  latins  de  Symphorien  Ghampier ,  publié  à  Lyon  en  1507.  Elle  a  été 
traduite  presque  cri  entier  par  le  P.  Menestrier  dans  sa  Bibliothèque  curieuse.  Trévoux,  M 04, 
Ut  120-126.  M.  Péricaud  a  reproduit  cette  traduction  dans  ses  Documents,  année  1506.  Je 
n'ai  donné  que  la  substance  de  la  lettre. 

Voyez  encore,  sur  l'Académie  de  Fourvière,  Colonu  ,  II,  469,  et  TouTrage  cité  de 
M.   Brégiiot 
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Bellièvre  se  plaisait,  en  effet,  à  réunir  chez  lui  les  honunes  qui 
s'occupaient,  à  Lyon,  des  sciences  et  des  lettres;  il  n'était  pas  le 
moins  capable.  Né  dans  cette  ville,  en  1487,  de  l'intendant  du  car- 
dinal de  Bourbon,  Barthélemi  Bellièvre,  et  de  Françoise  Fournier, 
le  jeune  Claude  montra  de  bonne  heure  beaucoup  d'aptitude  pour 
le  travail.  Son  avancement  dans  la  carrière  de  la  magistrature 
fut  mérité;  avocat  du  roi  à  la  sénéchaussée  ,  en  1528,  il  devint 
quelques  années  plus  tard  procureur  général  au  parlement  de 
Grenoble ,  et  bientôt  après  premier  président  de  cette  compa- 
gnie. Ce  fut  pendant  son  premier  échevinage  qu'on  découvrit  sur 
la  colline  Saint-Sébastien  les  fameuses  tables  de  Claude.  Bellièvre 
revint  à  Lyon  en  1550 ,  et  rentra  dans  le  repos  de  la  vie  privée 
dont  il  ne  sortit  point ,  bien  qu'il  eût  été  nommé  par  acclama- 
tion échevin  honoraire  et  perpétuel.  Sa  maison  devint  l'asile 
des  lettres  ;  on  y  trouvait  toutes  les  intelligences  d'élite  que  Lyon 
possédait  alors  en  si  grand  nombre  :  elle  était  située  au  bas  du 
Gourguillon,  non  loin  de  l'église  Saint-Jean.  Le  président  y  avait 
formé  un  cabinet  composé  de  marbres ,  d'inscriptions ,  de  pierres 
antiques  et  de  manuscrits  précieux  ;  ces  richesses  appartenaient 
à  tous  ceux  qui  désiraient  en  jouir.  Occupé  sans  cesse  à  recueillir 
dans  les  auteurs  anciens  tous  les  passages  qui  concernaient  la 
ville  de  Lyon ,  Bellièvre  forma  de  ces  extraits  un  manuscrit  long- 
temps célèbre  et  connu  sous  le  nom  de  Lugdunum  priscum  '.  Il 
copia  de  sa  main  beaucoup  d'anciennes  chartes  et  de  traités  rela- 
tifs à  la  longue  querelle  des  bourgeois  avec  leurs  archevêques , 
et  se  proposait  d'écrire  en  latin  l'histoire  de  la  ville  de  Lyon.  Co- 
lonia ,  Menestrier  et  d'autres  savants  ont  parlé  du  président  Bel- 
lièvre avec  vénération.  Ce  digne  magistrat  mourut  en  1577.  Son 
fils ,  Pompone  de  Bellièvre ,  né  à  Lyon ,  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  époque ,  devint  chancelier  de  France. 

Un  des  érudits  qui  se  montraient  le  plus  assidûment  aux 
réunions  de  Claude  Bellièvre,  était  le  médecin  Symphorien 
Champier,  grand  amateur  d'antiquités ,  comme  le  président,  très 
laborieux,  très  savant ,  mais  trop  vain  de  sa  naissance  et  des 


1.  —  Le  manuscrit  original  du  Lugdunum  priscum  existe  encore  dans  la  bibliolbèqar  de 
l'Ecole  de  médecine  de  Montpellier i  je  l'ai  publié,  en  1846,  d'après  une  copie  exacte  léguée  h 
l'Académie  de  Lyon  par  Artaud. 
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dislinctions  qu'il  avait  obtenues.  Issu  d'une  famille  noble  de 
Saînt-Symphorien-le-Chàteau ,  Champier  prétendait  descendre 
des  Gampeggi  de  Bologne  et  des  Campisi  de  Pavie.  On  ne  sau- 
rait douter  de  la  considération  dont  il  jouissait  ;  il  fut  deux  fois 
conseiller-échevin.  Le  duc  de  Lorraine ,  parlant  avec  Louis  XII 
pour  l'Italie ,  le  prit  pour  son  premier  médecin  et  le  fit  chevalier 
de  sa  main.  Champier  se  trouva  aux  batailles  d'Âgnadel  et  de 
Marignan;  l'université  de  Pavie  l'admit  parmi  ses  agrégés-  Le 
noble  médecin  épousa  Marie  du  Terrail,  cousine  de  Bayart;  rien 
ne  manquait  à  son  illustration.  Peut-être  tira-t-il  trop  vanité  de 
ses  éperons  dorés  de  chevalier ,  peut-être  donna-t-il  quelques 
sujets  de  plainte  au  peuple  ;  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  sa  mai- 
son fut  pillée  pendant  l'émeute  de  1529 ,  et  qu'il  eut  quelque 
peine  à  se  soustraire  aux  fureurs  de  la  multitude.  Champier 
aimait  beaucoup  l'éloge  ,  et  se  louait  lui-même  dans  l'occasion; 
mais  la  postérité  n'a  pas  entièrement  confirmé  la  bonne  opinion 
qu'il  avait  de  lui-même.  Il  a  écrit  des  ouvrages  sur  des  sujets 
variés ,  dont  les  principaux  appartiennent  à  l'histoire ,  à  la 
médecine  et  aux  antiquités;  sa  science  était  grande,  mais  elle 
manquait  xle  goût  et  de  critique.  ' 

Historien  et  antiquaire  conmie  Champier,  Guillaume  Paradin, 
doyen  du  chapitre  de  Beaujeu,  avait  une  érudition  plus  con- 
sciencieuse ,  quoique  assez  mal  digérée.  Né  dans  une  famille  pau- 
vre ,  à  Cuyseaulx ,  au  bailliage  de  Màcon ,  il  acquit  à  force  de 
patience  et  de  travail  une  instruction  assez  étendue ,  quoiqu'on  y 
reconnaisse  quelquefois  l'insuffisance  de  bonnes  études.  Le  nom 


1 .  —  Aucun  des  écrits  de  Syinpliorien  Champier  n'a  conservé  une  grande  valeur  litléraire 
ou  scientifique  ,  mais  plusieurs  sont  fort  recherchés  des  curieux  comme  livres  rares.  Voici 
quelques-uQS  de  ces  ouvrages  : 

La  Nef  des  princes  el  des  batailles  de  noblesse...  hyon,  Guillninne  Balsarin,  1502,  in-4**. 

—  La  Nef  des  dames  vertueuses.  Lyon  ^  Jacques  ^mollet ^  1505,  petit  in-4°  —  Le  Triomphe 
du  1res  chreslien  roy  de  France ,  Loys  XII.  Li/on  ,  Claude  Daoutt  dict  de  Troys^  1509,  îu-i". 

—  Le  Recueil  ou  Croniques  des  royaumes  d'Austrasie.  1510  ,  in-fol.  —  Les  Grans  Croiiicquei 
des  gestes  et  vertueux  faicts...  <hs  ducs  et  princes  des  p.-i)s  de  Savoie  et  Piémont.  Paris, 
Jehan  La  Garde  ,  1515  ,  in-fol.  —  Les  Gestes  ensemble  la  vie  du  preuU  chevalier  Bayart.... 
Lyon  ,  Gilbert  de  Villiers  ,  1525  ,  p«'tit  in-i". —  Le  Myrouer  des  appothtquaires  et  pharmaco- 
poles.  Lyon  ,  Pierre  Mareschal  (sans  date  )  ,  in-8°.  —  Liber  de  quadruplici  vila...  LufjduHÎ , 
1507,  grand  in-4**.  —  Uosa  Gallica...  iWincei,   1512,  in-8°. 

J*ai  cité  ailleurs  l'ouvrage  sur  la  Uel)«*>n«'  de  Lyon. 
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de  ce  laborieux  et  naïf  écrivain  n'appartient  pas  précisément  à 
la  liste  des  hommes  de  lettres  de  Lyon ,  mais  Paradin  a  écrit 
Thistoire  de  cette  ville  et  entretenu  des  relations  avec  la  plupart 
des  savants  qu'elle  possédait  alors.  ' 

C'est  à  cette  érudite  société  des  Paradin,  des  Bellièvre  et  des 
Ghampier  qu'il  faut  rattacher  Guillaume  du  Choul ,  un  des  sa- 
vants les  plus  distingués  de  Lyon  au  seizième  siècle.  Gentilhomme 
lyonnais  et  bailli  du  Dauphiné,  cet  antiquaire  habitait  au  haut 
du  Gourguillon  une  maison  connue  depuis  sous  le  nom  du  Verbe- 
Incarné  ,  et  bâtie  sur  un  emplacement  qu'avait  occupé  un  édifice 
romain.  On  ne  pouvait  fouiller  le  sol  sans  y  rencontrer  des  urnes, 
des  lampes ,  des  médailles  et  des  débris  d'objets  d'art  antique. 
Du  Choul  les  recueillit,  et  en  forma  un  cabinet  qui  lui  inspira  le 
goût  de  l'archéologie  ;  son  petit  musée  était  très  fréquenté  par 
les  antiquaires  :  on  y  voyait  souvent  les  trois  frères  Vauzelles,  dont 
l'un ,  George ,  avait  apporté  de  Rhodes ,  à  du  Choul ,  des  manus- 
crits qui  furent  très  utiles  à  ce  savant  pour  la  composition  de 
son  ouvrage  sur  la  religion  des  anciens  Romains.  C'est  ce  même 
George  de  Vauzelles  qui  fit  donner  une  si  bonne  éducation  à  un 
jeune  Rhodien,  Jacques  de  Vintimille,  une  des  célébrités  lyon- 
naises au  seizième  siècle.  * 

D'autres  hommes  de  lettres  fort  recommandables ,  contempo- 
rains des  du  Choul  et  des  Champier ,  ont  mérité  d'être  cités  dans 


1.  —  Voici  les  principaux  ouvrages  de  Guillaume  Paradin  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
son  frère  Claude  : 

De  antiquo  Slalu  Burgundiœ  liber.  fMgduni,  Sieph.  Doletaa  ,  i54S  ,  in-4'*.  —  Histoire  de 
nostre  temps.  Zyon,  de  Tournes ,  1558,  in-16. —  Annales  de  Bourgogne.  Lyon^  Jnt.  Grt/phe, 
1566,  in-fol.  — *  Mémoires  de  l'histoire  de  Ljon.  Lyon  ,  .4nl,  Gryphe,  1573|  in -fol.  —  Chro- 
nique de  Savoye.  Lyon,  /.  de  Tournes,  I55â  ,  in-4®.  — Anglis  descriptionis  Compeudiuro. 
ParisHs  ,  GuaUlierus  ,  1545  ,   petit  in-8'>.  -—  Le  Blason  des  danses.  Beaujen  ,  1556  ,  in-8«. 

2.  —  On  estime  beaucoup  les  ouvrages  suivants  de  du  Choul  : 

Discours  sur  la  castraniétation  ou  discipline  militaire  des  anciens  Romains.  Lyon  ,  1555  , 
in-fol.  —Discours  sur  la  religion  des  anciens  Romains.  Lyon,  1556,  in-fol. 

Jean  du  Choul ,  fils  de  Guillaume ,  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle.  Voici  le  titre  de  sou  prin- 
cipal ouvrage  ,  devenu  fort  rare  : 

De  varia  Quercus  historia;  accessit  Pilati  montis  descriplio.  Luyduni,  apud  G.  RovUlium 
(sans  date),  in-8®.  On  a  de  lui  encore  les  ouvrages  suivants  :  Dialogue  de  la  vie  des  champs  , 
avec  une  épsitre  de  la  vie  solitaire.  Lyon,  1565,  petit  in-S".  —  DIalogus  formica;  ,  niusc-e 
aranci  el  papillonis.  LvgduHt,  1556  ,  in-8^. 
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ce  tableau  de  notre  ^ancienne  liuérature.  Je  ne  dois  pas  oublier 
Benoit  du  Troncy',  Maurice  Scève-,  Jean  du  Peyrat ,  le 
joiisconsnlte  Benoit  Courl  ^\  Syméoni  * ,  Charles  Fontaine  *  » 
Pierre  Sala®,  Claude  Menuet  S  et ,  daus  un  âge  ua  peu  plus 


f .  — >  Booott  Trosej,  ^  t'appda  da  Troncj  lonqo'îl  ha  nommé  •eeréutre  du  roi ,  dmrge 
qat  aooblitMÛti  tigna  son  nom  tant  paitîcale  joaqu'oo  1519  :  il  était  notaire,  en  inîntlriiioe 
foimvge  iotTant  t 

Formulaire  fort  réeréatif  de  loua  cootrato ,  dooaliona  »  etc.  lyoïi ,  1894 .  petit  in-f  a,  :  aou* 
vent  réimprimé.  —  RooTeUe  édition ,  avec  des  notes  par  M.  Brégbol.  Lyom ,  1846,  în-iS. 

Cet  oomge  a  para  anonyme  :  M.  Péricand  a  troaré  le  prénom  et  le  nom  de  l'aittewr ,  Benoll 
daTroocy,  en  décompoiaot  cette'  deriae  <|tt'on/lit  t  ikmté n*jf  ent^.ihà'ibmo^ifé  éééê 
Troncy  l'Oamge  suivant  :  Eteelleut  et  très  «aie  traicié  de  ne  recevoir  diverses  r^i^oiis  es 
aucon  royaume,  faiet  latin  par  Jacqoes  Pamelie ,  renda  françoys  par  Benqisi  da  Tronçj.  ^yon ^ 
Jemi  Pllkhaite,  1592,  petit  in-8<>. 

t.^  Maurice  Scéve  était  d'une  famille  de  Lyon  très  dislingnée  ;  il  fat  avocat  et  docteur  en 
droit  ;  il  a  composé  des  églogues  et  uo  poème  latin  en  trois  livres ,  intitulé  t  lé  ÊÊieroeùwme 
du  pêtii  «ends.  Scéve  était  très  versé  dans  la  connaissance  des  langues  andennesi  U  escel* 
lait  à  composer  des  inscriptions  ,  des  devises  et  des  allégories  pour  les  fêtes  publiques,. On 
sait  qu'il  fréquentait  beaucoup  la  maison  de  Itouise  I«abé ,  et  qu'il  fut  Tami  de  Varot.  Jean 
Scéve ,  probablement  parent  de  Maurice,  et  prieur  de  Montrotier ,  est  l'auteur  d'un  poème 
odblié  et  d'un  ouvrage  de  piété  adressé  aux  nobles  dames  lyonnaises. 

S.^Benolt  Courl  était  en  effet  on  savant  junsconsnlte  ;  il  naquit  à  SaimfSympborleo-le-âiâ- 
teau  ,  et  eut  une  grande  réputation  de  science  et  d'esprit.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivattl*  : 

Arresta  amorum,  cum  commentar.  Beoedicll  Curtii  Sympboriani.  Lnffdmti,  1553,  in-4®.— 
EncbtridiOn  juris  ulriusque  terminorum.  Lugâuni ,  1543.  —  Hortoram  Ubri  XXX.  iMgimU , 
I590,in-^ol. 

4.— SYiitO!ii(<?a&n«/).  Illustres  observations  antiques  du  seigneur  Gabriel  Syméoni,  florentin, 
en  son  dernier  voyage  d'Italie  ,  l'an  1557.  Lyorif  Jean  de  Tournes,  1558,  in-4'. —  L'Origine  e 
l'antichità  di  Lione,  imprimé  pour  la  Colleclion  des  bibliophiles  lyonnais. /^yon,  1846,  in>1t. 

Syméoni  habita  Lyon  de  1555  à  1559. 

5. — Charles  Fontaine  n'était  pas  lyonnais ,  mais  il  habita  Lyon  longtemps  ;  on  a  de  lui  un  re- 
cueil de  poésies  parmi  lesquelles  on  remarque  Vode  :  De  l'Antiquité  et  excellence  de  la  ville  de 
Lyon,  Lyon,  Jean  Citoyi,  1557,  in-8°,  et  diverses  pièces  de  vers  adressées  à  des  Lyonnais  con- 
temporains :  Guillaume  de  Gadagne ,  sénéchal  ;  le  lieutenant  Mellier,  le  lieutenant  Atbiaud,  M.  et 
M*"*  de  Clievriéres  ,  Claude  Laurencin ,  les  deux  Grolier,  etc.,  etc.  (BaÊcuoT,  Mélangés ,  186). 

C'est  Cliarles  Fontaine  qui  fit  pour  Sébastien  Gryphe  cette  épilaphc  : 

La  grand*  griffe,  qui  tout  griffe , 
Ha  griffé  le  corps  de  Gryphe , 
IjC  corps  de  ce  Gryphe ,  mais 
Non  le  los;  non  ,  non  ,  jamais. 

6.  —  Sala  {Pierre),  seigneur  de  TAntiquaille  ,  a  traduit  le  roman  de  Tristan  de  Leonoys  , 
et  de  la  belle  Yseull. 

François  Sala,  capitaine  de  la  ville,  de  1542  à  1569  ,  avait  une  fort  belle  bibliothèque;  il 
a  fait  ouvrir  la  rue  qui  porte  son  nom. 

7. —  Claude  Mermel  était  de  Saint-Rambcrt  en  Savoie  ;  on  a  de  lui  Pouvrage  suivant  : 
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reculé  ,  Symphorien  Bullioud  ' ,  qui  firent ,  à  des  titres  divers , 
grand  honneur  à  la  ville  de  Lyon.  Vers  la  fin  du  siècle ,  un  dîner 
chez  le  procureur  du  roi,  Pierre  Bullioud,  devint  en  quelque  sorte 
un  événement  littéraire,  par  le  mérite  éminent  des  convives  *.  On 
y  vit ,  en  effet ,  Claude  Genebrard ,  archevêque  d'Aix ,  François 
Panigarole,  Robert  Bellannin ,  Matthieu  de  Vauzelles,  Bernardin 
Castor,  célèbre  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  la  Tri- 
nité ,  et  d'autres  personnages  de  distinction.  La  maison  de  Pierre 
Bullioud  était  située  dans  la  rue  du  Bœuf. 

Il  faudrait  un  ouvrage  spécial  et  d'une  étendue  considérable 
pour  faire  connaître  la  personne  et  les  ouvrages  de  tous  les  sa- 
vants qui  ont  écrit  à  Lyon  pendant  le  seizième  siècle  ;  je  ne  sau- 
rais avoir  la  prétention  de  n'en  omettre  aucun  ^.  A  la  liste  déjà 
longue  que  j'ai  donnée ,  l'Histoire  littéraire  ajoute  les  noms  de 
quelques  écrivains  distingués  qu'on  ne  peut  considérer  comme 
lyonnais  ,  mais  qui  habitèrent  Lyon  pendant  quelque  temps.  J'ai 
parlé  auti^e  part  de  Rabelais  ,  il  sera  question  de  Clément  Marot 


Pratiqoe  de  Tortliographe  françoise.  Lyon  ,  1583  ,  iii-i6.  M.  Brégliot  a  extrait  d»  cet 
ouvrage  les  opuscules  suivants  :  Dialogue  de  deui  escholiers  qui  demeurent  à  Lyon.  —  Le 
Formulaire  de  la  despeose  d'une  maison.  —  Epistre  d'une  demoiselle  lyonnoise  ,  adressée  à 
une  autre  pour  lui  donner  le  courage  d'apprendre  à  escrire.  —  Epistre  de  l'aulheur  aux  filles 
bien  apprises  de  la  ville  de  Lyon.  (  BaécaoT ,  IVonveatuc  mélanges ,  385.) 

1.  —  Né  &  Lyon  en  1480,  Symphorien  Bullioud  fut  successivement  évoque  de  Glandéves  , 
de  Basas  et  de  Soissons ,  gouverneur  de  Milan  et  ambassadeur  auprès  du  pape  Jules  II.  11 
aimait  beaucoup  les  lettres,  et  protégea  les  savants  de  tout  son  pouvoir.  Bullioud  n'appartient 
qu'indirectement  à  l'histoire  littéraire  du  scisième  siècle. 

S.  —  Pierre  Bullioud  (  fils  de  l'amphytrion  )  a  été  l'historiographe  de  ce  banquet  dans  son 
Lugdunum  aocro-profanum ,  indice  IF,  78. 

3.  —  Les  noms  de  plusieurs  de  ces  savants  ont  paru  dans  les  précédents  chapitres  ;  en 
voici  quelques  autres  qui  méritent  aussi  d'être  cités  : 

MATBftKB  DE  TuRQCET  (Louts)  ,  d'une  famille  originaire  de  Quiers  (Chiari)  en  Piémont  , 
était  né  à  Lyon  en  1550.  On  a  de  lui  une  traduction  de  l'ouvragede  D.  Guevara  :  Del  menos- 
preciode  la  corte.  Genève,  1574,  et  Lyon,  1591.  —Les  Paradoxes  de  H.-C.  Agrippa  sur  Tin- 
certitude,  la  vanité  et  les  abus  des  sciences.  Lyon,  1582,  in-S^'. — Histoire  générale  d'Espagne. 
Paris,  1608,  in-fol.  —  La  Monarchie  arislo-démocratique.  Paris,  1611,  in-40.  —  Traité  des 
négoces.  Genève ,  1599,  iu-8*».  Louis  Mayerne  de  Turquet  était  calviniste  ;  il  se  relira  à  Genève 
après  l'incendie  des  deux  maisons  qu'il  possédait  à  Lyon. 

Guillaume  du  Peyrat  est  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé:  SpiciUgia  poetica.  Tours,  /.  Mé- 
tayer, 1593,  in-lij  d'un  recueil  d'oraisons  funèbres,  d'hymnes  spirituels,  etc.  On  lui 
attribue  un  traité  sur  l'origine  des  cardinaux. 
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quand  j'arriverai  aux  poètes  ;  mais  je  puis  citer  ici  Henri-Cor- 
neille Agrippa  de  Netleisheim  *  ,  et  surtout  Erasme ,  qui  avait 
formé  à  Lyon  des  relations  littéraires.  Il  vint  dans  cette  ville  en 
i  506,  et  la  trouva  fort  à  son  gré  ;  il  fait ,  dans  un  de  ses  Colloques, 
un  grand  éloge  des  hôtels  et  de  l'affabilité  des  chambrières,  ainsi 
que  des  maîtresses  de  ces  maisons.  On  sait  qu'il  était  fort  lié  avec 
Antoine  d'Albon ,  alors  abbé  de  l'Ue-Barbe  «,  avec  Jean  Grolier 
et  avec  rhelléniste  Mallarius  ;  toutefois  il  eut ,  à  Lyon ,  quelques 
ennemis ,  entre  autres  le  dominicain  Lambert  et  Etienne  Dolet. 
Erasme  eut  un  instant  la  pensée  de  s'établir  au  monastère  de 
nie-Barbe,  auprès  de  son  ami;  mais  rien  n'était  préparé  pour 
Ty  recevoir ,  et  il  changea  d'avis.  ^ 

On  vient  de  voir  comment  ont  été  cultivées  à  Lyon ,  pen- 
dant le  seizième  siècle  ,  Tarchéologie ,  l'érudition  et  l'histoire  ; 
voyons  ce  qu*ont  été ,  à  la  même  époque ,  l'art  dramatique  et  la 
poésie. 

L'art  dramatique  existait  à  Lyon  bien  avant  le  seizième  siècle  ; 
il  y  a  été  toujours  fort  goûté  par  le  peuple ,  sous  ses  formes 
diverses.  Au  milieu  du  quinzième  siècle ,  des  prélats  s'étaient 
réunis  dans  cette  ville  pour  mettre  fin  au  schisme  qui  affligeait 
l'Eglise  :  les  Grands-Cordeliers  donnèrent  dans  leur  église ,  aux 
Pères  du  concile ,  charmés  de  ce  spectacle ,  la  représentation 
du  beau  mystère  de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Quelques  années 
plus  tard,  d'autres  religieux  firent  jouer,  pendant  les  fêtes  de  la 
Pentecôte,  le  drame  de  la  vie  de  sainte  Catherine.  C'étaient  les 
églises  qui  servaient  de  théâtre  dans  ces  âges  anciens ,  et  de 
jeunes  clercs  et  non  les  moines  étaient  les  acteurs.  On  retrouve 
les  traces  de  jeux  scéniques  du  douzième  au  quatorzième 
siècle  :  c'est  à  cette  époque  reculée  qu'appartient  le  mystère  des 
Vierges  sages  et  des  Vierges  folles.  11  y  avait  à  Lyon,  au  temps  de 
Charles  Vil  et  de  Louis  XI ,  un  goût  très  vif  pour  les  représen- 


1.  —  Agrippa  est  venu  plusieurs  fois  à  Lyon  i  il  loge.-il  Jans  le  couveiil  des  Carmes. 

*•  tia  famille  (J'Alhon  ,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Lyonnais,  descend 
des  anciens  dauphins  du  Viennois;  elle  a  fourni  des  hommes  éminents  par  leurs  dignités, 
entre  autres  le  maréchal  Saint-André,  des  archevêques  ,  des  ahbés  d'Ainny  et  de  Savigny, 
et  grand  nombre  de  chanoinos-comles  de  ï-yon.   On  disnil  :  noble  comme  d'Albon. 

3.  —  rbiULAiD  {Antoine).  Erasme  «hinb  se»  rap|)0iL-;  avei    Lyon.  Li^on  .  /kunt  ,  1838,  iii-8". 
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talions  dramatiques  ;  elles  plaisaient  si  fort  au  peuple  et  à  toutes 
les  classes  de  citoyens ,  qu'ils  abandonnaient  tout  pour  y  assis- 
ter, même  la  garde  des  portes  de  la  ville.  Il  fallut  que  le  consulat 
prit  des  mesures  pour  empêcher  la  désertion  des  services  pu- 
blics. Les  ordres  religieux  s'emparèrent  de  cet  instinct  dramati- 
que ,  plus  prononcé  peut-être  dans  la  ville  mystique  de  Lyon 
qu'autre  part  ;  ils  s'en  servirent  pour  donner  plus  d'attrait  aux 
cérémonies  de  l'Eglise ,  et  ofirir  un  délassement  aux  âmes  pieuses. 
On  représentait  le  drame  liturgique  dans  Téglise  même ,  après  le 
sermon. 

Cependant  l'Ëglise  laissa  sortir  l'art  dramatique  de  ses  mains; 
des  associations  en  partie  ecclésiastiques  et  en  partie  laïques 
se  formèrent,  au  quinzième  siècle ,  pour  représenter  les  mys- 
tères; elles  furent  bientôt  entièrement  laïques,  et  prirent  le  titre 
de  confréries  de  la  Passion.  Lyon  eut  fréquemment  le  spectacle 
des  histoires  dialoguées  de  lancien  et  du  nouveau  Testament  : 
on  construisit  sur  les  places  publiques  et  dans  les  rues  des  théâ- 
tres improvisés ,  et  il  n'y  eut  plus  de  jeux  dramatiques  dans  les 
églises.  Il  y  avait  toujours  dans  les  classes  populaires  une  grande 
ardeur  pour  ce  divertissement  ;  afin  d'en  augmenter  la  pompe , 
le  consulat  prêtait  quelquefois  aux  acteurs  les  décorations  qui 
avaient  servi  aux  entrées  solennelles  des  rois  dans  la  ville.  Il  leur 
permit ,  dans  une  autre  occasion  ,  de  bàlir  un  théâtre  aux  Ter- 
reaux et  dans  les  fossés  de  la  Lanterne  pour  y  jouer  le  mystère 
de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Tolentin ,  mais  sous  la  condition 
très  expresse  que  les  confrères  de  la  Passion  ne  toucheraient 
point  aux  murs  de  la  ville ,  qu'ils  remettraient  en  parfait  état  les 
lieux  occupés  par  leurs  échafauds ,  et  qu'ils  fourniraient  caution 
pour  l'exécution  de  leur  engagement.  Les  Mystères,  les  Morali- 
tés et  les  Soties  étaient  représentés ,  tantôt  aux  frais  du  consulat, 
tantôt  à  ceux  des  corps  de  métiers.  L'idiome  vulgaire  avait  rem- 
placé depuis  longtemps  la  langue  latine  dans  la  composition  de 
ces  pièces  dramatiques. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  Lyon  eut  un  théâtre 
permanent.  Un  riche  bourgeois ,  Jean  Neyron  ,  avait  assisté 
dans  son  enfance  aux  exercices  scéniqucs  du  temps,  et  con- 
servé une  dévotion  particulière  pour  le  mystère  de  la  Passion; 
il  acheta,  en  15/i(),  plusieurs  maisons  qui  étaient  situées  entre 
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Téglise  des  PP.  Augustins  et  la  Déserte ,  et  fit  bâtir  un  yaste 
théâtre.  Trois  galeries  superposées  recevaient  les  bourgeois 
notables,  à  couvert  et  assis;  on  voyait  au-dessous  une  place 
spacieuse  garnie  de  bancs  pour  le  peuple.  Un  plafond  bien  décoré 
montrait  les  joies  du  paradis,  et  le  fond  représentait  l'enfer,  dont 
on  croyait  entendre  les  hurlements.  C'est  là  que  furent  joués, 
chaque  dimanche  et  les  jours  de  fête,  des  mystères  dont  plusieurs 
ont  eu ,  sans  doute ,  pour  auteurs  des  Lyonnais ,  ou  le  poète , 
alors  célèbre',  Choquet.  Une  de  ces  pièces  commence  par  un 
monologue  de  Dieu  et  par  la  création  du  monde;  elle  finit  par  une 
tempête.  Ces  compositions  ne  sont  pas  sans  quelque  niérite  ;  il 
en  est  dans  lesquelles  on  reconnaît  des  intentions  dramatiques 
et  une  pensée  philosophique  digne  de  remarque  K  Aucune  des 
pièces  représentées  sur  le  théâtre  de  Neyron  n'eut  cependant 
l'éclat  de  cette  belle  tragi-comédie  dont  le  cardinal  de  Ferrare , 
archevêque  de  Lyon,  donna,  en  15^8,  le  spectacle  au  roi  Henri  II, 
et  c<  pour  laquelle,  dit  firantôme ,  il  despendit  plus  de  dix  mille 
écuSy  ayant  fait  venir,  à  grands  cousts  et  despens,  des  plus  ex- 
cellens  comédiens  et  comédiennes  d'Italie;  chose  que  l'on  n'avoit 
encore  vue ,  et  rare  en  France  -  :  car  auparavant  on  ne  parloit 
que  de  farceurs ,  des  conards  de  Rouen  ,  des  Joueurs  de  la  Bazo- 
che  et  autres  sortes  de  badins  et  joueurs  de  badinages,  farces  , 


1. —  Beaucoup  de  mystères  et  de  soties  ont  été  imprimés  ,  à  Lyon  ,  dans  le  seizième  siècle  , 
et  sont  devenus  de  petits  livres  très  rechercliés  par  les  curieux.  Voici  l'indication  de  quel- 
ques-unes de  ces  pièces  dramatiques  :  Sotie  h  dix  personnages  :  iouée  à  Genéuc  en  la  place  du 
Molard,  le  dimanche  des  Bordes,  l'an  15iô.  Lyon,  Pierre  Bigaud. —  Moralité  nouuelle ,  ires 
fructueuse  ,  de  Tenfant  de  perdition  qui  pendit  son  père  et  tua  sa  mère  ,  et  comment  il  déses- 
péra... h  sept  personnages,  /t  Lyon  ,  par  Pierre  Higaitd  ^  en  la  rue  Mercière  ,  au  coing  de  la 
rue  Ferrandiere  y  à  VOrhye.  — Joyeuse  Farce  à  trois  personnages  d*un  curia  qui  trompa  par 
finesse  la  femme  d'un  laboureur.  Lyon,  1595.  —Farce  joyeuse  et  récréative  de  Poncelte  el  de 
l'amoureux  transy.  ^4  Lyon,  par  Jean  Marguerite ,  1595. — Sensuygt  ung  beau  mys|f>re  de 
Nostre-Dame ,  a  la  louenge  de  sa  très  digne  Natiuité  ;  d'une  ieune  Fille  laquelle  se  youIuI  haban- 
donner  a  pèche  pour  nourrir  son  Père  et  sa  Mère  en  leur  extrême  pauvreté  ;  et  est  a  iviij 
personuaigcs  dont  les.noms  sensuyueni  cy  après.  On  les  vend  a  Lyon,  aupreê  yostrê^Damêdê 
Confort,  chez  Oliitier /4rnoullet ,  1543. — La  Farce  desTheologastres,  a  six  pertoimaigas»  Non* 
uellement  imprime  jouxte  la  copie,  M.D.CCC.XXX.  (  Imprimée  à  Ljo»)» — Comédie  4e  fte(| 
Peyre  el  seigne  loan  (en  patois  du  Dauphiné).^£yos  ptïr /f^^ois^  fUgand,  1580. — L*llîatoirt 
dtî  l'enfant  ingrat.  Lyon  ,  Renoist  nigaud  ,  1589,  in-S^*  J'ni  p.irEc  ;iitlci)rt  Ju  £yofl  ntarrkomt 
d'An«aM. 

5.— Œuvres  complètes,  I;  Vie  de  Henri  IL 


;  noareiii  en  Fnnce^  de  nuK4iiiiie$  enk\  avii  ^les  |y^r^Mii«i^>s 
dans  les  airs  :  ce  fnivni  le:!^  niaivlund^  fl^^fvniin$  qxu  Areni  rv^- 
présenter  celte  pièce  de  theàtiv;  ils  axaient  ap|vlc  loui  c\jMr\>* 
de  leur  pars  de  trè5  bons  aoieurs«  auxquels  le  vxù  cl  la  rviuc  don^ 
nèient  hoit  cents  êcos.  )lais  Tan  draniaiiquc  ne  lavxla  |Hùnl  à 
dégénwer;  il  tourna  en  ridicule  les  sujets  les  |^lus  n\<|HS'iaKUv< 
de  lliistoire  de  Tancien  Testament  «  et  lixra  à  la  rise^'  du  i^'uple 
de  Lyon  les  conseillersi-èchcTins  et  toutes  les  classes  de  citovvus. 
GesÊffces  n^eurent  rien  de  sacré;  elles  poussèri'ut  la  U\vu\v  à  un 
degré  tel,  qn*un  arrêté  du  17  novembre  It^^S  dut  intenlire  la  rt^ 
présentation  des  mystères  et  des  moralités.  On  ferma  le  theAtrv 
de  Neyron.  > 

Cest  à  Tart  dramatique  qtril  faut  rapporter  ces  pièces  à 
personnages  que  Barthélemi  Aneau  faisait  repn'soutor  au  collège 
de  la  Trinité,  à  la  fin  de  rannèo  scolairi^  nous  eu  avons  parle 
antre  part.  Il  y  avait  aussi  quelque  chose  de  scèuique  daus  een 
allégories  en  action,  sur  des  estrades  bien  décorées,  d«»ui  tui 
donnait  le  spectacle  aux  princes,  quand  ils  faisaient  loureniré«« 
solennelle  à  Lyon.  Mais  ni  ces  harangues,  ni  les  nioraliiés,  ni 
les  mystères ,  ni  les  tragédies  de  Pierre  Matthieu  ^  n'étaient  l'art 
dramatique;  Rotrou  et  CorneiUe  devaient  se  faire  attendre  bien 
longtemps  encore. 

n  y  eut  à  Lyon,  au  seizième  siècle  ,  des  hommes  de  lettres 
distingués;  beaucoup  d'écrivains  faisaient  des  vers,  surtout 
des  vers  latins  :  les  noms  de  quelques-uns  sont  déjà  connus.  Je 
ne'doU  point  oublier  Jean  Voulté  de  Reims,  qui  vint  faire  im- 
primer son  recueil  de  poésies  chez  Sébastien  Gryphc,  et  sou- 
tenir de  son  appui  son  intime  ami  Etienne  Dolet,  qui  avait  en  Je 


I.  —  Le  MCI16ÎI  des  pièce»  rcprétenlées  «or  le  ihéMre  de  Neyron  a-uil  élë  iwWi^ ,  «^^ 

dil,  tu  1341?  ftiuN  n'oil  plus  Joulout,  On  connaU  fort  pi'u  tic  cpinjioiiritin*  fl"f*     '^       ' 
de  rj(tH]u<;t. 
ït—  Pierre  Manhicn  e>i  rti«tt?ur  iIm  img^dios  luiT^miea  ;  __^__ 

U  fiuif(i:i*lr  ,  if^.^ithe  iioutdlr  *  ^n  (ûr|Hilîo  au  vm^  cH  ta»*  jO**^  ^  '  î_^^  ^ 
ttatmcfc  du  doc  ïW  Ctïiw.  fy»"  *  Ja<q*tei  tiottstin  ,  1580,  jd-*"*  —  '  "  *^'  *• 
Stnti^t^  lS8Ri  IR  lî.  —  Vmthi  rt  Amatn  Av^^ff,  ffdrto**!  ffifc*^*  ^      ^^ 
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malheur,  en  se  défendant ,  de  tuer  un  homme.  Voulté  fit  un  assez 
long  séjour  à  Lyon;  il  s'y  était  fort  lié  avec  quelques  gens 
de  mérite,  Jérôme  Fondulo,  Christophe  Longueil,  les  deux 
Seève,  Benoît  Court,  et  surtout  avec  Guillaume  du  Choul.  On' 
trouve ,  dans  ses  quatre  livres  d'épigrammes ,  de  curieuses  par- 
ticularités sur  des  Lyonnais  contemporains  *.  Claude  Rousselet 
faisait  aussi  des  vers  latins  :  il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  qui  avait  fourni  des  échevins  au  consulat,  et  il  était 
seigneur  de  la  Part-Dieu  ;  il  étudia  le  droit ,  et  exerça  vraisem- 
blablement la  profession  d'avocat.  Rousselet  parait  être  le 
Byrphanès  que  Bonaventure  des  Périers  met  en  scène  dans  lé 
premier  des  quatre  dialogues  dont  se  compose  le  Cymbalam 
mundi.  Il  adressa  le  manuscrit  de  ses  poésies  à  son  ami  Jean 
Perrelle  dont  il  désirait  les  conseils ,  et  mouhit  avant  de  les 
recevoir.  Perrelle  n'en  remplit  pas  moins  avec  conscience  la 
mission  qu'il  avait  reçue;  son  travail  terminé,  il  rendit  le  ma- 
nuscrit corrigé  à.  François  Rousselet,  seigneur  de  la  Part-Dieu, 
frère  de  Claude.  L'histoire  littéraire  de  Lyon  au  seizième  siècle 
peut  aussi  trouver  des  renseignements  curieux ,  dans  les  poésies 
de  Rousselet ,  sur  divers  hommes  de  lettres  de  ce  temps  -.  Un 
autre  poète ,  l'italien  Fausto  Andrelini ,  appartient  aux  premières 
années  du  seizième  siècle  ;  il  avait  peu  de  talent  et  beaucoup  de 
vanité  :  c'est  lui  qui  composa  l'inscription  en  vers  latins  qui 
célébrait  les  tournois  donnés  par  Charles  VIII  à  la  Grenette ,  à 
la  Juiverie  et  devant  le  palais.  Andrelini  s'appelait  le  poète  du 
roi  et  de  la  reine ,  dont  il  recevait,  en  eftet ,  une  pension  considé- 
rable ;  il  dit  lui-même  qu'ayant  lu  à  Charles  VIII  son  poème  sur 
la  conquête  de  Naples,  il  reçut  de  ce  prince,  en  récompense, 
un  sac  d'or  si  pesant  qu'à  peine  pouvait-il  le  porter  sur  ses 
épaules.  "' 


1 .  —  Epigrammalum  libri  IV;  — ejusdem  Xe»iia.  Lugduni,  Mirh,  Parmenticr,  1537.  in-12. 
—  liiscriptioijuin  lihri  XI,  Xenioruni  libellus.  Parisiis,  Simon  de  CoHncn  ,   15ôH,  iii-lG. 

2.  —  UossKLKTTi  {Claudii)  jurisconsuUi  ,  palriliiqueLugduiii'nsis  ,  Epigranimala.  /.uydnni. 
u]/ud  Sebast.  Cryphium  ,  in-4°.  Si'loii  M.  Bré^liol  ,  In  laliiiité  de  ces  poésies  n'esl  pas  toujours 
pure  ;  elle  est  uit  peu  gfilée  par  des  incorrections  el  des  négligences  ,  et  offre  parfois  de  la 
dureté.  Rousselel  parait  s'être  proposé  pour  modèles  Martial,  Atisone,  et  surtout  les  auteurs  de 
l'Anthologie  gri'c.que.  Il  mourut  en  153!2. 

7i.  —  i>nÉGUOT  ,  Nouveaux  mélange'»  ,  r>40.  —  Coloma  ,   II  ,    419. 
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Mais  laissons  ces  écrivains,  dont  les  vers  oubliés  ne  sont  exhu- 
més de  loin  à  loin  que  par  quelques  érudits;  il  y  eut  à  Lyon,  au 
seizième  siècle ,  de  la  véritable  poésie ,  et  il  est  temps  de  la  mettre 
en  scène. 

Clément  Marot  vint  dans  cette  ville  pendant  les  années  15;i0, 
1536,  1537  et  1538;  il  y  eut  des  amis,  et  cultiva  beaucoup  la 
société  des  hommes  de  lettres  et  des  femmes  belles  et  spirituelles 
qui  s'y  trouvaient  alors'.  Marot  doit  être  cité  dans  l'histoire 
littéraire  de  Lyon ,  dont  il  a  fort  loué  les  agréments  et  les  habi- 
tants; Jeanne  Gaillarde  reçut  de  lui  ce  joli  dixain  : 

C'esl  un  grand  cts  voir  le  moul  Pel^oii , 
Ou  d'avoir  veu  les  ruines  de  Troye  ; 
Mais  qui  ne  veoit  la  ville  de  Lyon , 
Aucun  plaisir  à  ses  yeux  il  n'oclroye. 
Non  qu'en  Lyon  si  grand  plaisir  je  croie  , 
Mais  bien  en  une  estant  dedans  sa  garde  : 
Car  de  la  voir  d'esprit  ainsi  gaillarde  , 
C'est  bien  plus  veu  que  de  veoir  Ilyon  ; 
Et  de  ce  siècle  un  miracle  regarde , 
Pour  ce  qu'elle  est  seule  entre  un  million. 

Marot  ne  s'en  tint  pas  là;  il  adressa  ce  rondeau  à  la  spirituelle 
Lyonnaise  : 

Avoir  le  prix  en  science  et  doctrine  , 
Bien  mérita  de  Pisau  la  Christine 
Durant  ses  jours  :  mais  ta  plume  doréo 
D'elle  seroit  h  présent  adorée  , 
S'ellc  vivoit  par  volonté  divine. 
Car,  tout  ainsi  que  le  feu  l'or  affine  , 
Le  temps  a  fait  nostre  langue  plus  fine  , 
De  qui  tu  as  l'éloquence  asscurée 
D'avoir  le  prix. 

Donques ,  ma  main ,  rens-toi  humble  et  bénigne  , 
En  donnant  lieu  à  la  main  féminine  : 
N*escris  plus  rien  en  rithme  mesurée  , 
Fors  que  tu  es  une  main  bienheurée 
D'avoir  touché  celle  qui  est  tant  digne 
D'avoir  le  prix. 

Jeanne,  à  la  plume  dorée,  répondit  dans  la  langue  du  poète  : 

De  m'acquitter  je  me  Ireuve  surprise 
D'ung  foible  esprit ,  car  h  toi  n'a'y  sçavoir 

I .  —  Arrivé  protestant  à  Lyon  ,  Marot  sortit  catholique  de  cette  ville  ;  il  abjura  dans 
l'église  Saint-Jean  ,  entre  les  mains  du  cardinal  de  Tournon. 
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CMiét|iOBdhMit  :  ta  iè  fiMQt  biea  tçavOMT, 
?eo  qn'eo  cet  art  pluf  qa'aotra  l'oo  te  priae. 
U  fiiaae  aaïast  éloqneiila  al  appriaa , 
Goomie  ta  dia  •  je  iMk  biob  devoir 
De  m'acquilter. 

Si  TaulK  prier  la  grâce  ea  loi  compriae , 
Et  iea  vertus  qui  lant  te  foot  valoir, 
De  piendre  en  gré  l'alCectoeoi  vouloir 
DoDt  igooraoce  a  rompo  l'entrepriae 
De  ni'ae(|oilfer. 

Betix  sœurs,  m  damoiselles  lyonnoises,  n  (probablement  les 
deax  Scève  ) ,  reçurent  ces  vers  de  Marot  : 

Pais  que  vera  tés  aoeors  dauioiaelles 
Il  ne  oi'est  posail>le  d'aller , 
Sus  dixain  ,  coures  devers  elles , 
An  lieu  de  root  voos  faut  parler; 
Diclea-^leor  que  me  oiettre  à  l'air 
Je  D'oaé  ,  dool  me  pôise  fort , 
Et  que  pour  faire  moo  effort 
D^aller  viaiter  leura  persooaea , 
Je  OM  souhaite  eatre  aasat  fort 
Coomie  ellea  aOot  b^ea  et  bonoea. 

Maroc  écrÎTait  à  une  dame  de  Lyon  qu'il  eut  la  discrétion  de 
ne  pas  nommer  : 

Su$  Uttr§ ,'  faieiêê  fo  jMf«ff 
A  la  hrumtttê  Siarytiêrii9*  m 

Si  le  loisir  tu  as  avec  l'eovie 
De  faire  un  tour  ici  près  seulement , 
Je  le  rendrai  bon  compte  de  ma  vie 
Depuis  le  soir  qu'eus  à  loy  parlement  ; 
Ce  soir  fut  courl ,  mais  je  sçay  seuremeiu 
Que  tu  en  peux  donner  un  par  pilié  , 
Qui  dureroil  dix  fois  plus  longuement, 
Et  sembleroit  plus  court  de  la  moitié. 

Il  disait  à  Jeanne  Scève  : 

Je  ne  sais  pas  quelles  estreiines 
Plus  excellentes  vous  voudriez 
Que  les  grâces  tant  souveraines 
Des  dons  à  vous  appropriez 

•  et  à  Jeanne  Faye  : 

Pour  eslrenoe  je  vous  enborte 
Fuir  d'Amour  la  cruauté  ; 
Mats  si  vous  n'estiez  la  plus  forte  , 
Je  vous  estrenne  en  privante 
D*uo  Ami  plein  de  lo^raulé 
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Mais  Clément  Marot  ne  s'est  point  borné  à  chanter  la  beauté 
et  Fesprit  des  dames  et  des  damoiselies  ;  il  n'a  point  oublié  les 
hommes;  on  trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies  plusieurs 
pièces  de  vers  adressées  à  ses  amis  de  Lyon ,  Maurice  Scève  et 
Etienne  Dolet.  Enfin  il  a  célébré  plusieurs  fois  la  ville  elle-même; 
il  disait  d'elle  dans  une  de  ses  épigrammes  : 

On  dira  ce  que  l'on  voulilra 
Du  Lyon  ,  cl  sa  cruauté  ; 
Tousjours,  ou  le  sens  me  fauldra, 
J'estimerai  sa  privauté  : 
J*ai  trouvé  plus  d'honnesteté 
Et  de  noblesse  en  ce  Lyon  , 
Que  n'ai  pour  avoir  fréquenté 
D'aultres  bestes  un  million. 

Il  écrivait  au  cardinal  de  Toumon ,  à  son  retour  de  Ferrare  à 
Lyon ,  en  1536  : 


Si  qa*h  Diea  rends  grâces  un  million  , 
Dont  j'ai  attaint  le  gracieux  Lyon. 

Dieu  garde  aussi  d'infecte  adversité 

L'air  amoureux  de  la  noble  cité. 

Dieu  gard  la  Sone  au  port  bien  sumptueux  , 

Et  son  mary  le  Rosoe  impétueux , 

Qui  puis  un  peu  se  desmontra  si  fier. 

Que  l'ennemy  ne  s'y  osa  fîer. 


Mais  de  tous  ces  hommages  poétiques  le  plus  touchant  et  le 
plus  remarquable,  ce  sont  les  adieux  que  fit  le  poète  en  1536  à 
la  ville  qu'il  aimait  tant,  charmante  pièce  de  vers  que  je  vou- 
drais transcrire  en  entier  : 

Adieu  ,  Lyon  qui  ne  mords  point , 
Lyon ,  plus  doux  que  cent  pucelles , 
Sinon  quand  l'ennemi  te  poiuct  : 
Alors  ta  fureur  point  ne  celés. 
Adieu  aussi  à  toutes  celles 
Qui  embellissent  ton  séjour  x 
Adieu ,  faces  claires  et  belles  , 
Adieu  vous  dis  comme  le  jour. 

Adieu  ,  cité  de  grand  vallear , 
Et  <:itoyen8  que  j'aime  bien  ; 
Dieu  vous  doiot  la  fortune  et  l'heur 
Meilleur  que  n'a  esté  le  mien  ; 
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J*ai  nîçfu  de  ▼ous  l.inl  de  bien  , 
Tant  d'honneur,  el  tant  de  bonté , 
Que  volontiers  dirois  combien , 
Mais  il  ne  peut  estre  compté. 


Adieu  ,  eufans  pleins  de  sçavoir 
Dont  mort  l'homme  ne  déshérite  ; 
Si  bien  souvent  me  vinstes  voir. 
Cela  ne  vient  de  mon  mérite. 

Adieu  la  Sone ,  et  son  mignon 
I^c  Hosne  qui  court  de  vistesse  : 
Tu  l'en  vas  droict  en  Avignon  ; 
Vers  Paris  je  prens  mon  adresse.  I 


Clément  Marot  (on  ne  saurait  en  douter  après  avoir  lu  ces 
vers)  donnait  des  conseils  à  des  jeunes  gens  qui  s'exerçaient  à  la 
poésie.  A-t-il  connu  Louise  Labé  ?  On  pourrait  le  contester  ;  elle 
n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  vint  pour  la  dernière  fois  à 
Lyon,  en  1 5S8.  Cependant  de  qui  a-t-il  parlé,  si  ce  n'est  de  Louise 
Labé ,  dans  ces  vers  à  des  poètes  dont  il  avait  reçu  de  grands 
éloges  : 


1.  —  ORuvres  de  Clément  Marot  (édition  donnée  par  Lenglel-Durresnoy).  La  Haye ,  175t, 
4  vol.  in-40. 

Des  éditions,  fort  rares  aujourd'hui  et  très  précieuses,  despoésies  do  Clément  Marot  sont 
sorties  des  presses  de  ïi^on.  Voici  l'indication  des  plus  eslimée»  : 

L'Adolescence  Clementiie.  Lyotit  Françoys  Juste  ^  1555,  iii-12  alongé.  —  (f.uvres  de 
Clément  Marot  ,  d'*  Cahors.  A  Lyon  ^  au  logis  de  monsieur  Dolet ,  1538  ,  petit  in-8°golh.  — 

Œuvres desquelles  le  contenu  sensuit...  Lyon  ,  chez  Gryphius  ,    1538  ,   petit  in-8°.  -^ 

Les  mêmes.  Lt/on  ,  François  Juste  ,  1538  ,  in- 16.  — Les  mêmes.  Jwprinu)  à  Lyon  pur  Jehan 
Hnrhou  ,  1539,  petit  in-8^.  — Les  mêmes.  Lyon,  thés  Estienne  Dolet ,  1543,  petit  in  8**. — 
Œuvres  plus  amples  el  en  meilleur  ordre  que  paravnnt.  Ayo/i,  h  Venseiyne  du  Pnvher,  1544 
2  part,  en  1  vol.   petit  in-8*\ 

FAilions  données  par  Jean  de  Tournes  :  Œuvres  ,  1546  ,  in-16  ;  1548,  in-16;  1549  ,  petit 
in-f2;  1553 ,  in-16  ;  15,58  ,  in-16;  1573,  in-16;  1578,  petit  in-12;  1579.  ia-16;  1585, 
iii-16  ;  1603  ,  in-16.  Jea-.i  de  Tournes  a  publié  au  moins  dix  éditions  de  Marot. 

Editions  données  par  GuiUaumc  Roville  :  L'Adolescence  Clémentine,  etc.  On  les  rend  à 
Lyon  à  la  Fleur  de  lys  dor,  en  la  boutique  de  Guillaume  Bouille  ,  1534,  in-16.  —  Œuvres 
(imprimées  par  Estienne  Roussin  el  Jean  Ausoult  ),  1546,  in-12;  1550,  in-16;  1553,  in-16  ; 
1554  ,  pelil  in-12;  1501,in-t6. 

J'ajouterai  h  ces  pré(;i<Mis(S  é<lilions  lyoniiaises  celle  des  Œuvres  de  Jean  Marot  : 

Recueil  des  œuvres  d-*  J.lian  Maroi.  Lyon.  On  les  vend  en  la  maison  de  Françoys  Juste  , 
demourant  deuant  Xostrc-Damc  de  Confort  ,   1534  ,  in-12  alon^é. 
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Adolescents  ,  qui  la  peine  avez  prise 
De  m'cnrichir  de  ios  non  mérité  , 
Pour  en  louant  bien  dire  vérilé  , 
Laissez-moi  là  et  louez-moi  Loysc. 

Cette  femme  célèbre ,  l'honneur  de  Lyon  et  des  lettres  au 
seizième  siècle,  méritait  bien,  en  effet,  que  Marot  en  parlât 
ainsi.  ' 

Louise  était  la  fille  d'un  sieur  Charly  ou  Charlin,  surnommé 
Labé ,  et  cordier  de  son  état.  Une  excellente  éducation ,  plus 
forte  qu'on  ne  la  donne  ordinairement  aux  filles ,  et  une  apti- 
tude spéciale,  développèrent  rapidement  l'intelligence  de  Louise, 
qui  apprenait  tout  sans  fatigue.  Cette  enfant  se  faisait  remarquer 
par  une  précocité  extraordinaire  ;  elle  savait  l'italien ,  l'espagnol, 
et  n'avait  point  négligé  les  arts  d'agrément,  la  musique  surtout, 
qui  fit  le  charme  de  sa  vie  ; 

Lors  qu'pxcrçoi  mon  corps  et  mon  esprit 
En  mille  et  mille  œuvres  ingénieuses  , 

a- 1- elle  dit  de  son  jeune  âge.  Il  paraît  même  que  des  exer- 
cices physiques,  réservés  aux  hommes,  ne  lui  étaient  pas  étran- 
gers ;  si  Ton  en  croit  le  témoignage  peut  -  être  un  peu  flatté 
d'un  de  ses  panégyristes ,  elle  maniait  fort  adroitement  les  armes 
et  gouvernait  très  bien  un  cheval.  Tels  sont  les  talents  qu'elle 
eut  occasion  de  montrer,  lorsqu'à  l'âge  de  seize  ans,  en  15Ù2, 
elle  accompagna  l'armée  du  dauphin  au  siège  de  Perpignan. 
Grande  et  fortement  constituée  ,  Louise  y  parut  avec  une  conte- 


1.  — La  poésie,  à  Lyon  ,  était  grandement  tombée  en  quenouille  au  seizième  siècle;  ce 
furent  des  femmes  qui  s'y  distinguèrent  le  plus  ;  on  ne  peut  pas  compter  Mnrol  parmi  les  au- 
teurs lyonnais.  Beaucoup  des  hommes  que  j'ai  cités  faisaient  des  vers  ,  mais  presque  toujours 
des  vers  qai  avaient  le  double  tort  d'être  médiocres  et  d'être  latins.  Jacques  Brunet ,  poète  et 
jurisconsulte ,  est  l'auteur  d'un  éloge  en  vers  de  la  ville  de  Lyon  ,  qui  est  conservé  aux  archi- 
ves de  la  ville  :  De  landibut  et  excellentiis  nrbis  illustrissimœ  Lugduni,  Brunet  chante  succes- 
sivement l'Eglise  de  Lyon,  le  barreau  ,  le  commerce ,  les  écrivains  ;  c'était  un  détestable  ver- 
sificateur latin.  Un  autre  poète  de  cette  époque,  né  dans  le  Forez,  Claude  Trellon ,  soldat 
du  marquis  de  Saint-Sorlin  ,  publia  un  recueil  de  poésies  (  £,y on ,  1592)  :  on  y  trouve  le 
premier  livre  de  la  Flamme  étamour.  Il  était  ligueur  modéré,  du  moins  si  l'on  en  juge  par 
l'ode  wr  Vambilion,  qu'il  adressa  à  son  maître. 

Peut-être  ne  senitt-ii  pas  impossible  d'exhumer  d'autres  noms  de  poètes ,  et  d'autres  titres 
de  livres  également  obscurs;  mais  j'en  ai  probablement  cité  déjà  beaucoup  trop. 

Û2 
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nance  si  guerrière ,  qu'on  rappelait  au  camp  le  capitaine  Loys. 
Cette  excursion  militaire,  sur  laquelle  quelques  explications 
auraient  été  bien  désirables ,  ne  porta  aucune  atteinte  à  la  répu- 
tation de  la  jeune  fille  :  Louise  avait  sans  doute  accompagné 
quelque  parent  dans  une  expédition  qui  ne  devait  être  ni  longue 
ni  périlleuse.  De  retour  à  Lyon ,  elle  devint  bientôt  la  femme  d'un 
homme  qu'on  croit  avoir  été  beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  Ennemond 
Perrin,  cordier  comme  l'était  son  père  ^  Ce  riche  marchand  pos- 
sédait plusieurs  maisons;  celle  qu'il  habita  avec  sa  fenmie  devint 
célèbre  :  elle  était  située  à  l'angle  de  la  rue  Confort  et  d'une  petite 
ruelle  qui  se  dirigeait  vers  Bellecour,  encore  propriété  privée  à 
cette  époque.  U  y  avait  un  jardin  auprès  de  la  maison  de  Louise  : 

Un  peu  plus  haut  que  la  plaiiu* 
Où  le  Rooe  impétueux 
Embrasse  la  Sooe  humeine 
De  ses  grans  bras  torlueus  , 
De  la  gentille  pucelle 
Le  plaisant  jardin  esloit. 

L'extrême  beauté  de  Louise  a  été  exaltée  en  vers  et  en  prose  ; 
le  bon  doyen  de  Beaujcu  ,  Paradin  ,  se  laisse  aller,  quand  il  en 
parle  ,  à  un  enthousiasme  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  :  c(  Louise 
«  Labé  avoit ,  dit-il ,  une  face  plus  angélique  qu'humaine;  mais 
«  ce  n'étoit  rien  à  la  comparaison  de  son  esprit  tant  chaste,  tant 
»t  vertueux  ,  tant  poétique  ,  tant  rare  en  savoir  ,  qu'il  sembloit 
«  qu  elle  eût  été  créée  de  Dieu  pour  être  admirée  comme  un 
't  grand  prodige  entre  les  humains.  Car,  encore  qu  elle  fiU  ins- 
«  tituée  en  la  langue  latine  ,  dessus  et  oulre  la  capacité  de  son 
«  sexe,  elle  éloit  admirablement  excellente  en  la  poésie  des 


1.  —  La  profession  de  cordier,  au  seizième  siècle,  n'élail  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  ; 
ceux  qui  l'exerçaieiii  fabriquaient  non-seulement  des  cordes ,  mais  aussi  des  câbles  et  des 
agrès.  Ennemond  Perrin  n'était  pas  seulement  marchand  ,  il  mettait  aussi  la  main  à  l'œuvre , 
du  moins  s'il  faut  prendre  h  la  lettre  ces  vers  de  l'impertinente  et  curieuse  ode  ou  C|dire 
qu'adressa  Olivier  de  Magny  au  débonnaire  époux  : 

Et  lors  qu'avec  ton  tablier  gras 
Et  ta  quenouille  entre  les  bras  , 
Au  bruict  de  ton  tour  tu  t'csgayes. 


M.   Hréghoi  a  publié  en  entier  l'épllre  .'i  sire  Ayinon  (Nouveaux  incl.  biogr.  et  lilléraircs  i 
/.,/oii  ,  182Î)-I83I,  288). 
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«  langues  vtdgaires,  dont  rendent  témoignage  les  œnvres  qu'elle 
«  a  laissées  à  la  postérité.  »  Beaucoup  de  poètes  qui  ont  chanté 
Louise  font  un  éloge  brillant  des  charmes  de  sa  figure  : 

Quel  dieu  grava  celte  maicsié  douce 
Et  ce  gay  port  d'une  prompte  alegresse  ? 

demande  l'un.  Un  autre  s'extasie  sur  la  bouche  coralline  de 
Louise  ;  celui-ci  vante  le  blond  doré  des  cheveux  de  la  jeune 
poète ,  celui-là  la  rose  qui  colorait  le  lis  de  son  teint  ;  aucun 
n'oublie  le  merveilleux  esprit  et  le  talent  poétique  de  la  femme 
d'Ennemond  Ferrin.  Ces  éloges  rassemblés  forment  un  recueil 
presque  aussi  considérable  que  les  œuvres  de  la  belle  Lyonnaise. 
Un  de  ces  ardents  panégyristes,  Jacques  Pelletier,  s'exprime 
ainsi  dans  une  ode  à  Louise  : 

J'ai  vu  enfin  damoiselles  et  dames  , 
Plaisir  des  yeux  et  passion  des  âmes  , 
Aux  visages  tant  beaus 


Bien  qu'elle  soit  en  tel  nombre  si  belle  , 
La  beauté  est  le  moins  qui  soit  en  elle  ; 

Car  le  savoir  qu'elle  a , 
Et  le  parler  qui  soevemciil  distille  , 
Si  vivement  animé  d'un  doux  style  , 

Sont  trop  plus  que  cela. 


Olivier  de  Magny,  qui  a  fait  une  description  beaucoup  trop 
complète  des  charmes  de  Louise ,  dit  à  sire  Aymon  (Ennemond)  : 


0  combien  je  t'estime  heureux 

Qui  vois  l'or  de  sa  blonde  tresse 
Et  les  attraits  délicieux 
Qu'Amour  décoche  de  ses  yeux  ! 
Qui  vois  quand  tu  veulx  ces  sourciz  . 
Sourciz  en  hebeine  noircis  , 
Qui  vois  les  beautés  de  sa  face , 
Qui  vois  et  contemples  sa  grâce , 
Qui  la  vois  si  souvent  baler  , 
Et  qui  l'ois  si  souvent  parler    * 


1.  —  Voici  le  portrait  que  fait  de  Louise  Labé  l'éditeur  de  1762  ,  eii  la  peignant  comme 
son'imagination  la  lui  a  représentée  : 

«*  Louise  Labé  éloil  assez  grande  ,  d'une  taille  aisée  ,  bien  faite  ;  elle  avoil  de  Tembon- 
*  point ,  la  peau   très  blanche  ,  de  belles  couleurs  ,  le  bras  et  la  gorge   admirables  ,  les 
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Sept  autres  strophes  lui  suffisent  à  peine  pour  terminer  ce 
portrait  de  Louise  ;  il  n'oublie  rien.  Tous  ces  poètes ,  qui  célé- 
braient à  Fenvi  les  merveilleux  attraitSi  de  Louise ,  se  laissaient 
emporter  dans  leur  enthousiasme  à  de  grandes  licences ,  auto- 
risées peut-être  par  les  mœurs  du  temps  ;  ils  s'expriment  avec 
admiration  et  passion. 

Une  femme ,  bien  digne  d'être  citée  après  la  belle  Cordière , 
et  que  Lyon  a  possédée  quelque  temps ,  s'adresse  ainsi  à  Louise 
dans  des  vers  empreints  d'une  douce  sensibilité  : 

El  lu  chantas  l'Amour  !  ce  fut  ta  destinée. 

Femme  !  et  belle  !  et  naïve ,  et  du*  monde  étoiiiiéti  ! 

De  la  foule  qui  passe  ,  évitant  la  Faveur  , 

Inclinant  sur  ton  fleuve  un  front  tendre  et  r^vour  , 

Louise  !  tu  chantas.  A  peine  de  l'enfance 

Ta  jeunesse  hâtive  eut  perdu  les  liens , 

L'nmour  te  prit  sans  peur  ,  sans  débats  ,  sans  défense  ; 

Il  fit  tes  jours  ,  tes  nuits  ,  tes  tourments  et  tes  biens  , 

El  toujours  par  ta  chaîne  au  rivage  attachée  , 

Comme  une  nymphe  ardente  au  milieu  des  roseaux  , 

Des  roseaux  h  demi-cachée, 
T.ouij^e  !  tu  chantas  dans  les  fleurs  et  les  eaux  ! 

(  N™^  DMBoiOEt-VAiaoïie.) 

Tant  d'agréments  dans  l'esprit  et  une  beauté  si  rare  devaient 
faire  rechercher  beaucoup  Louise  Labé ,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu 
en  effet;  elle  recevait  dans  sa  maison  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps,  des  magistrats,  des  savants,  des  mili- 
taires, des  poètes,  et  sans  doute  aussi  des  femmes  de  beaucoup 
de  distinction.  Les  réunions  qui  se  tenaient  dans  son  jardin 
ou  dans  son  beau  cabinet  de  livres,  étaient  infiniment  agréables  : 
on  y  causait  poésie  et  petits  événements  du  jour;  on  y  faisait 
des  lectures  et  de  Tcxcellente  musique.  Il  est  probable  qpi'on 
y  entendit  plusieurs  fois  cette  intéressante  Clémence  de  Bour- 
ges, la  perle  des  damoiselles  lyonnaises,  belle  comme  Louise, 


«  clieveiK  blonds,  les  sourcils  noirs  ,  de  be.Tux  yeux  ,  le  front  grand  ,  les  lèvres  vermeilles, 
•«  de  belles  «lents  ,  le  rire  gracieux.  »•  (  Recherchea  sur  In  Ho  de  Louise  Lnhè  ,  XI.) 

On  n'a  de  Louise  Labé  que  des  portraits  imaginaire*;  ;  un  d'eux  a  été  lithographie  par 
Reverchon  ,  d'après  un  dessin  de  fantaisie  par  Nonolte  ,  gravé  pour  l'édition  de  1762;  nn 
autre  est  de  M.  Serrur.  Il  existe  un  bnslo  en  marbre  de  cette  femme  poète,  par  M.  Foyalier; 
il  est  p:irfaitempnt  exécuté  :  M.  Gonon  l'a   fait  litliographier. 


\» 
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comme  elle  encore  poète  d'un  rare  mérite ,  et  dont  le  talent  sur 
Fépinette  était  si  renommé  ,  que  Henri  II  et  Catherine  de  Médi- 
cis  voulurent  la  connaître.  * 

On  voyait  sans  doute,  dans  ce  cercle  d'élite,  quelques-unes 
de  ces  dames  lyonnaises  dont  les  écrivains  contemporains  van- 
tent l'esprit  et  les  charmes  :  la  Jeanne  Gaillarde ,  chantée  par 
Marot  ;  cette  Pemette  du  Guillet,  qui  a  su  se  faire  une  renommée 
poétique  même  auprès  de  Louise  ^  ;  Jacqueline  Stuard ,  si  belle 
aussi  et  si  agréable ,  que  les  plus  grands  personnages  recher- 
chaient sa  société  ;  Claudine  et  Sibylle  Scève ,  et  cette  Jeanne 
Creste  dont  les  vers  et  la  beauté  extraordinaire  ont  reçu  tant 
d'éloges  ^.  Qu^on  se  représente  réunis  dans  le  salon  ou  dans  le 
jardin  de  Louise  Labé  toutes  ces  femmes  élégamment  parées 
selon  les  modes  singulières  du  temps  * ,  et  tous  ces  hommes 


I.  —  clémence  de  Bourges  était  fiancée  à  un  jeune  Lyonnais,  Jean  du  Peyrat  ,  qui  alla 
rejoindre  Tannée  royale  en  Dauphiné ,  combaitii  les  proiestanis  et  périt  à  Beaurcpaire.  La 
douleur  tua  la  pauvre  jeune  fille  ,  qui  fui  portée  au  cimetière  le  visage  découvert  et  la  tète 
couronnée  de  Qeurs.  C'était  une  perle  orientale ,  comme  u  dit  un  écrivain  contemporain  ; 
clémence  était  poète  ,  musicienne ,  et  très  bieufarsante  :  elle  fonda  ,  selon  Tusage  du  temps  , 
des  distributions  ,  à  jours  fixes  ,  d'aliments  à  l'Aumône  générale. 

«2.  —  GviLLET  (  Pemette  du  ),  Les  Rymes  de  geulile  et  vertueuse  dame  D.  Pemette  du 
Guillet ,  lyonuoise.  Li/otif  par  Jean  de  Tournes  y  1545  ,  petit  in-S**  ;  avec  la  préface  adressée 
par  Antoine  du  Moulin  aux  dames  lyonnoises  (édition  très  rare  ).  —  Rhytbmes  et  poésies  de 
gentile  et  vertueuse  dame...,  avec  le  Triuniphe  des  Muses  sur  Amour,  et  autres  nouvelleè  corn- 
posicions.  Paf^ts,  Jeanne  de  Manief  ^  1546,  in-16.  —  Rymes  de  gentile  et  vertueuse  dame 
D.  Pemette  du  Guillet  lyonnoize ,  de  nouveau  augmentées.  Lyon  y  Jean  de  Tournes,  1559, 
petit  in-8°.  —  Nouvelle  édition  avec  des  notes  et  un  glossaire,  par  C.  Bréghot  du  Lut.  Lyon, 
L.Perrin,  IB30,  in-8«>. 

3.  —  Jeanne  Creste  a  inspiré  ces  vers  au  f>oète  Ducber  : 

Si  qao  extra  prodis,  Lugdunum  fflunditur  omne  : 

Uumauos  ocalos  tam  vehementer  «lis. 
Avenant  Supt^ri  ne  nubas,  Cresta,  roarilo 

Acrisio  et  fias,  dansa  domi ,  Danae. 

Elle  a  été  également  célébrée  par  le  poète  Vonlté.  Jeanne  parait  avoir  été  l'iiéroïne  d'une 
anecdote  racontée  par  Bartbélemi  Aneau  ,  sous  ce  titre  :  L'Adveuture  d'une  belle  dame 
iyonnoise  qui ,  pour  gagner  un  pjri ,  douua  dans  la  rue  un  baiser  à  un  ramoneur. 

4. —  Le  costume  des  Lyonnaises ,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
seizième  ,  ne  manquait  pas  d'élégance  ;  il  changea  beaucoup  dans  cet  espace  de  temps  ,  mais 
les  variations  de  la  mode  respectèrent  sou  caractère  de  richesse.  C'étaieut,  au  temps  de  Louise 
Labé,  dos  robes  traînantes  doublées  de  satin  et  bordées  de  fourrures  ,  ouvertes  par-drvaiii 
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éminents^  soit  par  leur  position  dans  le  monde,  soit  parleur 
mérite  personnel  :  jamais  la  société ,  à  Lyon ,  n'avait  brillé  d'un 
si  vif  éclat. 

Jeune ,  très  belle ,  entourée  d'hommages ,  et  mariée ,  dit-on,  à 
un  vieillard,  Louise  Labé  ne  pouvait  échapper  ni  à  la  calomnie 
ni  aux  passions;  elle  aima  de  l'ardeur  la  plus  vive,  avant  son 
mariage,  un  jeune  homme  que  la  guerre  avait  conduit  à  l'armée 
d'Italie.  Mais  une  faiblesse ,  qu'excusent ,  sans  la  légitimer,  bien 
des  circonstances  atténuantes,  ne  doit  point  être  jugée  avec  trop 
de  sévérité.  U  ne  faut  point  oublier  la  facilité  des  mœurs  de 
l'époque ,  ni  la  situation  exceptionnelle  dans  laquelle  se  trouvait 
la  jeune  femme  d'Ennemond  Perrin.  U  n'est  permis ,  en  aucun 
temps ,  à  une  femme  ,  d'être  impunément  belle ,  recherchée  et 
spirituelle  ;  Louise  en  fit  l'expérience.  Elle  semble  avoir  prévu  les 
accusations  calomnieuses  dont  elle  devait  être  l'objet ,  dans  ces 
vers  de  l'une  de  ses  plus  jolies  épîtres  : 


pour  laisser  voir  le  vèlemeiil  de  dettsoaa.  Les  manches  avaient  beaucoup  d*ampleur  «  elles 
étaient  tantôt  ornées  de  fourrures,  tantôt  tailladées  en  bandes  de  satin  d'une  couleur  différente. 
Les  dames  d'un  haut  rang  portaient  des  robes  de  damas  brodées  d'or,  et  par-dessus  une  autre 
robe  également  en  damas ,  Ynais  d'une  autre  couleur  ;  les  manches  étaient  fort  larges  et  dou- 
blées d'hermine.  Ces  robes  avaient  de  très  longues  queues,  que  les  dames  faisaient  porter 
quelquefois.  M.  Péricnud  a  cité  le  chapitre  de  Caadis  muiiernm  qui  se  trouve  dans  la  Somme 
dês  vertus  et  des  vices  d'un  dominicain  lyonnais  ,  Guillaume  Pérauld.  Voici  les  premières 
lignes  de  ce  chapitre  : 

«  Hoc  vitio  laboratil  domina:  qiiie  iongas  caudas  trahunt  post  se ,  terram  pretiosis  veslibus 
induentes ,  et  de  nudiiate  Chrisli  in  pauporihus  non  curantes.  Caudis  suis  pulices  colligunt , 
el  pulverem  movenl  liominihus  :  Christum  vcro  quem  in  loi  pauperibus  nudis  respiciunt ,  el 
non  operiunl ,  limcndum  csl  eis  ne  in  caudis  earum  Diaholus  quiescat.  Unde  legitur  de  quo- 
dam  sancto  ,  qui  viilil  Diaitolum  quemdam  ridenlem  ,  el  quaîrens  ah  eo  causani  risus,  dixit  : 
Vidi  socium  meum  cqiiitanleni  super  caudiim  cujusdani  mulieris,  qiue  diim  rctraheret  caudam  , 
cecidil  sorius  meus  in  lutum,  el  indc  risi...  -  (Noies  el  Documenls.  Z.yo«,  1839,  p.  73.) 

Le  poêle  Roussclei  s'esl  permis  une  épigr.immc  facclieuse  sur  la  longueur  de  la  queue  des 
robes  que  porlaienl  les  dames  de  son  temps  : 


Dislento  mulier  quod   verrat  syrmatc  terrant.. 


Il  esl  permis  nu  lalin  de  braver  l'honnélelé  ;  je  n'ose  cependant  ciler  le  second  vers. 

La  coiffure  des  Lyonnaises  au  seizième  siècle  élnil  très  singulière  ,  cl,  du  reste ,  présentait 
de  nombreuses  variétés  :  c'étaient  tantôt  des  bonnets  plissés  à  formes  bizarres,  surmontés  d'une 
bnnde  d  étoffe  posée  à  plat  et  qui  descendait  jusqu'au-dessous  des  épaules  ;  tantôt,  selon  un 
écrivain  contemporain  ,  «  des  couvre-chefs  si  longs  que  tels  y  avoient  qui  touchoienl  la  lerro 
l-ar  derrière  leur  dos.  ». 
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Quand  tous  lirez  ,  6  dames  lyonnoises  , 

Ces  miens  escrils  ,  pleins  d'amoureuses  noises  ; 

Quand  mes  regrets  ,  ennuis,  despils  ut  larmes 

M'orrez  chanter  en  pitoyables  carmes  , 

Ne  veuillez  point  condamner  ma  simplesse  , 

Et  jeune  erreur  de  ma  folle  jeunesse , 

Si  c'est  erreur  :  mais  qui  dessous  les  cieus 

Se  peut  vanter  de  n'être  vicieus  ? 

Elle  revient  sur  la  même  idée ,  mais  avec  plus  de  grâce  et  de 
mélancolie  encore ,  dans  ce  sonnet  : 

Ne  reprenez  ,  dames  ,  si  j'ay  aimé  ; 
Si  j'aj  senti  mille  torches  ardentes  , 
Mille  travaux ,  mille  douleurs  mordantes  ; 
Si ,  en  pleurant  ,  j'ai  mon  temps  consumé. 

Las  !  que  mon  nom  n'en  soit  par  vous  blâmé  : 
Si  j'ay  failli ,  les  peines  sont  présentes , 
N'aigrissez  point  leurs  pointes  violentes  ; 
Mais  estimez  qu'Amour,  h  point  nommé  , 

Sans  votre  ardeur  d'un  Vulcan  excuser  , 

Sans  la  beauté  d'Adonis  accuser  , 

Pourra  ,  s'il  veut,  plus  vous  rendre  amoureuses  ; 

En  ayant  moins  que  moi  d'occasion  , 
Et  plus  d'estrange  et  forte  passion  , 
El  gardez-vous  d'être  plus  malheureuses. 

Louise  parait  avoir  eu  beaucoup  à  se  plaindre  des  femmes 
de  Lyon  :  les  dames  d'un  haut  rang  affectaient  de  ne  voir  en 
elle  que  la  femme  d'un  marchand  de  cordages ,  et  mesuraient 
leurs  sentiments  à  son  égard  sur  le  peu  de  considération  qu'elles 
avaient  pour  son  mari.  D'autres  médisaient  des  assemblées  qui 
se  tenaient  dans  la  maison  de  Louise;  elles  prétendaient  que 
leur  motif  réel  n'était  pas  précisément  l'amour  des  lettres,  et 
que  la  maîtresse  de  la  maison  ne  retenait  pas  tant  d'admirateurs 
autour  d'elle  par  les  seuls  charmes  de  son  esprit.  La  rupture 
de  Louise  avec  Clémence  de  Bourges  fut  un  nouveau  texte 
pour  la  calomnie;  elle  avait  pour  motif  une  accusation  bien 
grave  :  Louise  aurait  abusé  de  la  confiance  de  son  amie  pour  lui 
enlever  son  amant.  Enfin  les  dames  de  Lyon ,  quelque  peu 
prudes,  blâmaient  le  ton  libre  de  quelques-unes  des  poésies  de 
la  <'  nymphe  ardente  du  Rhône  ,  »  et  en  tiraient  des  conjectures 


6^8 

défavorables    aux  mœurs  du  poète.  C'était   se  montrer  bien 
sévères.  Louise  n'avait  pas  désiré  la  publicité  :   «  Quant  à  moi , 
«  disait-elle  à  Clémence  de  Bourges ,  tant  en  écrivant  première- 
ce  ment  ces  jeunesses  que  en  les  revoyant  depuis ,  je  n'y  cher- 
«t  chois  autre  chose  qu'un  honnête  passe  -  temps  et  moyen  de 
«  fuir  oisiveté ,  et  n'avois  point  intention  que  personne  que 
«  moi  les  dust  jamais  voir.  »  N'est-ce  pas  un  motif  de  plus  pour 
penser  que  la  liberté  de. sa  parole  ne  s'étendait  pas  à  ses  mœurs? 
Ce  fut  pour  elle ,  ou  tout  au  plus  pour  les  montrer  à  quelques 
amis ,  qu'elle  écrivit  ces  sonnets  dont  l'expression  est  si  ardente  ; 
son  imagination  faisait  tous  les  frais  de  ces  jeux  d'esprit.  Poète , 
elle  se  permettait  les  vivacités  galantes  qui  sont  si  familières 
aux  écrivains  lyriques,  et  que  personne  ne  s'est  jamais  avisé  de 
prendre  pour  de  l'histoire.  «  Au  seizième  siècle,  dit  for(  bien 
«  M.  Sainte-Beuve ,  les  honnêtes  femmes  écrivaient  et  lisaient 
«  l'Heptameron ,  et  le   grave    parlement,    dans   les    Grands- 
ce  Jours  de  Poitiers,  célébrait  sur  tous  les  tons  la  Puce  de 
«  M"*    des  Roches.  Les  sonnets   amoureux  de  Louise'  Labé 
et  mirent  en  veine  bien  des  beaux  esprits  du  temps ,  et  ils  com- 
«  mencèrent  à  lui  parler  en  français ,  en  latin ,  en  toutes  les 
«  langues ,  de  ses  gracieusetés  et    de  ses  baisers  (  de  Aloysiœ 
«  Laheœ  osculis  ) ,  comme  des  gens  qui  avaient  le  droit  d'expri- 
«  mer  un  avis  là-dessus.  Les  malins  ou  les  indifférents  ont  pu 
c<  prendre  ensuite  ces  jeux   de  l'imagination   au  pied  de    la 
«  lettre...  De  ce  qu'une  foule  de  poètes  se  déclarèrent  bien 
«  haut  ses   amoureux,   doit-on   en   conclure  qu'ils  furent  ses 
c<  amants,   et  faut-il   prendre  au  positif  les  vivacités  lyriques 
«  d'Olivier  de    Maguy,   plus   qu'on   ne  ferait   les  familiarités 
«  galantes  de  Benserade  ^  ?  »   M.  Sainte-Beuve    dit  cela  sans 
dissimuler  qu'il  y  a ,  dans  les  témoignages  cites ,  deux  ou  trois 
endroits  embarrassants,  incoiumodcs,  et  qu'on  aimerait  autant 
ne  pas  connaître.  Ce  langage  est  fort  raisonnable  ,  et  on  ne  sau- 
rait mieux  dire.  «  Les  mœurs  de  chaque  siècle  sont  si  à  part 
«  et  si  sujettes  à  des  mesures  différentes ,  »  dit  ailleurs  le  même 
critique,  «  qu'il  serait,  après  tout,  très  possible  que  Louise, 
»  en  sa  qualilé  de  bel  esprit  ,  se  fut   permis,  jusque  dans  le 

1,  —  l'orlraifs  «livcrs  ;  Louisf  l.ubé  ,1(5 
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«  sein  du  mariage,  ces  chants  d'ardeur  et  de  regrets  coiuiue 
«  une  licence  poétique  qui  n'aurait  pas  trop  tiré  à  conséquence 
«  dans  la  pratique.  »  Quand  Louise  épousa  Ënnemond  Perrin , 
elle  avait  déjà  beaucoup  de  renommée  comme  femme  poète  ; 
il  est  probable  qu'elle  était  mariée  lorsque  la  première  édition 
de  ses  œuvres  parut  en  1555.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
des  copies  de  ses  sonnets  et  de  ses  élégies  circulaient  chez 
ses  amis.  Qu'elle  ait  eu  une  passion  vive  pour  un  ami  absent , 
tout  porte  à  le  présumer  ;  mais  il  y  a  loin  d'un  sentiment  avoué 
à  la  dépravation  qu'ont  reprochée  à  Louise  Labé  quelques 
écrivains  mal  informés.  Si  on  en  croit  Rubys  '  et  du  Verdier  ^, 
Louise  Labé  était  une  femme  déboutée;  ils  l'appellent,  sans 
détour,  la  courtisane  lyonnaise.  Selon  eux,  elle  se  vendait 
sans  scrupule  et  sans  mesure  à  qui  pouvait  la  payer ,  et  ne  se 
donnait  qu'aux  gens  d'esprit  ^.  Bayle  a  répété  ces  infamies 
invraisemblables,  sur  la  foi  de  Rubys;  mais  il  ne  cite  aucun 


i.  —  Claude  Rub^rs  8'ex|>riiue  eu  ces  termes  dans  i'avaDl-propos  de  son  HUloive  de  Lyon  : 
«  El  de  fait  que  Paradin  aye  esté  de  ces  gens  qui  croyent  et  escrivent  legieremeul ,  je  le 
w  pourrois  vérifier  par  le  récit  de  plusieurs  discours  fabuleux  qu'il  a  employez  et  afiirmez 
«  pour  véritables  en  ses  escrits  ;  mais  je  me  contenterai  d'un  seul...  C'est  là  où  il  célèbre  le 
•  loz  de  ces  deux  insignes  courtisanes  qui  furent  de  son  temps  à  Lyon  :  l'une  desquellei 
«  fut  Peniette  du  Guillet...  ,  l'autre  Loyse  Labé.  » 

Paradin  était  contemporain  <le  Louise  ;  il  n'aurait  bien  certainement  jamais  osé  célébrer 
sa  chasteté,  si  elle  avait  eu  la  réputation  d'une  femme  de  mauvaise  vie.  On  sait  d'ailleurs  qu'il 
écrivait  sous  les  yeux  et  par  les  conseils  d'un  magistrat  austère  ,  le  président  de  Langes  , 
qui  n'aurait  pas  permis  un  mensonge  si  impudent. 

i.  —  Voici  comment  Antoine  du  Verdier  commence  l'article  qu'il  a  consacré  à  Louise  dans 
sa  UiUiothhquo  françoUs  t  p.  822  :  «  Loyse  Labé,  courtisane  lyonnoise  (  autrement  nom- 
mée la  belle  Cordière),  pic(|uoil  fort  bien  un  cheval;  k  raison  de  quoy  les  gentilshommes 
qni  avoient  accez  à  eilif  l'appelloienl  le  capitaine  Loys ,  femme  au  demeurant  de  bon  et 
gaillard  esprit  et  de  médiocre  beauté  :  recevoit  gracieusement  en  sa  maison  entretiens  de 
devis  ut  discours  ,  musique  tant  h  la  voix  qu'aux  instruments  où  elle  étoit  fort  duicti; ,  lecture 
de  bons  livres  latins  et  vulgaires  ,  italiens  et  espagnols ,  dont  son  cabinet  était  cu|)ieusem«ut 
garni.  - 

3.  —        Quis  Isthmiae  le  Laidi  dieal  parem  , 
Labbiea,  Lugduni  décos, 


Ce  sont  les  premiers  vers  d'une  des  deux  pièces  Intines  (  très  modernes)  quft.M.  Péricaud 
n  découvertes  ,  selon  M.  Sainte-Beuve,  sur  un  exemplaire  des  œuvres  de  Louise  Labé  ,  qui 
p  irait  avoir  appartenu  à  La  Monnoye.  Des  épigrammes  ne  sont  pas  des  nutorités  ;  il  faut 
npplifpier  la  même  observation  au  huitain  qui  commence  ainsi  : 

N'admirei  tant  que  la  belle  Cordiére 
D'Amour  eo  elle  ail  conçu  tout  le  feu 
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fait ,  aucun  témoignage  à  l'appui  de  son  affirmation  •.  Si  on  en 
croit  l'atrabilaire  Calvin,  Louise  avait  l'habitude  de  s'habiller 
en  homme  ;  elle  se  montrait  en  public  vêtue  de  la  sorte ,  et 
c'est  ainsi  que  la  recevait  en  particulier  un  prêtre,  Gabriel 
de  Saconay.  Mais  où  trouve- t-on  cette  assertion?  dans  un 
pamphlet  où  fourmillent  des  injures  grossières  contre  un  digni- 
taire de  FEglise  catholique.  Ce  ne  sont  pas  des  contemporains 
qui  ont  jugé  de  cette  façon  Louise  Labé;  telle  est  la  première 
observation  qu'il  convient  de  faire  :  au  contraire ,  des  hommes 
de  son  temps  et  qui  l'ont  bien  connue  louent,  en  termes 
positifs ,  la  sagesse  de  sa  conduite  et  l'honnêteté  de  ses  mœurs. 
Clémence  de  Bourges  appartenait  à  une  famille  très  distinguée  ; 
elle  était  fille  de  noble  Claude  de  Bourges ,  seigneur  de  Myons  , 
général  des  finances  du  Piémont,  et  de  demoiselle  Françoise 
de  Momay  :  sa  famille  aurait-elle  permis  qu'elle  devînt  l'amie 
d'une  femme  de  mauvaise  réputation,  et  qu'elle  vécût  dans  cette 
intimité  ?  On  a  vu  ce  qu'a  dit  de  Louise  un  doyen  de  chapitre , 
le  grave  Paradin  de  Cuyseaulx  ^  ;  les  témoignages  de  gens  bien 


1.  —  L'article  de  Baylu  esl  fort  insigiiifiatit.  Voyez  Dictionnaire  historique,  Il  ,  1635,  arti- 
cle Labé,  Voyez  aussi  Œuvres  de  Pierre  Bayle  ;  la  Hayst  1727,  II,  291. 

On  peut  consulter  encore  sur  Louise  Labé  :'  Colomia  ,  il  ,  538;  —  La  Croix  du  Mai!>ii, 
Bibl.  franc.  (1584),  p.  291; —  Niceron  ,  XXIII,  242  ;  —  Pernetti,  Lyonnois  dignes  de  mé- 
moire ,  1 ,  348  ;  —  BiLLOjj  (  François  de) ,  Le  Fort  inexpugnable  de  l'honneur  du  sexe  fémi- 
nin ;  PariSf  Jeand*Alhjer^  l5.-i5,  in-4"; — Roox  {Louis),  Louise  Labé,  dite  la  belle  Cordière  ; 
ses  écrits;  Revue  du  Lyonnais,  XIX  ,  183;  —  Documents  historiques  sur  la  vie  et  les  mœurs 
de  Louise  Labé,  Lyon,  1844,  in-8"  (publiés  par  P. -M.  Gonon)  ;  c'est  un  recueil  de  louk-s 
les  satires ,  de  toutes  les  médisances  et  de  quelques-uns  des  éloges  dont  Louise  Labé  a  éle 
l'objet  :  on  y  lit  ,  sur  la  belle  Cordière  ,  une  cbnnson  obscène  par  un  anonyme  ,  extraite  d'un 
livre  singulier,  intitulé  (selon  M.  Gonon):  Le  Thrésor  du  Chant  francoys.  Nouvellomcnt  imprime 
en  Vinclyte  et  fainosiisime  urhe  de  Lugdune  (sans  date  ni  nom  d'imprimeur),  petit  in-8": 
réimpr.,  comme  pièce  rare,  dans  la  Collection  des  Bibliophiles  lyonnais  ; — Sainte-Beuvf.  , 
Louise  Labé  :  Portraits  contemporains  et  divers;  Parig ,  1846,  III,  159;  — Bkeghot  , 
Lyonnaises  dignes  de  mémoire  :  Mélanges  littéraires  ,  33i  et  376.— -  Voyez  aussi  ses  Nouveaux 
mélanges;  Lyon,  1831. 

2.  —  «  Et  ne  s'est  cette  nymphe  seulement  fait  connollre  par  ses  écrits,  ainçois  (mais  eii- 
«  core)  par  sa  grande  chasteté.  »  11  n'en  fallait  pas  davantage  pour  émouvoir  la  bile  de  Bu- 
bys  ,  et  pour  le  porter  h  faire  de  Louise  une  courtisane.  Paradin  commence  ainsi  son  vingt- 
neuvième  chapitre  :  «  En  ce  siècle  et  règne  llorissoyent  à  Lyon  deux  dames ,  comme  deux 
m  astres  radieus ,  et  deux  nobles  et  vertueus  esprits  ,  ou  plustot  deux  syrènes ,  toutes  deux 
••  pleines  d'un  grand  amas  et  mcsiangc  de  très  heureuses  inÛuenccs,  et  les  plus  clers 
"  entendemcns  de  tout  le  sexe  féminin  :  l'une  se  nommoil  Louise  Labé...  ;  l'autre  dame  étoil 
-  nommée  Pernelte  du  Guillet  ,  toute  spirituelle  ,  gentille  et  très  chaste.  « 
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placés  pour  être  parfaitement  informés  ne  sont-ils  pas  plus 
dignes  de  foi  que  les  assertions,  sans  conséquence  et  sans  preu- 
ves, d'hommes  qui  ont  écrit  longtemps  plus  tard  et  d'après  de 
vagues  conjectures  ?  Eùt-ce  été  chez  une  femme  sans  pudeur 
que  se  seraient  réunis  tant  d'hommes  éminents  par  leur  mérite 
et  par  leur  position  sociale?  Si  Louise  eût  été  une  Laïs  de 
bas  étage ,  aurait- elle  vu  sa  maison  recherchée  par  les  person- 
nages les  plus  graves  et  les  plus  distingués  *  ?  Elle  a  joui 
toujours  de  la  plus  grande  considération  :  en  eût-il  été  ainsi, 
même  au  seizième  siècle ,  si  la  belle  Cordière  n'eût  été  qu'une 
courtisane  à  la  libre  disposition  de  qui  voulait  l'acheter?  Il 
ne  faut  pas  sans  doute  se  poser  en  champion  absolu  de  sa 
vertu,  rôle  toujours  dangereux  quand  il  s'agit  d'une  femme  très 
belle  ,  entourée  de  séductions  et  mariée  à  un  vieillard  ;  mais  ce 
qu'il  convient  bien  moins  encore  de  faire ,  c'est  de  dénigrer 
sans  la  moindre  preuve  une  Lyonnaise  qui  a  fait  tant  d'honneur 
à  son  pays. 

Considérée  au  point  de  vue  de  son  talent  littéraire ,  Louise 
n'a  recueilli  que  des  hommages  :  ses  poésies  sont  fort  estiniées  , 
et  méritent  de  l'être  ;  on  y  reconnaît  beaucoup  de  verve  ,  de 
passion  ,  de  sensibilité  et  de  naturel,  avec  un  singulier  bonheur 
d'expression. 

Ce  sonnet  seul  ferait  vivre  à  jamais  sa  mémoire  : 

Tant  que  mes  yeux  pourroiU  larmes  cspundri?  , 
A  l'heur  passé  avec  loi  regrctier  ; 
El  qu'aux  sanglols  et  soupirs  résisler 
Pourra  ma  voix ,  et  un  peu  faire  entendre  ; 

Ta  ni  que  ma  main  pourra  les  cordes  tendre 
^  Du  mignard  luth  ,  pour  tes  grâces  cbanter  ; 

Tant  que  l'esprit  se  voudra  contenter 
De  ne  vouloir  rien  fors  que  toi  comprendre  ; 

Je  ne  souhaite  encore  point  mourir. 
Mais  quand  mes  yeux  je  sentirai  tarir  , 
Ma  voix  cassée  et  ma  main  impuissante  , 


1.  —  Enncmond  Perrin  connaissait  fort  bien  les  poésies  de  sa  femme  ;  il  aimait  et  estimait 
Irop  Louise  pour  prendre  aucun  souci  des  vivacités  lyriques  qu'on  remarque  dans  quelques 
sonnets.  Son  testament  est  une  preuve  sans  réplique  de  la  nature  des  sentiments  qu'il  portait 
à  la  femme  -,  il  l'institua  son  héritière,  en  lui  substituant  ses  neveux. 
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El  oioQ  esprit  en  ce  mortel  séjour 

Ne  pouvant  plus  montrer  signe  d'amanie  , 

Prirai  la  morl  noircir  mon  plus  clair  jour. 

Louise  Labé  écrivait  très  bien  en  prose  ;  elle  est  l'auteur  d'un 
charmant  dialogue,  intitulé  :  Débat  de  Folie  et  d'Amour ,  et  com- 
posé à  la  manière  de  Lucien;  rien  de  plus  gracieux  que  les  idées 
et  de  plus  heureux  que  l'expression.  Les  personnages  sont  Folie , 
Vénus,  Apollon,  Amour,  Jupiter  et  Mercure.  Voici  l'argument 
tel  que  l'expose  Louise  elle-même  : 

«  lupiter  faisoit  un  grand  festin ,  ou  estoit  commandé  à  tous 
«  les  Dieus  se  trouver.  Amour  et  Folie  arrivent  en  mesme  ins- 
«  tant  sur  la  porte  du  palais  :  laquelle  estant  ià  fermée,  et  n'ayant 
«  que  le  guichet  ouvert.  Folie  voyant  Amour  ià  prest  à  mettre 
«  un  pied  dedens,  s'avance  et  passe  la  première.  Amour  se 
«  voyant  poussé ,  entre  en  colère  ;  Folie  soutient  lui  apartenir 
«  de  passer  devant.  Us  entrent  en  dispute  sur  leurs  puissances , 
«  dinitez  et  préséances.  Amour  ne  la  pouvant  veincre  de  pa- 
«  rôles,  met  la  main  à  son  arc  et  lui  lasche  une  flesche,  mais 
«  en  vain  :  pource  que  Folie  soudein  se  rend  invisible  ;.et  se 
«<  voulant  venger ,  ôte  les  yeus  à  Amour.  Et  pour  couvrir  le  lieu 
«  ou  ils  estoient  ,  lui  mit  un  bandeau  fait  de  tel  artifice, 
«  qu'impossible  est  lui  ôter.  Venus  se  pleint  de  Folie ,  lupiter 
«  veut  entendre  leur  diferent.  Apollon  et  Mercure  debatent  les 
«  droits  de  l'une  et  l'autre  partie.  lupiter  les  ayant  longuement 
«  ouiz,  en  demande  l'opinion  aus  Dieus;  puis  prononce  sa  scn- 
«  tence  :  <<  Pour  la  difficulté  et  importance  de  vos  difcrens ,  et 
u  diversité  d'opinions ,  nous  avons  remis  votre  affaire  d'ici  à 
«  trois  fois,  sept  fois  neuf  siècles.  Et  cependant  vous  coniman- 
cc  dons  vivre  amiablcmemcnt  ensemble,  sans  vous  outrager  l'un 
«  l'autre.  Et  guidera  Folie  l'ayeugie  Auiour,  et  le  conduira  par- 
«  tout  ou  bon  lui  semblera.  » 

C'est  le  même  sujet  qu'a  traité  La  Fontaine,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  vers  : 

Quand  on  cul  bien  consiiléié 
L'inlérél  du    puMic ,   relui   lU'.  la  partie  , 
Le  résultat  enfin  de  la  supri^nie  (îour 

Fnl  de  condamner  la  Polie 

A  servir  de  guide  à  l'Amour. 
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Le  petit  volume  qui  renferme  les  œuvres  de  Louise  Labé  est 
le  plus  beau  monument  de  la  littérature  lyonnaise  au  seizième 
siècle;  on  ne  se  lasse  point  de  le  réimprimer.  ' 

Il  y  avait  beaucoup  d'élévation  dans  l'esprit  de  Louise;  on 
peut  en  juger  par  les  conseils  qu'elle  donne  à  Clémence  de 
Bourges.  Louise  invite  son  amie  à  l'étude ,  et  lui  en  fait  valoir 
le  charme  et  les  avantages;  elle  exprime  le  vœu  que  les  femmes 
parviennent  à  égaler  et  même  à  surpasser  les  hommes,  non-seu- 
lement en  beauté ,  mais  aussi  en  science  et  en  vertu. 

Les  femmes  de  Lyon ,  au  seizième  siècle ,  n'étaient  pas  moins 
remarquables  par  la  solidité  de  leur  mérite  que  par  les  grâces  de 
leur  personne.  On  ne  renfermait  point  leur  éducation  dans  quel- 
ques connaissances  superficielles  et  dans  la  culture  de  quelques 
arts  d'agrément;  beaucoup  savaient  le  latin,  beaucoup  lisaient 
les  grands  écrivains  de  l'antiquité  et  mordaient  bien  à  cette  forte 
nourriture.  Marie  de  Pierre- Vive ,  épouse  d'Antoine  de  Gondi , 
seigneur  du  Perron,  alliait  aux  grâces  d'une  jolie  fenune  la 
science  d'un  érudit  de  profession;  Catherine  de  Médicis  la 
nomma  gouvernante  des  enfants  de  France.  Merveille  de  son 
temps  ,  Louise  Sarrasin  savait ,  dit-on ,  à  huit  ans  l'hébreu ,  le 
grec  et  le  latin.  Des  femmes  d'un  haut  rang  et  de  grande  no- 
blesse se  livraient  à  de  fortes  études  et  faisaient  des  vers ,  à 


1 .  —  Il  existe  plusieurs  éditions  précieuses  des  œuvres  de  Louise  Labé  : 
Evvres  de  Louise  Labé  ,  lionnoise.  A  Lion  ,  par  Fan  de  Tournes ^  M.D.LV,  petit  in-8"  , 
première  édition  ,  d'une  extrême  rareté.  —  Les  mêmes.  Lyon ,  /.  de  Tournes  ,  1556  »  petit 
in-S*^,  édition  fort  recherchée ,  qui  n'est  qu'une  réimpression  avec  corrections  de  la  première. 
—  Evvres  de  Lovise  Labé,  lionnoise.  Lion,  par  Tan  de  Tournes,  1556,  in  -  16.  —  Lei 
mêmes  ,  par  lan  Garon  ,  1556  ,  in- 16  (avec  le  Débat  de  Folie  et  d'Amour).  —  Les  mêmes. 
Lyon ,  Dttplttin  ,  1769  ,  in-18^.  Celte  édition  de  1762  est  fort  jolie,  elle  est  ornée  de  culs-de- 
lampe,  do  fleurons  et  de  vignettes  d'après  Nonolte.  Il  est  difficile  de  comprendre  Tespritde 
dénigrement  qu'on  remarque  dans  plusieurs  passages  de  la  Notice.  On  trouve,  joint  ii  quel- 
ques exemplaires  ,  le  Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de  Louise  Labé  ,  par  Ch.-Jot. 
de  Ruolz.  Lyon,  Mme  Deîaroche  ,  1750,  in-12.  La  Notice  sur  Louise  Labé  est  attribuée 
par  M.  Bréghot  à  Jac. -Annibal  Clarel  de  la  Tourette  de  Fleurîeu.  —  Les  mêmes  Œuvres. 
Brest  f  Michel,  1815,  in-8®. 

L'édition  la  meilleure  est  celle-ci  :  Evvres  de  Lovise  Labé  ,  lionnoise.  j4  Lion ,  par  Duremd 
et  Perrin,  I8Î4,  in-8°  (avec  des  notes  et  un  glossaire  par  M.  Bréghot,  une  notice  bio- 
graphique par  M.  Cochard  ,  etc.  ).  —  Œuvres  de  Louise  Labbé.  Lyon  ,  Léon  Boitet ,  1844  , 
in-16. —  Œuvres  complètes  de  Louise  Labé  et  de  Pernctte  du  Guillel ,  avec  un  Essai  par 
J. -B.  Monfaicon  sur  les  dames  de  Lyon,  poètes  au  seizième  siècle.  Lyon  ,  1847,  grand 
in-12.  Un  exemplaire  ,  avec  les  majuscules  peintes  eu  or  et  couleurs  ,  a  été  tiré  sur  vélin. 
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l'exemple  de  Louise  Labé  '  :  ainsi  Philiberte  de  Fuers ,  dame  de 
la  Bâtie ,  composait,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jean  de  la  Baulme , 
sire  de  Martenay ,  son  mari ,  un  poème  de  cinq  cents  y  ers,  inti- 
tulé :  Les  Soupirs  de  la  viduité.  Anne  de  Bretagne  se  plaisait 
beaucoup  à  la  conversation  animée ,  instructive  et  spirituelle  de 
Sibylle  Bullioud.  Je  n'ai  cité  encore  ni  Claudine  Péronne  qui 
écrivait  si  bien  en  vers  et  en  prose ,  ni  l'aimable  et  savante 
Catherine  de  Vauzelles ,  ni  Julia  Blanche  ,  ni  la  charmante 
Marguerite  de  Bourg.  Telles  étaient  les  femmes  de  Lyon  au 
temps  de  Louise  Labé ,  mémorable  époque  non-seulement  dans 
les  annales  littéraires  de  cette  grande  ville ,  mais  encore  dans  le 
tableau  des  progrès  de  l'esprit  humain. 

On  ne  connaîtrait  point  complètement  Louise  Labé,  si  on 
ignorait  qu'elle  fut  aussi  bienfaisante  que  belle  ;  elle  n'oublia 
point  les  pauvres  dans  son  testament ,  et  légua  une  dot  à  trois 
filles  indigentes  ^.  Sa  maison  de  la  rue  Confort  devint  plus  tard , 
par  l'effet  d'une  substitution,  une  des  propriétés  de  l'Hôtel-Dieu. 
La  petite  ruelle  sur  laquelle  s'ouvrait  l'un  de  ses  côtés  n'était 
qu'au  service  de  quelques  habitations,  cheminait  le  long  d'un  en- 
clos planté  de  vignes  qui  appartenait  au  couvent  des  Jacobins, 
et  aboutissait  à  Bellecour  dont  on  n  avait  point  fait  encore  une 
place  publique.  Elle  se  transforma  en  une  rue  bien  percée  lors- 
que Bellecour  eut  cessé  d'être  une  propriété  privée ,  et  s'appela 
successivement  me  Neuve- de -Confort,  rue  Régnier,  et  enfin 
rue  Belle  -  Cordière ,  nom  gracieux  que  lui  donna  le  peuple 
et  qu'elle  conservera  toujours  :  la  ville  de  Lyon  devait  bien  cet 


I C'est  à  une  époque  antérieure  aux  premières  années  du  seizième  siècle   qu'il  faut  , 

sans  doute  ,  rapporter  les  singuliers  ouvrages  suivants  : 

La  Réformalion  des  dames  de  Paris  ,  faicte  parles  dames  de  Lyon.  (A  la  lui)  :  Cy  fine  fa  Bé- 
foimation  des  dames  de  Paris  par  les  Lyonnoises.  (Sans  date  et  sans  indication  de  lieu)  ,  petit 
in-8®  golh.  ,  pièce  en  vers  de  dix  syllabes. 

Les  dames  de  Paris  ripostèrent  avec  aigreur  : 

Réplique  (s'ensuit  la)  faicle  par  les  dames  de  Paris  contre  celles  de  Lyon  sur  le  Rosue.  On 
les  vend  à  Paris  au  PaJai/s...  (Pièce  en  douze  strophes  de  huit  vers.  —  Rescriplion  (la)  des 
f.  mmes  de  Paris  aux  femmes  de  Lyon.  (  Sans  date  et  sans  indication  de  lieu  ),  petit  in-8". 

2    —  Voyez  le  Testament  de  Louis**  Labé,  publié  par  M.  Bréghot. 
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hommage  à  une  muse  charmante  qui  est ,  depuis  trois  siècles , 
une  de  ses  gloires.  ' 

La  tradition  de  la  belle  Cordière  demeura  poptdaire  ;  elle  ne 
s*effaça  point  pendant  les  orages  de  la  révolution  :  au  contraire  ; 
un  bataillon  de  la  garde  bourgeoise,  celui  du  quartier  de 
THôtel-Dieu ,  inscrivit  sur  son  drapeau  le  nom  de  la  femme 
d'Ennemond  Perrin.  Quand  les  passions  politiques  s'exaltèrent 
davantage  encore ,  elles  transformèrent  en  héroïne  républicaine 
la  jeune  fille  qui  s'était  si  virilement  montrée  au  siège  de  Perpi- 
gnan. Un  artiste  de  Fépoque  arma  Louise  d'une  pique ,  et  la 
coiffa  du  bonnet  de  la  liberté  ;  on  lisait  au  bas  du  portrait  cette 
devise  : 

Tu  prédis  nos  deslins  ,  Charly ,  belle  Conliôrc  , 
Car  pour  briser  nos  fers  tu  volas  la  première. 

Louise  n'avait  nullement  prédit  la  révolution  de  1789,  et  ce 
n'était  pas  précisément  pour  rompre  les  cbaînes  du  peuple  que 
le  capitaine  Loys  avait  si  bien  appris  à  manier  les  armes  et  à 
gouverner  un  cheval. 

Interprète  de  la  reconnaissance  publique ,  le  Conseil  muni- 
cipal a  fait  placer,  de  nos  jours,  le  buste  en  marbre  de  Louise 
Labé  dans  une  des  salles  du  Musée. 

Mais  l'historien  de  Lyon  doit  s'arracher  à  l'étude  si  attrayante 
des  arts  et  des  lettres  ,  dans  cette   grande  ville ,   durant  les 


1    —  Qu'il   me  soil  permis  de  ciler  encore  une  fois  M.  Sainle-Bonve  :  ••   Du  Verdier  eut 

:<  beau  faire ,  dit-il ,  lui  et  ceux  qui  le  copièrent  :  malgré   l'injure  des  doctes  qui  voulurent 

«  transformer  sa  vie  en  une  sorte  de  fabliau  grivois  ,  ia  belle  Cordière  resta  populaire  dans 

«  le  public  lyonnais  ;  la  bonne  tradition  triompha  ,  et  quelque  chose  d'un  intérêt  vague  et 

«  touchant  continua  de  s'attacher  à  son  souvenir  ,  h  sa  rue  ,  à  sa  maison  .  comme  h  Paris 

«  on  l'a  vu  pour  Iléloïse.  C'est  qu'aussi  Louise  Labé  ,  telle  qu'on  ia  rt^ve  de  loin  et  lelh*  que 

«  nous  l'avons  devinée  d'après  ses  aveux  ,  demeure  ,  par   plus  d'un  aspect ,  le  type  poétique 

•  et  brillant  de  la  race  des  femmes  lyonnaises  ,  éprises  qu'elles  sont  «Je  certaines  fêles  natu- 

«  relies  de  la  vie  ,  se  visitant  volontiers  entre  elles  avec  des  bouquets  2i  la  main,  et  goAtani 

.«  d'instinct  les  vives  élégances .  les  fleurs  et  les  parfums.  Que-  si  l'on  nous  pressait  trop  sur 

•c  cette  théorie  des  Lyonnaises  ,  que  nous  ne  croyons  que  vraie  ,  il  serait  possible  de  citer  à 

•«  l'appui ,  aujourd'hui  encore  ,  celui  des  noms  célèbres  de  femmes  qui  résume  le  mit*ux  b 

««  grAce  elle-même  (I).  Mais  nous  ne  parlons  que  de  Louise.  ••  {Portraits  dicern  ,  III ,   187.  ■ 

(1)  Cv    ne    poui   être  <fue  M"**  liécamier  ,  •pii  e*\  en  efT«-l  tir  Lyon;  M"*  «le  l.i>«|>inaMi>  en  éiail   aiigii. 
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soixante  premières  années  di^seizièmc  siècle;  de  tristes  tableaux 
l'appellent.  C'est  précisémejît  à  l'époque  du  plus  haut  degré 
de  développement  de  l'esprit  humain ,  et  lorsque  des  mœurs 
faciles  et  élégantes  placent  la  société  lyonnaise  au  rang  le  plus 
élevé  parmi  les  nations  civilisées ,  que  l'explosion  des  passions 
religieuses  vient  rai^iiener  les  âges  de  barbarie.  Il  faut  raconter 
la  destruction,  régulière  et  faite  de  sang-froid,  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  chrétienne;  il  faut  retracer  des 
scènes  de  sang  et  de  deuil  ;  il  faut  montrer  nos  rues  obstruées 
par  les  cadavres;  le  Rhône  portant  jusqu'à  la  mer  les  corps 
mutées  des  victimes,  et  la  ville ,  fidèle  à  la  reUgion  et  à  ses  rois, 
livrée  a  l'esprit  de  parti  et  à  l'anarchie.  Comment  des  enfants  de 
la  terre  des  martyrs  renoncèrent-ils  aux  enseignements  de 
Pothin  et  d'Irénée  pour  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin , 
et  quelle  révolution  inouïe  eut  le  pouvoir  de  transformer  pen- 
dant quelque  temps  la  cité  mystique  en  ville  protestante  ? 
C'est  ce  que  dira  le  chapitre  suivant. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 
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